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BUFFON. 


Moins perfide que Montesquieu est Buffon qui a une certaine 
candeur avec beaucoup d’orgueil, ou au moins toute la vanité du 
bourgeois gentilhomme. Mais il a un grand talent de peintre et 
d'observateur. | 

Il était né à Montbard, en Bourgogne, en 1707. C'était le fils 
de Fr. Leclerc de Buffon, conseiller au Parlement de Dijon. Dans 
le collège de cette ville, chez les Pères Jésuites, il se passionna 
pour la géométrie et pour Euclide, après avoir été passionné à 
Montbard pour la gymnastique. On l'avait vu monter au sommet 
du clocher de l'église, et en descendre, à l’aide d’une corde, à 
ses risques et périls. Il n’était pas encore dans toute sa majesté. 

« Il avait, suivant Voltaire, le corps d’un athlète et l’âme d'un 
sage, » avec la vue basse. C'était incommode pour un naturaliste. 
Ardent au plaisir et à l’étude, « il ne voulait pas, dit M”° Nec- 
ker (1), qu’un autre homme püt entendre ce qu'il n’entendait pas 
lui-même ». Levé avant six heures du matin, il lui arriva de 
donner un écu à son domestique Joseph, pour l'avoir inondé 
d'eau, un jour qu’il allait céder aux sollicitations de la paresse. 
« Je lui dois, disait-il plus tard, trois ou quatre volumes de 
l'Histoire naturelle. » 

Tout jeune, il traduisait, étant à Paris, la Méthode des flexions 
et des suiles infinies de Newton, et la Slalique des végélaux de 
Haller (1735). Il avait déjà voyagé avec l'Anglais Kingston, et 
visité l'Italie et l'Angleterre. Sa fougue, qui lui avait valu, à 
Angers, une affaire d'honneur, se calmait peu à peu dans l’agi- 
tation d'une vie dissipée, dans les voyages, et aussi dans des 
essais scientifiques où il s’ignorait encore. Sa vocation n'était 
pas là. Il devait donner cinquante ans de sa longue existence à 
l'Histoire naturelle de cet univers et de l’homme, histoire où la 


1. Mélanges, T. 3. 
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nature domine, où règne un Dieu vague, un être suprême, créa- 
teur endorm des mondes qu'il ne semble plus gouverner (1)... 

Au retour de ses voyages, dès 1739, 1l était nommé Intendant 
des Jardins du roi. Il avait trente-deux ans. En 1749, il pubhait 
les trois premiers volumes de l’Hisloire naturelle ; et les trente- 
trois autres paraissaient ensuile, chaque année, avec la régularité 
de la nature elle-même. Il n'y aura exception qu’à la mort de 
M"* Buffon, et pendant les longs mois où le naturaliste sentit les 
premières atteintes d’une maladie cruelle, la pierre. 

Il s'était marié, sur le tard, en 1752, à l’âge de quarante-cinq 
ans, avec M'° Françoise de St-Bélin. Il en eut une fille, morte à 
un an, et un fils qui lui survécut peu de temps. Sa femme mourut 
en 1769, à trente-sept ans, d’une maladie de langueur. Elle avait 
le charme de la douceur ; et le tendre Buffon se sentait les larmes 
aux yeux, à table, chez un voisin, en la voyant devant lui si faible 
et si mourante. Il l’aimait et la pleura. Mais c'était un homme 
ordonné : il vendit ses effets. Malgré tout, sa douleur est vive. 

Il écrit au Présiden de Ruffey : 

« Je connais depuis trop longtemps, Monsieur, votre amitié, 
pour pouvoir douter de l'intérêt sincère que vous et M°*° la Pré- 
sidente de Ruffey prenez à ma douleur. Ce fut d’abord une 
plaie cruelle, et qui dégénère en une maladie que je regarde 
comme incurable, et qu’il faut que je m'accoutume à supporter 
comme un mal nécessaire (2). » 

On se sent près de pleurer. 

Mais pourquoi ce malheureux post-scriptum d’une lettre à 
Guéneau de Montbéliard, un mois après ? 

« Si vous pouvez, mon cher Monsieur, nous envoyer quelques 
fripiers ou acheteurs, on vendra ici le linge et quelques autres 
effets qui me deviennent inutiles, lundi prochain (3). » 

Ce « deviennent inutiles » fait froid au cœur. La peine qui a 
« altéré la santé » de Buffon n’a rien pris de son économie. C’est 
alors, sans doute, qu'il fit faire, dans la chapelle de sa riche de- 
meure, un Caveau pour sa famille et pour lui : « Qu'il soit com- 


1. Un prédécesseur de Buffon que nous ne pouvons omettre, fut Belon, né dans 
le Maine en 1517, mort tragiquement en 1564, voyageur et naturahste, auteur d'un 
Traité sur l'apiculture, d'un Traité sur les poissons, et d'une Ornithclogie. 11 a 
écrit une charmante description du Roitelet. Ce qui est plus grave, il a pressent 
l'unité de la composition organique des animaux 

2. Correspondance inédite de Buffon. Lettre 106. 

3. Corresp. Lettre 107 


. ne CESSE Rene ANNEE 


Er © RQ Re “mme ie mem 


= —._" =. 


BUFFON. ‘7 


mode et profond, dit-il aux ouvriers, car je serai là plus-longtemps 
qu'ailleurs. » | LE 

11 tenait bien à sa poussière ! Sa phrase est vide et sublime. 
Son cercueil n’en fut pas moins violé en 1793. Le style c’est 
l'homme. : | 

Ces précautions une fois prises, il recommença, pour dix-neuf 
ans encore, sa vie régulière et laborieuse, dans son superbe châ- 
teau. 

Il avait associé à ses études Daubenton, qui donna aux pre- 
miers volumes de l'Histoire naturelle, des descriptions anatomi- 
ques d’une admirable exactitude (1). Il y eut brouille entre les 
deux savants ; et Daubenton qui devint, en 1794, professeur d’ana- 
tomie comparée à l'Ecole Normale naissante, continua seul ses 
travaux jusqu’à sa mort, arrivée en 1800. 

Un autre auxiliaire était Guéneau de Montbéliard, grand natu- 
raliste et mauvais poète (2), qui remédia à la faiblesse de la vue 
de Buffon, dans la classification des oiseaux et des insectes. Enfin 
la Ste Chapelle lui fournit un savant bossu, l'abbé Bexon (3); 
il y était grand chantre et chanoine, ce qui ne l’empêchait pas 
de s'occuper des minéraux. Il mourut à trente-six ans. Mais 
Bexon ne savait pas plus de chimie que bien d’autres savants, 
à son époque ; et la partie des minéraux est la moins réussie dans 
l'Histoire naturelle de Buffon. Un autre Lorrain et grand voya- 
geur, Sonini, édita et continua Buffon, en 1808. Celui-ci ne com- 
prit que dans un âge assez avancé l’utilité des classifications 
réelles et fondées sur l'observation comparée des êtres eux- 
mêmes. Son erreur venait de ses yeux qui ne lui permettaient pas 
l'étude minulieuse des détails. 

€ Il faut, disait-il, que (dans cette méthode) tout soit compris ; 
il faut diviser ce tout en diverses classes, partager ces classes en 
genres, sous-diviser ces genres en espèces, et tout cela suivant 
un ordre dans lequel il entre nécessairement de l'arbitraire (4). 
Mais la nature marche par des gradations inconnues et, par con- 
séquent, elle ne peut pas se prêter à ces divisions (5). » 

Buffon alla jusqu'à se moquer des classifications de l’illustre 


1. Dauhenton s'occupa surtout des quadrupèdes. 

2. Il appelait Franklin, nouveau Prométhée. 

3. L'abbé Bexon était né à Remiremont, en Lorraine. 

4. Discours sur la manière d'étudier et de traiter l'histoire naturelle. 

$. On retrouve l'expression de la même pensée dans le Discours sur les animaux 
communs aux deux continents, et dans l'Histoire du Moufflon, ete. 
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savant suédois, Linné. Pour se venger, Linné donna le nom de 
Buffonia à une plante fade et repoussante. Un Italien, l'abbé 
Galiani, plus cruel encore, jouant sur le nom du naturaliste fran- 
çais et le prononçant à l'italienne, osa dire de Buffon, Bouffon ! 
Il était injuste. Le vrai, c'est que la grandeur lui manqua, malgré 
sa solennité. 

On aime à voir les hommes illustres dans leur intérieur. Le 
dernier secrétaire de Buffon, et comme son second fils, Humbert- 
Bazile, qui avait environ trente ans lorsque le naturaliste allait 
être octogénaire, s'est plu à nous le peindre chez lui. Nous allons 
l'y suivre. Mais avant, disons un mot de l’Académicien. Il l'était 
depuis 1753, et avait prononcé, le jour de sa réception, un Dis- 
cours sur le style. Comme nous sommes loin de Fénelon ! L'élo- 
quence des « passions fortes » n’est pas la vraie; c'est le corps 
qui parle au corps. « Pour être éloquent, il faut agir sur l’âme, 
et toucher le cœur en parlant à l'esprit. » Rien qu'à l'esprit? On 
le dirait. En effet le style, c'est-à-dire, la forme de l’éloquence, 
« n’est que la vie et le mouvement qu’on met dans ses pensées, » 
et «les idées seules forment le fond du style. » 

Quoi! j'aurais dans mon style du mouvement sans passion ? 
Certainement, et «la chaleur naîtra du plaisir » que vous aurez 
à traiter un sujet que vous connaîtrez à fond. Il est clair que 
dans l’éloquence, Buffon a oublié la part du cœur; car «le style, 
à l'entendre, suppose la réunion et l'exercice de toutes les facultés 
intellectuelles. » Il n’y a qu'un style, le style sublime. Sur l'unité 
du plan il dit des choses excellentes (1). 

« Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils si parfaits ? C’est 
que chaque ouvrage est un tout, et qu’elle travaille sur un plan 
éternel dont elle ne s'écarte jamais: elle prépare en silence les 
germes de ses productions: elle ébauche par un acte unique la 
forme primitive de tout être vivant: elle la développe, elle la 
perfectionne par un mouvement continu et dans un temps pres- 
crit. L'ouvrage étonne; mais c’est l'empreinte divine dont il 
porte les traits qui doit nous frapper. » Rien de mieux. 

Le critique ne se soutient pas. En effet qu'est-ce que « ce 
côté » qu'on choisit dans un sujet, pour briller? « Qu'est-ce que 
cette pointe, cet angle sur lequel on fait jouer l'esprit: » en 


1. Ce Discours sur le style avait été fait et refait. On a conservé les deux manières. 
Il est curieux de voir le soin scrupuleux que Buffon apportait à son stvle. On a 
encore du mème ce morceau inédit: De l'art d'écrire. 
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« l’éloignant des grandes faces » envisagées par le bon sens ? 
Le style tend à se matérialiser. Relisez Fénelon et sa lettre à 
l'Académie. Il hait aussi l’affectation; mais comme 1l est naturel 
contre le manque de naturel! La distance est grande de fénelon 
à Buffon. Et pourtant, Buffon est, en réalité, le grand homme 
d’un siècle très petit. 

Voici comme il vit depuis la mort de sa femme, et mème avant: 

out est imposant autour de lui et dans sa personne (1). Sa 
chambre à coucher est dans le château lui-même, avec un lit à la 
duchesse, couronné d’une sorte de dais à franges, posé sur quatre 
colonnes dorées. Une glace magnifique, où l'on peut s’admirer, une 
console de marbre précieux, un vaste fauteuil, un bureau de 
boule complètent l'ameublement. C'est là que dort l’homme dont 
le génie égale la majesté de la nature: « Majestati naturae par in- 
genium. » 

Son cabinet de travail, situé au milieu des jardins, comme 
dans un isolement inaccessible, est encore imposant par sa 
nudité. Il est élevé, voûié; on n'y voit pas un document. Une 
vieille table, de l’encre, des plumes, un fauteuil de cuir: rien 
qui gène la méditation. C’est là que Buffon travaille douze heu- 
res par jour. Dans un autre pavillon, au cabinet des manuscrits, 
il y a un portrait de Newton. C’est au seuil du premier pavillon 
que Rousseau, vêtu en Arménien et hué par les enfants de Mont- 
bard, s'était prosterné, pour baiser la poussière des souliers 
du grand naturaliste. Le père de Buffon en avait fait presque 
autant, après avoir lu, de son fils, une prière à l’Etre suprème, 
conçue en ces termes et imprimée au Livre [* des « Vues de 
la nature : (2) 

« Grand Dieu dont la seule présence soutient la nature et main- 
ent l'harmonie des lois de l'Univers... rendez enfin, rendez le 
calme à la terre agitée! Qu'elle soit dans le silence! qu'à votre 
voix la discorde et la guerre cessent de faire entendre leurs cla- 
meurs orgueilleuses! Dieu de bonté, auteur de tous les êtres. 
comblez vos bienfaits, en pénétrant le cœur (de l’homme) d'un 
trait de votre amour; ce sentiment divin se répandant partout 
réunira les natures ennemies; l’homme ne craindra plus l’hom- 
me; le fer homicide n'armera plus sa main; le feu dévorant de 


1. Voir pour l'ensemble de tous les détails qui suivent: Buffon, sa famille, ses 
collaborateurs et ses familiers. Mémoires par A. Ilumbert Bazile, son secrétaire, 
mis en ordre, etc, par M. H. Radault de Buffon (1863). 

2. Première vue 
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la guerre ne fera plus tarir la source des générations; l'espèce 
humaine, maintenant aîfaiblie, mutilée, moissonnée dans sa fu: 
reur, germera de nouveau et se mullipliera sans nombre. La na- 
ture, accablée sous le poids des fléaux reprendra bientôt une 
nouvelle vie... » 

L'ancien magistrat, respirant le frais, un matin, vit venir à lui 
l'auteur de cette prière, son fils, poudré finement comme d’ha- 
bitude, en manchettes, et vêtu d'un habit de velours rouge, avec 
une veste de soie mordorée, les cheveux enfermés dans une 
bourse dont les rubans venaient se perdre dans les dentelles de 
son jabot. Il s’avançait avec majesté, les mains réunies derrière 
le dos, avec son front large, son visage mâle, ses sourcils noirs 
et épais, sa taille haute et bien prise, le regard vague (1). Le 
père se jeta à ses pieds, les ycux mouillés de larmes; et peu 
s’en fallut qu’il n'adorât celui qui adorait Dieu d’une si pathéti- 
que manière, en lui adressant quelques douces remontrances 
au sujet du mal du péché originel dont il n’a pas l'air de se 
souvenir. Buffon releva avec bonté son vénérable père, qui avait 
alors au moins quatre-vingts ans et en vécut quatre-vingt-treize. 
Pour Rousseau, malgré ses prostrations, le naturaliste ne put 
jamais se décider à l'aimer. Il avait lu ses Confessions et « le 
mésestimait. » Ïl y avait chez Buffon, malgré l’excès de la pose, 
un fond de dignité naturelle. 

Sa sœur, M®° Nadault, petite et spirituelle personne, mariée 
à un conseiller du Parlement de Bourgogne, et voisine de son 
frère, veillait à Paris ou au château sur son intérieur, aussi or- 
donné que sa pensée et ses papiers. En son absence, c'était M”° 
Daubenton, femme du maire de Monthard, veuve de bonne heure, 
qu'il pourvut d’unc recette et qu'il semble avoir aimée avec la 
tendresse d'un père. « Vous avez l'esprit d’un ange (2). » lui 
écrit-il. I] n'a guère de familiarité et de gaieté qu'avec elle; et 
ses lettres sont, en général, occupées d'affaires, d'histoire na- 
turelle, assez froides, pleines d'urbanité ou de solennité. Dans 
l'une d’elles adressée à M. le Président de Ruffey (3), il se plaint 
doucement qu’on ait placé son buste à l'entrée du Musée d'his- 
toire naturelle. On aurait dû ne les placer qu'après son décès. » 
Il est modeste! 


1. Voir Humbert Bazile. 
2. Corresp., elc. Lettre 11. 
3 Id. Lettre 191 
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Des voyages utiles ou nécessaires à Paris, où il habite l'hôtel 
de l’Iutendance du Jardin du Roi, interrompent seuls, avec les 
visites de ses admirateurs, l'uniformité de sa vie tranquille et 
glorieuse à Montbard, toute vouée à la passion de l'étude et 
au désir de l'immortalité. M®° de Genlis était une de ses zélatrices; 
il l’appelait sa « noble fille. » Et Le Brun l'avait chanté dès 1770. 
Il le tutoyait, c’est l'habitude des poètes, et lui disait : 


Au sein de l'infini, ton âme s’est lancée (1) ; 

Tu peuplas les déserts de ta vaste pensée. 

La nature, avec toi, fil six pas éclatants ; 

El de son règne immense embrassant tout l'espace, 
Ton immortelle audace 

À posé sepl flanbeaux sur la route des temps. 


C'est majestueux et lumineux. Du reste la majesté, Buffon la 
passait dans les moindres détails de sa vie. Levé matin, à cinq 
heures (2), il se livrait aux soins minuticux de sa toilette. A 
Paris et à Montbard, le coiffeur de la rue ou de la petite ville 
frisait ses cheveux; il y revenait jusqu’à trois fois par jour; le 
reste à l'avenant. Cuvier lui-mème reproche à son devancier 
son faste el son apparat. Pourtant, avec ses hôtes, il était sim- 
ple, affable, mais curieux de louanges. Hérault de Séchelles, qu'il 
ne voulut pas voir, calomnia la vie et les mœurs du vieillard. 
Elles étaient pures, au moins depuis longtemps, et ses heures, 
réglées comme celles d’une horloge. Le diner du jour était con- 
venable et durait un peu plus d’une heure. Encore Buffon l'inter- 
rompait-il souvent pour aller dans un appartement voisin, et ex- 
primer laborieusement une idée qui lui venait à l'esprit. Le soir, 
il mangeait à peine. À neuf heures, on se réunissait, parents et 
amis. L'écrivain se faisait lire quelque passage encore imparfait 
de l'un de ses ouvrages. Il priait parfois le lecteur de traduire 
la pensée de l’auteur ; si la traduction était obscure, le sens l'était 
sans doute, et Buffon. mécontent de lui, se remettait à l’œuvre 
jusqu’à ce qu’il eût atteint, autant que possible, la perfection. Ses 
manuscrits étaient chargés de ratures, il fit recopier jusqu’à onze 
fois celui des Epoques de la nature. 

Sa grande distraction, c'était de se promener seul, entre ses 


1. Ode à Buffon. 
2. Mémoires, par Humbert Razile. 
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deux pavillons, en méditant ou en arrangeant sa phrase à l’image 
de sa toilette soignée et de la nature de Versailles. Il avait 
un familier, que son influence avait fait nommer desservant de 
Buffon, paroisse voisine de Montbard. C'était un capucin, le P. 


Ignace, spirituel, gai et laid au possible. Le naturaliste n’en 


était pas moins bien avec le curé de Montbard dont l’église tou- 
chait à la chapelle du Château; et, sans sortir de chez lui, 
Buffon assistait aux offices, avec régularité, tous les dimanches; 
même il pleurait volontiers à la vue des pompes de la religion. 
Il était sensible. Il ne défendait pas de croire ; il avait même une 
sorte de foi, toute de souvenir, d'imagination et de convenance. 
Avoir la foi, c'était, à son avis, «s'élever vers la puissance créa- 
trice par la force de la révélation, sans passer par la nature, tan- 
dis que la nature nous élève par les degrés de l'observation et de 
l'induction, du trône extérieur de la magnificence au trône inté- 
rieur de la toute-puissance (1). » C’est solennel, 

Ainsi nous peint Buffon l'un des habitués de Montbard, son der- 
nier secrétaire ct, en quelque sorte, le dernier confident de sa pen- 
sée. Il le nomme un «hbre penseur. » 

Cette vie si glorieuse et si tranquille de l'écrivain eut ses peines. 
La maladie le trouva patient, malgré tant de nuits sans sommeil, 
et la mort de sa femme, assez ordinaire; son fils fut la croix de ses 
derniers jours. Il l'avait envoyé, à sa place, au Roi de Prusse et 
à l’Impératrice de Russie, pour répondre à leur invitation, et à 
leur admiration. Son âge le retenait à Montbard. Il le maria à 
M'° de Bouvier de Cepey; et cette union fut malheureuse. La 
femme du jeune Buffon, officier d'avenir, beau et brillant, lui était, 
dit-on, infidèle. Elle demanda, en 1792, de divorcer et l'obtint; 
son ancien mari mourut bientôt sur l'échafaud, à trente ans, en 
1794, presque au même jour que Chénier, et peu de mois après 
avoir contracté une nouvelle alliance avec la nièce de Daubenton. 
Femme de cœur et d'esprit, elle se fit la gardienne des souvenirs 
de la famille, et habitait encore le château de Montbard, après 
1850. 

Buffon sut une partie des malheurs de son fils, et descendit, le 
cœur navré, dans la tombe, Comment finit11? Un jour, il avait 
écrit à son amie, M° Necker, que « la première de toutes les 
religions est de garder chacun la sienne », et que « le plus grand 
de tous les bonheurs est de la croire la meilleure (2).» Cette pro- 


1. Mémoires, par Humbert DBazile, elc. 
2. Corr., etc. L. 151. 
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testante compassée eut, d’ailleurs, sa dernière lettre, dictée deux 
jours avant sa mort; avec un dernier mot pour le « Souverain 
être, qui l’avait favorisée de tous ses dons (1) ». 

Après une maladie de vingt jours, Buffon, moins philosophe 
que la veille et se sentant pris de faiblesse, fit appeler un prêtre. 
Le médecin voulait attendre ; le malade ordonna ; et même iül 
sembla craindre que la religion ne vint pas assez vite à son se- 
cours. « Que le prêtre tarde d’arriver ! disait-il. Ils me laisseront 
mourir sans sacrements. » 

Enfin le prêtre arriva. C’était le P. Ignace qui, après avoir 
entendu la confession de Buffon, faite à haute voix, lui donna 
l'extrême-onction, avec un grand appareil. Ces devoirs remplis, 
le malade recommanda à son fils de ne « quitter jamais le chemin 
de la vertu et de l'honneur »; puis il ferma les yeux et attendit 
la mort. | 

Le même ordre qui avait enregistré, dans sa vie intérieure, ses 
charités comme ses revenus, accompagna sa mort et ses funé- 
railles. On dirait qu'il avait d'avance prévu ce que coûteraient 
son cercucil, son convoi, sa translation à Montbard. Ou, du 
moins, ses serviteurs, habitués à son exactitude, ne négligèrent 
rien pour que les dépenses de sa mort fussent réglées à la façon 
de celles de sa vie ; et nous en avons la note, comme si elle avait 
été faite hier (2). En tout cas, cet homme avait envisagé sa fin 
avec une fermeté toute romaine ; ne pouvons-nous pas dire toute 
chrétienne ? Est-il probable, en effet, que Buffon n’ait gardé, de- 
vant la mort, que le respect de la religion, poussant à l’extrême, 
jusqu'au dernier soupir, le goût des convenances officielles ? 

Une de ses peines, dont nous n’avons pas encore parlé, lui fut 
causée par la Sorbonne. Une première fois, sa Théorie de la 
terre faillit le faire mettre à l’Index ; il en fut quitte pour une 
« explication », rétractation serait plus juste, qu’il trouvait « sotte 
et absurde (3) » ; trente ans après, Les Epoques de la nature, 
son dernier ouvrage, émurent, une fois de plus, la Sorbonne ; 
mais l’âge de Buffon lui épargna de nouveaux désagréments. En 
1749, on relevait contre lui quatorze propositions entachées de 
Pélagianisme. En 1775, grâce à la timidité d’un tribunal qui 


L « Mon adorable amie », écrivait Buffon à M"° Necker, qui lui répondait: « Mon 
sublime omi ». 

2. Mémoires, par Humbert Bazile. 

3. Corresp., elc. L. 234, 1778. 


14 BUFFON. 


n'osait plus l'accuser (1), le vieux naturaliste se crut, à bon 
droit, enfin débarrassé des tracasseries théologiques. Il les crai- 
gnail « beaucoup plus que les critiques des physiciens et. des 
géomètres (2) ». 

Nous touchons ici aux œuvres de Buffon, et nous n'avons pas 
la prétention d'en juger à fond la doctrine ; l’écrivain, d'autre 
part, a des rapports avec la science qui ne nous concernent point. 
Nous dirons seulement un mot de son naturalisme ou Pélaga- 
nisme, dans ce qu'il a de plus visible, de ses erreurs scientifiques 
dans ce qu’elles ont de plus accessible au bon sens. Nous parle- 
rons ensuite de son style. | | 

Citons-en quelques traits. Sa Correspondance fait parte de 
ses œuvres. 

Buffon n'avait pas de goût pour les philosophes de son temps; 
on l'a dit. Est-ce tout à fait vrai? Il méprisait Rousseau, sans 
doute ; pourtant 1l l’appelle « l’un des plus fiers censeurs de 
l'humanité ». Il ne peut souffrir les courts alinéas de Montesquieu 
et son style brusque et saccadé ; c’est un homme, au fond, qui ne 
sait pas penser et qui manque de suite... Mais il loue sa défense 
de l'Esprit des Lois « assez épaisse et du meilleur ton (3) ». Pour 
€ la critique paruc contre le livre du Président », elle est, à son 
avis, « aussi amère que mauvaise (4) ». C'était l’œuvre de M° Du- 
pin et du Père Berthier, de la Compagnie de Jésus. Mais lui, 
Buffon, « ne répondra pas (5) un seul mot » à ses ennemis; 
il y met « toute la délicatesse de son amour-propre »; il est in- 
différent à toutes les contradictions. Il plane ; et M”° Necker qu'il 
aime avec emphase, n'est-elle pas là pour colorer d’un « bel in- 
carnat » le « sombre (6) » de ses pensées? Voltaire même 
n'émeut pas sa bile. Il le juge envieux : « Cette envie, écrit-il 
à de Brosses (7) en 1768, est un mal métaphysique qui ne réside 
que dans sa tête... Sa jalousie de toute célébrité est telle qu'il 
voudrait enterrer tous ses contemporains ».… Il lui pardonne, 


1. Il faul faire ici une réserve. La Sorbonne fit un crime à Buffon d'avoir con- 
sidéré les sir jours de la création comme sir époques d'une durée indéterminée, 
ce qui est l'opinion de plusieurs illustres théologiens. Cette rigidité du tribunal 
qui jugeait Buffon, lui donua des armes contre la Sorbonne. | 

Voir la Vie de l'abbé Emery, par l'abbé Méric. | 

2. Corresp.. etc. A l'ahbé Le Blanc. L. 30 

3. Corresp,, elc. A l'abbé Le Blanc. L. %. 

4. Id. L. 35. 

ñ. Corresp,, etc. A l'abbé Le Blanc. L. 29. 

6. Corresp., etc. L. 248. 

7. Corresp, elc. L. 99. 
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avec une nuance de haine. Et puis, en 1774, il l’appelle « Vol- 
laire 1* »; non, c'est une erreur... « Jamais il n’existera de 
Voltaire second (1). » L'estime de Buffon pour le grand homme 
ne « fait qu’un grain sur la masse immense de gloire qui l’en- 
vironne ». 

Que ne peut la vanité ? Voltaire l'a lu et l'a loué ; il l’a nommé 
Archimède ; et Voltaire s'est transfiguré à ses yeux. Du reste, 
sa propre gloire, celle de Buffon, est telle « qu’elle finira par Île 
tuer, pour peu qu’elle augmente. Ce sont des lettres sans fin et 
de tout l’univers (2). » Au fond, il n’en est pas rassasié. N’écrit-1l 
pas, en 1781, à son fils (3), alors en Russie à la cour de l'impé- 
ratrice Catherine ? 

« J'ai oublié de vous marquer, en parlant de buste et d'effigie, 
qu'on a mis, par ordre du Roi, au bas de ma statue, l'inscription 
suivante : | 

« Majestati naturae par ingenium. » 

« Ce n’est pas par orgueil que je vous l'envoie ; mais peut- 
être sa Majesté Impériale la fera mettre au bas du buste »: 
c'est-à-dire du buste de sa personne qu’il lui adresse par son fils; 
du buste « qui n'exprimera jamais aux yeux de la Grande Impé- 
ratrice les sentiments vifs et profonds dont il est pénétré : soi- 
xante-quatorze ans imprimés sur ce marbre ne pourront que le 
refroidir encore (4). » 

Balzac, l'Epistolier emphatique, n'aurait pas mieux dit ni même 
atteint ce pathos ! 

Buffon, pour le résumer, est digne de ses trois grands collègues 
en naturalisme, Rousseau, Voltaire et Montesquieu. 

La preuve n’en est pas difficile. Nous ouvrons le livre des Epo- 
ques de la nature. et nous saisissons sans peine, dans le vague 
des hypothèses harmonieuses et périodiques, l'effort constant de 
l'écrivain pour ramener tout, même ce qui nous paraît un effet 
particulier, pour ne pas dire miraculeux de la volonté de Dieu, 
aux lois naturelles suivant lesquelles le monde que nous habitons 
s'est formé. 

« Je suis affligé (5), toutes les fois qu'on abuse de ce grand, 
de ce saint nom de Dieu; je suis blessé toutes les fois que l’homme 


L. Corresp., etc. L 154. 

2. Corresp., etc. À M®"° de Necker. L. 290. 
3. Carresp,, elc. L. 296. 

1. Corresp., etc. L. 274. 
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le profane, et qu'il prostitue l’idée du premier être, en la subs 
tiluant à celle du fantôme de ses opinions. » 

Il y a un fantôme d'opinion qui nous égare; la superstition croit 
à un déluge universel qui fut un juste châtiment de Dieu irrité 
des crimes des hommes. N'est-ce pas à ce déluge que [ousee 
Buffon, en l'expliquant ? 

« Le déluge de l'Arménie (1) et de l'Egypte, dont la tradition 
s’est conservée chez les Egyptiens et les Hébreux, quoique plus 
ancien d'environ cinq siècles que celui d'Ogygès, est encore bien 
récent en comparaison des événements dont nous venons de parler.» 

C'est un déluge au milieu d'autres déluges. L’atmosphère trop 
humide avait besoin de s’épurer ; de là « la chute des eaux jus- 
qu'à l'entière épuration de l’atmosphère ». De là les déluges, et 
sans doute le Déluge de la Bible qui n’est qu'un des déluges na- 
turels et indispensables pour faire à l’homme une terre habitable. 

Revenons au déluge et à d’autres maux : 

« Les hommes (2), profondément affectés des calamités de 
leur premier état, et ayant encore sous leurs yeux les ravages 
des inondations, les incendies des volcans, les gouffres ouverts 
par les secousses de la terre, ont conservé un souvenir durable 
et presque élernel de ces malheurs du monde; l’idée qu'il doit 
périr par un déluge universel ou par un embrasement général ; 
le respect pour certaines montagnes sur lesquelles ils s'étaient 
sauvés des inondations ; l'horreur pour ces autres montagnes qui 
lançaient ces feux plus terribles que ceux du tonnerre ; la vue de 
ces combats de la terre contre le ciel, fondement de la fable des 
Titans et de leurs assauts contre les dieux ; l’opinion de l’exis- 
tence réelle d’un être malfaisant (le démon?), la crainte et la 
superstition qui en sont le premier produit ; tous ces sentiments 
fondés sur la terreur, se sont dès lors emparés à jamais du cœur 
et de l'esprit de l’homme : à peine est-il encore aujourd’hui ras- 
suré par l'expérience des temps, par le calme qui a succédé à 
ces siècles d'orages, enfin par la connaissance des effets et des 
opérations de la nature. » 

La nature ! Est-ce qu’elle est si calme à Ischia, à la Martinique, 


1. Epoques de la nature. Sixième Epoque. Dans la théorie de la terre, Buffon, 
plus jeune et moins puissant, est beaucoup plus prudent. 11 appelle le Déluge « un 
effet immédiat de la volonté du Tout Puissant », un miracle « qui doit nous tenir 
dans le saisissement et dans le silence ». 

2. Septième Epoque. | 
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à Messine ? Est-ce qu'elle n’a plus d’inondations dans le Midi ? 
Est-ce qu’elle n'opère pas contre l'homme par le choléra ? Est-ce 
qu'elle ne décimait pas Marseille par la peste du temps de Bel- 
zunce et Buffon ? 

Mais non... La nature nous a fail connaître sa toute-puissante 
bonté ; elle a tiré l’homme de la superstition en lui montrant 
« l'élablissement de quelque grande société dans des terres pai- 
sibles. » 

C'est là, en réalité, ce qu’il faut entendre par le Paradis ter- 
restre. Ce n'esl rien que la civilisalion à son début. Où a-t-elle 
pris naissance (1) ? « Dans les contrées septentrionales de l'Asie. » 
De là est sortie « la tige des connaissances de l’homme ; et c'est 
sur ce tronc de l'arbre de la science que s’est élevé le trône de sa 
puissance... Plus il a su, plus il a pu... » 

Or, la Bible dit qu’il a été chassé du Paradis terrestre pour 
avoir voulu trop savoir. 

Ici le style vaut la pensée, et ce {trône sur un tronc, est ridi- 
cule. | 

Buffon semble redresser le jugement de l'Eglise, en faisant re- 
paraître l'arbre de la science, avec des fruits de vie seulement 
et non des fruits de mort. Du déluge, du Paradis terrestre, nous 
savons ce qu'il faut penser. De la nature, en général, passons à 
l'homme, roi de la nature. Que pense Buffon de la continence 
et du vœu de chasteté ?... Dans l'Histoire naturelle de l’homme, 
il nous fait le tableau d’un prêtre à qui son vœu pèse plus qu'il 
ne faut. Il s'est obstiné à contrarier la nature: « il en ressent 
les funestes effets ». Elle veut ce qu’elle veut, elle n'en démord 
pas. Ce prêlre avait perdu « dans une espèce d'agonie (2) Jjus- 
qu'à la faculté de penser. » Il parle : 

« La nature, autrefois si riante à mes yeux, ne m'offrait plus 
que des objets tristes ct lugubres. Celle tristesse dans laquelle 
je vivais, éteisnit en moi le désir de m'instruire, et je parvins stu- 
pidement à l’âge où il fut question de me décider pour la pré- 
trise.., » 

Si ce n’est pas Puffon qui écrit, c'est un disciple qüi a la même 
âme et la même imagination que lui... Il se pourrait bien qu'il 
ait même son jabot et ses manchettes. | 


J. Sixième Epoque. 
9, De l'homme. — Addilion à l'article précédent. Cet article est intitulé: De la 
puberlé. 
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Buffon, à l'image de Rousseau, dont il est séparé par des nerfs 
_moins irritables et une imagination moins exaspérée, a peint les 
prenières années de l'homme, et ses « premiers mouvements, ses 
premières sensations, ses premiers jugements. » 

L'image qu'il donne du sommeil n'est pas juste : « Cet anéan- 
tissement que je venais d’éprouver, me donna quelque idée de 
crainte et me fit sentir que je ne devais pas exister toujours »... 
Le premier Adam devait donc mourir! Mais nous crovons le 
contraire. 

Eve est à côté du premier homme, à son réveil. Mais ce n'est 
plus Eve, ce n’est qu’une femme. « Je sentis naïtre un sixième 
sens, » dit Adam. 

C’est là qu'aboutit tout le philosophisme du dix-huitième siècle. 

li est toujours auestion de l’homme. Il naissait tout à l'heure ; 
il dormait ; il meurt... Ne craignons pas plus la mort que lé 
déluge ; nt ici, ni là il n’y a de châtiment. 

« La mort n’est pas une chose aussi terrible que nous nous 
l'imaginons (1) ; nous la jugeons mal de loin; c’est un spectre qui 
nous épouvante à une certaine distance et qui disparait lorsqu'on 
vient à en approcher de près : nous n'en avons donc que des 
notions fausses. » 

Mais c'est la religion qui les donne. 

« Quelle raison a-ton pour croire que la séparation de l'âme 
et du corps ne puisse se faire sans une douleur extrème ? » Leur 
« union se fait sans que nous nous en apercevions ;.… la désunion 
doit s’en faire de même, sans exciler aucun sentiment. » 

Que pensa donc le naturaliste de la mort de Voltaire ? 

Il est certain que Buffon, comme Voltaire, Rousseau et Mon- 
tesquieu écarte le surnaturel, le miracle ! Que reste-t-il ? Un Dieu. 
Quel Dieu ? 

Une prière de Buffon nous l’a déjà fait connaître. C’est l’auteur 
du péché originel... C’est aussi l’être suprême ; l’auteur de la 
nature ; je dirais, sans médire, la nature. Ce Dieu, souverain de 
« l'Empyrée », veille, du sein du repos, sur l’ordre général du 
monde et exerce « les deux extrêmes du pouvoir qui sont « anéan- 
tir et créer (2) ».… Entre ces deux points, il abandonne le monde 
à lui-même. Il dort. C’est le Dieu sans Providence réelle de 


1. Histoire naturelle de l'homme. De la vicillesse et de la mort. (Dernier chapitre 
de l'Honimei 
2 Dela nature. Première vue. 
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Voltaire et de Rousseau. C'est un Dieu qui n'est pas un père. 
C'est un Dieu sans cœur, un Dieu limité; ce n’est pas un Dieu. 

Tout au plus, dans un intervalle entre deux sommeils s'oc- 
cupe-t-1l de conserver les monades simples de Condillac ou 
de Leibnitz. Il s'assure que l’univers roule encore dans l’espace; 
il se rendort... Quant à la nature, «elle allère, change, détruit, 
développe, renouvelle et produit, seuls droits que Dieu ait voulu 
céder (1). Non; Il n’a rien cédé; ou ce n’est pas un Dieu. Alors 
la pauvre femme qui prie Dieu de lui rendre son fils expirant, est 
une folle. Dieu ne s’est jamais mélé de cela. Il est loin, bien 
loin de toi, pauvre mère ; ne prie plus! Il est bicn loin de toi, 
jeune homme ; pour retenir tes sens loin de la volupté, ne prie 
plus ! Buffon l’a dit. Il n’y a qu’un Dieu, en réalité, la nature. 
Ecoute la nature: et, si tu veux, prie la nature. 


C'est assez pour le naturalisme de Buffon. De ses théories 
scientifiques, nous n'avons rien ou peu de chose à dire. Nous 
ne sommes pas savant... et Buffon était trésorier perpétuel de 
l'Académie royale des sciences. Mais d’autres ont parlé; ils par- 
leront pour nous. Il parlera lui-même d’abord. 

A l'entendre, il y a très longtemps une comète tomba oblique- 
ment sur le soleil, et en détacha la « six cent cinquantième 
partie. » 

Il y était! 

Cette masse « brûlante et dans un état de liquéfaction totale (2), » 
se divisa et forma les planètes avec leurs satellites; parmi ces 
planètes, la terre. 

Ailleurs : 

« Le mouvement général du flux et du reflux a produit les” 
plus grandes montagnes (3). » 

C'est sous l’Equateur «que les marées, plus violentes qu’ail- 
leurs » ont entraîné le plus de substances capables de les former. 

Qui sait ? 

Donnons la parole à Humbholdt et à Cuvier, dont l'illustre na- 
turaliste détermina la vocation par la lecture et l'enthousiasme 
de ses ouvrages : 


1. De la nature. Première vue. Qu'est-ce que cette nature qui n'est point une 
chose, qui n'est point un être, car cet êlre scrait Dieu..» mais une puissance vive, 
immense, qui embrasse tout.» etc. 

2. Théorie de la Terre. 2° chap. De la formation des Planètes. 

3. Théorie de la Terre. 1* chapitre. 
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« Buffon, dit le docte Allemand, embrassant à la fois le monde 
planétaire et l'organisme animal, les phénomènes de la lumière 
ct ceux du magnétisme, a été, dans ses expériences physiques, 
plus au fond des choses que ne le soupçonnent ses contempo- 
rains.» 

C'est assez vague ; et les expériences physiques de Buffon pré- 
lent à rire aujourd’hui, et même au plus modeste savant. Il en 
fit sur la race canine, il les raconte au long, et se garde bien, 
dans sa majesté, d'offrir une âme aux bêtes comme Lafontaine. 
Si la dignité de Dieu ne permet pas à Dieu de s'occuper, en dé- 
tail, de l'homme, la dignité du roi de la nature, si bien repré- 
soaiée par lJ'imposant naturaliste, souffrirail d'un rapproche- 
ent entre l’homme et lanimal, quelque minime qu'il fût. La 
bèle n’est qu'une machine... Tout au plus a-t-elle «un sens maté- 
riel. » Mais il se contredira. Du reste, les expériences de Buffon, 
comme ses théories, se sont faites surtout dans son imagination 
et dans son cabinet, la plume à la main. Il a inventé. 

Cuvier a écrit, à son tour (1) : 

« Pcrsonne ne peut plus soutenir, dans leurs détails, le pre- 
micr ni le second svsième de Buffon sur la théorie de la terre. 
Cette comèle qui enlève des parties du soleil, ces planètes vitri- 
fi‘ées et incandescentes qui se refroidissent par degrés, et les 
unes plus tôt que les autres ; ces êtres organisés qui naissent suc- 
cessivement à leur surface, à mesure que leur température s'a- 
doucit, » et d'eux-mêmes, sans doute... « ne peuvent plus passer 
que pour des jeux d'esprit: mais Buffon n’en a pas moins le mérite 
d’avoir fait sentir généralement que l’état actuel du globe ré- 
sulle d'une succession de changements dont il est possible de 
saisir les traces; et c'est lui qui a rendu tous les observateurs 
attentifs aux phénomènes d'où l’on peut remonter à ces change- 
ments. » 


C'est donc un Précurseur. Pas même. C'est un poëte dont 
les vrais naturalistes ont dû faire évanouir les rêves. Encore 
«si c'était un Orphée chrétien; mais non, il se range à côlé de 
Montesquieu qui sépare la politique de la morale et de la reli- 
glon, à côté de Voltaire qui sépare Dieu de J.-C.; à côté de Roue- 
scau qui sépare la société du surnaturel, en la rendant à Îa 


1. Notice sur Buffon, à la tèle de ses œuvres. 
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nature, quelle qu'elle soit. Lui, Buffon, ne fail qu’un de la nature 
et de Dicu. Dieu dont :il garde un peu plus que le nom, est 
intervenu une fois, et puis il est rentré dans son repos. Le repos, 
c'est l'essence de Dieu. C'est un repos qui ressemble bien au 
néant. : 

Buffon dément les Saintes Ecritures. 11 semble enlever le dé- 
luge à la justice du Ciel, pour en faire non un châtiment mais une 
suite nécessaire des lois bieufaisantes de la nature dans un mon- 
de créé par époques successives. C’est l'homme qui fait son 
Paradis terrestre, par la civilisation, il le greffe sur l'arbre de la 
science. Il meurt, c'est vrai, mais la mort n’est pas un mal; encore 
moins le châtiment du péché originel; elle est si douce que le 
plus souvent le mourant ne l'aperçoit pas, comme il ne s'est pas 
aperçu de sa naissance. La nature cest irrésistible ; elle exige que 
les sens aient, dans l’amour, une satisfaction que l'homme voudrait 
en vain se refuser. füt-il un prêtre, et que Buffon peint. comme le 
plus vulgaire des romanciers, dans ce premier homme quil 
nous représente prenant possession de la vie. 

L'amour n'est, à son sentiment, que le premier des plaisirs. 
Il n'en a pas suisi le principe moral, ni les suites chrétiennes, 
des âmes à élever pour le ciel. Il n'a rêvé pour l’homme que fé- 
licité temporelle; il l'a mise en ce monde, sans s'occuper de 
l'autre. Et cependant peu d'hommes ont autant souffert que 
Buffon, livré en proie pendant quarante ans à une cruelle mala- 
die. Même dans ses derniers jours, il aima mieux se livrer à la 
bonne nature, pour sa guérison, qu'aux mains des médecins, 
et la nature ne l’épargna point. 

Tout Buffon est dans les Discours préliminaires, dans les Vues 
de la nature, dans la Théorie de la terre, les Epoques et l'His- 
toire naturelle de l'homme. Il est là, tel que nous venons de le 
peindre. Il n'est pas moins altcint de philosophisme que Val. 
taire ct Rousseau. L 

Mais quel peintre! Il avait, dans un de ses pavillons des voliè. 
res qui appartenaient à M°° Buffon, et où il pouvait observer à 
loisir le caractère et les mœurs des oiseaux. Il en a laissé de déli- 
cieuses descriptions : « Le mouvement paraît leur être plus na- 
turel que le repos... il y en a, comme les oiseaux de Paradis, 
les mouettes, les marlins-pêcheurs, etc., qui semblent être tou- 
jours en mouvement ct ne se reposer que par instant; plusicurs 
se joignent, se choquent, semblent s’unir dans l'air; tous sai- 


+ 
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sissent leur proie en volant, sans se détourner, sans s'arrêter. 
En moins de trois minules, on perd de vue un gros oiseau, un 
milan qui s'éloigne, un aigle qui s'élève et qui présente une éten- 
due dont le diamètre est de plus de quatre pieds... Les mouettes 
vont se promener en troupes, à plus de deux cents milles de 
distance, et reviennent le même jour (1). » 

En passant, observons que Buffon met l'homme bien près de 
l'animal, quoiqu'il fasse de l'animal en principe, une machine : 
« L'homme sera plus ému par les impressions du toucher, le 
quadrupède, par celles de l’odorat, et l'oiseau par celles de la 
vue. La plus grande partie de leurs jugements, de leurs déter- 
minalions dépendront de ces sensations dominantes; l'homme sera 
aussi réfléchi que le sens du toucher paraît grave et profond; le 
quadrupède aura des appétits plus véhéments que ceux de l’hom- 
me, et l'oiseau des sensations plus légères ct aussi étendues (2) 
que l'est le sens de la vue.» 

C'est donc des sens que notre âme dépend et en particulier 
du toucher. Nous sommes avec Condillac. Encore un peu nous 
aurions volé, si nous avions eu la vue plus étendue; et les 
oiseaux, s'ils avaient eu un toucher plus pénétrant, nous auraient 
valu... ils jugent comme nous (3): 

Et nous n'aurons jamais la majesté de l'aigle. 

« L'aigle (4), en s'élevant au-dessus des nuages, peut passer 
tout à coup de l’orage dans le calme, jouir d'un ciel serein et 
d'une lumière pure, tandis que les autres animaux dans l'ombre 
sont battus de la tempête. » 

La phrase est aussi majestueuse que l'aigle lui-même et d'une 
beauté poétique incomparable. Ce passage de la région des nuées 
à celle de la pure lumière fait penser au ciel après les orages 
de la vie. 

N'y a-t:1il pas dans ce qui suit une réalité qui vous saisit, et 
quelque chose de profondément triste qui fait penser à l'im- 
mortelle affliction de l’homme et de la nature depuis le péché ori- 
ginel dont Buffon ne veut pas ? 

L'aigle jette, « de temps en temps, un cri aigu, sonore, per- 


1. Discours sur la nature des oiseaux. 

2. Discours sur la nalure des oiseaux. 

3. Buffon se débat contre les tendances matérialisles : « 11 y a, dit-il, une distance 
infinie entre les facultés de l'homme et celles du plus parfait animal. » Labbé, 
Morceaux ehoisis, pp. 21 et 22. 

4. Discours sur la nalure des oiseaux. 
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çant el lamentable, et d'un son soutenu. » Et la voix des oi- 
seaux ? 

« Ils s’en servent (1), au point de paraître en abuser, et ce ne 
sont pas les femelles qui (comme on pourrait le croire) abusent 
le plus de cet organe; elles sont dans les oiseaux, bien plus 
silencieuses que les mâles; elles jettent comme eux des cris de 
douleur ou de crainte; elles ont des expressions ou des mur- 
mures d'inquiétude ou de sollicitude, surtout pour leurs petits; 
mais le chant paraît être interdit à la plupart d’entre elles, tart- 
dis que dans le mâle, e’est l’une des qualités qui fait le plus de 
sensation. Le chant est le produit naturel d'une douce émotion. 
le serin dans sa volière, le verdier dans les plaines, le loriot 
dans les bois, chantent également leurs amours à voix éclatantes. » 

C'est l'amour qui développe l'oiseau et l’homme, l'oiseau, mé- 
me le rossignol, si laid et si petit qu'il soit. « Son chant est 
d'abord assez court, incertain, peu fréquent, comme s'il n'était 
pas sùr de sa conquête. » 

Ce serait bien, si l'amour n'était pas, dans Buffon, une idée 
fixe, comme l’est dans Montesquieu « la PEOpASAHON* de l’espèce,n 
ou « la domination des moines. » 

Le rossignol a-t-il fini d'aimer, il se tait... « ou ne se fait plus 
entendre que par quelques sons rauques, semblables au croasse- 
ment d'un reptile. » 

Prenons-y garde. 

Les oiseaux plaisaient au-dessus de tout au naturaliste, et M. 
Humbert Bazile, son secrétaire, nous apprend que pour se con- 
soler de la mort de M" Buffon, il se plaisait à vivre au milieu 
d'eux, à les caresser : et, que de son deuil, au bout d’un an ou 
deux, sortit leur histoire.Il y a quelque chose de pathétique dans 
ce commerce de l'aigle, nous voulons dire Buffon consolé par 
la fauvette. 

Allons, par degré, de l'oiseau au lion. Il n’attaque l’homme que 
forcé par la faim; 1l a un instinct de générosité: 

« L’extérieur du lion (2) ne dément point ses grandes qua- 
htés intérieures; il a la figure imposante, le regard assuré, la 
démarche fière, la voix terrible, sa taille n’est point excessive 
comme celle de l'éléphant ou du rhinocéros; elle n’est ni lourde 
comme celle de l’hippopotame ou du bœuf, ni trop ramassée com- 


1. Discours sur la nature des oiseaux. 
2. Îlistoire des animaux. Du lion. 
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me celle de l’hyène ou de l'ours, ni trop allongée ni déformée 
par les inégalités comme celle du chameau; mais elle est au con- 
traire si bien prise et si bien proportionnée, que le corps du bon 
parail être le modèle de la force jointe à l'agilité.…., 1l est tout 
nerfs et muscles. Cette grande force musculaire se marque au 
dehors par les sauts et les bonds prodigieux que le lion fait aisé- 
ment, par le mouvement brusque de sa queuc qui est assez fort 
pour terrasser un homme, par la facilité avec laquelle il fait 
mouvoir la peau de sa face et surtout celle de son front, ce qui 
ajoute beaucoup à sa physionomie ou plutôt à l'expression de sa 
fureur, et enfin par la faculté qu'il a de remuer sa crinière, la- 
quelle non seulement se hérisse, mais se meut et s’agite en tous 
sens, lorsqu'il est en colère... Le rugissement du lion est si 
fort que quand il se fait entendre par échos, la nuit dans les 
déserts, il ressemble au bruit du tonnerre. Ce rugissement est sa 
voix ordinaire, car quand il est en colère, il a un autre cri qui 
sst court et réitéré subitement, au lieu que le rugissement est un 
cri prolongé, une espèce de grondement d’un ton grave, mêlé 
d'un frémissement plus aigu. » 

C'est naturel, réel, imposant. Mais c’est d’un savant qui ne 
voit dans la nature que la nature, et dont la nature est le Dieu. 
Dieu manque au tablean, ou, au moins cet infini quelquefois trop 
vague, dont Châteaubriand a rempli ses peintures des forêts vier- 
ges de l'Amérique. 

. Du lion passons à l’homme. 

« Tout marque (1) dans l'homme, même à l'extérieur, sa supé- 
riorité sur lous les êtres vivants, il se soutient droit et élevé, son 
attitude est celle du commandement, sa tète regarde le ciel et 
présente une face auguste sur laquelle est imprimé le caractère 
de sa dignité; l'image de l'âme y est peinte par la physionomie. » 

Buffon décrit, au mème endroit, l'empire de l'âme sur le corps. 
Il est spiritualiste malgré certains détails: | 

«€ L'excellence de sa nature (de l'homme) perce à travers ses 
organes matériels, et anime d'un feu divin les traits de son vi- 
sage: son port majestueux, sa démarche ferme et hardie annon- 
cent sa noblesse et son rang: il ne touche à la terre que par ses ex- 
trémités les plus éloignées: il ne la voit que de loin et semble 
la dédaigner (2)... L'œil appartient à l'âme plus qu'aucun autre 


1. Histoire naturelle de l'homme. Le l'âge viril. Description de l'homme. 


2. Ailleurs : « L'excellence de sa nalure perce à travers ses organes matériels et 


anime d'un feu divin les traits de son visage. » 
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organe; il en exprime les passions les plus vives et les émotions 


les plus tumultueuses comme les mouvements les plus doux et les 


sentiments les plus délicats. L’œil reçoit et réfléchit en même 
temps la lumière de la pensée et la chaleur du sentiment. » 

C'est vrai, c'est idéalisé même. Pourquoi faut-il, à deux pas delà 
que l'œil soit « le sens de l'esprit et la langue de l'intelligence. » 

Jamais on n'avait comparé l'œil à la langue... ni fait de l’es- 
pril un sens. Ailleurs le moral de l’amour ne vaut guère nieux... 
Le goût décroît chez ceux qui ont le plus de goût... Et puis, 
Dieu est absent du tableau... L'harmonie, la majesté, la grâce, 
la délicatesse, le naturel, l'exactitude n’y font rien. C'est inanimé, 
c'est manqué. 

Cet homme de Buffon, qui a le sixième sens, n'a pas le senti- 
ment du divin. 

C'est étonnant comme ces quatre mauvais apôtres de la nature qui 
ont prétendu reconquérir sur Dieu les droits de l’homme, ont 
enlevé à l’homme, avec Dieu, la part la plus noble de son intel- 
ligence, son cœur et son bon goût... « C'est un phrasier, » dit 
d'Alembert de Buffon; « un romancier, » dit un autre; « c’est un 
Pyrrhonien, » dit M Necker. 

| Auguste CHARAUx. 


UNE FOURNÉE DU TRIBUNAL 


RÉVOLUTIONNAIRE DE BREST. 


Histoire de la révolution ? Mœurs d'habitants des pays sau- 
_vages ? Récit de faits divers qui se passent sous le règne de la 
troisième république française ? Nous ne savons quel titre exact 
donner au récit qui va suivre. Plus d’une fois, en l'écrivant, notre 
esprit s’est reporté à l’époque des premières persécutions de l’E- 
glise. Plus d’une fois nous nous sommes demandé si notre his- 
toire de 1793-1794 n’élait pas une page du journal d'hier. 

On appréciera si nos vues — ou nos imaginations — ont élé 
justes ou fondées, car nous laisserons parler le plus possible le 
document lui-même. 


« L'an second de la République française, une et indivisible. 
» Le 19 Messidor » (7 iuillet 1794), Maurice Jézéquel, Juge de 
paix de la commune de Morlaix, était prévenu que l’on venait de 
découvrir un capucin caché en ville. « Nous étant transporté, dit 
» le procès-verbal (1), dans une maison située quartier du Dossen, 
» ou demeure la dame Veuve Ruvilly Le Saux, et étant monté 
» dans une petite mansarde, a coté d’un autel, y étant nous avons 
» trouvé cet ex-religieux, le quel nous avons interrogé comme 
» suit de ses prénoms, noms, âge, lieu de naissance ct grade de 
» son cy-devant ordre. 
» À répondu s'appeler Yves Mével, agé de 64 ans, natif de 
Roscoff, ayant pour nom de religion, Joseph de Roscoff, gardien. 
€ Interrogé depuis quel temps il est dans la maison ou nous 
» le trouvons. 


LS à 
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1. Le dossier de celle affaire se trouve aux Arch. Nat. W. 549. — Cf. pièce 41. — 
Nous transcrivons les pièces telles qu'elles se trouvent au dossier. 
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« À répondu que la mémoire non plus que son esprit ne lui 
permettent de s’en rappeler. 

« Sur quoi ayant fait venir devant nous la Cne V° Ruvilly et 
la ci-devant Cne Déimarée Le Coant, ses récelleuses, nous les 
avons interpellées l’une après l’autre de nous déclarer depuis 
quel temps cet ex-religieux était chez elles. 

» Ladite V* Ruvilly a répondu qu'il y était depuis trois mois 
et demi. 

« Interrogée comment et par quelle voie cet individu a été 
conduit chez elle. 

« Répond qu'il a été conduit chez elle par quatre femmes a 
elle inconnues, a l'exception de la nommée Marie Yvonne Jago, 
blanchisseuse, demeurant rue des Côtes du Nord. 

« Interpellée de nous déclarer si, connaissant la Loi, elle n'eut 
pas du sur le champ faire sa déclaration de la retraite qu’elle 
accordait a cet ex-religieux. 

« À répondu qu’elle ne se croiait pas obligée de faire cette 
déclaration, qu’au reste, elle croiait faire un acte d'humanité. 
« Passant à l’interrogatoire de sa sœur Perrine Emilie Le Coant 
Démaréc, âgéc de 64 ans, et avec elle demeurante, sur l'époque 
de la retraite qu'elle et sa sœur ont accordé audit ex-religieux. 
« À répondu comme la précédente qu'il y a trois mois et demi, 
el fatsant même déclaration que sa sœur, que Marie Yvonne, 
blanchisseuse, avec trois ou quatre de ses ouvrières, étaient 
ses conductrices. 

« Passé desquelles interrogations ayant réuni en paquet les 
calisses, ornements, brévières, missel, orsos ou burètes, sier- 
ges, robes d'ordre et autres habillements trouvés dans ledit 
appartement que dans Île grenier adjassant ; desquels effets nous 
nous sommes saisis comine pièces de conviction pour être en- 
voyées avec le présent procès-verbal au Tribunal Révolution- 
naire séant a Brest. » 

Le Juge de paix allait donc se retirer en emmenant ses trois 


prisonnières quand, ajoute-t-il, « ayant apperçu dans le même 


» 
» 


D 
» 


domicile un individu femelle, nous l’avons interrogée de ses 
prénoms, noms, âge et qualité. ; 

« À répondu s'appeler Modeste Emélie Forsan, agée de 27 ans, 
fille de Guillaume et d’Emélie L'Amour, native de Montauban, 
a peu près errante depuis la suppression des communautés, 
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» mais néant moins résidante dernièrement a l'hôtel de Kerloa- 
» guen en celle commune. 

« Interrogée pourquoi d’après la loi du 27 germinal concernant 
» le renvoy des individus de la caste nobiliaire hors des villes 
» maritimes, elle se trouve aujourd’huy en cette résidance ? 

« Répond qu'elle avait satisfait a la loi prédaltée en se rendant 
» sur la commune de Guerlesquin, mais que le comité de sur- 
» veillance de cet endroit ayant révoqué sa Lettre de passe, et 
» renvoyé l’interrogée a Caen, sans lui limiter le temps dans 
» lequel elle eut du se rendre, qu'ayant besoin de fond pour faire 
» sa route, elle écrivit dans son pays pour s'en procurer, qu'en 
» espérant, elle passa quelque temps tant en une ferme a la 
» campagne qu'a la terre de Lannidy près Morlaix, que depuis 
» deux jours elle est en cette habitation attendu que sa chambre 
» en la maison de Kerloaguen est affermée. 

» Interrogée si celle ignorait que l'ex-religieux icy présent y 
» fut egallement logé ? 

« Répond qu'elle ignorait très parfaitement qu'il y fût, el que 
» si elle l’eût su, elle n'v aurait pas mis les pieds. » 

Jézéquel ne fut pas convaincu par cctte réponse catégorique et 
il interpelle « lesdites V® Ruvilly et Demarée Le Coant, sœurs, 
» de déclarer si, en effet, il est vray que l'indinidue Forsan n'est 
» chez elle que depuis deux jours, et qu'eiles l'avaient laissé 
» ignorer qu’elles logeaient aussi cet ex-religieux ? 

€ Elles ont unanimement répondu qu'en effet celte demoiselle 
» nest chez elles que depuis deux jours, et qu’elle ne voit qu'en 
» ce.moment l’ex-religieux icy présent ; qu'elles lui avaient laissé 
» ignorer qu'elles le logeaient. 

Après ces déclarations formelles, 1l semblait donc impossible 
d'accuser Me de Forsanz de complicité dans le recel d'un prètre 
réfractaire, C'était peut-être l'avis personnel du Juge de paix. 
Mais les commissaires du comité de surveillance révolutionnaire 
de Morlaix étaient présents à l'arrestation. Jézéquel crut devoir 
les consulter, et conformément à leur avis, il décerna un mandat 
d'arrêt « contre l'ex-religieux, la V® Ruvillv, les De Le Coant 
» et Forcan pour les constituer aux prisons de la commune, a 
» défaut de maison d'arrêt, jusqu'à ce qu'on puisse se procurer 
» les voitures nécessaires, tant pour le transport des réfractaires 
» aux lois, que des pièces probantes et justificatives de leur 
» délit. » 
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Le délit ne paraissait cependant pas évident à tout le monde, 
même aux membres du comité de surveillance car « avant la 
» signature, un membre a exigé que la D"° Forsan fut interpellée 
» de déclarer si, depuis qu’elle est en cette habitation, elle ne 
» mangeait pas avec les dites V° Ruvilly, sa sœur cet cet ex-re- 
» ligieux ? 

« À répondu que non; et qu'elle a toujours mangé seule dans 
» son appartement en bas, ne prenant que très peu de chose, 
» comme fruit, chiffrètes, pain et bœurre. » 

La complicité n’était donc pas prouvée. Néanmoins le Juge de 
paix et les commissaires maintiennent le mandat d'arrêt, et se 
hâtent de clore le procès-verbal. « De tout quoi nous avons rap- 
» porté le présent sous notre scinge, ceux des officiers munici- 
» paux et membres du comité de surveillance icy-présent. 


Jh Boutet Gilbert  Pitel Plassant Le Corre  Tresse 
Le Lan Lemoal Jézéquel 


La veille de cette arrestation, les autorités constituées de Morlaix 
avaient fait une visite domiciliaire chez Marie Yvonne Jago, 
Ve Andrieux, désignée dans le précédent procès-verbal. On décou- 
vrit chez elle des ornements d'église et des effets appartenant à 
des émigrés ; « trois lettres anonimes a l'adresse de la vertueuse 
» Sœur Rose, du Tiers Ordre de S. Dominique au petit couvent, 
» a Morlaix ; unc letilre sans date a l’adresse de Marie Françoise 
» Jago, sœur du ci-devant ordre de S. François; une chanson ma- 
» nuscrite et incendiaire ; copie d’une adresse aux Jureurs ; Prin- 
» cipes et règles de conduite pour les Français catholiques dans 
» les circonstances présentes ; Consultation pour les religieuses 
» de Tours; Décret en faveur de la ville de Rome ; Traduction 
» du Bref du Pape a l’archevêque de Sens ; Catéchisme a l'usage 
» des fidèles de la campagne ; autre en breton ou langue cel- 
» tique ; Instruction pastorale de l'Evèque de Tréguier ; Décla- 
» ration adressée par l’Evêque de Quimper au Procureur général 
» syndic du Finistère ; Instruction donnée par l’Evêque de Lan- 
» îres. » « 

Il n'en fallait pas davantage pour motiver son arrestation et 
celle de ses deux sœurs Barbe et Marie Francoise Jago, à qui 
étaient adressées les lettres incriminées. D’autres personnes im- 
pliquées dans cette affaire vinrent les rejoindre dans les prisons 
de la ville : Azevise Dubourg et sa femme, propriétaires de la 
maison occupée par les Jago ; Catherine Le Grand, V° Dubreignou, 
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et Marie Louise Duparc, dont la correspondance avec leurs pa- 
rents émigrés avait été saisie ; Marie Françoise Le Guen, V° Carré 
La Reignière, ct Marie Françoise Kerguvelin, V° Grainville, 
« pour avoir soustrait des effets appartenant à la République par 
» suite de l’émigration de leurs parents, et dans l'intention de se 
» les approprier. » 

C'était là tout autant de crimes punis sévèrement par les lois 
existantes, comme nous le verrons plus loin. Mais avant de suivre 
ces inculpés au Tribunal Révolutionnaire de Brest, nous devons 
réunir les renseignements que nous avons pu réunir sur les plus 
compromis d’entre eux (1). 

Le P. Joseph de Roscoff (Yves Mével) était né dans les environs 
de celte petite ville en 1729 (2). Il prit l’habit de capucin au 
noviciat de Quimper le 24 décembre 1751, et fit profession l’année 
suivante (3). À cette époque la province des Capucins de Bre- 


1. Azevise Dubourg et sa femme étaient marchands à Morlaix. Tout autre rensei- 
gnement fait défaut, leur interrogatoire manque au dossier. Marie Louise Duparc, 
2? ans, née à Morlaix, fut arrétée, « parce qu'elle avait un frère prétre qui s'était 
» émigré ». Calherine Le Grand, née au Mexique en 1757, était veuve de Messire 
Hyacinthe du Gouyquet de Bocozel, lorsqu'elle épousa en 1784 Joseph Florian 
. Thepaut, chevalier, vicomte du BRreignou, lieutenant de vaisseau, mort probable- 
ment au commencement de la Révolution. — Les Thepaut, Seign. de Leinquelvez 
et de Kervolongar en Garlan, de Treffalegan en Lanhouarneau, du Breignou en 
Plouvien, portaient : « de gueules à la croix alésée d'or, adextrée d’une macle de 
méme ». (De Courey, Nobiliaires de Brelagne. — Baudry, Etude histor. et biogr. 
sur la Bretagne à la veille de la Révolution, p. 39.) Marie Françoise Le Guen, 
V® Carré La Reignière, était de la même famille que le P. Daniel de Morlaix, ca- 
pucin, âgé de %8 ans en 179. — Les Carré de La Reignière et du Rest portaient 
« d'argent à la fasce d'azur chargée de 3 quintefeuilles d'or, accompagnée en chef 
de deux aigles de sable, et en pointe de deux lions affrontés de même ». (De Courcv, 
Nobiliaires de Br.) — Marie Françoise Kerguvelin, V*‘ Grainville, âgée de 63 ans, 
née à Landerneau, habitait le couvent des Ursulines de cette ville avant de venir 
à Morlaix. Elle avait écril un jour une lettre à M. Bodras, prêtre insermenté de 
St Houardon à Landerneau pour lui demander de confesser une enfant. La lettre 
fut saisie par la municipalité, laquelle «+ considérant que la dame Grainville a tou- 
» jours porlé les caractères les moins équivoques d'aristocratie, que sa carte au 
» S° Bodros, en décelant son incivisme, laisse encore entrevoir que le fanatisme 
» seul dirige ses démarches perfides et sacrilèges, que son unique but est d'arrêter 
» les progrès de la nouvelle constitution en déprisant, et en frappant méme de 
» nullité les actes religieux qui en émanent, arréte que la dame de Grainville sera 
» mandée et admoanesté2 publiquement à l'hôtel de ville, qu'elle sera de plus 
» Consignée- un mois aux Ursulines. 59 juin 1791. » (Chan. Peyron,Doruments pour 
servir à l'histoire du clergé dans le Finistère pendant la Récoiution, 1, 245.) 

2. Avant la Révolution, les Capuncins ne faisaient pas toujours suivre leur nom 
de religion du nom de leur paroisse natale. Ils prenaient souvent le nom de la 
sénéchaussée, du bailliage, ou d'une localité importante des environs. De 1à vient 
qu'il est parfois impossible de retrouver leur acte de baptôme. C'est ce qui est 
arrivé pour le P. Joseph. Les recherches que nous avons fait faire dans les regis 
tres de Roscoff, au greffe de Morlaix, sont restées sans résultat. 

3. Voici son acle de profession : « 26 décembre 1752. Moi, frère Joseph de Roscoff, 
clerc profès, nommé au monde Yves Mével, 3gé de 23 ans, né en légitime mariage 


— ee — 2 ——— 
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tagne était encore florissante ; les 30 couvents de la province 
renfermaient près de 300 religieux. Bientôt la néfaste Commission 
des Réguliers ouvrira dans leurs rangs des vides qui ne se com- 
bleront pas, et dans l’espace de vingt ans, ils descendront au 
chiffre de 223 profès. 

En 1790 le couvent de Morlaix, dont faisait partie le P. Joseph, 
se composait de neuf religieux, qui tous optèrent pour la vie 
commune. 

Le 1* octobre de cette même année, les Capucins de Morlaix 
envoient à la municipalité de Ploujean (1) une requête, que Île 
P. Joseph signe avec ses frères : « Nous déclarons aux officiers 
» municipaux de Ploujean, disent-ils, aux administrateurs du 
» district de Morlaix et du département, que nous sommes dans 
» la ferme et constante résolution de terminer nos jours dans le 
» cloître, et dans l'étroite observance de la règle de Saint Fran- 
» çois, ainsi que nous l'avons promis à Dieu tout-puissant aux 
» pieds des saints autels, et devant les témoins présents qui en 
» ont signé l'acte porté sur nos registres le même jour de notre 
» profession solennelle. Supplions en sus de nous conserver notre 
» couvent de Morlaix, qui, depuis son établissement, a toujours 
» servi, exceplé depuis la révolution, à loger un plus grand 
» nombre de religicux, et ou la régularité s’observe maintenant 
» comme dans les temps précédents. » . 

Le 28 juin 1791, le P. Joseph est encore au couvent de Morlaix, 
et il proteste avec les autres religieux contre l'arrêté du Dépar- 
tement, qui leur a été signifié le 4 juin, et qui leur mande « de 
» se retirer de jour à jour au couvent de Roscoff » désigné pour 
ceux qui avaient choisi la vie commune. Quoique le décret définitif 
de l’Assemblée Nationale ne leur ait pas encore été signifié, ils 
consentent à s’y retirer provisoirement, « se réservant néan- 
» moins dans un temps plus heureux le droit de réclamer la jouis- 
» sance du couvent de Morlaix et de ses dépendances, conformé- 


de Jean Mével et de Francoise La Have, après avoir fait un an et deux jours de 
probation, ayant pris l'habit le 24 décembre 1751, de ma libre et franche volonté, 
ai fait profession entre les mains du Très Vénérable Père Athanase de Lannion, 
Vicaire et Père maitre des novices du couvent de Quimper, en présence des Très 
Vénérables Pères et Frères de celle famille, el autres personnes séculières. » — 
Nous devons Ia communicalion de cet acte de profession et des autres pièces des 
Archives du Finistère à la bienveillance de M. le chanoine Peyron, chancelier de 
l'Evéché de Quimper, à qui nous sommes heureux de témoigner notre reconnais- 
sance. 

U Le couvent était bâti dans la ville de Morlaix, mais sur un terrain dépendant 
d? la paroisse de Ploujean, cet il était par là-même du diocèse de Tréguier. 
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» ment aux titres de la fondation (20 juin 1611) dont la pro. 
» priété doit appartenir aux fondateurs (René Barbier, Seigneur 
» de Kerjean) ; les Capucins n’en ayant que le simple usage selon 
» l’esprit de leur règle, qui leur défend la propriété de chose 
» quelconque. » 

Un état du 12 juillet 1791 nous apprend que le P. Joseph faï- 
sait parlie du couvent de Roscoff, où se trouvaient réunis 20 ca- 
pucins venus des différents couvents du Finistère, et le P. Co- 
rentin, prieur des Carmes déchaussés de Carhaix. 

Les jours s'écoulaient bien tristes au couvent de Roscoff. Les 
nouvelles qui arrivaient du dehors à nos reclus n'étaient pas ras- 
surantes : arrestations de prêtres assermentés, expulsions de re- 
ligieuses, troubles en ville, menaces de la part des patriotes, vi- 
sites domiciliaires de gardes nationaux pendant la nuit, tout leur 
donnait à entendre, ainsi que l'écrivait l’un d'eux, que leurs jours 
étaient comptés et qu'il leur faudrait bientôt prendre Île chemin 
de l'exil (1). | 

Déjà quelques-uns avaient pris des passeports pour l’Angle- 
terre ; ceux qui restaient au couvent en furent brutalement ex- 
pulsés le 23 novembre 1792. « Nous venons, » écrivait de Roscoff 
le citoyen Quarré au Directoire du District de Morlaix à cette 
date, « nous venons de faire vider définitivement la maison na- 
» tionale des ci-devant Capucins par les individus qui l’occupaient, 


1. Nous avons trouvé aux Archives Nalionales, W 394, D 360, un certain nombre 
de lettres du P. Alexendre de Quimper qui était au couvent de Roscoff en 1791- 
1799. Elles nous fournissent d'intéressants détails sur les maisons conservées pour 
les religieux qui avaient opté pour la vie commune. Plus heureux que leurs con- 
frères du reste de la France, où l'on avail réuni pèle-méle dans le même couvent 
des religieux de règles différenées, ce qui rendait la vie commune impossible, les 
Capucins de Roscoff n'avaient avec eux qu'un P. Carme:; et malgré des ennuis 
de loule sorte, ils resléréent au couvent jusqu'à l'expulsion brutale en novembre 1792. 
Le correspondant du P. Alexandre élait son frère, Alexandre Delaroque-Tremaria, 
médecin à Quimper, guilloliné à Paris le G nivôse an II (26 décembre 1792) avec 
son plus jeune frère, Victor Delaroque-Tremaria, officier de marine. Ils furent 
mis à mort comme chefs des conspirateurs du Morbihan et du Finistère, et comme 
ayant eu des inlclligences avec les brigands de la Vendée, dont ils portaient Îles 
insignes, des images du Sacré-Cœur. (Kerviler, Bio-bibliogr. brelonne, confond les 
deux frères.) — Ajoutons que deux sœurs du P. Alexandre firent encore partie 
d'une de ces fouruées chères à Fouquier Tinville, et qui comptait 17 personnes, 
dont la M. Victoire de St-Luc, religieuse de la Retraite de Onimper, le 1° ther 
midor an IT (19 juillet 1794). — Le P. Pouplard, S. J.: Une mariyre aux derniers 
jours de la Terreur: Victoire de St-Luce. Lille, 18S2, p. 166, fait mourir Alexandre 
Delaroque-Tremaria avec une de ses filles en juillet 1794. C'est une erreur. 11 monta 
sur l'échafand avec son frère Victor le 26 décembre 1793, et deux de ses sœurs 
avec la M. Viclaire, le 19 juillet 1794. Quant au P. Alexandre, réfugié d'abord 
à Jersey en 1792, il mourut en Angleterre en 1798. 
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» les quels ont quitté leur costume. L'un d'eux, Yves Mével, sexa- 
» génaire, demande entrée à l'hopital (1). » 


Fut-1l admis à l'hôpital, combien de temps y resta-t-il ? ce sont 
là deux points que nous n'avons pu éclaircir, faute de documents. 
Mais nous l’entendrons bientèt nous dire comment s’écoula sa 
vie pendant ces années terribles jusqu’à son arrestation à Morlaix 
chez les personnes qui lui avaient donné asile. 


Celles-ci ne nous sont connues que par les trop brefs rensei- 
gnements que nous fournit l’acte d'accusation : leur interrogatoire 
à Brest manque au dossier. Julie Demarée, V° Ruvilly Le Saux, 
âgée de 66 ans, était née à Port-Malo (2), et demeurait à Mor- 
laix avec sa sœur Perrine Eugénie Demarée-Le Coant, née à Port- 
Libre (2), et âgée de 64 ans. Nous ne connaissons donc de ces 
généreuses chrétiennes que l'acte de charité héroïque qu'elles firent 
en procurant, au péril de leur vie, un asile à un vieux Capucin 
errant sur les chemins de la Bretagne. 


Modeste Emilie de Forsanz, impliquée sans motif dans ce 
procès, comme nous l’avons déjà vu, fille de Guillaume de Forsanz, 
et d'Emilie Lamour de l'anjégu, était née au château de Caslou, 
en Montauban (Ille-et-Vilaine), le 2% juin 1767 (3). Le rapport 
de Génissieux à la Convention Nationale contre les membres du 
Tribunal Révolutionnaire de Brest (4), dit qu’elle était religieuse, 
mais nous n'avons pu savoir de quel ordre ni de quelle com- 
munauté. Ce qu'il y a de certain, c’est que l’on ne pouvait l’ac- 
cuser d’avoir contribué « au recel » du P. Joseph de Roscoff. 


Il y avait bien contre elle la loi du 27 Germinal an IT qui or- 
donnait « aux ci-devant nobles de s'éloigner des villes frontières 
» et maritimes. » Mais, ainsi qu'elle le prouvera dans une lettre 


1. Archiv. Finist. L. 207. 

2. Noms républicains de St-Malo et de Port-Louis. 

3. Forsanz, famille d'ancienne extraction, originaire de Gascogne, établie en 
Bretagne depuis 1526: seign. de Gaudisseul, en Plestan : de La Foret, en Plenée- 
Jugon,; de La Morinière en Montauban, portait: « écartelé au 1 et 4 d'argent à 
trois chouettes de sable, becquées et membrées de gueules, qui est Forsanz ; au 2 
et 3 de gueules au lion d'argent, qui est Lomagne. — Lamour, famille d'ancienne 
extraction, seign. de Lanjegu et de Clorozel, en Médréac: de Caslou, en Mon- 
tauban, portait, d'azur à trois lacs d'amour d'argent. (Potier de Courcy, Nobil. 
de Bre..) — A cette famille de Forsanz appartenait le vicomte de Forsanz, mort 
sénateur du Finistère en 1882, dont la fille, Gérasime de Forsanz, du Tiers Ordre 
de S. François, sous le com de Marie-Joséphine, décédée en 1847, fut la providence 
de Kernouès et des paroisses voisines. Cf. Eloge funèbre, par l'abbé Corre, recteur 
de Botlsorhel, Sem. rel. de Quimper, 1898. — Kerviler, Bio-bibliogr.. Vo Forsansz. 

4. Moniteur du 20 prairial an HI. dE 

E, F, — XXII — 3. 
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à l’accusateur public du Tribunal de Brest (1), elle était en 
règle avec cette loi, et elle avait obéi au district de Morlaix qui 
l'avait envoyée à Guerlesquin. Que s'était-il donc passé dans cette 
commune ? Le 8 floréal an II (27 avril 1794), M'° de Forsanz se 
présenta avec trois Demoiselles à la maison commune où se trou- 
vaient réunis la municipalité et le conseil général. « Attendu, dit 
» le procès-verbal, que la loi du 27 germinal n'ordonne pas de 
» laisser atirouper des ex-nobles pour affamer les bons citoyens, 
» attendu que les filles Calloet, Forsanz et Quingo se refusent à 
» toute profession civique. Interpellée Maudeste Emélie Forsanz, 
» si elle déclare avoir en horreur la royauté, et applaudir à la 
» destruction de Louis seize, dernier liran. et de s'expliquer par 
» Oui Où par non. 

» À répondu qu'elle se tenait à la négative, et a signé au re- 
» gistre. Forsanz (2). » 

€ L'assemblée renvoic les susdénommées au comité de sur- 
» veillance, et vu la disette où se trouvent les citoyens de Guer- 
» lesquin, leur ordonne de vuider de corps et de biens la commune 
» pour huit à neuf heures du matin demain, neuf de ce mois. 
» Signé au registre : Salaün, maire ; F. Le Mat; F. M. Buhot, 
» agent national: Troussel, secrét, greffier. » 

Cet interrogatoire est. du 8 floréal (27 avril); l'arrestation est du 
19 messidor (7 juillet); que s'était-il donc passé pendant ces 
deux mois ? Serait-1l vrai que M'° de Forsanz aurait pu sauver 
sa vie au prix de son honneur? « Scerait-il vrai, comme le dit 


1. Cf. pièce G2. 

9. Cf. pièce 74. Lorsque la Révolution ne tourne pas au tragique, elle évile 
rarement Île grotesque. La suite de l'interragaloire nous montre la municipalité 
de Gnerlesquin demandant une profession civique à des enfants de 17 et 15 ans. 
« Interpellée Marie Renée Louise Calloet, âgée de 2% ans, ex-noble, si elle déclare 
» avoir en horreur la royauté, et applaudir à la destruction de Louis seize, dernier 
» tiran. 

« A déclaré se refuser de répondre ni oui, ni non el a signé au registre. Calloelt- 
Lanidy. 

« Interpellée Marie Joseph Renée Calloet, 17 ans, ex noble, si elle abhorre la 
» royaulé, et si elle applaudit à la destruction de ci-devant roy. 

« À refusé de répondre, el a signé au registre, Marie Joseph Lanidvy. 

« Interpellée Renée Hyacinthe Quingo, 15 ans, si elle était bonne républicaine. 
:« À répoudu qu'elle élait Eonne républicaine. 

« Interpel'ée si elle chéril la Révolulion. 

« À répondu qu'elle ne la connait pas. 

« [nterpellée si elle chérissait la liberté, l'égalité et la Constitution. 

« À répondu oui pour la liberté et l'égalité et ne point connaitre la Constitution et 
» à signé au registre. Quingo. » 

Calloet, seign. de Lanidv en Plouigneau, de Kerahel en Bolsorhel, de Kerbrat 
en Servel, famille d'ancienne extraction, portait « d'or à la fasce d'azur, surmontée 
d'une merlette de même devisg: Advise-loi. » Kerviler, Vo Calluel. 


y 


UNE FOURNÉE DU TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE DE BREST. 3D 


» Levot, que Buhot (1) serait l’auteur de l’assassinat juridique 
» de M'° de Forsanz ; et qu'il l'aurait dénoncée et fait saisir pour 
» se venger de sa résistance à ses infâmes désirs ? C’est possible, 
» mais rien dans le dossier de la procédure ne permet de l'affir. 
» mer (2). » Le dossier, du reste, est incomplet, et ne contient 
pas l’interrogatoire de la victime. Mais nous savons par le jugc- 
ment, que Buhot parut au procès en qualité de témoin à charge (3), 
et que M'° de Forsanz fut condamnée non pas pour complicité 
dans le « recel » du P. Joseph, mais « pour avoir tenu dans la 
» commune de Guerlesquin des propos tendant à détruire le 
» gouvernement républicain, et à rétablir la tyrannie en France. » 

Après Thermidor, la ville de Brest envoya à la Convention 
des députés extraordinaires chargés de dénoncer les crimes du 
Tribunal révolutionnaire. Ils rédigèrent un rapport (4), et firent 
imprimer une brochure (5), où nous lisons, p. 44 : « cette jeune 
» fille acquittée sur tous les faits de son acte d'accusation ; d’après 
» la déposition d’un ex-prêtre intervenu dans les débats pour un 
» propos non spécifié, a été condamnée à la peine de mort. On 
» prétend que c’est pour avoir mérité à force de vertu la haine 
» de cet homme vindicatif. » 

Le rapport de Genissieux à la Convention (séance du 16 prairial 
an ID) est, 1l est vrai, moins affirmatif. « Une jeune fille, dit-il, 
» avait été condamnée et exécutée à mort, sur la foi d’un traître, 
» pour des propos inciviques. » 

Prudhomme (6) dit, lui aussi, que M" de Forsanz avait mérité 


1. François Marie Buhot de Kersers, né à Plougras (Côtes-du-Nord) en 1764, 
prètre assermenté en 1791, devint curé intrus et agent de Guerlesquin en 17914. Ré- 
volutionnaire ardent, il fut condamné à la déportation en vertu d'un arrété du 
S pluviôse an VII (27 janvier 1799) « pour s'être mis constamment à la tête des 
» anarchistes, avoir préché la haine du gouvernement et de la Constitution de 
» l'an III, et compromis a’nsi la tranquillité publique. » Il fut envoyé à l'ile de 
Ré. Mais par un arrété du 28 brumaire an VIIL (19 nov. 1799), le Directoire « con- 
» sidérant que les témoignages rendus en sa faveur, délruisent pleinement les incul- 
» pations sur lesquelles avait été motivée sa déportation, rapporle l'arrêté précédent 
» et ordonne sa mise en liberté sur le champ. » (V. Pierre, La déportation cecclé- 
siastique sous le Directoire, p. 316, 432.) 

2. Levat (Histoire de la ville et du port de Brest pendant la Terreur, p. 356) et 
Du Chatellier (Brest et le Finistère sons la Terreur, p. 132 citent une lettre du 
Commissaire de l'administration départementale du Finistère, du 27 vendémiaire 
an VII, qui confirme cette assertion. 

3. Cf. pièce 12. 

4. Nous n'avons pu le retrouver aux Archives Nalionales, bien que des auteurs 
l'y signalent sous la cote AD XVII£" 39. 

5. Les crimes de l'ex-tribunal révolutionnaire de Brest dénonvés au peuple 
français et à la Convention Nationale par les députés extraordinaires de celte com- 
mune. À Paris l'an IIT de la république. In-8o, 88 pp. 

6. Histoire générale et impartiale des erreurs, des fautes el des crimes commis 
pendant la révolution. V. 501. 
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Ja haine de Buhot à force de vertu. Puis, racontant la scène de 
l'intcrrogatoire, 1l ajoute :« Buhot, charmé de trouver un nouveau 
.»y motif de vengeance, avait dressé un procès-verbal en termes 
-» des plus perfides ; et usant de tout ce que la terreur a de plus 
» cifrayant, il avait profité de la faiblesse de cette infortunée 
» pour lui faire signer aveuglément. Buhot, intervenu par appa- 
» rition au jugement du tribunal qui acquittait cette vertueuse 
» demoiselle, communiqua aux juges le monstrueux procès-verbal, 
» et les forçca à la condamner à l'échafaud. » | 
L'apostat Buhot fut donc l’auteur de l'assassinat de M'° de 
Forsauz. Etait-ce une vengeance ? On peut le croire, quand on 
sail que l’un des juges, Palis, qui ne respectera même pas la 
mort, a mis lui aussi un prix à l’acquittement de la jeune fille, 
et que ses avances ont été énergiquement repoussées (1). » 
Barbe Jago, S. Rose, du Tiers Ordre de Saint Dominique; était, 
au mois d'avril 1790, lors de l'inventaire, au couvent des Domi- 
nicaines de Morlaix, situé au quartier de Creac’h Joly, paroisse 
: Sainte-Mélanie. Elle n'était plus au couvent lorsqu'un mandat 
d’arrèt fut lancé contre ces religieuses, le 18 messidor an HI (6 juil- 
let 1794) (2). Elle habitait Morlaix avec son ancienne prieure, 
‘J'rançoise Gueguen, en religion Sœur S. Hyacinthe, et Marie 
Catherine Bièze, en religion Sœur S. Marie. Elle fut arrêtée à 
cause des écrits et de la correspondance trouvée chez ses sœurs. 
Celles-ci, au contraire, n'élaient accusées que du « recel d'effets 
‘appartenant à des émigrés. » 
Voilà les victimes de la journée du 12 Thermidor an II. 
Voici maintenant leurs juges. 
Le Tribunal révolutionnaire de Brest avait été établi « à l'instar 
.» de celui de Paris, pour juger tous les citovens accusés de délits 
» contre la liberté du peuple, la sûreté du gouvernement répu- 
» blicain, l'unité et l'indivisibilité de la république, de tout vol, 
» de dilapidation tendant à opérer son dépérissement, en un mot, 
» de tout crime contre l'intérêt national. » Les juges armés d’une 
si formidable puissance étaient, on doit le constater, presque tous 
étrangers au département. Et l’on peut citer, dit Le Guillou- 
Penanros (3), sans éprouver une satisfaction réelle, une lettre de 


1. Du Chatellier, Histoire de la revolution dans les provinces de l’ancienne Bre- 
taane, IV, 199. — Berriat St-Prix: La justice révolutionnaire, I, 252, dit que Ma- 
dame de Forsanz avait osé résister à Palis dans sa prison. 

2. Peyron, op. cit., 1, 295. 

8. L'administration du Finistère el le Tribuna! révolutionnaire de Brest. Brest, 1861. 
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Bréard, dans laquelle on remarque cette phrase : « Mon embarras 
» est grand, écrit ce représentant du peuple au Comité de Salut 
» public, le 23 frimaire an II (13 décembre 1793), pour trouver 
» à Brest des citoyens propres à former le Tribunal ; car dans 
» ce pays les têtes révolulionnaires sont malheureusement rares. » 
Le Comité de Salut public vint à son aide ; 1l emprunta deux 
juges au Tribunal révolutionnaire de Paris, et l'on trouva à Brest 
d’autres membres pour compléter le Tribunal. 

Le président Ragmey, d'abord avocat à Lons-le-Saulnier, s'était 
jeté dans la révolution avec son compatriote et ami Dumas. Quand 
celui-ci devint président du Tribunal révolutionnaire de Paris, . 
Ragmey fut nommé juge (1). Il sera accusé, dans le rapport 
thermidorien déjà cité, de brutalité, de grossièreté, voire même 
de cruauté. Mais doué de celte mentalité étrange, commune à tous 
les grands hommes de la révolution, il dira dans sa vieillesse 
qui s’achèvera paisible vers 1837 : « L'histoire nous maudira 
» pendant longtemps, je ne veux pas m'en plaindre. Il me suffit 
» de pouvoir me dire à moi-mème que je n'ai jamais été autre 
» chose qu'un juge consciencieux. » | | 

L’accusateur public Donzé-Verteuil, né à Belfort (Haut-Rhin) 
vers 1736, est qualifié de prêtre, ex-jésuile dans son acte de 
décès « \près la suppression de la Compagnie, dit le rapport 
» Thermidorien, il s'était donné à Paris dans le monde élégant 
» comme abbé de Verteuil ; 1l a été entremetteur, puis au service . 
» des chanoinesses de Montmartre. et enfin il s’est jeté dans la 
» révolution en exallé. » Il dira, le 20 nivôse an III, qu'il avait 
puisé ses sentiments républicains dans l'étude particulière de 
l'histoire romaine depuis 20 ans, comme se disposant un jour à 
l'écrire, et qu’à la journée du 10 août, il avait combattu à côté 
des Marseillais pour l’anéantissement du trône. C'étaient des titres 
suffisants pour le faire nommer substitut au Tribunal révolution- 
naire de Paris, et pour l'envoyer de là à Brest. Il n’était pas 
dépourvu, paraît-il, de finesse et de littérature (2), mais on lui 
reproche, comme à Ragmey, une vie d’abjecte débauche. Il avait 


1. Levy-Schneider, L+ ronrentionnel Jeanbon Saint-André, 2 V. In-8°. — Nous 
emprunlons à cet auleur, à Levot, et à Du Chatellier les renseignements sur l+s 
membres composant le Tribunal de Brest. 

2. Donzé-Verteuil est l'auteur, semble-til, d'un certain nombre d'ouvrages ano- 
nymes : entre autres Derniers sentiments des plus illustres personnages condamnés 
à mort. Paris, 1775, 2 V. In-12 — Les nuits alliques. Traduites du latin avec un 
commentaire, 1736. Paris, el 1789. Paris, 3 V. in-l?, publiés sous le pseudonyme 
de l'abbé de V. 
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près de lui son frère cadet, Armand Verteuil, ex-jésuite également, 
ex-vicaire épiscopal de Versailles, promu au grade d'inspecteur 
général du port et des hôpitaux. À une époque que l'on ne peut 
préciser, Douzé-Verteuil se retira à Nancy, et y mourut le 27 
décembre 1818, à 82 ans. 

Un autre juge, Maurice le Bars, né à Brest en 1766, compa- 
gnon menuisier, supérieur par son intelligence à sa position so- 
ciale, se trouvait par là même déclassé, et le dépit qu'il en con- 
çut ne fut pas sans influer sur sa cruauté qui n'épargna ni ses 
parents, n1 ses amis. 1] traversa lui aussi la révolution et mourut 
à Paris (membre de l'Académie des arts, dit son acte de décès) 
le 19 mars, 1822. 

Le substitut Bonnet se considérait comme chargé de diriger à 
Brest toute la justice révolutionnaire. Ce n’est qu’un abominable 
drôle, dit Levy-Schneider, féroce et vil, au visage sinistre, rendu 
plus hideux encore par un œil de verre, au regard fixe. | 

Enfin le plus abject de tous ces juges est, sans contredit, 
Joseph Palis, né à Maurs (Cantal) le 18 mars 1868 (1). En 1788, 
il est étudiant en philosophie au collège Sainte-Barbe à Paris. 
« Ma santé s'était délabrée par le régime austère de la maison de 
« Sainte-Barbe, dit-il dans un mémoire du 3 octobre 1793, le 
« désespoir s’empara de moi, et je crus trouver le bonheur fugi- 
« tif dans la vie religieuse. » Son frère Bernard Palis, religieux 
cistercien de Locedieu en Rouerge, l’emmena à Clairvaux où 
il se rendait pour faire ses études théologiques... « Mais je ne 
« tardai pas à connaitre que j'étais entré dans le séjour de la 
« débauche et de tous les crimes humains. Aussi je fus au comble 
« de la joie lorsque j’appris la suppression des ordres qui, sous 
« le titre saint de religieux, couvraient toutes les imperfections 
« les plus hideuses aux yeux de l’honnète homme ; et je fus loin 
« de ces repaires de gourmands étudier à Paris l’art de guérir.» 
En 1790. il est attaché à l’armée du Rhin, il dénonce Custine 
et son propre médecin en chef. Corrigé à coups de bâton par 


4 Il ya à la Bibl. Nat, sous la cote L,n* 1567, une Notice historique sur 
Joseph-Antoine Palis, commissaire de police à Toulouse en 1822. C'est une auto- 
biographie qu'il écrivit lors de sa révoralion à la suite de troubles qu'il n'avait 
pas su réprimer. M se garde de faire la moindre allusion à son séjour à Brest. Il 
nous apprend que, sous l'Empire, il était commissaire de police en Italie, et sous 
la Restauralion à Grenoble et à Toulouse. I1 se prélend calomnié et termine ainsi 
ce mémoire: « J'attendrai dans la douleur, mais avec une résignation religieuse, 
» qui caractérise l'honnéte homme, incapable de manquer à l'honneur, la nouvelle 
» décision qui sera prise sur mon sort. Quelle qu'elle soit, je la respecterai, ct je 
»> serai toujours un sujet fidèle et dévoué au Roi et à son auguste famille. » 
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aix autres médecins de l'armée, il revient à Paris, d’où on l’en- 
voie à Brest, comme chirurgien de la marine en 1793. On refuse 
dans cette ville de le mettre en possession de son grade, il se 
retire dans les environs et écrit Le Caléchisme républicain, et 
L'éducation physique el morale du jeune républicain jusqu'à son 
entrée à l’école nationale, présenté le 11 septembre à la Conven- 
lion, qui, en récompense le nomma juge au Tribunal révolu- 
lionnaire de Brest. 

À côté de ces juges qui jugeaient sans appel, il y avait les 
jurés parmi lesquels nous voyons trois officiers du vaisseau 
L'America, trois soldats du bataillon montagnard de Paris, et 
deux membres du comité révolutionnaire de Brest. « Deux des 
« juges, dit Génissieux dans son rapport à la Convention, et 
« trois des jurés étaient en même temps membres du comité ré. 
« volutionnaire:; tous l’étaient de la société populaire de Brest. 
€ Ainsi il arrivait par là que, dans une même affaire, le même 
« individu remplissait à la fois les fonctions de dénonciateur, 
« d'officier de police, et de juge souverain. » 

Voilà le Tribunal devant lequel allaient comparaître les infor- 
tunés dont nous allons maintenant rapporter le jugement. 

Arrêtés le 19 Messidor (7 juillet), ils étaient encore en prison 
à Morlaix le 26 (14 juillet). Jézéquel annonce à cette date à l’ac- 
cusateur public que « profitant du renvoy des voitures ambulan- 
« tes des hôpitaux militaires de Brest, les inculpés et leurs 
« complices lui parviendront (1). » 

Quelques jours plus tard ils sont à Brest dans la prison du 
Château, ét le 1 Thermidor (19 juillet) ils comparaissent devant 
leurs juges. 

Voici l’interrogatoire du P. Joseph (2) : 

« Cejourd'hui 1 Thermidor de l’an II de la République une et 
« indivisible, à la réquisition et en présence de l’accusateur pu- 
« blic près le Tribunal révolutionnaire séant à Brest: nous, Jo- 
« seph Palis, juge au Tribunal révolutionnaire établi à Brest, à 
« l'instar de celui de Paris, assisté de Denis Marie Cabon, gref- 
€ fier dudit tribunal, étant dans une pièce dépendante de la mai- 
« son d'arrêt dite le château de Brest, y avons mandé et fait 
« amener un particulier détenu en icelle lequel nous avons in- 
« terrogé ainsi qu'il suit : 


1. Cf. pièce 29. 
2. Cf. pièce 7. 
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ES 


Quels sont vos noms el prénoms ? 

« Yves Mével. | 

« Votre nom de religion ? 

« Joseph de Roscolf. 

« Votre âge? 

« 65 ans. 

« Le lieu de votre naissance ? 

« De la commune de Roscoff. 

« Votre profession ? 

« Capucin. 

« Votre demeure avant votre arrestation ? 

« À Morlaix. 

« Vos moyens d'existence avant la Révolution et depuis, et 
maintenant ? 

« De la quête et d'aumône. | 
Connaissez-vous les motifs de votre arreslation ? 

« Non. | 

« Avez-vous prêté le serment constitutionnel ? 

« Non. 

« Dans quelle maison avez-vous été arrèté à Morlaix ? 

« Chez la C° Ruvilly. 

« Par qui avez-vous été conduit chez la C° Ruvilly? : 

« Je ne les connais point, il était nuit; c'était par quatre fem- 
mes à moi inconnues. 

« À quelle époque avez-vous été conduit chez la C° Ruvilly? 

« Je ne m'en rappelle pas. 

« Combien de temps avez-vous demeuré chez elle ? 

« Près de quatre mois. | 

« Avez-vous dit la messe chez cette Citoyenne ? 

« Quelquelois. | | 

_« Avez-vous confessé dans cette maison ? 

« Oui, j'ai confessé la C° Ruvilly et sa sœur. 

« Allait-il plusieurs personnes à votre messe ? 

« Un peu. | 

« Dans quel endroit de la maison disiez-vous la Messe ? 

« Dans la mansarde. 


À 


_« Depuis quand erriez-vous, et quels sont les endroits ou vous 
avez été? | 


« Depuis quatre ans seulement dans la ci-devant Bretagne. 
« D'où veniez-vous quand vous êtes venu à Morlaix ? 
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« De Roscoîif. 

« Chez quelles personnes avez-vous logé depuis que vous | 
n'êtes plus au couvent ? : 

« Je ne m'en rappelle pas, parce que je ne “les connais point. à. 

« Telles sont ses réponses à ses interrogatoires qu'il déclare 
« contenir vérité, et y persister, el a signé avec nous. | 

« De plus a été interrogé. | | 

« D'où vient les ornements qu'on a trouvé chez la C° Ruvilly ? 

« Je les avais emporté du couvent de Roscoff, et les porlais 
avec moi partout où j'ailais. | 

« Personne ne vous aidait à porter ces ornements de l'Eglise ? 

« Quelquelois je trouvais des personnes qui voulaient bien les. 
porter. .: 

« À qui appartient le Calice, et les boëtes à hosties, les pierres 
sacrées et le Reliquaire ? 

« À répondu que c'était à lui à l'exception de la grande pierre. 

« Plus n’a été interrogé et a signé 

Yves Mével de Roscoff, dit Joseph de Roscoff. 


Palis. Cabon. 


Le même jour eut lieu l’interrogatoire de Barbe Jago, «üer- 
cière, sœur du tiers-ordre, vivant à Morlaix de son état de lin- 
gère. » 


« Connaissez-vous le nommé Mével, ex-Capucin ? 

« Je l’ai connu anciennement à Roscoff. | 

« Depuis quelle époque elle a cessé de voir cet ex-Capucin ? 
« Qu'il y a cinq ans qu’elle ne l’a vu. 

« Si elle avait connaissance des personnes qui ont conduit 


il y a environ trois mois cet ex-Capucin chez les femmes PSE 
« Non (1). 


1. Les irrégularités abondent dans ce dossier. Plusieurs des interrogaloires faits 
par un des juges du Tribunal sont signés par un autre ; plusieurs même ne sont. 
pas signés. On trouve bien la feuille des questions soumises au Jury et signée par 
le président, mais c'est en vain que l'on chercherait la réponse des jurés visée 
cependant par le jugement. Le dussier, nous l'avons déjà dit, est incomplet, il 
n'y a que sept interrogatoires pour treize accusés : et encore parmi ces inlerro- 
gatoires on rencontre celui d'une personne dont on ne trouve le nom ni dans Île 
procès-verbal d'arrestation, ni dans le jugement. On s'explique les lacunes du 
dossier quand on sait que le 30 thermidor (17 août 1794), Ragmey ayant été destitué 
par ordre du nouveau Comilé de Salut public, les scellés furent apposés sur ses 
papiers. L'un des juges du Tribunal, Maurice Le Bars, aussi compromis que son 
chef, et le clubiste Dessirier, furent chargés de cetle opération, et firent disparaitre 
les papiers par trop compromettant{s. 
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Les autres interrogatoires eurent lieu les jours suivants el 
roulèrent surtout sur les correspondances de quelques-uns d'en- 
tre eux avec leurs parents émigrés et pour les autres sur la sous- 
traction d’effeis appartenant à la république par suite de l'émi- 
gration de leurs possesseurs. 

Enfin le 12 Thermidor (30 juillet 1784) les accusés sont amenés 
devant le redoutable tribunal. 

« Rien n’égale, dit Prudhomme (1), nas terrible dont 
«on entourait les accusés (à Brest). Placés entre deux gen- 
« darmes qui avaient le sabre nu, un soldat de l'arinée révolution- 
« naire en face d’eux faisait mouvoir son épée. Il est défendu 
« aux accusés de fixer l'auditoire; leur fauteuil est construit 
« de manière qu'ils ne peuvent s’asseoir ni d'aplomb, ni de 
« côté ; une barre de fer placée à la hauteur de l'estomac com- 
« prime leurs poumons et neutralise leur énergie. » 


Cette terrible mise en scène at-elle été inventée par ces juges 
qui faisaient si peu de cas de la vie et de l'honneur de leurs 
semblables, ou bien a-t-elle été imaginée par Prudhomme? Nous 
l'ignorons. Mais nous constatons, en lisant le procès verhal de 
ce jugement, que l’on ne sauvegardait même pas les formes ex- 
térieures de la justice. Il est question de défenseur vlticieux dans 
la partie imprimée du procès verbal, mais il n’y en eut aucun. 
Les témoins à charge, assignés par l'accusateur public, se bornent 
à dire qu'ils étaient présents lors de l'arrestation; quant aux 
témoins à décharge cités par les inculpés, un seul prend la parole 
pour témoigner en faveur d’Azevise-Dubourg. Le procès verbal 
de la séance n’est pas achevé et ne porte aucune signature. À quoi 
bon, du reste, puisque les accusés étaient condamnés d'avance? 

Leurs dernières illusions durent s'évanouir en entendant le vio- 
lent réquisitoire de l’accusateur public. 

.« Cet ex-Capucin, dit-il, en parlant du P. Joseph, habitait de- 
« puis environ trois mois et demi une mansarde dans laquelle 
« était dressé un autel pour servir aux prétendues fonctions de 
« son culte ; lout l’attirail nécessaire à son charlatanisme, et saisi 
« en même temps que lui, consiste en un missel, un calice avec 
« sa patène, une chasuble, une aube, une robe de Capucin, une 
« boîte dans laquelle se trouvait ce que l’on appelle des hosties, 


. Ilistoire générale el imparliale des crreurs, des fautes el des crimes commis 
pendant la Rérolution, V. 487. 


UNE FOËRNÉE DU. TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE DE BRÉST. . 43 


ainisi que plusieurs autres effets qu’il serait trop long de dé- 
crire. . | 

« Dans le repaire de Mével se rendaient les superstitieux et 
criminels sectateurs d’un culte exercé par des ministres sédi- 
liéux et rebelles; là, cet ennemi de la république et du bon- 
heur du peuple s'eflorçait par ses mensonges et ses impos- 


_tures, de Îles retenir sous l’étendard de la contre-révolution. 


« Modeste Emelie l'orsan ex-noble, a été trouvé dans la mai- 


.son habité par la Ve Ruvilly et sa sœur. Lors de l'arrestation 


de l'ex-Capucin Mével ; elle y était au mépris de la loi du 27 


. Germinal. » 


Puis :l énumère en détail les ornements d'église et les effets 


d'émigrés trouvés chez Marie Yvonne Jago, chez qui «l'on a 


« 
« 
« 


découvert encore parmi quelques lettres à son adresse, celles 
de Marie Françoise Jago, et Barbe Jago, dite sœur Rose ; plu- 
sieurs imprimés et manuscrits incendiaires, respirent le fana- 
tisme le plus ridicule et le plus dangereux, entre ‘autres des 
bulles de cet évêque de Rome, qui a si longtemps abusé de notre 
crédule simplicité; un catéchisme Breton et Français, par le- 
quel on s'efforce de démontrer aux cultivateurs qu'ils ne doi- 
vent avoir de confiance que dans les prêtres réfractaires ; un 
manuscrit qui a pour titre : Adresse aux vierges chrétiennes et 
religieuses de France (1) par lequel on engage ces victimes du 


fanatisme à ne pas rompre les liens qui les rendent nulles pour 
‘la société ; une diatribe abominable contre les prêtres asser- 
mentés. À ces extravagantes productions se trouve jointe une 


chanson contre-révolutionnaire adressée aux infâmes frères de 
Capet, dans laquelle on lit le couplet suivant : 


La 


Du roi que nous adorons 

Venez rompre les chaînes ; 
Et sauver de mille affronts 
La plus grande des reines : 
Entrez, 6 braves Bourbons. 


1. Cette Adresse, qui n'est pas au dossier, devait être très répandue à cette épo- 


que dans les communautés, car on la tronve citée comme pièce à conviction dans 
plusieurs procès de religieuses. En revanche, l'accusateur public laisse de côté 
une Consultation pour les religieuses du divcèse de Tours (pièce 44), au sujet de 
leurs rapports avec l'évéque intrus, aussi répandue que la précedente et qui est 
rédigée par Cattereau, célèbre jurisronsulle, né à Tours en 1733 el mort dans 
celle ville en 1809. 
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Ensuite Donzé-Verteuil donne lecture de la correspondance de 
quelques-uns des accusés avec leurs parents émigrés. « L'impu- 
« dence, dit-il, la sottise el les expressions contre-révolutionnai- 
« res qui composent ces lettres virulentes d’aristocratie, excitent 
« tour à tour le mépris et l'indignation contre leurs auteurs.» 

Le jury, consulté à son tour, déclare : 


«1° Qu'il est constant qu'a Morlaix dans le mois de Messidor 
« dernier il a été récélé un prêtre réfractaire. | 

« 2° Que J. Demarée, V° Ruvilly Le Saux et P. E. Démarée Le 
« Coant sont convaincus d’être auteurs ou complices de ce délit, 

« 3° Que Modeste Emilie Forsan n’est point convaincue d'être 
« auteur ou complice de ce délit. . 

« 4° À l'égard de M. fr. Leguen, V° La Reignière ; La V° The- 
« paut-Dubreignou ; La V*° Grainville ; La fille Duparc; Le Bourg: 
« La femme Le Bourg ; M. Fr. Jago: La V° Andrieux : qu'il est 
« constant qu'à Morlaix dans le courant de Messidor il a été com- 
« mis une soustraction et récélé d'effets d’émigrés. 

« 5° Que les dites sont auteurs ou complices de ce récélé. 

« 6° À l'égard de Modeste Emilie Forsan, qu'il est constant 
« que dans le courant de Floréal dernier, dans la commune de 
« Guerlesquin, il a été tenu des propos tendant à détruire le 
« gouvernement républicain, et à rétablir la tyrannie en France. 

« © Que Modeste E. Forsan est auteur du complice de ce 
« délit (1). 

« 8 Qu'il est constant que dans le courant de Messidor der- 
« nier, à Morlaix, il a existé une conspiration contre la sûreté 
« et Ja liberté du peuple français, en conservant ou composant 
« des écrits tendants à la dissolution du gouvernement républi- 
« Cain, au succès des ennemis de la Liberté, et au rétablissement 
de la Tyrannie en France. 


LS 


1. De la prison de Brest elle écrit à l'acensaleur public. Elle raconte ce qu'elle 
a fait pour obéir à la loi du 27 germinal, les démarches tentées pour se procurer 
les ressources nécessaires et son arrestation à Morlaix. « Tout ce qui m'environne, 
» lui dit-elle, même la voix publique vous proclame comme l'image de la vertu el 
» de la probilé. Si ce portrait est sincère, comme j'aime à le croire, je dois en ma 
» qualilé de très infortunée, trouver en vous, non pas un accusateur, mais un 
» prolecteur et un défenseur zélé. Faites cesser mes maux qui sont inexprimables. 
» Daignez vous intéresser vous même auprès de mes parents pour me procurrr 
» les fonds nécessaires ; et vous verrez avec quelle célérilé j'obéirai à une loi de 
» loquelle j'eus dû être exceptée, vue la notoriélé publique, non pas de mon infor. 
» {une, mais de mon indigence. » 

Nous savons ce aui arriva. Mais cette lettre reste au dossier (pièce 62) comme 
une nouvelle preuve de son innocence et de la scélératesse de ceux qui la firent : 
monter à l'échafaud. 
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« 9° Que Barbe Jago, ci-devant religieuse est auteur du com- 
« plice de ce délit. 

« Le Tribunal déclare ledit Yves Mével convaincu d’être prêtre 
« réfractaire, non assermenté et comme lel avoir été sujet à la dé- 
« portation ; en conséquence, ordonne que ledit Yves Mével sera 
« livré dans les 24 heures à l'exécuteur des jugements criminels 
« pour être mis à mort, conformément aux art. 10, 14, 15 et 5 de 
« la loi du 3 Vendémiaire. 
. « Condamne J. Demarée, V° Ruvilly le Saux ; P. E. Demarée 
« Le Coant à la peine de mort conformément aux art. 1. et 2 du 
« décret de la Convention du 22 Germinal. 

« Condamne aussi à la peine de mort Modeste Emilie Forsan, 
« a et Barbe Jago ci-devant religieuse conformément 
«€ aux art. 4, 6 et 7 de la loi du 22 prairial. 

« ras M. fr. Loguen, V° La Reignière; La V° Grain- 
« ville; M. L. Duparc; L. Le Bourhis, femme Dubourg ; M. Fr. 
« Jago et la V° Andrieux à la peine de quatre années de réclusion; 
« icelles préalablement exposées pendant six heures aux regards 
« du peuple ; et a cet effet attachées à un poteau placé sur un 
« échafaud, à la place du marché de la commune de Brest, ayant 
« au-dessus de leur tête chacune un écriteau portant en gros 
« caractères leurs noms, âges, professions, domicile, la cause de 
« leur condamnation et le jugement rendu contre elles; Le tout 
« conformément à l’art. G de la 6° section du titre premier du 
« Code pénal et à l’art. 13 du décret du 24 avril 1793. 

« Ordonne que le présent jugement, sera mis a exécution dans 
« les 24 heures, imprimé, publié dans toute l'étendue de la répu- 
« blique française, et en breton dans les départements maritimes.» 

Les deux autres accusés furent acquittés du chef de recel. 
« Maïs attendu que la V° Thepaut-Dubregnou est de la caste 
nobiliaire et qu'elle a beaucoup de parents émigrés, elle sera 
enfermée jusqu’à la paix dans la maison d'arrêt de Morlaix. » 
L'exécution eut lieu le jour même 12 Thermidor an 11 (30 
juillet 1794) à trois heures de relevée «sur la place dite du cy- 
devant château. » 


= 


Le même jour, à Paris, s’accomplissait la dernière expiation 
du despolisme de Robespierre ; à Brest on en était encore aux 
plus mauvais jours de la Terreur. Mais si le Tribunal révolution 
naire savait assassiner légalement, ses victimes savaient coura- 
geusement mourir pour l'honneur de la religion et de la vertu. 
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A cette exécution du 12 Thermidor se rattache l'acte le plus 
monstrueux qui se puisse imaginer ; un acte auquel on se refu- 
serait à croire, s’il n'était attesté par des témoins dignes de foi, 
et qui mit le comble à ce tissu d’horreurs. Aussitôt après l'exécu- 
tion, quatre corps furent conduits au cimetière, le cinquième, 
celui de M”° de Forsanz fut porté à l’amphithéâtre de l'hôpital 
de la marine, et là le juge Palis lui fit subir les derniers outra- 
ges. Ce fait hideux a été raconté de diverses manières, personne 
n’a essayé de le nier. Il était de notoriété publique à celte époque, 
car un lieutenant de vaisseau détenu au château de Brest, y fait 
une allusion discrète dans ses Souvenirs (1). Parlant de M"° de 
Forsanz : « Sa mort, dit-il, ne fut pas le plus grand crime de son 
bourreau. » Berriat Saint-Prix (2) et Wallon (3) essaient d’atté- 
nuer l'horreur de cet acte, sans lui ôter son caractère d’infamie. 
Prudhomme (%) sans nommer personne, accuse formellement 
les juges. Levy-Schneider (5) avoue que l'attitude de Palis à 
l'égard du cadavre de M'° de Forsanz est l’un des méfaits les 
plus violemment reprochés au tribunal révolutionnaire de Brest. 
Du Chatellier (6) et Levot (7) racontent le fait d’après ce témoi- 
gnage de M. de Montenot, officier municipal, que ses fonctions 
avaient obligé à en être un des spectateurs, et dont le caractère 
personnel ne permet pas de suspecter la véracité. Génissieux, 
dans son rapport à la Convention, accuse, sans les nommer, deux 
juges de s’être livrés à des actes «qui décèlent la plus profonde 
comme la plus horrible des dépravations. » Enfin les députés 
de Brest (8), non seulement racontent le fait, mais ils renvoient 
« à la déclaration de Riou, juge au Tribunal du District, (n° 56) 
et à celles «des citovens Bonnot et Deschamps, officiers de 
santé (n° 5). » Et ces hommes. ajoute Du Chatellier, ne parlaient 
que de la vertu et des douces affections des âges primitifs qui de- 
vaient renaître sous leur inspiration ! 

Fr. ARMEL. 


L. Souvenirs d'un délenu au château de Brest, par L. A. Besson, lieutenant d”æ 
vaisseau. (Bull. de la soc. géogr. de Rochefort, 1899, | 

2. La justice rérolutionnaire, I, 252. 

3. Les représentants du peuple en mission, II, 64. 
_ 4.:Ilist. générale des erreurs, des fautes et ds crimes de la Révol., V, 501. 

5. Le Conrentionnel Jeanbon St-André, II, 969. 

6. Brest et le Finistère sous la Terreur, 132. — Hist. de la Révol. dans les pror. 
de l'ancienne Bretagne, IV, 179. | 

7. Histoire de la ville et du port de Brest pendant la Terreur, 132. 

8. Les crimes de l'exr-Tribunal Révol. de Brest, 44, GI. 


DE L'INFINI. 


De toutes les notions qui constituent le patrimoine de l’huma- 
nité, je n'en sais pas de plus obsédante que celle de l'Infini. 
Allez au fond de tous les problèmes, pénétrez les plus intimes 
de nos aspirations, partout vous la retrouverez toujours plus sai- 
sissante, toujours plus insondable. À son étreinte nul n'échappe, 
à son mystère nul ne demeure indifférent. Tous, quels que nous 
soyons, savants et ignorants, croyants ou non croyants, nous 
sentons s'élever en nous-mêmes, ces plaintes du poète: 


« Malgré moi, l’Infini me tourmente, 

Je n'y saurais songer sans trouble et sans espoir, 

Et quoi qu'on en ait dit, ma.raiscn s'épouvante 

De ne pas le comprendre et pourtant de le voir. 
Qu'est-ce donc que ce monde et qu'y venons-nous faire ? 
Si pour qu'on vive en paix il faut voiler les cieux, 
Passer comme un troupeau les yeux fixés à terre 

Et renier le reste, est-ce donc être heureux ? 

Non, c'est cesser d'être hommes et dégrader son âme. 


(AÏF. DE MUSSET.) 


Ah! c’est que le problème de l'Infini est celui même de notre 
origine, il est celui de notre fin. Que sommes-nous ?... Où allons- 
nous ?... D'où venons-nous ?... Question troublante que tout hom- 
me se pose. La résoudre, c’est donc rendre à l'humanité le plus 
grand des services. 

Depuis le commencement, il est vrai, la solution est là. On n’a 
pas attendu Descartes et les philosophastres de la brumeuse Alle- 
magne pour se connaître soi-même et se connaître non d'une 
façon quelconque, mais d'une façon vraie. 

Bien avant le dix-septième siècle et même le vingtième, on sa- 
vait qu’au delà de ce monde que les sens nous révèlent, qu'au 
delà de ces mondes autrement étendus que notre intelligence per- 
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çoit, il en existe un autre plus grand que tous ceux que nous 
pouvons connaître, plus vaste que tous ceux que nous pouvons 
imaginer, plus puissant que tous ceux que nous pouvons conce- 
voir, et ce monde est celui de l’Infini. 


Par delà ces innombrables êtres que nos regards contemplent, 
au-dessus de tous ces horizons que notre âme découvre, on a su 
qu'il est un être, qu'il est un horizon dont l'Infini mesure la gran- 
deur; et pleins de vénération, les hommes se sont prosternés. 
Je sais bien que tous n’ont pas élé heureux dans leurs adorations, 
que beaucoup ont refusé le véritable hommage, mais je sais aussi 
que tous ont adoré, et que les proslitutions même des révoltés 
sont le plus écrasant témoignage que l'intelligence humaine ait 
rendu à Celui de qui elle tient l'être. 

C'est là un fait absolu, si absolu que l’athéisme lui-même est 
basé sur la notion et le culte de Dieu. Cela peut sembler para- 
doxal, et pourtant c’est la vérité même. D’athées, le monde n’en 
a jamais connu, jamais il n’en pourra connaître. La notion de 
Dieu est si claire, si évidemment nécessaire qu'elle est le fond 
de l’athéisme, et que les plus farouches négateurs de l'Infini, 
n'établissent leurs négalions qu'au moyen même de cet infini 
qu'ils outragent. 

Que proclament-ils en effet avec tant d'insistance?... Que l’in- 
fins ne saurait exister ?.. Qu'il est une chimère ?.. Mais pas du 
tout. 

L'infini extra-mondial n'existe pas pour eux, mais celui-là seu- 
lement, et cela parce que le monde est infini sans lui. 

L'athée déplace seulement la solution du problème, il ne la 
change pas; il ne refuse de reconnaitre l'infini hors du monde 
que parce qu'il prétend l'avoir placé dedans. Comment cela 
peut-il se faire ? Comment une intelligence peut-elle s’abuser 
à ce point ? Comment peut-elle ne pas voir que sous la pression 
de l'infini, le monde ne peut qu'éclater! C'est là un mystère que 
seule nous expliquerait une excursion en pays de Malice et de 
Faiblesse humaine, excursion que nous n'avons nulle envie de 
faire, elle serait trop triste. 

Nous bornerons notre élude aux motifs de l'inclusion de l'infini 
par le monde, et ce ne sera pas sans une bien pénible surprise 
que nous verrons les athées et panthéistes de toute école faire 
subir à l'infini une de ces déformations qui déshonorent à jamais 
l'intelligence qui la commet. 
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Trop avisés pour ne pas voir la grossière fragilité de leur thèse, 
les panthéistes et autres négateurs ont tout d’abord changé la 
notion d'infini. On ne saurait mettre un lion dans une cage de 
serin, on peut du moins crier que le serin est un lion; si l'on 
a affaire à des ignorants on pourra être cru; quant aux compè- 
res, cela n'a pas d’inconvénients, ils verront le serin et crieront 
au lion. Telle est exactement la conduite des athées. Ils se garde- 
ront bien de prendre l'infini et de l'enfermer dans le monde; 
non, ils font mieux, il crient que le fini est infini, c'est plus simple, 
et puis 1l y a toujours des hommes assez orgueilleux pour s'ef- 
forcer de le croire. 

L'infini des panthéistes et autres athées, n’est qu'un illimité, 
il n'est que la somme de tous les finis passés, présents et à 
venir. 

La matière est éternelle, le mouvement aussi: de leur union 
procèdent tous les êtres selon une loi de progression continue. 
La physique nous prouve que rien ne se perd et que rien ne se 
crée; que toute activité est dans la nature, production ou trans- 
formation d'énergie, que toute transformation énergétique se 
fait dans le sens du simple au complexe; que l'homme est le 
plus haut degré de transformation énergétique atteint par la ma- 
tière; que viendra un temps (il paraît toutefois qu'il se fait un 
peu attendre) où l’homme actuel aura donné naissance à un hom- 
me plus parfait, un homme qui, sans effort, par le seul jeu des 
lois de la matière réalisera l’idéal de candeur, de science, de so- 
ciabilité, de vertu que les sages ont toujours désiré voir régner 
en ce monde. 

Le programme, après tout, pourrait être moins beau, toutefois 
plusieurs difficultés s'offrent à nous dès les premières affirma- 
tions. 

Cet infini qui est l'univers, est-il bien un infini ? 

Ne serait-il pas une odieuse contre-façon ? 

Qui dit infini, dit exclusif de tout fini, de toute limite, ou si: 
l'on veut, plénitude absolue d’être et de perfection. L’infini de 
l'athée est-il vraiment parfait ? A-til cette plénitude de per- 
fections que doit posséder l'infini vraiment tel? L'affirmer serait 
une gageure. 

Comment ce qui à tout instant doit se parfaire, ce qui à tout 
instant doit se compléter, se développer, se corriger, se redres- 
ser, serait-il parfait? Comment surtout serait-il toute perfection? 

E. F. — XXII. — 4. 
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Le monde actuel devant progresser à l'infini, doit nécessaire- 
ment atteindre un jour une perfection infinie. Mais actuellement 
puisqu'il ne jouit pas de cetle perfection, qu'il est en marche 
vers celle, que nous pouvons à tout instant enregistrer le temps 
de cette marche, il s’en suit qu'il n’est pas infini, mais bien fini; 
car tout ce qui est mesuré selon des instants successifs est fini. Et 
si le monde est fini, il n’atteindra jamais l'infini, car le propre de 
ce dernicr, c'est d’être inattingible, de se refuser à toute mesure 
et à tout parcours. 

D'ailleurs à chaque instant de sa course, le monde en progrès 
continu sera constitué par l'être qu’il possédait auparavant, aug- 
menté de celui qu'il possède à l’instant même. Cette somme ap- 
parente croîtra à tout instant, je le veux bien, mais à tout ins- 
. tant elle n’en sera pas moins la somme de deux finis, l’un résul- 
tante de tout le passé, l’autre don du présent; et pour si loin 
que je considère le monde, pour tant que j'augmente cette som- 
me des finis passés, je demeure toujours avec un fini, je demeure 
toujours à une distance infinie de l'infim. 


D'autant que selon la remarque faite plus haut, la somme des 
instants passés n'a qu’une valeur apparente. Il n’est pas réel que 
le monde ne perde rien. Tout ce qui passe se perd à tout instant 
el se perd dans la mesure mème où il passe. Or le monde passe 
à tout instant tout entier, c'est son être total que mesure le temps, 
c'est son être total que chaque seconde voit s'écouler et rien de 
ce qui continuellement s'écoule ne saurait demeurer. 


« Tout s'écoule, disait jadis Théraclite, et l’on ne descend pas 
« deux fois dans le même fleuve, car c’est une autre eau qui 
« vient à nous. » S'il en est ainsi, l'être du monde se perd à tout 
instant, et cela pour ne plus revenir. Il n’est donc pas vrai que 
le présent soit la somme des passés et du présent, il n’est pas vrai 
que ce qui est passé puisse faire une somme, car le passé n'est 
plus et cela seul peut être totalisé qui est actuellement. Le passé 
de l'être est la condition du présent, il en est l’annonce, la voie, 
mais non la réalité; aussi l’être, pour si ancien qu’il soit, n’en est 
pas plus parfait, nous dirons même que plus ancien il est, moins 
il est être. La physique vient confirmer notre doctrine. Que nous 
enseignc-t-elle sinon que dans l'univers tout tend au repos, à 
l'équilibre stable ? Plus donc le temps s'écoule, plus approche 
l'heure de la stabilité: plus s'écoule le temps de l'enrichissement, 
plus disparaît l'ère des progressions. Ce n'est donc pas à la loi 
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du progrès continu qu'obéit Ne mais bien à celle de la 
dégradation continue. 

Voilà donc le monde selon les mécanistes eux-mêmes, non 
plus en voie de transformations de plus en plus parfaites, mais 
en vole de nivellement et de mort. Le voilà plongé dans l'infini 
de la faiblesse. | 

Si le malheur de quelqu'un, si l’infirmité d'un être se mesure à 
la disproportion observée entre le but à atteindre et les moyens 
à employer. quelle ne sera pas la faiblesse et l'infirmité du 
monde, qui, fait pour l'infini auquel :l tend de tout son être, se 
trouve dans l'impossibilité radicale d'employer ses efforts à l'ob- 
tention d'une fin qui s'éloigne d’autant plus qu’il semble s'en ap- 
procher davantage. 

N'est-ce pas là le supplice même de Tantale ? 

Et les panthéistes pouvaient-ils infliger à leur monde infini tor- 
ture plus outrageante? À mesure que le héros païen baissait la 
tèle pour prendre un peu de celte eau qui montait jusqu'à ses 
lèvres, à mesure qu'il tendait ses mains vers les fruits savou- 
reux qui pendaient près de lui, les fruits et l’eau se dérobaient, 
augmentant à chaque tentative les terribles angoisses du con- 
damné ! 

Ainsi le monde des panthéistes. 

Plus il se plonge dans l’océan de l'être, plus sa durée s'ac- 
croit et plus l'infini s'éloigne. Plus il saisit les fruits que l'arbre 
des perfections semble pencher vers lui, et plus ces fruits s'échap- 
pent. 

L'infini cst toute perfection. Or que devient le monde ? Quelle 
situation que celle de ce fini que chaque instant voit décrottre 
et s'éloigner du but ? Il a beau tendre comme Tantale ses mains 
découragées vers l’arbre aux fruits réconfortants, l'arbre retire 
ses branches et la malheureuse victime demeure avec son dé- 
sespoir. 

À tout instant, il manque au monde tout ce qui dépassant sa 
perfection actuelle le sépare de l'infini, et ce que par son évolu- 
tion passée le monde aurait pu acquérir, à tout instant il le perd. 
ne franchira donc jamais le terrible passage qui le sépare de l’in- 
fini, il n'aura jamais que la plénitude de l’imperfection et de l'in- 
firmité; car à tout jamais, de la plénitude même de son être 
borné, il tentera d'atteindre l’inattingible et se lassera dans le 
parcours de l'imparcourable. 
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En vérité, les adversaires du monde infini pouvaient-ils le pla- 
cer dans une plus cruelle torture que ne l'ont fait ses défenseurs? 

Et ce n'est pas tout. 

Supposons qu'après une série de siècles le monde soit par- 
venu à l'infini. Sera-til toute perfection ? car l'infini doit possé- 
der l’absolue plénitude de l'être et seules les perfections cons- 
lituent l'être. * 

Le monde perdant à tout instant ce qu’à tout instant il acquiert, 
aura perdu, au moment de son entrée dans l'infini, tout ce que, 
durant des milliers et des milliers de siècles, il avait acquis et 
aussitôt perdu, il lui manquera donc tout l'être écoulé depuis 
l'éternité jusqu'en ée moment même où 1l est devenu infini. 

C’est dire que malgré son entrée dans l'infini, le monde nen 
demeure pas moins ce qu'il était, fini. De fait, cette entrée ne 
change pas le monde: elle ne fait pas que l'arbre ne demeure arbre, 
que l'animal ne demeure animal, que la matière ne demeure ma- 
tière; non, l'univers demeure ce qu'il est, il entre seulement dans 
une sphère nouvelle. Mais, qui ne voit l'impossibilité d’une pa- 
reille transition ? Si le monde est ce qu'il était auparavant, si 
l'univers conserve sa succession, les êtres leur durée éphémère, 
si la matière est toujours composée de parties, qui ne voit que 
tout cela est fini et que partant, l'infini n’est pas atteint? Car 
alors comme avant je pourrai dire: voilà tant d'heures, tant de 
jours, tant d'années que le monde est infini; alors comme aupa- 
ravant je pourrai nombrer les êtres qui le composent, mesurer 
les distances qui en séparent les diverses parties, tout autant 
d'opérations que seuls les finis peuvent permettre. 


Qu'est-ce, en effet, que dénombrer les êtres? N'est-ce pas pro- 
clamer que chaque être est isolé, que chaque être est moindre que 
tous les êtres réunis, en un mot, que l'unité n'est pas la somme 
totale et que la somme totale est composée d'unités? Mais dire 
que la somme est composée d'unités, n'est-ce pas la proclamer 
finie ? 

Sans doute, même parmi les scolastiques, plusieurs ont cru 
pouvoir admettre qu’un nombre infini était chose possible ; le P. 
Arriaga va même jusqu'à nous dire qu’en ce problème, le prin- 
cipe de contradiction demeure hors de cause et est inapplicable. 
Pour nous, nous ne saurions admettre une telle thèse, et nous 
ne craignons pas d'affirmer que ce ne sont pas de telles aberra- 
tions qui nous donnent la marque de leur logique. L'intelligence 
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est régie par des lois absolues et quel que soit le problème agité, 
il ne peut être résolu que d’après ces lois fondamentales. Pro- 
clamer l'inapplicabilité du principe de contradiction dans le pro-. 
blème du nombre infini, admettre que dans ce cas il est vrai de 
dire que le tout n’est pas plus grand que la partie, que chaque 
partie égale le tout, c'est ouvrir la. porte toute grande aux pires 
affirmations. Si je puis dire que l'unité est infinie comme la 
somme, pourquoi ne pourrais-je pas appliquer ce principe, et dire. 
que l'être que je désigne par celte unité est égal à la somme des 
êtres et que la somme de Llous les êtres n’est en rien supérieure 
à cet être premier ? Cela sans doute, Arriaga ne le dit pas, les 
scolastiques dont il embrasse les théories ne le disent pas non 
plus, et grand eût été leur étonnement si on leur eût montré les 
applications de leur doctrine; il n'en demeure pas moins vrai: 
qu'ils sont illogiques, qu'ils posent un principe dont ils refu- 
sent les conséquences, dont ils condamnent toute application. 

Dix lingots d’argent ne sauraient.composer un total de lin- 
gots d'or, et pour tant que j'additionne des stères de bois de 
chène, je n'obtiendrai jamais un total de bois d'olivier, cela, 
parce que le tout est de même nature que les parties, la somme 
que les unités. 


Un nombre infini n’est pas possible, parce que les parties du 
nombre sont finies, qu’à chacune d'elles il manque, pour égaler 
le tout, toutes les unités qui ajoutées à elle constituent la somme, 
et que cette unité enlevée, la somme pour être ce qu'elle était au- 
paravant doit être augmentée de celte unité même dont elle a 
été privée. 

Voilà pourquoi les êtres seuls peuvent être nombrés qui sont 
finis, voilà pourquoi la numération est une opération essentiel- 
lement finie dans son objet, les êtres à nombrer. 


Le monde pouvant être nombré après son entrée dans l'infini, 
comme auparavant, demeure fini, et les athées malgré tous leurs 
efforts ne pourront jamais réussir à enlever au monde son ca- 
ractère le plus essentiel. Il est donc absolument impossible que 
le monde puisse jamais devenir infini. Chacun des êtres qui le 
composent serait privé de tout ce qui compose les autres, et la 
totalité des êtres. à la disparition d'un seul, serait diminuée 
d'autant; nous aurions l'imparfait produisant le parfait, le moins 
produisant le plus, le néant produisant l'infini, c'est, il faut l'a- 
vouer, une trop grande contradiction. 
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À proclamer le monde susceptible de devenir infini, il faut aller 
jusqu'au bout et le proclamer actuellement infini, le proclamer 
depuis toujours infini. Ici, encore, les scolastiques sont loin 
d’avoir tous donné les principes exacts de solution. Ce sera l'éter- 
nelle gloire de saint Bonaventure, d'avoir protesté, toute sa vie 
durant, dans les termes parfois les plus énergiques et toujours 
démonstratifs, contre l’étrange aberration qui a fait proclamer, à 
certains, la possibilité d'un monde éternel. C'est là un non-sens 
absolu. Proclamer l'incapacité pour notre intelligence de démon- 
trer que l'univers a commencé, c’est proclamer l'incapacité de 
reconnaître l'infini, car c'est déclarer que tous les moyens, par 
lesquels nous l'établissons, sont caducs si la succession n’établit 
pas le fini; si le permanent est possible hors du seul infini, les 
bases de toute démonstration rationnelle de l'existence de Dieu 
croulent par le fait même. 

Comment prouver que le monde est fini s’il est probablement 
éternel? Comment donner l'éternité à l'infini, si le fini peut en 
jouir? Non, c’est là une impuissance radicale, le fini ne saurait 
être probablement éternel, car il serait probablement infini et ce 
dernier par le fait même ne saurait exister. Affirmer que le 
monde est probablement éternel, c’est affirmer que probablement 
le postérieur se produit sans que l'antérieur le précède, c'est 
affirmer qu'il existe un second là où il n’y a jamais eu de pre- 
mier. Voilà donc le monde qui probablement n'a jamais com- 
mencé, le voilà successif et successif sans premier terme de la 
succession. À tout instant nous mesurons la durée de l’univers, à 
tout instant, nous voyons en lui les êtres se succéder, et voilà 
que cette mensuralion, voilà que cette succession, un jour n’ont 
pas élé, et ce jour est un jour éternel. De toute éternité n’a pas 
été posé le premier instant, et voilà que depuis des siècles, les 
homines mesurent ceux qui ont suivi le second. Comment ce 
second est-il venu si le premier n’a pas été? Comment le cen- 
tième est-il venu si le quatre-vingt-dix-neuvième ne l’a pas pré- 
cédé? Il ne saurait y avoir réellement de second là où il n’y a pas 
eu de premier. C’est un fait absolu, la succession est le trait du 
fini. Et qu'on ne me dise pas que le monde est permanent. C'est 
là une affirmation qui s'explique chez Aristote, mais qui revêt un 
aspect fort étrange sous la plume d’un scolastique. Le monde 
permanent ?.. Ne serait-il donc plus composé d’ètres successifs ? 
N'entendrait-on plus par monde l’ensemble des êtres que nous 
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voyons autour de nous? Et cet ensemble peut-il être d'une nature 
différente des individualités qui le constituent ? Chacun des êtres 
qui composent ce monde est successif, et le total serait permanent! 
En vérité, il n'est guère possible d’être plus illogique. 

Cela seul peut être permanent qui se trouve dans l'impossibilité 
de rien perdre et de rien acquérir. Or l'infini seul est dans 
ce cas. Toute créature par le fait même qu’elle est créée est suc- 
cessive, car toute créature est finie, et être successif c'est parcou- 
rir l'une après l’autre des limites distinctes. Nulle créature qui 
ne parvienne à sa limite, nulle créature qui à tout instant ne passe 
et ne s'écoule. Mais passer, perdre de son être, ce n'est pas con- 
server, c'est changer, c'est avoir moins qu'auparavant ; être 
permanent, c'est demeurer identique à soi-même, c’est tout con- 
server, et celui-là seul peut tout conserver qui ne peut rien acqué- 
rir. On n'acquiert, en cifet, que dans la mesure même où l'on 
perd. Si je veux acquérir la science je dois fournir un travail 
proportionné, la science viendra en moi sans doute, mais elle ne 
viendra que dans la mesure même de l'énergie que J'ai perdue 
dans son acquisition. Ne rien perdre, ne rien acquérir est au 
delà de toute créature, voilà pourquoi nul être créé n’est perma- 
nent.. Et si tout être fini est successif, le monde, étant la somme 
des fins visibles, est successif, il est donc souverainement npoe 
sible de le dire probablement éternel. 


Les scolasliques qui avaient cru doter le monde d’un privilège 
aussi destructeur admettaient toutefois que le monde éternel était 
pourtant une créature de Dieu. On ne voit guère comment ils n'ont 
pas vu la contradiction de ces deux térmes: éternel-créé, infini- 
fini; quoi qu'il en soit, pour eux l’Infini existe hors du monde, et 
l'univers éternel demeure un univers fini. C’est 1llogique, c'est 
radicalement contradictoire, mais c’est là leur doctrine ; on peut 
trouver leur argumentation en défaut, on ne saurait leur attribuer 
un blasphème contre lequel leurs écrits protestent. Ce blasphème 
devant lequel les scolastiques auraient frémi si leur admiration 
pour Aristote n'avait détourné leurs regards des conséquences 
qu'importent leurs principes, les athées ne craignent pas de le pro- 
noncer. Mais c’est en vain. L'infini, quoi qu'ils affirment, est au- 
dessus du monde et l'univers malgré sa vasteté n’est qu'un être 
fini. Leur tentative est donc stérile. L’infini qu'ils voulaient en- 
fermer dans le monde échappe de tous côtés. 


Le monde étant fini, c'est hors de lui qu'il nous faut retrouver 
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l'infini, car l'infini est nécessaire. Le cadavre ne peut recevoir la 
vie, si la vie ne lui est extérieure, le néant ne saurait tirer de lui- 
même l'être qu'il ne possède pas. Tout fint est cadavre ou plutôt 
mème néant. Avant que le monde reçût l'être, il en était privé, 
qui donc le lui aurait donné si le néant eût seul agi sur lui? Ce 
qui n'est pas peut-il agir ? Ce qui n’a rien, pourrait-il donner 
quelque chose? D'autre part ce qui à tout instant s'écoule et se 
détruit exige-t-il d'être? Non, ce qui est nécessaire demeure 
nécessairement ce qu'il est el ne peut pas ne pas être ce qu'il est, 
ce qui est nécessaire est permanent ; nul fini qui ne soit successif, 
nul successif qui ne suppose un permanent, nul contingent qui 
n'cxige la présence d’un nécessaire. 

L'Infini donc existe. 11 est le nécessaire que proclame l'univers 
contingent, le permanent que réclame le monde successif, le sans- 
lumite qu'exigent les ètres limités. Et cet infini que nous recon- 
naissons n’a rien de <e que les athées lui fournissent. Il n'est 
pas un illimité pur, il est une plénitude de perfections. Autre 
chose est ne pas avoir de limites fixes, voir ses bornes constam- 
ment reculées, et autre chose est ne pas pouvoir être enfermé dans 
des bornes ou des limites quelconques. Et c'est ici le point ca- 
pital du panthéisme d’une part et du catholicisme de l’autre. Tan- 
dis que les premiers entendent par infini ce dont les limites peu- 
vent à tout instant être reculées, nous ne proclamons infini que ce 
qui ne peut avoir des limites. 


Pour nous, cela seul est infini qui est absolument complet, 
absolument parfait. Cela est complet à qui rien ne manque, 
cela est parfait qui ne peut plus recevoir. L'Infini pour jouir de 
ces deux attributs, doit dès le premier instant de son être ne 
rien pouvoir perdre, ne rien pouvoir acquérir; il doit dès cet 
instant que nous disons premier par infirmité de langage et impuis- 
sance d'expression, jouir de tout ce qu’auraient pu lui donner 
un passé jamais écoulé, un avenir éternellement fécondant. Un 
seul acte, un scul moment: voilà l'infini. Une seul acte par lequel 
l'infini est et opère; un seul moment durant lequel il se contem- 
ple et c’est tout. Par ce seul acte l'infini est toute perfection. Il 
est intelligence souveraine, volonté absolue, liberté insondable: 
il est toute bonté, toute justice, toute puissance, toute sagesse, 
toute fécondité : Un seul moment durant lequel il se contemple. 
Nc pouvant rien recevoir, rien acquérir, possédant dans toute sa 
r'énitude, toute perfection en lui possible, rien qui en dehors de lui 
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puisse fixer son attention, rien qui hors de lui puisse venir. Le 
fini ne change que parce qu'il n'a pas tout en lui. L'infini est 
au-dessus de cette infirmité. Pour lui, ni passé, ni futur, un seul 
moment, le présent, et un présent éternel. Un seul moment où dans 
un seul et unique acte, l'infini existe, se connaît, s'aime, conçoit 
et veut tout ce qui sera fini, tout ce qui peut recevoir communi- 
cation de son être insondable. Car l'infini, s’il possède la plénitude 
de l’être, ne possède pas la plénitude des êtres. De même que le 
mathématicien qui posséderait les mathématiques dans toute leur 
plénitude pourrait sans jamais rien perdre ou rien acquérir, dis- 
tribuer cette science mathématique à une infinité d'hommes, de 
mème l'Etre infini jouissant de la plénitude de l’être peut sans 
jamais rien perdre et rien acquérir communiquer aux êtres qu’il 
conçoit les trésors de son Etre adorable. Et c’est là en lui la sou- 
veraine perfection; tout comme chez le savant :l est d’une très 
grande perfection de pouvoir communiquer aux autres la science 
qu'il possède sans rien pouvoir perdre de lui-même. Tout autre 
serait la situation si l'infini possédait la plénitude des êtres. L'in- 
fini ne serait plus un être, il serait une somme, un total d'êtres, 
il ne serait plus l’Etre, il serait l'ensemble des êtres. Exprimer 


cela, c'est en faire justice. Le monde n'ajoute rien à Dieu parce: 


qu'il ne lui a rien enlevé; le monde a tout reçu et Dieu n'a rien 
perdu. 

Telle est la vérité que les siècles proclament vérité pleine de 
lumière et d’amour, que les grands génies de la scolastique illumi- 


nés des clartés de la foi ont essayé de traduire en leur puissant. 


langage; vérité qui élève notre intelligence, fortifie notre volonté, 
assure notre liberté et donne à notre vie cette direction sans la- 
quelle l’homme n'est qu'une épave emportée par fes flots. 


Fr. Juces d'Albi, 
0. M. C. 


— 


SUR LES PAS DES TYRANS 


ET DES SAINTS. 


Mariapur, Indes anglaises, 
24 février 1909. 


Mon Révérend Père, 


Vous me demandez quelques pages pour les lecteurs des Etudes 
franciscaines. J'aurais mauvaise grâce à vous refuser, pour plu- 
sieurs raisons, et j'aurais tort aussi, puisque, en définitive, vous 
m'affirmez qu'il y va de mon propre intérêt. 

Mais qu’on a peu de cœur à écrire, au milieu des soucis d’une 
vie aussi absorbante que la nôtre ! Ecrire, c’est faire œuvre de 
penseur et d'idéaliste, si positif même que soit l’objet dont on 
écrit. El entre l'idée et l’action quel antagonisme!.. Tandis que 
je disserte tranquillement dans ma chambre, Mère Marie-Xavier, 
avec sa troupe aux jupes de zouaves, vole la terre de mes champs 
pour parqueter sa cellule; je laisse poser à ma porte des visi- 
teurs, qui pour indiscrets qu'ils soient, n’en réclament pas moins 
justement mon attention; ma correspondance s’attarde ; les affai- 
res ne marchent pas; je ne sais plus le cours du blé; tout le 
monde se plaint, et je ne fais pas mon devoir... C’est l'astronome 
qui tombe dans le puits, tout distrait qu'il est à contempler la 
lune. 

Puis, pour écrire, il faut d’après l'oracle, faire choix d’un sujet. 
Quand on n’a pas la vocation de journaliste, et c’est mon cas, 
on préférerait attendre, avant d'écrire, que le sujet s’imposit. 
Enfin, puisqu'il faut écrire! 

Je vous parlerai de la visite que nous venons de faire, il y a 
quelques jours, à Mando. 

Vous ne connaissez pas Mando ou Mandou, ou plus correcte- 
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ment Mandav ?..… Dès le début de la Mission, (bientôt 20 ans), 
nos Pères rêvaient de visiter Mando. Au camp de Mahü, où l’on 
résida tout d’abord, les officiers anglais nous parlaient de Mando, 
comme d’un lieu d’excursion absolument intéressant. Des roches 
de Garaghat, où les premiers apôtres des Bhil s’accrochèrent 
un instant, l’on découvrait Mando, à l’est, de l’autre côté de 
l'énorme déchirure par où les routes de Mahù et de Dhar gra- 
vissent avec peine le rempart des Vindhyà. De Mariapur, enfin, 
où l’on s’est fixé définitivement, semble-t-il, combien de fois, de- 
puis dix ans, n’a-t-on pas posé la question : «Eh bien, à quand 
la promenade de Mando ? » Du plus haut pic voisin, le Singar- 
chauri, comme des crêtes de Kaneria, on se montrait Mando, et 
c'était la Terre promise. 

Le P. Casimir, naturellement, s’était bien dit que personne n'y 
entrerait avant lui. Il avait déjà, accompagné d'un enfant, poussé 
une pointe en éclaireur, juste pour reconnaître la route. Puis, 
un jour, il partit à la tête d’une quinzaine d'intrépides, qu'il avait 
hypnolisés de son idée, à trois heures du matin, sans provisions. 
La bande joyeuse gagne Manpur, descend les Ghât jusqu'à 
Gujri, traverse la vallée du Karam, escalade la rampe de Mando. 
Les voilà arrivés! Mais ils se hâtent. Il est plus de midi. Mando 
leur apparaît immense. Sans prendre le temps de voir, ils par- 
courent le plateau, et arrivés à la porte de Delhi, ils se décident, 
pour ne point revenir sur leurs pas, à rentrer à Manpur par la 
route du Màlwà. Ils s'arrêtent une heure environ pour souffler, 
et reprennent leur marche par Nalcha. C'est la nuit... Harassés 
de fatigue et de faim, ils ne peuvent se procurer la moindre poi- 
gnée de grain chez les banyà campagnards qui s’effraient à leur 
approche. Alors, ils se traînent lentement de village en village, 
dans l'obscurité d’une nuit sans lune, inquiets sur ce chemin dé- 
foncé, pierreux, qui s’allonge sans fin... Il fait jour avant qu'ils 
aient atteint Manpur. Il est 9 heures du matin quand ils arri- 
vent. C’était 30 heures de marche, sans relâche et sans nourri- 
ture. Ils avaient battu tous les records. Personne ne fut malade. 
Le P. Casimir n'était pas fatigué ! 

Des esprits moins osés, ou des corps moins robustes (les deux 
peut-être) firent alors des plans plus pratiques. 

D'abord, on voulut savoir au juste ce que c'était que Mando. On 
feuilleta les livres, et voici ce qu’on trouva. 

Je résume. 
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Avant l’histoire, 1l y a, comme partout, la tradition légendaire. 

Le fort de Mando remonte aux princes Rajput de la dynastie 
Pramar; à ces rois Haya qui, sept siècles avant Jésus-Christ, 
régnaient à Maheswar, sur la Narbada, et fondèrent depuis, Dhar, 
à 16 milles de Mandu et la brillante cité d'Ujjain, au cœur:du 
Mälwà, l’une des sept villes saintes et le premier méridien des 
Hindous, la capitale du fameux Vikram (57 avant J.-C.), enfin 
l’altière forteresse de Chitor, où mourut le dernier roi pramar, 
en 714. 

L'histoire ne mentionne pas le nom de Mando avant 1126. 
l'erishta, qui écrivait sous Jahangir, raconte que Mando fut ré- 
duit par le Sultan Altamash, shah de Delhi, qui y nomma un 
gouverneur pour administrer, ou piller le pays en son nom. 

C’est l’époque des rois Afghans (1206-1526). Le fertile plateau 
du Mälwà les attire. Leurs incursions sont fréquentes ; ils y font 
un riche butin. Cela continue jusqu’à l'invasion inongole, sous. 
le grand bey Taimur Lang (1398), le fameux Tamerlan de nos 
histoires, qui ébranle l'empire afghan. 

À la faveur de l’anarchie qui suivit son passage, le gouver- 
neur du Màlwà, un Afghan de Ghor, se déclara indépendant. De 
ce jour, date la fondaüon du royaume de Mando : Dilawar Khàn 
usurpe les prérogatives des Sultans de Delhi. Il bat monnaie, 
campe sous la tente écarlate et siège sur le trône aux blanches 
draperies. C’est toute la différence. Pour le reste, il continue de 
ravager le pays comme auparavant, jusqu’à ce que son fils l’em- 
poisonne (1405). 

Celui-ci, le sultan Hoshang, a la manie des batailles. Il attaque 
tous ses voisins, et généralement se fait battre, mais, comme les 
joueurs incorrigibles, sans jamais profiter de la leçon. Et c'est 
ainsi qu'il fait retentir le nom de Mando, son inexpugnable re- 
fuge, du Gujarat au Berar, de Gwalior à Hoshangabad, sa créa- 
tion. C’est là qu’il meurt après 30 ans d’un règne, où l'on n'en- 
tend que bruit d'armes et marches guerrières. (1435). 

Son corps repose à Mando, sous un mausolée royal dont la cou- 
pole de marbre blanc rappelle le Tàj d’Agra. L'eau, paraît-il, 
suinte aux parois de l'édifice, et les Indiens disent : Ce sont les 
pierres qui pleurent ! 

Mahammed, le fils de Hoshang Shah, en prit plus à son aise. 
Ce ne fut qu'un vulgaire tyran. Il appelait Mando « Shàdibad, » 
la Ville du plaisir, et périt empoisonné, au bout de quelques 


SUR LES PAS DES TYRANS ET DES SAINTS. - 61 


mois, par son premier ministre. Chez nous, à cette époque, c'était 
plutôt par l'épée ou le poignard qu'on se défaisait des rois et 
des princes. Ici le poison semblait avoir la préférence. On dit 
qu'on en fait maintenant usage, en France, à l'égard des hommes 
politiques. | 

Avec Mohammed s'éteint la dynastie des Ghori. 

Le ministre ambitieux Mahmud, qui s’empara alors de la tiare, 
était un Khilji, comme le féroce Ala-ud-din de Delhi, qui avait 
ruiné Chitor en 1303, pour les beaux yeux de Padmani. 

Son règne, qui dura 34 ans, marqua l’âge d'or de Mando. 

Il lutte, avec des succès variés, contre le Sultan de Gujaràt 
et le Ränà de Chitor, impose tribut aux Ràjàs de Kotah et de 
Bundi, réduit la forteresse d’Ajmer, où 1l bâtit une mosquée 
et établit un gouverneur, dévaste le pays Chil et le Khandesh, en 
un mot remplit le Ràjputänà, le Màlwà, le Gujaràt et le Nimàr 
du vacarme de ses exploits. Il se fait en même temps, luxe de 
délicat, un renom de prince sage et savant, ouvre des écoles et 
des collèges dont les rumes se voient encore. 

C'est, d’ailleurs, un zélé musulman qui n'oublie jamais d'éta- 
blir des docteurs de l'Islam à côté de ses représentants ; qui ren- 
verse Îles temples paiïens partout où il les trouve; qui brise les 
idoles pour en faire des poids à peser la viande, suprême injure 
aux Hindous, végétariens par religion, pour qui rien n'est sacré 
comme la vie du bétail; enfin qui pousse même l'ironie jusqu'à mé- 
ler au bétel des Ràjpüt, leurs «taureaux » de marbre calcinés et 
réduits en poudre, et se vante, en riant, de leur avoir fait manger 
‘leurs dieux! 

Le fait est qu'aucun prince musulman ne fit tant pour abattre 
la domination rajput au centre de l'Inde. Akbar pouvait venir. 

C'est sans contredit le Louis XIV de Mando. 

Son fils le Sultan Ghyad-ud-din en fut le Louis XV. 

11 régna 33 ans; 33 ans de paix, pendant lesquels, chose étrange! 
on ne signala aucun complot, aucune révolte; 33 ans de dé- 
bauche insigne, où sans sortir de ses palais de Mando, il vit 
avec ses 15.000 femmes, et se montre, aux grands jours de pa- 
rade, escorté de son étrange garde du corps: mille jeunes filles 
parées d'un uniforme militaire, dont les unes, blanches Tar- 
tares, armées d’arcs et de flèches, se tiennent à sa droite, et les 
autres négrillonnes d'Abyssinie, marchent à sa gauche, le fusil 
à pierre sur l'épaule! 
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Après lui, c'est le déluge! 

Son successeur pousse l'orgie et la cruauté jusqu'aux pires 
excès. Puis vient Mahmud IT qui favorise, aux dépens des Musul- 
mans ses frères, les Rajput qui l'ont indument poussé au trône: 
d'où querelles intestines, divisions dans l'Etat, dont le Shah de 
Gujaràt profite pour investir Mando. | 

La citadelle, qui passait pour imprenable, cède enfin et le der- 
nier des Khilji est massacré avec toute sa famille (1534). 

Pendant quelque temps, le Mälwà subit des fortunes diverses, 
convoité à la fois par les Sultans de Gujaràt et les Mongols de 
Delhi. 

Les gouverneurs envoyés par ceux-ci arrivent, encore une 
fois, à secouer le joug de leurs maîtres et Baz Bahàdur est 
couronné Sultan de Mälwà, en 1555. Il est brave, mais la musi- 
que, la chasse et les plaisirs du harem lui sourient davantage 
que les hasards de la guerre. Vaincu par Abdulla, général d’Ak- 
bar, 1l cède son royaume à celui-ci en 1570, et reçoit, en compen- 
salion, le commandement de 2.000 cavaliers impériaux. 

Mando n'était plus capitale. 

Sa gloire n'avait pas duré 2 siècles (1398-1570). 


À quelque temps de là, trois Pères Jésuites faisaient route de 
Goa à Fatehpur où se trouvait Akbar, à l'appel duquel ils se 
rendaient. C’étaient Rodolphe Acquaviva, Montserrat et Henri- 
quez, un indigène. Ils partirent de Surat, traversèrent la Nar- 
bada et montèrent à Mando au mois de janvier 1580. C'était la 
route. Sans doute, ils s'arrétèrent quelques jours et célébrèrent 
dans cette cilé de sang et de boue, l’ineffable mystère de l’Agneau 
sans tache, Rodolphe, l'ardent cousin de l’angélique Louis de Gon- 
zugue, eut-1l dès lors le pressentiment qu'il tomberait, au retour de 
sa courte et infructueuse mission, martyr du Christ sous les 
coups des Musulmans ?... 

Quoi qu'il en soit, il décrit lui-même la cité de Mando comme 
une des plus grandes du monde, il célèbre ses hautes murailles, 
ses nobles édifices, ses rues bondées de passants... 

Le 5 février, il était à Üjjain, admirait les champs d’opium du 
\Mlwà, passait à Saranzpur, à Narwar, et arrivait à Fatchpur, 
le 28 février. 


Mando garde encore le souvenir d’autres visites. 
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C’est Akbar qui s'y arrête une semaine entière, au cours d'une 
expédition en Gujarät, tant le confort des demeures princières, la 
situation de la ville et la salubrité du climat lui agréent. 

C’est l'ambassadeur du roi Jacques d'Angleterre près de Jahan- 
gir, Sir Thomas Roe, qui, passant par Mando, la trouve déjà en 
partie démantelée et parle de sa gloire passée. Continuant sa 
roule, il s’arrète à Ajmer, où se trouvait alors la cour du grand 
Mongol. 

Ensemble, ils reviennent à Mando (1616), et Jahangir s'y at- 
tarde pendant 17 mois : «J’ai été si charmé, écrit-il dans ses 
Mémoires, de la fraîcheur de l’air et de la beauté du site, que je 
me suis résolu à restaurer la cité. » 

C’est Shah Jahan, qui fait halte à Mando, pendant la moisson, 
en se rendant du Dekhan à Delhi pour s'emparer du trône. 

Mais Mando continue de déchoir. 

Sous Aurangzeb, le Mälwà est mis au pillage par les Rapjut 
coalisés, sous la conduite du Rana d’Udaipur. De la Narbada 
à la Betwà, ils firent du pays le plus fertile de l'Inde, un désert. 

Puis, à la fin du XVIT° siècle, commence l'invasion des Mahrat- 
tes. Partis de Pünà, ils ravagent le Nimar, montent le Nalcha 
Ghät et saccagent Dhar et Mando. 

Enfin, en 1732, Baji Rao conquiert définitivement le Nimar et le 
Malwa. Tandis que les Malvites gardent les défilés de Bhopawar, 
les Mahrattes escaladent le Bhairon Ghàt (qui débouche tout près 
de Mariapur), à l’est de Mando. Une bataille s’engagea à Tirla, 
entre Dhar et Amjherà. La victoire resta aux Mahrattes. 

Mando appartient encore au Raja ahratte de Dhar. 


Ces souvenirs historiques en tête, et des provisions moins 
idéales envoyées À l'avance, nous étions prêts. Le P. Casimir, 
grand marcheur, partit à pied avec ses enfants vers 3 heures du 
matin. À 6 heures, le P.Paul et le P. Symphorien suivaient dans 
une {anga à deux poneys et je les accompagnais à cheval. 

Nous arrivons à Manpur au lever du soleil et prenons la route 
de Dhar. Je file au trot, et laisse la voiture en arrière. 

À 7 heures, j'atteins Sherpur. Champs de lin magnifiques. 
Puis, Khri-Sihod, double village sur le bord du Karam. A 
Selotia, je rejoins le P. Casimir qui taillade, avec son couteau 
de poche, le pied d’un enfant qui a marché dans les épines. Il 
est 8 heures. C'est une quinzaine de milles de faits : la moitié 
du chemin. 
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La route, depuis Kheri, est mauvaise, c’est celle qu'ont suivie 
nos hardis pionniers, la nuit mémorable de leur premier retour 
de Mando, dont j'ai parlé au début. La fanga va avoir à souffrir 
tout à l’heure, et les poneys bien davantage, et le P. Casimir se 
préoccupe de ce que penseront les deux vénérables voyageurs 
qu'il a entraînés dans une pareille aventure. 

Mais par contre, quelle belle campagne! c'est le Malwa dans 
sa splendeur. Des champs de blé à perte de vue, drus et verts 
à ravir. On se figure les brillantes razzias des sultans de Mando 
sur ces plateaux! N'étaient-ce pas, d’ailleurs, des infidèles, des ado- 
rateurs de vaches, ces Rajput et ces Kunbi, dont les arrière-petits- 
fils nous regardent aujourd’hui de leurs yeux étonnés ? C'étaient 
des impurs ! Sus donc ! Si tant est que la justice existe, ce ne 
peut être qu’à l’égard de ses pairs. De l’autre côté de la barricade, 
il n'y a que des ennemis sur qui toute violence est permise !.… 
Pauvre nature humaine... 

Cela se passait au Moyen-Age, en Europe comme aux Indes. 
Et cela, hélas, se passe encore. 

L'air est vif sur ces hauteurs: le cœur s’emplit d'ozone. 
Au galop du cheval, je jouis éperdument du spectacle, tandis 
que réflexions et souvenirs se pressent. 

Voici maintenant Sagri et Bagri avec leurs champs d'opium en 
fleurs : ces larges pavots de pourpre, aux doubles corolles pana- 
chées comme des chrysanthèmes ; ceux de Manpur, blancs ou 
roses, étaient plus chétifs, moins beaux. Ici l'irrigation est abon- 
dante, à chaque puits, deux ou trois paires de bœufs tirant simul- 
tanément les vieilles outres de cuir qui déversent en bruissements 
Joyeux, sous l'éclat du soleil, de larges nappes d'eau. 

A Lunera, jonction de la grand'route Mando-Dhar. C'est la 
voie des automobiles, entretenue comme les routes de France. 
Mon cheval bondit. Encore un cfiort, et j'arrive à Nalcha, où 
nous devons faire halte. Il est 10 heures. 

Je songe à tous ceux qui ont passé avant moi sur cette route 
historique. 

Les chefs de clans Rajput qui viennent, bien avant Jésus-Christ, 
fonder Dhar et Mando ; les Afghans de Delhi qui les dépossèdent 
au XIIT° siècle; les ambitieux Ghori qui s’y substituent à leurs 
maîtres; Hoshang et le grand Mahmud qui passent et repassent 
chargés des dépouilles du Malwa, du Nimar, de Chitor et d'AJ- 
mer ; puis, comme les siècles s’écoulent, Akbar et ses Mongols, 
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les Mahrattes..… et les officiers anglais du camp de Mahu ou 
d’Indor qui s’y rendent aujourd’hui en pic-nic avec leurs fem- 
mes, placides dans leurs rapides molor-cars, et visitent des 
ruines. | 

Mais le meilleur souvenir pour moi, c'est celui du Bienheu- 
reux Acquaviva et de ses compagnons dont je retrace les pas. 
Il y a 329 ans, à cette nème époque de l’année, ils suivaient la 
même voie, à rebours, s’acheminant vers Dhar et Ujjain, le long 
des mêmes lins bleus, des mêmes pavots violets, des mêmes 
blés verts, au souffle de la même brise refroidissant les mêmes 
montagnes... Mais qui dira de quels sentiments s’animaient leurs 
âmes ?.… | | 

A Malcha, il y a des témoignages nombreux de la puissance 
afghane. Je ne m’y arrête pas. Nous trouverons plus et mieux 
à Mando. On longe un bel étang artificiel, le Nalganga ; on tra- 
verse la rivière qui l’alimente, et c’est là que je rencontre la char- 
relte à bœufs qui porte les provisions. 

Nous dépassons le bourg et nous stoppons. Les bœufs ont be- 

_soin de repos, et mon cheval de grain.En attendant la tanga et les 
enfants, je fais l’ascension de la montagne voisine. Le coup d'œil 
est unique. On voit au sud, Mando surgissant abrupt du Nimar, à 
l'est Manpur et ses cimes bordées, au nord-est les riches villages 
du Malwa que je viens de traverser, plus près et au nord, le 
Nalganga et les vieux dômes de Nalcha... C’est peut-être le meil- 
leur point de vue pour se rendre compte de la situation respective 
de la vallée du Nimar et du plateau du Malwa, séparés l’un de 
l'autre par la barrière des Vindhya, sorte de marche gigantes- 
que de 1200 pieds de hauteur. 

Bientôt la fanga arrive, et les enfants. Nous poussons un mille 
en avant, jusqu’à baori, énorme puits-réservoir quadrangulaire, 
où l’on descend des quatre côtés par de larges escaliers de pierre. 
C'est là que, tranquillement, nous préparons notre déjeuner à 
l'ombre des Kirni et des ruines. Il est 1 heure. 


Vers 3 heures nous repartons. Sur la gauche s'ouvre le Kan- 
kra koh, superbe ravin d’une profondeur énorme, taillé à pic 
dans les roches aux teintes bleuâtres, et décoré par endroits, de 
robustes tecks, aujourd’hui dénudés, de maigres kankra, qui 
fleuriront bientôt en charbons ardents, et les buissons épineux 
du verdoyant karunda. La brisure, qui plonge presque jusqu’au 
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niveau du Nimar, se poursuit en s’élargissant vers le sud, el 
coupe ainsi, dans sa largeur, la chaîne des Vindhya. Sur le bord 
du précipice le rocher porte, dit-on, l'empreinte des chaussettes 
d’Ali, qui serait un jour descendu du ciel pour contempler la 
profondeur du Kankra Koh! Je n'ai rien pu reconnaître. 

De l'autre côté de la route, cerné de collines, s'étend un char- 
mant bassin, dont les eaux tranquilles ne sont troublées que 
par les énormes bufflones qui, le soir, s'y viennent rafraichir. 
L'endroit est solilaire, boisé, fermé de tous côlés, et le con- 
traste est étrange quand on vient d'admirer la sublimité sauvage 


_du gouffre voisin. 


Bientôt les fortifications de Mando se découvrent. Malgré leurs 
brèches multiples, elles sont encore imposantes, fièrement cam- 
pées, dans leur haute taille, sur la limite du plateau qui regarde 
le Malwa. 

Mando a la forme d’une queue d’aronde, dont la pointe tournée 
vers le nord se relève au Malwa, tandis que les trois côtés du 
triangle s'élèvent au-dessus du Nimar, comme des murs de 1200 
pieds de haut. Seul le côté nord avait besoin d’être fortifié, 
et c'est de ce seul côté. assez étroit, que les murailles furent 
élevées. La nature avait amplement pourvu à la défense des au- 
tres points. 

Avant d'arriver, la route descend. On traverse un défilé, 


_ gardé par un petit fort sur la gauche, et on arrive à la porte 


d'Alamgir (autre nom d’Aurangzeb), assez large pour abriter un 
corps de garde. 

Une deuxième porte, près de laquelle on montre, dans le 
rempart, une pierre qui scellerait le sépulcre d’un bhangi (ba- 
layeur) emmuré là tout vivant en action de grâces pour l’achè- 
vement du fort : témoignage touchant de la piété du prince ! La 
pierre est enduitc, maintenant, de minium : en elle, les Hindous 
vénèrent Bhairon, le dieu protecteur des voitures aux passages 
difficiles. = 

À partir de cette porte, la côte est raide, et les es pavés 
usés roulent sous les pieds. 

On y vit autrefois passer de brillantes cavalcades de .cipahi 
(spahis, cipave, sepoy), de nobles rajput et de princes momgols, 
on y vit monter des files de chariots dorés qui amenaientau 
sérail, masquées derrière leurs voiles, les belles étrangère®. 
victimes ? — non, heureuses partenaires, — des voluptés musuk 
manes ! 


r à 
.* 
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Et c’est aujourd’hui, en tout simple équipage, une bande d'’en- 
fants du pays, élevés dans la religion du Christ par quelques 
prêtres d'Occident, qui s'y acheminent gaîment, vers cette anti- 
que capitale des farouches Afghans, criant et chantant à l'envi, 
comme s'ils étaient chez eux! 

Et de fait, c’est la solitude et le silence tout à l’entour. Chacun 
peut, à son gré, se croire pour l'instant, seigneur et maître de 
ces lieux abandonnés, successeur incontesté du Shah de Mando! 

Solitude et ruines! Mando n'existe plus, sinon pour l'historien 
qui déterre les manuscrits poudreux, ou l’archéologue qui fouille 
les tombeaux.… 

Comment donc Mando est-elle tombée ? Comment cette bril- 
lante couronne s’est-elle détachée du front superbe des Vindhya? 

Les philosophes répondraient que Contrariorum eadem est 
ralio, et que Mando a dù tomber pour la même raison qu'elle 
s'était élevée. Et ils n'auraient pas tout à fait tort. Mando ne de- 
vint grande capitale que parce qu’elle devint la résidence ordi- 
naire des rois afghans et de leur nombreuse armée. Elle devint 
telle à cause de sa siluation extrêmement favorable à l’époque 
batailleuse où elle fut fondée. Chitor, Taragarh, Mando, sont 
des retranchements presque inaccessibles, perchés qu'ils sont sur 
des cîmes abruptes dont tous les abords sont facilement gardés. 
ils répondent à la vérité, à d’autres soucis et à d’autres besoins 
que les capitales modernes. Ils rappellent, mais sur une vaste 
échelle, les châteaux féodaux de nos âges de fer. 

Mando avait 37 milles de tour, et ne mesurait pas moins, 
entre les remparts, de 12.600 acres anglais. Ce vaste espace 
était entièrement occupé par les palais, les mosquées, les habi- 
lations de fonctionnaires, les quartiers de l’armée et le bazar. 
On y comptait 700 bigha de mosquées, 500 bigha de palais, 200 
bigha de jardins royaux, 1.100 bigha d’étangs, 147 bigha de 
rues, 300 bigha de puits, etc. La bigha est un carré de 60 yards. 

Quoi d'étonnant si Rodolphe Acquaviva s'était extasié devant 
ses hautes murailles et ses riches palais, et la jugeait une des plus 
grandes villes du monde à son époque! 

Après la conquête mongole, la cour et l’armée disparurent et 
les autres habitants n'étaient pas sans doute assez simples pour 
s'amuser à semer le blé sur les routes battues ou dans les cours 
des palais déserts, tandis qu’on pouvait se procurer des terres 
productives ailleurs. Les marchands, qui formaient peut-être la 


GS SUR LES PAS DES TYRANS ET DES SAINTS. 


majeure partie dé la population attachée à la cour et à l’armée, 
cherchèrent d’autres marchés pour leurs denrées. Quant à l'écu- 
me des troupes, elle servit sans doute de noyau à ces bandes 
pillardes, qui sous le nom de Pindari, obtinrent ensuite une si 
triste notoriété. 

Les Mahrattes trouvèrent plus avantageux de s'établir au cœur 
plutôt que sur les confins de leur nouveau territoire : ils étaient 
assez puissants pour se défendre sans la protection des murail- 
les de Mando, derrière lesquelles, d’ailleurs, il ne restait plus 
rien à piller. Ils fondèrent Indor. 

Voilà, semble-t-il, comment Mando fut abandonnée. 


La porte de Delhi s’ouvrit devant nous, haute et large avec ses 
belles dentelures le long de son ogive mongole. 

Nous entrons et suivons ce que fut jadis la voie triomphale 
de Mando. De chaque côté, des pans de murs mêlés aux brous- 
sailles, aux épines fleuries, aux lianes capricieuses ; des débris de 
constructions massives qui n’en finissent plus de s’écrouler : puis 
des huttes de Bhil, basses, disloquées et sales et quelques mai- 
sons de marchands qui les exploitent. 

Un carrefour : c'est la GRANDE MOSQUÉE, l’ancienne gloire de 
Mando, la Jama Masjid, l'œuvre du Sultan Mahmud. C’est au 
relour d’une expédition heureuse contre le Raja de Gwalior, 
qu'il força à lever le siège de Narwar et dont il ravagea conscien- 
cieusement les domaines, que Mahmud, en 1439, entreprit la 
construction de cette mosquée. 

Les mosquées, aux Indes, ne sont point taillées sur le modèle 
des basiliques byzantines de Constantinople. Elles rappellent 
davantage l'ampleur et la complexité du temple de Jérusa- 
lem. | : 

Celle de Mando ressemble, comme plan général, à ses sœurs 
plus illustres d'Agra, de Fatehpur-Sikri, de Delhi etc. 

Il y a un pavillon d'entrée, une cour intérieure, et au fond, 
la partie la plus sainte de l'édifice, le sanctuaire, pour ainsi 
dire. | | 

Gravissant les nombreux degrés d’un large escalier à pierre, 
on accède, à une hauteur de 16 pieds, au portique monumental 
qui se projelte en avant, au centre de la façade orientale. 

Ce portique, rectangulaire à l'extérieur, est surmonté d'un 
dôme: au-dessus de l'entrée, bordée de marbre, on lit une ins- 
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cription arabe sculptée dans la pierre. L'intérieur du pavillon 
est un carré de 44 pieds: sur chaque côté et sur chaque coin 
s'élèvent des arches, qui donnent à la parle de l'appartement 
qu'elles soutiennent, une apparence octogonale; sur celles-ci 
s'appuient encore des arceaux sculptés dans les murs, puis une 
bordure d’arcs moulés court tout autour sur un fond d'émail 
bleu marin, et la coupole surmonte le tout. 

Les murs des façades, extérieure et intérieure, ont 9 pieds 
d'épaisseur, ceux des côlés 6 pieds à. De chaque côté de l'en- 
trée s'ouvre une fenêtre aux lignes gothiques, forme exclusive 
de toutes les arches de Mando. Je ne sais ce que disent les ex- 
perts sur l'invention de l’arche gothique, mais c’est un fait 
qu’on le trouve dans les plus anciens temples de l'Inde, bien 
avant Mahmud, à Ellora, Ajanta, Karli, Nasik et ailleurs. A 
Mando, c’est la seule sorte d’arche usitée. Les Afghans peuvent 
. l'avoir reçue de l'Est ou de l’Ouest: je ne vois pas de raison 
pour leur en attribuer la gloire. 

La porte intérieure du pavillon s'ouvre sur une vaste cour 
carrée, qui est une sorte de cloitre magnifique. 

La colonnade qui ferme cette cour compte 11 arches de cha- 
que côté et est accompagnée parallèlement d'une seconde rangée 
d'arches au nord et au sud et de deux rangées à l'est et à l’ouest. 
Une partie de cette colonnade a été renouvelée ces derniers 
temps par les soins du Gouvernement anglais. 

Les arches sont supporlées par des colonnes d’une belle hau- 
teur : la base mesure 2 pieds, le fût, tout d’un bloc, est de 10 
pieds, la corde de chaque arche est de 12 pieds à; ce qui donne 
à la colonnade une longueur de plus de 253 pieds. 

De trois côtés elle ne servait que de corridors, plus vastes, 
mais analogues aux cloîtres de nos monastères. Le côté ouest, 
au contraire, destiné à la prière, offrait des particularités spé- 
ciales. 

Il supporte, dans sa partie centrale, le grand dôme de la 
mosquée, haut de 80 pieds. C’est sous cette coupole que se trouve 
la mehrab sacrée. sorte de niche vide ornementée et orientée 
vers la Kaba, avec à sa gauche, le mimbar de marbre, chaire à 
prêécher élevée de plusieurs marches sur laquelle se tenait l’ora- 
teur religieux. En face la chaire, une plate-forme de 3 pieds 
d'élévation était la place réservée /masnad) au souverain quand, 
dans les solennités officielles, il 'condescendait à honorer la 
mosquée de sa présence. | 
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Dans ses détails, l'édifice contraste singulièrement avec les 
constructions postérieures, plus légères et très décorées des 
Mongols, telles que les Moti Masjid de Delhi et d'Agra. 

Nous n'avons ici ni marbre à profusion, ni minarets effilés, ni 
colonnes ou entablements sculptés, le style général est simple 
et massif. Nous sommes même d’un siècle en retard sur Fatch- 
pur Sikni, la capilale d'Akbar. Les contemporains de la mos- 
quée de Mando et des palais que nous visiterons tout à l'heure, 
ce sont les ruines afghanes de Tuglakabad, près Delhi, et le por- 
tique musulman de l’Arhai-din-ka-Jhonpra, d’Ajmer. 

La pierre employée est un beau calcaire mêlé d'argile ferrugi- 
neuse. 

En descerdant de la mosquée on voit, à sa droite, les restes 
des piliers d'une porte monumentale qui s'élevail au travers de 
la route, tandis qu’à gauche, en face du poste actuel de police, 
se trouve la fameuse colonne de fer utilisée maintenant pour 
arborer le drapeau de Dhar, dont les natifs disent qu'il est im- 
possible de la déplacer! 

En face, de l'autre côté de la route, se présente une rampe 
qui conduit aux ruines d’un édifice qu'on dit avoir été un Col- 
lège. L'appartement est pavé de marbre, les murs au dessus 
des arches sont revêtues d’un riche calcaire jaune, ressemblant 
au calcaire magnésien, et incrusté de marbre. Le toit, terrasse 
ou coupole, n'existe plus. 

Au delà est un cimetière musulman dont plusieurs tombes 
de marbre très bien conservées; puis des monceaux de ruines 
où les tamarins et les pipal, les champa ct les mogri règnent en 
maîtres. 

Ces ruines se terminent aux murs et aux tours démantelées 
d'une sorte de forteresse, qui semblerait être les derniers restes 
de cette tour de 7 étages, mentionnée par Ferishta et qui fut bâtie 
par Mahmud en 1443, en mémoire de la victoire qu’il venait 
de remporter sur le Rama Kumbho de Chitor. 

Près de là, au milieu des quelques habitations occupées au- 
jourd'hui, se voit un tout moderne temple hindou, très banal, 
la seule chose ici à quoi semblent tenir les Rajas de Dhar, qui 
prirent grand soin de le bâtir, de l’entretenir et de le doter, 
tandis qu'ils laissaient, à côté, s’écrouler sous l'effort du temps, 
des moussons et de ces insidieuses racines de bar et de pipal, les 
merveilles d'architecture que le passage de Lord Curzon nous a 
enfin rendues, déblayées et restaurées. 
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Prenant la route qui longe le côté nord de la mosquée, nous 
trouvons, contigu à la façade occidentale de celle-ci, le Mau- 
solée du Sullain Hoshang Shah, le grand batailleur « à qui jamais 
ne sourit la Victoire,» si célèbre pourtant pour avoir promené 
partout le tapage de ses armes. 

Nous avons encore ici une cour quadrangulaire, dont l'entrée, 
au nord, est un pavillon octogonal surmonté d’un dôme. Au 
centre de la cour, sur une base de marbre de 6 pieds de haut, 
et de 98 pieds carrés, s'élève le mausolée. 

La porte est au sud, au sommet de 12 gradins de marbre. 
Tout autour règne, à l'extérieur, une plate-forme de 14 pieds 
de large. L'intérieur a 50 pieds carrés et les murs 11 pieds d’épais- 
seur. Les fenètres gothiques son ornées d'une sorte de treillis 
de pierre finement ajourée. Au centre, sur un pavé marqueté de 
marbre noir et jaune, se dresse le sarcophage blanc d'Hoshang 
Shah, la tête vers le nord. La formule sacrée anime le marbre : 
« La ilah il Allah etc, Dieu est Dieu! » 

Au dessus, une coupole idéale revêt comme un manteau de 
gloire les restes du grand roi. 

Dans la cour sont d'autres tombes de pierre rougeâtre, tom- 
bes de princes sans doute. 

A l'ouest, se développe une belle ed à toit plat, les 
3 rangs de colonnes étant reliés par des poutres de pierres, 
légèrement sculptées. Contre cette colonnade s'appuie une série 
d'arcades gothiques de style absolument différent. 

On retrouve la même combinaison à l’Arhai-din-ka-Jhoupra 
d'Ajmer, et à son double, près du Kutab-Minar à Delhi. On sait 
que ce sont là des temples jain transformés en mosquées par les 
rois Afghans. Vraisemblablement, nous nous trouvons en face 
du même fait à Mando. On suppose que ce cloître jain faisait 
originairement partie d’un des temples qui entouraient le grand 
lac /Sagar Talao} dont je parlerai plus loin, et qu'il fut recons- 
truit avec l'addition de l'arcade musulmane pour glorifier ici la 
mémoire de l'infatigable pourfendeur d'infidèles qu'était Hoshang. 

En sortant, nous admirons encore, et à loisir, le grand dôme 
de marbre blanc, si bien restauré, dont la courbe d’une pureté 
parfaite se dessine merveilleusement dans le ciel bleu, et semble 
comme la première ébauche de la tombe d'Humayun et du Tay! 


(A suivre.) Fr. ForTunar, O. M. C., 
Préfet apostolique. 


: DIEU ET L'AGNOSTICISME CONTEMPORAIN (1). 


« L'inquiétude contemporaine témoigne du besoin que notre so- 
ciété a de Dieu et comment elle désire sans se l'avouer que l'apolo- 
giste se penche sur ses souffrances intellectuelles, sur ses contra- 
dictions (2). » À qui aura lu les 400 pages dans lesquelles M. l'abbé 
Michelet a condensé l'étude des formes actuelles de l'agnosticisme 
religieux. il ne restera aucun doute sur la réalité de cette inquié- 
tude ni sur le besoin qu'une raison ferme, lumineuse se penche 
sur l'intelligence contemporaine pour l'éclairer. Mais aussi le lecteur 
sortira de sa lecture avec la conviction que cette œuvre de discussion 
l'auteur l'a menée avec une ampleur d'informations, avec une loyauté 
et une mesure, disons-le, avec une pénétration et une logique qui 
suffisent pour ranger son ouvrage parmi les meilleurs travaux d'en- 
semble que l’on ait à opposer aux récentes théories religieuses. 

Trois systèmes principaux s'essaient actuellement à expliquer 
l'origine de la religion : ce sont le sociologisme, le pragmatisme 
et l'immanentisme. C'est à la critique de ces trois systèmes et à 
l'exposé de la thèse spiritualiste que M. Michelet consacre son livre. 
Dans l'impossibilité où nous sommes de fixer en ces quelques pages 
toutes les richesses contenues dans le volume, nous voudrions en 
détacher les lignes essentielles, persuadé que plus d'un voudra 
lire dans le texte lui-même l'étude dont nous ne donnons ici qu'un 
faible résumé 


1. — Les variétés de l’agnosticisme religieux. 


1° Dieu d'aprés la théorie de l'Ecole sociologique. 

C'est de l'Ecole sociologique que l'on traitera tout d'abord, non 
pas quelle exerce le plus d'influence sur les esprits, mais parce 
qu'elle va directement contre le caractère naturel du fait religieux 
et s'oppose par suite à toute pensée de développement des études 
de psychologie religieuse. C'est ce qui va être rendu évident par 
l'exposé du système. L'originalité de cette école consiste en effet 


1. Dieu et l'aynesticisme contemporain, par l'abbé Michelet, in-1? de XX-416 PP, 
3 fr. 50, 1909, Gabalda, Paris. 
2. P. XV. 
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en ce qu'elle oppose en religion l'explication sociologique à l'ex- 
plication psychologique. Pour elle la religion découle non de l'in- 
dividu mais de la société ; le fait religieux ne sort pas de l'âme 
humaine, il lui est imposé du dehors par la collectivité, par un 
mirage d'optique intermentale dont il y aura lieu de décrire le 
procédé. La religion se présente comme un épanouissement de la 
vie sociale. Bien loin que le culte public soit une résultante des 
croyances individuelles, celles-ci ne naissent dans l'individu avec 
les sentiments qui les accompagnent que par une sorte de choc en 
retour. La religion est donc essentiellement un fait social, puis- 
qu'elle a pour origine la collectivité et que c'est à celle-ci qu'elle 
aboutit comme à son terme immédiat. L'individu ne participe à la 
vie religieuse que parce qu'il est relié à la vie sociale. « Par con- 
séquent, nous dit Durkheim, le chef de l’école, ce n'est pas dans 
la nature humaine en général qu'il faut aller chercher la cause 
déterminante des phénomènes religieux, c'est dans la nature des 
sociétés auxquelles ils se rapportent. Le problème se pose en termes 
sociologiques. Les forces devant lesquelles s'incline le croyant ne 
sont pas de simples énergies physiques, mais des forces sociales (1).» 


On le voit, l'interprétation sociologique constitue une sorte de 
question préalable ; il y a par là-même, nécessité de rechercher s'il 
convient de s'y tenir. Examinons les preuves sur lesquelles elle 
s'appuie. 

La démonstration du système peut se réduire à trois preuves prin- 
cipales. La première, tirée du caractère de contrainte obligatoire 
essentiel aux faits religieux, conclut que ceux-ci doivent procéder 
de la vie sociale. En effet deux constatations s'imposent à l'obser- 
vateur : toutes les religions ont un culte, ensemble de cérémonies 
religicuses, pratiques ou mouvements définis, et des croyances ac- 
ceptées par la collectivité. Visiblement le culte dépend des croyances, 
les mouvements naissent des représentations. C'est donc aux 
croyances qu'il convient de s'attacher comme à l'élément primordial. 
Celles-ci se font aisément reconnaître à la pression qu'elles exer- 
cent sur les intelligences des individus. Les croyances religieuses 
d'un groupe s'imposent à chacun des membres avec une autorité 
contraignante. Ce caractère tient à leur nature: la preuve en est 
dans le parallélisme entre le degré religieux de ces croyances et 
l'intensité de la répression: plus elles sont religieuses, plus elles 
sont obligatoires. Mais cette force d'obligation manifestement ne 
sort pas de l'individu : celui-ci la subit, il s'incline devant elle comme 
devant une force mystérieuse qui lui impose le respect. Or ce fait 
trahit une origine extérieure, sociale ; car, d'après une maxime fon- 
damentale dans la théorie, tout ce qui est obligatoire est d'origine 
sociale. 


La seconde preuve tend à démontrer que la société peut éveiller 
chez les individus les sentiments spécifiquement religieux: senti- 


1. Année Sociologique, 1898, p. 25. 
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ments d'amour, de vénération, de crainte respectueuse et confiante. 
S'en étonnera-t-on ? C'est qu'on n'aurait pas considéré la situation 
de la société vis à vis de l'individu. Cet individu, né d'hier, la 
société le domine par la majesté de sa continuité à travers les 
siècles ; elle s'oppose à lui, être contingent, comme la réalité qui 
dure au phénomène qui passe, elle se révèle à l'homme avec le 
prestige de la transcendance. Mais en même temps, celui-ci a con- 
science de l’action qu'elle exerce sur lui et ert lui: son intelligence, 
ses pensées, ses sentiments ne sont, dans son âme, que les échos 
de l'âme collective. On comprend dès lors comment cette action 
bienfaisante suscite au fond de son cœur des élans de vénération 
religieuse, le sentiment de l'adoration. La divinité n'est, en un mot, 
que la société transfigurée et pensée symboliquement. 


La troisième preuve s'efforce de prouver par l'histoire qu'en fait 
les religions primitives ont élé essentiellement sociales. Et c'est 
le totémisme, pense-t-on, qui fournit en réalité cette vérification. 
On désigne sous ce nom une religion dont le type a été d’abord 
observé dans une tribu de l'Amérique du Nord, puis dans le centre 
de l'Australie. Comme la société formée par ces individus appar- 
tiendrait au tvpe d'organisation le plus inférieur, on en conclut que 
leur forme religieuse représente la forme religieuse primitive. On 
aurait ainsi sous les yeux un document de la préhistoire. 


Or cette religion est caractérisée par le culte du totem et des 
êtres totémiques. On appelle totem la plante ou l'animal dont le 
non est attribué à tous les membres d'un clan, par exemple le clan 
du faucon, du pélican. Mais ce culte ne s'adresse pas à une plante 
ou à un animal déterminé, il va à l'espèce entière, à la force ano- 
nyme et impersonnelle dont les individus sont les manifestations 
sociales sensibles. Les individus sont sacrés en tant qu'ils participent 
à la nature du principe qu'ils incarnent. Collective dans son objet, 
cette religion l'est encore dans les cérémonies qui l'expriment : 
le totem n'est honoré que par un culte public. Comment tirer de 
ces caractères une preuve en faveur de l'origine sociologique de la 
religion ? En remarquant les relations étroites qui unissent le totem 
et le clan et font de l’un le symbole de l'autre. Puisque l'animal 
sacré n'a rien en lui-même qui explique le culte religieux qu'on lui 
rend, celui-ci lui vient de son caractère d'image visible d'une autre 
réalité, le clan, dont il est la marque distinctive. La divinité toté- 
mique représente la collectivité hypostasiée. Et voici comment : Le 
primitif en vient à exprimer ainsi la vie sociale parce qu'il se rend 
compte de la différence qui existe entre sa vie personnelle et sa 
vie collective, l'une très pauvre d'émotion, l'autre, au contraire, 
prenant un caractère de remarquable intensité. Il se produit ainsi 
une sorte de rythme qui, faisant contraster des états si dissem- 
blables, est la source d'où jaillit la distinction du- sacré et du pro- 
fane, du divin et de l'humain. 


Cette démonstration appelle cependant une explication. Si la re- 
ligion naît de la société, comment en sort-elle? Le procédé par lequel 
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s'explique ce fait s'appuie sur une ihéorie dont il faut rappeler les 
propositions fondamentales. 1° Il existe des lois qui régissent les 
faits sociaux. Des habitudes collectives de penser ou d'agir existent 
qui ont une réalité propre ; elles préexistent à l'apparition des in- 
dividus et leur survivent ; elles peuvent être étudiées à part des 
maniiestalions individuëlles et exprimées dans des lois qui indi- 
queront leur permanence. 2 Les lois sociales sont des lois spéci- 
fiques, c'est-à-dire irréductibles à toute autre. Sans doute la vie 
collective n'est faite que de représentations collectives et les re- 
présentations collectives ne sont faites que de représentations in- 
dividuelles. Seulement entre les unes et les autres il y a hétéro- 
généité : la mentalité des groupes ne répond pas à celle des parti- 
culiers: le substrat est différent. 3° Les faits sociaux sont des 
produits, non des sommes de faits individuels. Il est vrai que les 
sentiments et représentations d'une foule partent des individus et y 
aboutissent, mais entre ces deux moinents, du fait des intéractions 
subies, un phénomène d'attraction et de fusion est intervenu qui a 
opéré une métamorphose : les synthèses d'où résultent ces com- 
binaisons psychologiques sont du type des combinaisons chimiques. 


En possession de cette thèse, l'Ecole sociologique l'a étendue tour 
à tour aux faits moraux, aux faits juridiques et aux faits religieux. 
La religion, comme le droit et la morale, sort de cette action de 
la collectivité. On s'explique dès lors le caractère de contrainte des 
croyances religieuses vis à vis des individus ; mais en mème temps 
leur aspect déconcertant s'éclaire à la lumière de la théorie générale. 
Le caractère mystérieux de ces croyances tient aux lois de l'idéation 
collective. 

Nous ne nous étendrons pas sur les avantages que l'Ecole socio-- 
logique croit trouver dans cette explication nouvelle des faits re- 
ligieux. Les éléments que nous possédons suffisent pour nous per- 
mettre de porter sur le système une critique motivée. 

ll est difficile d'abord de ne pas voir ce que la méthode sociolo- 
gique implique d'apriorisme. La théorie qui prétend que la forme 
religieuse primitive doit être celle qui paraît du type le plus inférieur 
ct qui prétend qu'on doit la rencontrer dans la société qui présente 
le minimum d'organisation, étend par anticipation à un ordre de 
faits pour lesquels elle n'a pas encore été vérifiée une pure hypo- 
thèse et la plus vaste de celles qu'on puisse former, puisqu'elle 
représenterait la loi unique de tous les faits religieux. En est-on sûr? 
N'a-t-on pas opposé scientifiquement à la loi d'évolution la loi de ré- 
gression? Ne sait-on pas avec quelle extrême rapidité se produit la 
dégénérescence psychologique pour les individus et pour les races ? 
Pourquoi la régression sociale, et par suite la régression religieuse 
ne seraient-elles pas le résultat de ces diminutions de la vie intel- 
lectuelle et morale ? L'histoire ne montre-t-elle pas sur le vif le 
rythme de la grandeur et de la décadence des civilisations ? 

Signalons aussi ce qu’il y a d'hypothétique dans l'explication 
proposée pour l'origine de la religion. On la dégage de la différence 
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essentielle qui existerait entre les états individuels et les états col- 
lectifs ; l'hétérogénéilé des lois qui ies régissent serait le fondement 
du sacré et du profane. Mais cette hétérogénéité n'est pas un fait 
scientifiquement démontré ; si une école socivlogique l'aflirme, 
d’autres apportent des solutions différentes, et pour cause. Comment 
expliquer en effet que la résultante des faits individuels soit d'un 
autre ordre que ceux-ci? Comment justifier que la synthèse socio- 
logique soit du type des synthèses chimiques ? Pourquoi les réa- 
lités psychologiques de la vie sociale seraient-elles spécifiquement, 
essenticllement différentes des faits de psychologie individuelle ? 
Les partisans de l'interprétation sociologique ne semblent pas d'ail- 
leurs trop assurés dans leurs inductions. Aussi ont-ils eu la sincé- 
rité d’avouer l'état plus que rudimentaire de nos connaissances sur 
le mécanisme psychique d'où sortiraient les représentations collec- 
tives. 


De la critique de la méthode et de l'explication passons à l'examen 
des faits sur lesquels on prétend étayer la théorie. Que le système 
s'appuie sur l'interprétalion inexacte du totémisme et du sentiment 
d'obligation inhérent aux croyances religieuses, c’est ce que l'étude 
des preuves apportées démontrera clairement. 


L'argument tiré du totémisme n'étant que secondaire dans le 
système, nous ne nous y arréterons pas longtemps. On l'a vu, au 
point de départ du débat, se plaçait le postulat suivant: le toté- 
misme, forme religieuse la plus simple, doit être aussi la forme re- 
ligieuse primitive. Or n'est-ce pas donner une base fragile à une 
induction que la dégager de l'observalion de quelques cérémonies 
chez quelques tribus lointaines ? Le totémisme esl assurément à la 
mode ; mais que de théories religieuses ont apparu durant le siècle 
dernier et dont on ne parle plus! d'autant qu'à formuler un système 
avec quelques faits, on ne le dégage pas historiquement, on le 
construit. D'ailleurs il y a deux types différents de totémisme et 
deux interprétations opposées. Le tolémisme connu a pour caracté- 
ristique une double interdiction: prohibilion de manger l'animal 
sacré, prohihition du mariage entre individus porteurs du mème 
totem. Or chez les Aruntas, tribu des plus centrales de l'Australie, 
ces interdictions n'existent pas ou sont du moins très alténuées ; 
d'où Frazer conclut qu'on est en présence d'une association pure- 
ment économique, et comme les Aruntas représenteraient le type 
primitif du totémisme, celui-ci, à l'origine, ne formerait pas un 
système religieux. De son côté, M. Durkheim s'efforce de faire 
rentrer dans la règle générale le totémisme des Aruntas, lequel ne 
serait, d'après lui, qu'un mode ultérieur ct dénaturé ; sous sa forme 
originaire il ne différerail pas essentiellement du totémisme com- 
mun. Bien évidemment avec ces suppositions nous sommes en plein 
dans la préhistoire... et dans la conjecture. 

L'argument vraiment essentiel dans ce débat est celui du carac- 
tère coercitif des croyances religieuses. L'enseignement religieux 
est-il vraiment coërcitif? Sans doute, dans toute société, la majeure 
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partie des fidèles possède la foi du charbonnier, accepte le témoi- 
gnage de la tradition. Seulement cette tradition n'a rien de coër- 
citif. On a le tort d'identifier obligation et coërcition, acceptation 
raisonnée et volontaire de formules religieuses et passivité auto- 
matique. Si le fidèle donne son adhésion à un enseignement dogma- 
tique, ce n'est pas tant parce qu'il émane de la société que parce 
qu'il découle d'une société qu'il a jugée surnaturelle et qu'il estime 
être la gardienne de cette vérité. Enfin si cette coërcition existait, 
elle rendrait impossible un fait aisé à constater, celui de la variété 
des expériences religieuses dont il sera question dans la suite. Pas 
plus dans la vie religieuse que dans les autres formes de la vie, 
l'individu n’a une plasticité telle qu'il se conformerait en tout point 
à un type donné; l'individualité religieuse s'affirme toujours : sans 
doute les sentiments religieux sont fondamentalement les mêmes 
dans une société donnée, mais quelle différence dans leur intensité ! 
Remarquons encore que plus la vie religieuse revêt d'intensité chez 
les fidèles et plus il y a en celui-ci d'élan joyeux et de libre sou- 
mission ; insensiblement la religion de la loi fait place en lui à la 
religion de l'amour. 

Il y a une autre preuve qui n'est pas explicitement formulée, 
mais que l'on devine partout comme l'idée maîtresse du système. 
C'est la pensée que, dans l'individu, tout ce qui est proprement 
humain lui vient de la collectivité. Ce postulat nouveau implique 
que la vie psychique sort de la vie sociale: la pensée avec ses 
différentes formes en provient ; les idées de l'intelligence actuelle 
constituent le décalque des organisations sociales ; quant à la reli- 
gion, elle produit la manière de sentir collective. Mais alors un 
problème se pose qui demeure à résoudre. On a expliqué l'homme 
par l'humanité, il reste maintenant à expliquer l'humanité. Si la 
conscience psychologique vient de la conscience sociale, celle-ci d'où 
sort-elle ? En réalité cet essai de solution nous paraît un véritable 
cercle vicieux. D'un côté, on fait dériver l'individualité psychique 
de l'âme collective ; de l’autre on explique les états collectifs par 
un entrecroisement sut generis de phénomènes psychologiques in- 
dividuels. On affirme que l’homme est un résultat vis à vis de la 
société, et l'on maintient que les représentations sociales n'ont pas 
d'autre substratum que les consciences individuelles. 

Disons-le en terminant. La sociologie religieuse n'a rien qui 
puisse inquiéter le philosophe spiritualiste. Mais comme la con- 
naissance de la société suppose la connaissance de l'individu, la 
sociologie religieuse, loin de se présenter comme un substitut de 
la psychologie, doit limiter son ambition à en être l'utile complément. 

Pour découvrir l'origine de la religion dans le cœur de l'homme, 
il faut donc nous tourner vers les solutions psychologiques. 


{A suivre.) , Fr. BÉNIGNE. 


BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE. 


(29 juin 1909.) 


Le désir de réunir en un seul faisceau ou sous une seule rubrique cer- 
taines notes d'histoire franciscaine m'a forcé à remettre à plus tard plusieurs 
recensions d'ouvrages très intéressants, presque tous dus au talent d'a- 
mis, voire de collaborateurs dévoués. 

Ce sont ces travaux que je voudrais faire connaitre aujourd'hui. Pour ces 
pages plus que pour loute autre, je réclame l'indulgence, puisqu'en ne les 
publiant pas plus tôt, j'ai exercé la patience de nos auteurs et je les ai 
plus mal traités que s'ils avaient été des indifierents. 

Je suis autant que possible l'ordre chronologique: 


1. Ce ne sont pas les vies de saint Francois d'Assise qui font défaut. 
M. Johannes Jôrgensen vient d'en publier une nouvelle en danois, en 
allemand et en français. Cette derniére est une traduction due à la plume 
élégante de M. Teodor de Wyzcwa (Saint lrançois d'Assise. Sa vie et son 
œuvre. Traduils du danois arec l'aulorisalion de l'auteur, Paris, Perrin, 
1909, in-8° de CII-536 pages et 7 illustrations). Quelques chapitres avaient 
déjà paru en diverses revues. 

L'ouvrage donne en tête une longue introduction relative aux sources 
de la biograrhie. Avec un grand jugement qui lui fait honneur, M. Jôr- 
gensen conserve la première place à Thomas de Celano, el assigne ensuite 
le rang qui leur convient à la Legenda Trium Sociorum, au Speculum et 
uux Fioretli. 

Puis il procède à l'exposition de son sujet par une série de tableaulins 
très vivants. Ils sont d’un caractère si différent de l'Introduction qu'on se 
demande s'ils émanent du même auteur. 

D'après M. Jôrgensen, c'est bien en avril 1209 (et non 1210) que fut 
donnée l'approbation verbale de la règle. Francois revint ensuite à Rivo 
Torto. D'après lui encore, le fondateur des Frères Mineurs rentra d'Orient 
à la fin de l'été de 1220 (p. 312) ; la lettre au frère Léon fut écrite en 1223 
(p. 405). 

On le voit, sur maint détail, d'autres historiens pourront avoir des avis 
différents de ceux de M. Jérgensen. A un autre point de vue je demanderai 
à l'auteur pourquoi, dans la rédaction de ses chapitres, il a fait si peu 
usage de sa critique si saine et si pondérée mise au jour dans son Intro- 
duction. — Ainsi pour les Stigmates, il ne se sert pas de Celano, mais des 
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Fioretti (p. 447). Son récit est très vivant, très modernisé : les personnages, 
les scènes évoluent sous nos yeux; mais un contemporain du Saint s'y re- 
connaitrail-il toujours, par exemple dans la scène du début (saint François 
malade et sa mère), dans la scène du lépreux (p. 37), dans celle de la 
femme bossuce ct difforme, et ailleurs (p. 216, 237). M. Jôrgensen s'en est 
bien rendu compte. N'’écrit-il pas dans une note cette phrase symptomatique: 
« Ici encore... j'ai tenté de développer et de représenter plus en détail une 
scène que les biographes ne nous ont rapportée que très brièvement » 
(p. 64, note 1). ; 

On se demande encore pourquoi M. Jürgensen se montre si traditionaliste 
sur Certains points et si sévère sur d'autres. La seule édition française 
donne en appendice une note moins dure contre l'indulgence de la Portion- 
cule ; le récit de plus d'un miracle est demeuré dans Celano sans être 
utilisé par l'écrivain danois. La comparaison avec Léon Tolstoiï (p. 113) 
semble peu fondée. Dans la note de la fin du volume, on eût pu mentionner 
parmi les œuvres artistiques, les beaux émaux du Louvre qui datent pro- 
bablement de 1230 et que M. Matrod a été le premier à faire connaitre 
aux franciscanisants. 

En somme, je crois, malgré toutes les légères criliques que je viens de 
faire, que la nouvelle vie de saint François est digne de tout éloge au 
point de vue littéraire et qu’elle sera utilement mise entre les mains des 
personnes du monde qui n'ont aucune idée de saint François d'Assise. 
Mais pourquoi n'avoir pas dépassé non plus la date du 3 octobre 1226? 
Est-ce que la canonisation de 1228 et la translation de 1230 ne méritaient 
pas un seul mot? 

Je livre de notre illustre abonné M. Jürgensen a déjà été signalé dans 
la Recue Montalembert du 25 mai 1909, dans la Raison catholique du 20 mai 
1909, dans la Revue Auguslinienne de juin 1909 et dans le Gaulois du 
99 juin (art. de Mgr [Ilerscher). 


Ibis. Studii Francescanr par Felice Tocco. Napoli. Fr. Perella. 1909, in-8° 
de virr-558 p. (Nuova Biblioteca di Lilteralura. Storia ed Arte. Tom. III.) Dans 
ce volume, le professeur de l'Institut supéricur de Florence a réuni une 
quinzaine d'études précédemment publiées par lui de divers côtés: 

1. Lo specchio di perfezione jArch. stor. ilal. série v., tom. XXII, fasc.3 
de 1898.) 

2. La leggenda dei tre Compagni (Arch. st. ital. 1899, fasc. I, avec une 
addition, p. 48-64.) 

3. Le fonte piu antiche della J.eggenda francescana Arch. st. ilal. fasc. 
4 de 1906. | 

4. Intorno a Frate Elia {[Bollet. critico di rose Franc. de Suttina, 1905). 

5. La vita di S. Francesco secondo Paolo Sabatier {Arch. stor. ulal. fasc. 
_[ de 1894) avec une addition, p. 130-137. 

6. L'ideale francescano (Rassegna naz., février 1906). 

7. Ï] primordi francescani /Giornale Dantesco, an XI (1993), cahiers XI et 
XII. 

8. L'Evangelio eterno [Arch. sf. ilal. fasc. 2 de 1886). 

9. Due opuscoli di Arnaldo de Villanova Arch. st. il. fasc. 6 de 1886). 

10. Due documenti intorno ai Beghini d'Italia (Arch. st. it. fosc. 3 de 1888). 
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11. I Fraticelli o poveri eremiti di Celestino secondo i nuovi documenti 
Bollett. della Soc. Stor. Abruzzesse an. VII (1895), n. XIV. 

12. Nuovi documenti sui dissidii francescam (/iendiconti della R. Aceca- 
demia dei Lincei. 1901). 

13. Un proceso contra Luigi di Durazzo (Arch. slor. per le proc. Napo- 
letane. an. XII, fasc. 1). 

14. Nuove publicazioni del P. Franz. Ehrle sul movimento francescano del 
secolo XIV [Arch. slor. ital. fasc. 6 de 1890). 

15. L'eresia dei Fraticelli e una lettcra inedita del B. Giovanni delle Celle 
(Rendiconli della R. Accademia dei Lincei, tom. XV, 1906). 

Comine on le devine, ces travaux ne sont assez souvent que des reccr- 
sions de livres, mais F. Tocco y a snis tant d'idées personnelles que ces 
pages avaient bien le droit d'être conservées. Nous en avons signalé plu 
sieurs ici même lors de leur première apparitivn. 

Une table (p. 547-558) facilite le maniement du volume. 


2. Coileclion d'Eludes et de documents sur l'hist. relig. et lilt. du moyer- 
äye, tom. VI. Chronica Fratris Jordani (de Jano) edidit, notis et commen- 
tario illustravit H. Boehmer. Paris, 1908, in-8° de Lxxxn-95 pages. L'auteur 
public la Chronique d'après un ms. de Berlin, bib. roy. 196 et un de Karls- 
ruhe. Landes bibl. 357. — Deux lettres d'un fr.Jordanus cvicarius Poloniae 
conservées par Mathieu Paris — une reconstitution d'une suite à la Chronique 
de Jourdain de Jano d'après le ms. de K. et Glassberger — un extrait dun 
ms. de Leipzig, ms. 1525, allant de 1209 à 1454, et des additions jusqu'en 
1488, terminent le volume. 

Cette chronique de Jourdain a été utilisée par Jean de Komerowski daus 
son Tractatus chronice fr. min. observ. a tempore Constanciensis concili, 
p. p. H. Zeissberg dans l'Archiv für ôsterreische Geschichte, t. 41872), p 
314-425, et sous une nouvelle rédaction dans les Monumenta Poloniae his- 
torica, t. V, p. 64-302. 

Elle a aussi servi à Glassberger. 

Bœhmer donne une notice sur Jourdain et rappelle les éditions précéden- 
les: Voigt cn 187] et Quaracchi en 1885. 


3. Les Monumenta Germaniae Scriptores ont publié la fin de la Chronique 
de Fra Salimbene de Parme, tom. XXXII, pars. Il, p. 361-652. Cette chroni- 
que est suivis de plusieurs appendices contenant : 

Le Catalogus ministr. general. ord. fr. min. d'après quatre manuscrits 
(cf. Mon. Germ. Script, tom. XI, p. 392 ct Analecta Francis. de Quarac- 
chi, Tom. I, p. 261-263 et 273); 

Une seconde série de ministres généraux d'après un ms. de la Lauren- 
tienne de Florence. Dext. IX. 11; 

Une lettre de Philippe de Pérouse, O.M. sur les cardinaux DÉdleslédie, 
Commencement du XIVe siècle d'après trois mss. Déjà éditée par Wad- 
ding, ad an. 1217 des Ann. Min. 

Enfin un fragment sur l'invention du corps de sainte Madeleine en 1280, 
le 5 mai. ‘ : 

L'éditeur a ajouté une table comparative des cddone de Snbene -— 
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des addenda et -corrigenda (pp. 692-696) — un index nominum et rerum — 
un index biblique — enfin un glossaire. 

M. Hoider-Egger nous promet aussi. une JIntroducüoe. Cf. Etudes Fran- 
ciscaines, t. XVI (1905), p. 92. 


&. À Tuscan Penitent. The Life and Legend of St. Margaret of Corlona. 
Par le KR. P. Cuthbert, des Frères Mineurs Capucins. Londres. Burns cet 
Oates, 8. d. (1907), in-8 de V -- 291 pages. Prix: 4 sh. 6 d. Sainte Marguerite 
de Cortone, la Madeleine de l'Ordre séraphique, née en 1247 à Laviano en 
Toscane, ne possède qu'un seul biographa ancien, Fra Giunta Bevagnati. 
L'œuvre de ce Frère, mal éditée par les Bollandistes [Acta Sanct. février 
tom. III, p. 300-356), avait été reprise par le P. Lodovico da Pelago en 1793, 
à Lucca, sur le ms. original jadis posséde par \Vadding, puis par le P. 
Em. Crivelli, à Sienna, en 1897. Dès 1959 une traduction française était 
faite par Luquet à Paris. 

Voici maintensnt non une traduction anglaise, mais une adaptation de 
l'écrit de Fra Giunta — ou plutôt — d'abord une biographie due au 
R. P. Cuthbert, puis une traduction de certains extraits choisis dans 
l'œuvre de Bevagnati. 

Ce n'est pas le moment de juger la biographie de Fra Giunta. Mais on 
doit se demander le rôle que le R. P. Cuthbert a joué vis-à-vis d'elle. HN 
prétend en avoir donué la partie essentielle {p. 14). J'ai grand peur que 
non. El comment opérer un choix qui plaise dans tous ces colloques de 
la Sainte ? Comment encore, voir autre chose en tous ces dialogues, qu'une 
bonne méditation de religieuse? Comment ne pas sourire quand on nous 
y présente saint Jean comme le neveu de la sainte Vierge (Crivelli. p.83), 
quand certain dogme y est mal présenté (id. p. 104). 

Le mieux n'était-il pas de donner lous ces colloques, ou de les suppri- 
mer tous ? | 

Pourquoi d'autre part avoir omis au cours d'un passage certains mots 
comme Île disina revelalione de Giunta? (Crivelli, p.252 et Cuthbert, p. 277 
—- Voir encor: Crivelli, p. 12 et Cuthbert, p. 84, etc). Nous croyons qu'il cût 
été plus d’un véritabla historien de chercher à combler les lacunes de 
Fra Giunta qui affirme lui-mème qu'il n'a pas tout dit ni tout raconté, non 
tctum (Crivelli, p. } — Cf. id. p. V). Il n'en faut pas moins remercier le 
P. Cuthhert d'avoir publié cet ouvrage de bonne vulgarisation. 


5. La Société anglaise des Etudes Franciscaines vient de publier son pre- 
mier volume inlitulé Liber eremplorum ad usum praedicantium saeculo 
XITI composilus a quadam fratre minore anglico de prorinria Hiberniae 
(Aberdeen. MCMVIII, in-8’ do xx1x-177 pages). L'ouvrage est dû à M. A. G. 
Little. Il a pour base un ms. de la cathédrale de Durham, coté B. IV. 19. 
fol. 21-103 (XIV® siècle). M. Paul Meÿer l'avait déja étudié dans les Notices 
et Extraits des Man. de la Bibl. Nat t. XNXIV, 1, p. 399-437. 

L'uuteur de ces Erzempla est un anglais; il étudia à Paris, y connut Roger 
Pacon; il fut ensuite lector à Cork, et écrivit son livre entre 1273 et 1289. 

L'ouvrage est vraiment instructif, mais on peut se demander si de nos 
Jours un prédicaleur aurait l'audace de ses devanciers du Xllle siècle. 
Plus d’un trait est véritablement immoral, et mairt autre est absolument 
incroyable. 


E. F. — XXII — 6. 
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Les notes de l'éditeur sont rejetées à la fin du volume (p. 126-157) el suivics 
dun double index qu: j'aurais préféré voir réuni en un seul. 

Dans la Romania, octobre 1908, p. 615 et 516. M. Paul Meyer a fait quel- 
ques observations légères sur les sources du Liber eremplorum. 


6. Dans le tome XXXII de l'Histoire littéraire de la France, paru en 1906, 
A. Noel Valois à inséré (p. 479-527) une très importante notice sur Pierre 
Auriol, frère mineur. 

Après avoir parlé des débuts de la vie de ce franciscain, l'auteur en arrive 
au rôle joué dans la question de ia pauvreté, vers 1312,dans la discussion au 
sujet de la doctrine de la pureté immaculée de Marit à l'oulouse en 1314. En 
1516, au chapitre général de mai, Pierre Auriol fut désigné pour commenter 
les sentences à Paris {(Chron. XXIV gener. citée par Denifle, Chartular. uni. 
vers. Paris. I p. 225). En 1319 il est provincial d'Aquitaine. Il fut nommé à 
l'archevéché d'Aix par Jean XXII le 27 février 1321 ct sacré par le Pape en 
personne. Il était certainement mort avant le 23 janvier 1322. Il ne fut ja- 
maig cardinal quoiqu'on Fait écrit maintes fois. 

A la suite de cette biographie M. Noel Valois étudie les écrits : 

lo Le De paupertale et usu paupere édité dans le Firmamenta de Paris, 
1512, qui est du P. Boniface de Ceva. 

2° Le De Conreplionz Bealae Mariae Virginis où tout en suivant la iliècé 
franciscaine le theologien fait preuve d'un grande modération el affirme 
nettement l'infaiihbihté pontificale en cette matière. 

3° Le Repercussorium, ouvrage sürement authentique ; mème théorie que 
dons le précédent. « Bien qu'il paraisse plus récent et plus conforme à la 
piété d'admettre que la Vierge n'ait jamais encouru la colère divine, la ques- 
lion resie douteuse ; l'affirimer ou la nier hardiment serail téméraire ; le pro- 
bléme ne saurait être résolu que par une décision du Saint-Siège. Jusque-là 
Pivrre Auriol continue à plaider la cause de Ja Vicrge. » (Nalois, p. 499). 

4° L'Explanalio epistolae S. Bernardi ad canonicos Luydunenses n'est 
pas de Pierre Auriol. | 

»° Commentarii in quatuor libros Sententiarum. 1 y a deux rédactions: 
la première de 1317, la seconde de 1318 ou 1319. 

6° Les Quodlibela de 1329. Les questions traitées sont au nombre de 
seize et se rapportent à des sujets mélaphysiques, théologiques et psy- 
chologiques. 

7° Compendium librorum quatuor Sententiarum contenu en deux seuls 
miss : le mes. 38 de Nimes (XVe s.) et le Vatican lat. 944, fol. 1-67. 

8° Trois dissertations philosophiques renfermées dans le manuscrit d'Ox- 
ford, Balliol 63, fol. 19, 20" et &6. 

9° Le De principiis naturae dans la bibliothèque de S. Antoine de Padoue, 
ms. XIIT, 293 et bibl. Avignon, ms. 1082, fol, 4-45 (incomplet). 

10° Breviarium bibliorum ou Compendium sacrae scriplurae, l'ouvrage 
le plus célèbre d'Auriol, où il partage l'Ecriture Suinte en huit parties. — 
Sur les idées émises au sujet de l'\pocalypse, cf. Noel Valois, Un ouvrage 
inédit de Pierre d'Ailly dans la Bibl Fe. des Ch. & LXN (1904), p. 563. 

11° Le fRecommendatio sacrae seriplurae. Bibl. Vat., F. lat. 14566, fol. 2-7. 
Inédit. cf. Ms. d'Erfurt, in-4°, 124, fol. 142-164. 
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12° La Postilla super Isaiam prophetam. Santa Croce de Florence, ancien 
360, XIVs siècle. Inédit. 

13° Exposilio epistolarum S. Hieronymi ad Paulinumn et ad Desiderium. 
Ms. IX, 16 de la bibl. St-Antoine à Padoue. 

14° Sermons. Ils sont très épars et loujours à étudier. 

Nombre d'autres ouvrages sont attribués à Auriol, mais sans raison sufli. 
sante. 

Esprit original, indépendant, soumettant à sa diecussion aussi bien les 
idées thomistes gue les doctrines scotistes, Auriol n'admet dans la réa- 
lité que des choses individuelles et pour lui, donc, la recherche du prin- 
cipe d'individuation est tout à fait oiseuse. Elle n'a point de sens puisque 
l'universel n'est pas objectivement réel. Une matière universelle qui aurait 
l'être sans avoir de forme, n'existe pas. 

Dans la théorie de la connaissance, Auriol n'admet pas les espèces {[or 
me speculares] des thomistes. En cosmologie, il rejette la multiplicité des 
formes des scolistes. 

On a attribué à notre Mineur l'épithète de facundus. Critiqué par Jean 
de Daconthorpe, mort en 1346, par Capreolus, il a été Joué par beaucoup 
d'autres. Sur le tosnbeau de Duns Scot, au XVIe siècle, on grava son efligie. 
Karl Werner a vu en lui un véritable représentant de l'esprit français qui 
trouva plus lard son expression en Descartes (Die Scholastiek der späteren 
Mitlelalters, IV, I, p. 6) et M. Valois,« un penseur original qui... ne se con- 
tenta pas des solutions fournies par les maitres anciens ou modernes... et 
qui toujours eut l'ambition de parvenir par son effort personnel le plus 
près possible de la vérité. » (p. 527.) 

Un portrait contemporain de notre personnage se trouvait à la biblio- 
thèque nationale de Paris, f. lat. 15363. (Cf. N. Valois, Hist. litt. France, 
t. XXXIIT, p. 486.) 

M. Valois cite encore (v. gr., p. 480, 495) les Conformités sous le nom 
d'Albizzi. Le Barthélémy de Pise, le célèbre auteur de l'ouvrage terminé 
en 1399, ne peut être que Barthélémy de Rinonico, et non B. Albizzi. Cf. 
l'tudes Franc., t. XVII (1907), p. 556, art. du P. Edouard résumant les 
notes du tome IV des Anal. franciseana. 


1. Serie cronologico-biografica dei ministri e vicari procvinciali della mino- 
riica provincia di Bologna, par le P. Giacinto Picconi de Cantalupo, ©. 
M. Parma, 1908, in-8° de 520 pages. On ne saurait trop encourager les 
efforts de ceux qui consentent à travailler l'histoire franciscaine. Mais 
n'est-il pas besoin de les prier à d'occasion de faire de la bonne besogne ? 

Cette « Scrie cronologico-biografica » est riche en renseignements Îles 
plus divers et les plus utiles. Pourquoi faut-il que tout n'inspire pas une 
confiance illimitée ? 

L'auteur s'appuie sur les archives provinciales de l'Ordre. Mais tout y 
semble très mélangé : il faut se creuser la lèle pour deviner la valeur de 
tel registre, de telle pièce. Côte à côte on voit un renvoi à Celano, ct un 
renvoi à un livre du XIX° siècle, sur le même plan. Il y a là un manque 
de critique évident. 

Au point de vue historique l'auteur aurait dà également mettre les mi- 
nistres provinciaux postérieurs à 1517 à la suite des vicaires observants 
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du XVe siècle et nous dire si la province conventuelle subsista ou disparut. 

Les deux statistiques de 1399 (p. 7) et de 1506 (p. 10) peuvent nous don- 
ner quelque idée de ces deux provinces qui coexistèrent pendant près 
d'un siècle avant la première bulle d'Union. 

Egalement pourquoi n'avoir pas donné plus de détails sur la province 
des Riformati tout à fait indépendante de 1639 à 1899 ? 

Certaines mentions laissent bien perplexes : p. 109, le P. Piccom parle 
‘de la célèbre collection « Mantene e Burand » (pour Martène et Durand); 
— p. 67, il fait de R. Lulle un frère mineur ; — p. 131, il donne des nvu- 
tions peu Justes sur les mots de Communilate et de familia. 

Mais somme toute, l’ensemble de ses renseignements servira au moins 
comme de phare, c'est déja beaucoup. 

Rappelons que nous sommes redevables au P. Picconi de plusieurs vo- 
lumes utiles : 

Cenni biogralici sugli Uomini della Francescana Osservante Provincia di 
Bologna. Parma, 1894, tom. I de XI1I1-460 pp. | 

Atlti capitolari della Minoritica Procincia di Bologna dall anno 11458 al 
1905. Parma, 1901 et 1909, in-8° de 1039 pp. 

Centone di memorie storiche concernenti la Minoritica Procincia di Bo- 
logna. Parma, 1906, t. I, VII-501 pp. 

Un triple appendice ferme la Scrie cronologica dont nous parlons. Le 
troisième a trait à l'ancienneté de la province de Bologne et est dirigé 
contre l’Arch. franc. hist. au 1, p.3. Quoi qu'on dise, ce scra toujours une 
tâche difficile de prouver que Bologne fût, dès l'origine, une province sé- 
parée du Milanais ; les documents primitifs emploient indifféremment ces 
mots: Enulie, Lombardie, Romagne. 

A noter pp. 283-28$ la notice sur le P. Ireneo Affo. 

Les tables, multiples, auraient beaucoup gagné à se trouver fondues en 
une seule. 


8. P. Hyacinthus Picconi, O. F. M. De Antiquilate Minoriticae Provinciae 
Bononiae disputalio historiea. Parma, Typ. SS. Annuntialionis, 1909. In-8° 
de 14 pp. avec une carte. Deux raisons ont motivé certaines discussions 
récentes au sujet de l'ordre d'antiquté des provinces des Frères Mineurs : 
larucle du P. Golubovich publié dans le fasc. 1 (1908) de l'Archicum de 
Quaracchi, et la nécessité pour ces provinces de se ranger entre elles 
pour la première fois à la congrégation générale de mai 1909. La question 
sera toujours de savoir quelle province réformée a le privilège de se dire, 
à l'exclusion des autres, la suite et l'héritière des provinces primitives. 

La question se complique ici: les textes les plus anciens, je viens de le 
dire, parlent de FEmilie, de la Lombardie, du pays bolonais, de la Ro- 
mogne. Malgré les explications réimprimées par le P. Picconi, la question 
n'est pas du tout claire, ni éclaircie, et nous croyons sincèrement qu'un 
supplément d'informalion est nécessaire pour fixer l'esprit dans une opi- 
nion ou dans l’autre. 


9. Bien que le texte ait paru ici même, je tiens à signaler Les Corde- 
lières de Saint-Marcel-le:-Paris (Couvin, 1908, in-8° de 61 pages) du KR. P. 
Théobald, notre collaborateur. Notre confrère a fait là excellente œuvre. 
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Il n'a pas voulu se contenter de suivre d'une manière théorique les Cours 
de l'Ecole des Chartes ; il a cherché à mettre en pratique les leçons re- 
çues et c'est le fruit de son labeur pendant son année d'Ecole qu'il nous 
a donné là. C'est une monographie sérieuse et utile que celle qu'il a 
produite. : 

A la page 56 l’auteur a notè avec soin la croix de Jérusalem qui accom- 
pagnait la signature des Abbesses. Ce « signe de validation » nous semble 
avoir son origine dans les relations entretenucs entre les religieuses et les 
Cordeliers qui s'’occupaient des Licux-Saints. 


P. 22, deux fautes d'impression font vivre Pie II en 1483 (lire 1463) et 
en 1487 le roi Charles VII. 

On remarquera p. 29 la très intéressante mention relative à l'habit de 
l'ertiaire de S. Louis. | 

À noter enfin les événements de 1590 (17 juillet), siège du couvent, etc., 
dont parle la Ftelation anonyme sur le siège de Paris sous HenriIV. (Mém. 
de la Soc. de l'hist. Paris, tome VII, pp. 220 et 223.) Le même jour, un 
capucin avait prêché à Saint-Elienne-du-Mont devant plusieurs milliers 
d'enfants. 


10. Sainte-Coletle. Les Cordelières de Sainte-Clare à Scurre par M.Er- 
nest Serrigny. Gray, Gilbert Roux, 1908, in-8° de 27 pages. Cette brochure 
ne contient rien de nouveau pour ceux qui ont déjà lu Fodéré et Bi- 
zouard. M. Serrignÿ fait erreur en disant que le rêve de sainte Claire fut 
« l'enseignement des jeunes filles de la classe indigente ». Deux lignes 
plus bas l'imprimeur fait régner de pape Alexandre IV jusqu'en 1281, au 
lieu de 1261. 

A la page 25, M. Serrigny nous apprend que « la plus ancienne image » 
représentant sainte Claire date du treizième siècle ! 


On cite les mss. de l'abbé de Saint-Laurent ct de l'abbé Larceneux. J'ai 
des raisons invincihles de croire que ces deux mss. n'ont pas plus été 
consultés par M. Serrigny que par ses prédécesseurs en la matière. 

Quant au travail de l'abbé de Saint-Laurent, il a été publié à Lyon 
en 1835 (in-8° de XLVIII-356 pages). 


11. Un Frère Mineur d'autrefois. Saint Jean de Capistran par L. de 
Kerval. Woluwe (Belgique), 1908, in-8° de XXIV-167 pages. L'auteur nous 
avait déjà donné sur le mème personnage un petit essai en 1887 (in-18 de 
XX:-182 pages). 

Je suis tout d'abord étonné que l'auteur range dans la bibliographie, 
XXe siècle, les textes de Jean de Capistran lui-même, parce qu'ils ont été 
sculement publiés en 1903-1907 par E. Jacob. 


Puis, au sujet d'une question qui m'intéresse au plus haut point, je de- 
manderai à M. de Kerval si vrainent le « fac-simile » de la lettre de 
S. Jean de Capistran à Ste Colette est bien dans les « Acta Sanrtorum, 
t. X d'octobre, pp. 301 et 302 ». 

M. de K. semble n'avoir pas saisi le role de la régulière Observance 
vis-à-vis de sainte Colette : qu'il prenne donc seulement la chronique de 
l'Observant Glassberger pour s'en rendre compte. Qu'il sache enfin que, 


80 BULLETIN D HISTOIRE FRANCISCAINE. 


sous l'influence des idées mèmes de cette sainlte Colette, les vicaires de 
l'Observance furent supprimés en 1430 pour n'être rétablis qu'en 1443. 

Ce n'est pas une histoire complète ou définitive que M. de K. essaie de 
nous oftrir en ce volume, mais une succession heureuse de tableaux at- 
trayants. Il y a réussi et son but de vulgarisation populaire nous explique 
aussi ses citations de livres bien hétérogènes comme La France Juice du 
Maitre Edouard Drumont. 


12. Inventaire des archives suivi d'une note sur les portraits d'anciens 
religieux el sur quelques souvenirs du Couvent des Capucins à Enghien, 
par le R. P. Basile de Bruges, capucin. Enghien, A. Spinet, 1908, in-8° de 
19 pages. Cette brochure est extraite des Annales du Cercle archéologique 
d'Enghien, t. VI. Travail trés interessant, où sont signalées en particulier 
les œuvres du P. Charles d'Arenberg. 

Ajoutons que le Traclatus de esu carnium fut écrit contre un livre du 
P. Vincent Consentin, minime, intitulé De carnium abstinentia brevis dis- 
putalio. : | | 

Une attestation autographe du P. Charles se trouve à la fin du t. IV du 
Clypeus seraphicus en date du 30 avril 1669. 

Le Tractatus de Pallio minorilano, d'une écriture différente des autres, 
contient une lettre du P. Olivier de Lille, datée d'Enghien, 17 nov. 1666. 


13. Il ter:o Convento dei cappuccini in Roma. La Chiesa di S. Nicola de 
Portiis. San Bonaventura. S. Croce dei Lucchesi. Memorie raccolte par le 
P. Edouard d'Alençon. Roma, Befani, 1998, in-8° de 62 pages. Le premier 
couvent de Capucins à Rome fut à Santa Maria dei Miracoli, le second à 
S. Eufcemia al vico Patrizio, le troisième à Monte Cavallo. Ce dernier est 
surtout célèbre par S. Félix de Cantalice. 

Le R. P. Edouard nous conte l’histoire de ce couvent de 1536 à 1631. 
Il a fait également l'heureuse trouvaille de l'église elle-même, et il nous 
la décrit, par la plume et par l'image: c'est une construction romane, 
restaurée et embellie de peintures au XVe siècle. La nourrice de Mat- 
thias Corvin y fut inhumée. 

Une église supérieure y fut superposée sous Grégoire XIII de i5% 
à 1580. 

Au départ des Capucins, les bäliments furent donnés aux habitants de 
Lucques. Ce sont les Sœurs de Marie Réparatrice qui l'occupent a 
jourd'hui. 


14. Les saintes Hosties de Facerneuy, par H. Prélot, dans Eludes du 5 mai 
1908. -- Le miracle de la Sainte Hostie consercée dans les {lammes à Fa- 
rerney en 1608. Notes et documents publiés à l'occasion du troisième cen- 
denaire du miracle, in-8° de x1-206 pp. Besançon, Jacquin, 1908. — Histoire 
populaire des Saintes Hoslies de Farerney et leur culte à Dole et à Fa- 
cerney, par P. A. Pidoux. Dole, Jacques, 1908, in-16 de 169 pages. Je men- 
lionne ces différents travaux à cause de la part que prirent les Capucins 
de: Vesoul à la reconnaissance de ce miracle si célèbre de Faverney. 

L'histoire en a du reste été depuis longtemps écrite par le P. Louis de 
Faverney (Saget), mort à Besançon le 2 mai 1772. Bibl. Besançon, mss. 
autographes 827 et S2S. 
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15. Geschichie der Frantishanerklosters Frauenberg zu Fulda, 1623-1887, 
par le P. Michel Bihl. Fulda, 1907, in-8° de X-252 pp. Dans les Quellen 
und Abhandlungen zur Geschichte der Abiei und der Diôceze Fulda du 
prof. G. Richer, tome III. | 

L'auteur expose d'abord la fondation du couvent, puis procède chrono- 
logiquement et raconte les divers gardiennats. Puis, il décrit la vie d'étude 
ct de prédication des religicux, l'œuvre des confréries et du Tiers-Ordre, 
enfin l'histoire de 1813 à nos jours. Une liste des Gardiens (p. 229-230) 
termine le volume. 

Rappelons que dans le tome II de la mème collection, est également due 
à l'activité si féconde du P. Bih! /Beiträge zur Geschichte der Klôsterli- 
chen Niederlassungen Eisenachs im Miltelalter] une chronique du couvent 
de Samte-Ehsabeth près Eisenach -- el que dans le tome IV Festfgabe, 
le BR. Damas® Fuchs, O. F. M., a écrit Johannes Haal Pfarrer in Salmünster 
von 1603-1609. 


I6. La Orden Franciscana en el Uruguay. Crônica historica del Con- 
vento de San Bernardino de Montevideo par le P. Pacifique Otero, chro- 
nologiste de la province de Rio de la Plata. Buenos-Aires, Cabaut, 1908, 
in-8° de 166 pages. Les missions franciscaines dans l'Uruguay remontent 
au XVIIe siècle. Le fondateur en fut le P. Dernardin de Guzman de la 
régulière Observance. 

Les frères jouèrent un grand rôle dans les événements politiques et 
dans l'émancipation du pays. En récompense sans doute on les décréta 
d'expulsion en 1838. 

Un appendice, à partir de la p. 117, donne plusieurs documents complé- 
mentaires relatifs aux noms des Supérieurs et au Tiers-Ordre au XVIIe siè. 
cle. Plusieurs photogravures illustrent le volume. 


17. Fray Cayetano par le P. Pacitique Otero. Buenos-Aircs, Cabaut édi- 
Leur, 1908, in-16 de 156 pages. Ce volume forme le tome If de la « Biblio- 
teca de Mayo » (série « Nuestros Hombres »). Fray Cayetano naquit à 
San Petro, province de Buenos-Aires en 1761 ; il entra chez les Observants 
en janvier 1777, fut ordonné prêtre en 1793, puis devint provincial en 181] 
ct mourut le 21 janvier 1823 à Buenos-Aires. 11 faut lire ce livre pour se 
rendre compte de la part très active que peut prendre un religieux dans 
lcs événements politiques ou autres de son pays. Les soucis de la vie 
religieuse n'empêchèrent pas Fr. Cayelano de contribuer à la libérahuon 
de sa patrie, de devenir chez elle administrateur de la bibliothèque natio- 
nalc, détre centre temps délégué de la nation, d'être poèle ct de fonder 
un journal. 


13. Les Franeiscains de Maine-et-Loire pendant la Rérolulion, par le P. 
Armel d'Etel dans la Revue d'Anjou, 1907. tom. LV, fasc. 1, 2 et 3. Tirage 
A part. Angers, 1908, in-8° de 108 pages. Dans cet intéressant fascicule, notre 
confrère s'occupe des cordeliers d'Angers, de N.-D. des Anges, de Cholet, 
de Montjcan ct de Saumur ; — des Récollets d'Angers, La Baumette, 
Beaufort en Vallée, Doué la Fontaine et Saumur; — des Capucins d'Angers, 
Saumur et Baugé, — des Cordelières des Ponts-de-Cé, de St-Florent le 
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Vie, de Vexins et de -Cholel, “enfin .de plusieurs religieux ou relgicuses 
vonus dans le département à celte époque. Le : ù 
. Un conseil aux historiens fulurs, à ce propos: ne pas rédiger de tra- 
vaux semblables sans s'inquiéter de ce qu'il peut ÿ avoir aux archives 
nationales. C'est ainsi qu'on y trouve un document des Récollets de Sau- 
mur (D.XIX. 15, n. 2233, — uns æécharation du P. Eugène de Saumur 
(Benoît Promarin du Coudray, né et baptisé à Naoë sous Passavant le 16 
mars 1731) dans le carton D.XIX.13, n. 133, — un schematisvmus pour 
les provinces sous la Constituante dans D. XIX, 11, — un état des Cor- 
delières de Cholet à ‘a mème époque dans D. XIX. 6. diocèse de La 


Rochelle. 


19. Louis Colombot. Souvenir du centenaire du P. Grégoire (Cornibert, 
de Saint-Loup). Vesoul. 1906, in-8 de 95 pages. L'auteur publie un chapitre 
sur la vie religieuse du martyr, sun apostolat, son arrestation et son 
écrou, son procès, le texte de l'interrogatoire et du jugement Le P. 
Grégoire etait né le 12 octobre 1760. Il est mort à Vesoul le 15 janvier 1796. 


20. Nos martyrs 1789-1799, par le P. Léopold de Cherancé. Paris, Pous- 
sielgue, in-12 de X—301 pages. Sous ce titre, le poétique écrivain 
résume et coordonne plusieurs travaux antérieurs relatifs aux martyrs 
franciscains de la Révolution française, les Capucins de Nimes, les quatre 
tranciscains morts aux Carmes, le P. Triquerie à Laval, le P. Dorothée 
Valframbert d'Alençon, le P. Elisée Pégeot de Soye, et le P. Grégoire 
Cornibert de Saint-Loup, plus un long chapitre (p.13-169) sur les onze 
Ursulines de Valenciennes, à propos de l'une d'elles, Anne-Joseph Leroux, 
ancienne Urbonisle, agrégée à la Congrégation de ces religieuses qu'elle 
accompagna jusqu'à la mort inclusivement. 


21. Les Quatorze Prêtres Martyrs de Laval. Eaval,1906, broch. in-8° avec 
un plan. Au nombre de ces malheureux exécutés le 21 janvier 1794 on 
compte le Père Cordelier Triquerie. 


22. P. Samucle Cultrera, cappuccino. I{ambacury o una missione fra i sel- 
vaggi del Brasile. Modica. Tipogralia F. Mazza, 1908 in-8° de 295 pages. 
Dans ce volume charmant l’auteur, qui a passé plusieurs anitées dans la 
mission de litambacury (Etat de Minas Gerncs), raconte ses impressions 
et surtout donne de très intéressants détails sur la mission des Capucins 
dans cette région peu fortunée. 


*3. Le saint de Toulouse. Le Récérend Père Marie Antoine. Vie populaire. 
2e édition. 5° mille. Toulouse. Privat, 1907. In-16 de 239 pages. Prix: 1 fr. 50. 
Cetle vie est due à l'abbé J. Périllié, curé de Damiatte (Tarn), neveu du 
défunt, avec une Préface de M. L. Birot, vicaire général d'Albi. Ce livre 
est un: charmante esquisse d'une biographie qui a été reprise au long 
et au large. 

Lc P. Marie Antoine est mort le 8 février 1907. Il était né le 23 décem- 
bre 1825. | 
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24. Le saint de: Totilouse. Vie du P. Marie Anloine des FF. MM. Capucins 
(1825-1907), par le P. Ernest-Maric de Beaulieu. Préface de M. le chanoine 
Valentin. Toulouse. 1908, grand in-8 de XVI-68) pages. | 

Cette biographis très importante pour l'histoire de la spiritualité au 
XIXe siècle a été accueillie avec la plus grande sympathie de. toutes 
parts. Sur un. point particulier seulement elle a appelé une observation 
de Mgr Schocper, évêque de Tarbes, insérée dans la Couverture jaune 
de l'An du Clergé. Voir le n° du 3 décembre 1908. | 


24 bis. Le saint de Toulouse. Vie du P. Marie Antoine de l'Ordre des 
FF. MM. Capucins, par le P. Ernest Marie de Beaulieu, du même Ordre. 
Toulouse, Privat, 1909, in-8° de 326 pp. C'est un excellent résumé de la vie 
complète. 


25. Le T. R. P. Timothée de Puyloubier, ex-provincial des frères mi- 
neurs capucins, par le P. René de Nantes du r'ême ordre. Couvin, 1908 
in-8° de 96 pages avec portrait. (Maurice Ferréol Pouzier, né le 17 septembre 
1830, vêtu à Marseille le 6 janvier 1854, mort à Couvin le 18 novembre 
1907). Qu'il nous soit permis de sortir ici de notre brièveté habituelle pour 
dire la joie qu? nous avons éprouvée à la lecture de ces belles pages 
retraçant fidèlement la vie et peignant très exactement la figure de notre 
savant et cher collaborateur. Sa personne, ses travaux, son dévouement 
furent trop liés aux Etudes Franciscaines pour que nous mentionnions 
simplement d'un mot très froid la brochure si juste et si littéraire due au 
talent du R. P. René. C'est des deux mains que nous y devons applaudir. 


26. Nous avons annoncé jadis la seconde édition du bel ouvrage d'Henry 
Thode. Voici quo peu de temps après l'œuvre d'Emile Mâle paraît une 
édition française du livre de Thode sous ce titre: Les Etudes d'art à 
l'étranger. Saint François d'Assise el les Origines de l'Art de la Renais- 
sance en ltalie Paris. Laurens. (1909). 2 vol. in-4° de XVI-326 et 334 pages. 

Le premier tome a pour sous-titre St Francois et son Eglise, et le second 
L'Art {ranciscuin. De magnifiques simili-gravures accompagnent le texte, 
au nombre de 64. 

Redisans tout de suite que le parallélisme établi à la fin entre François 
et Luther nous parait choquant, qu'il ÿ a plusieurs inexactitudes qu'on 
aurait bien dû corriger, que le traducteur M. Gaston Lefèvre (car je sup- 
pose que c'est lui le fautif) a laissé certaines taches qu'on aurait dù effa- 
cer en corrigeant les épreuves,et qu'enfin puisque la traduction est de 1909 et 
que l'original allemand est de 1904, on aurait agi sagement en mettant 
la bibliographie au point et en mentionnant les travaux postérieurs À 1904. 

Ceci dit, nous sommes pleinement à l'aise pour louer une fois de plus 
l'auteur de son travail, car c'est de main de maître qu'il nous conduit à 
Assise et dans toutes les églises franciscaines et qu'il nous y fait admirer 
la peinture, la plastique et qu'il nous montre l'influence des idées minori- 
tiques dans le développement de la piété et des arts. 

Le tout s'éclaire à la lumière d’une courte histoire de S. François, des 
franciscams et de leur influence, histoire basée sur les meilleures sources. 
Je n'en veux pour garant que la saine critique appliquée au Speçtluin en 


Q0 CHRONIQUE DU MOUVEMENT RELIGIEUX ET INTEL LECTUEL. 


parlant de l'hypothèse de. Paul Sabatier ; Henry Thode note (IL 277) qu'elle 
a aujourd'hui ctotalement sombré sous Ja risée universelle.» Et même page 
notre auteur écrit en äalique cette phrase: « Les. seules légendes ancien- 
nes qui vaillent comme sources sont les deux vies de Celano.» ; 

Cette dernière. cpinion est peut-être un peu trop tranchante; on aime 
tout de même à voir un écrivain de la valeur de M. Henry Thode pencher 
catégoriquement du côté de la bonne cause. 


27. Miniature Francescane, par lolanda. Rocca S. Casciano. L. Capelli, 
1907, in-8 de 20 pages.Cet ouvrage,qui en est à sa seconde cdition, renferme 
24 portraits de saints et saintes choisis arbitrairement, Nous disons « por- 
traits, » car cette œuvre est plulôt un ouvrage d'art qu'un écrit historique. 
Il en est déjà à sa seconde édition. F. Unazn d'Alençon 
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I. Idées, Faits et Renseignements. 


Ereelion d'un Institut biblique à Rome. — Centenaire de S. Anselme. — 
Distinctions honorifiques. — Congrès. — Nouveaux Périodiques. 


Par une Lettre apostolique du 7 mai 1909, le Souverain Pontife décrète 
la fondation, à Rome, d'un nouvel Instilut biblique, et en règle l’organisation. 

« L'Institut Biblique Pontifical aura pour but de consliluer dans la ville 
de Rome un centre de hautes éludes pour l'Ecriture Sainte, afin de pro- 
mouvoir plus efficacement la doctrine biblique et toulcs les études annexes, 
dans le sens de l'Eglise catholique. 

Pour cela il importe de choisir des clercs, réguliers et séculiers des 
différentes nations, ayant terminé leurs études ordinaires de philosophie ct 
de théologie, de les exercer et de les perfectionner dans les études bibli- 
ques de telle façon qu'ensuite ils les puissent professer tant en leur parti- 
culier qu'en public, tant en écrivant qu'en enseignant, el que recomman- 
dables par la sûreté et la sincérité de leur doctrine, ils puissent dignement 
soulcnir leur charge, soit qu'ils remplissent les fonctions de professeurs 
dans les écoles catholiques, soit qu'ils aient à venger, comme écrivains, 
la vérité catholique. 

Dans ce but il faut que les maitres et les élèves de l'Institut, aussi bien 
que les auditeurs, et même les hôtes qui, sans foire partie de l'Institut, 
désirent proliter de ses enscignements, y trouvent tous les encouragements 
et tous les moyens qui conviennent à ce genre d'études. 

Enfin, il est de la fin de cet Institut qu'il défende. qu'il promulgue, qu'il 
éclaire la saine doctrine des Livres Saints, interprétée conformément aux 
règles posées ou à poser par le Saint-Siège apostolique, contre les opi- 
nions fausses, erronées, téméraires et hérétiques, surtout les plus récentes. 
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Pour que l'institut ne manque rien de ce qu'il lui faut pour bien fonc- 
tionper, 1l lui sera donné tous les éléments qui lui seront nécessaires. 

Jl comprendra en premier lieu les leçons of des cxercicés praliques sur 
l'ensemble des études bibliques. Et en premier lieu, on devra traiter des 
matières sur lesquelles portera l'examen de la Commissidn Pontificale. On 
y ajoulera des questions spéciales d'interprétation, d'intrdduction, d'archéo- 
logie, d'histoire, de géographie, de philologie et autfes, se rapportant 
aux Livres Sacrés. On donnera de plus aux élèves une formation métho- 
dique et pratique, afin qu'ils soient instruits et excrtés aux discussions 
bibliques qui doivent être soutenues sciontifiquement. En outre, l'on ajou- 
lera au cours, des conférences bibliques, publiques, pdur la commune utilité 
et la nécessité de beaucoup. 

Un autre élément, nécessaire au premier chef, sera la bibliothèque bibli- 
que, qui comprendra lous les ouvrages anciens ou nouveaux, nécessaires 
ou utiles au vrai progrès des disciplines bibliques et au profit des études 
ordinaires des maîtres et des élèves do l'Instituf. Un musée biblique lui 
sera adjoint, c'est-à-dire une collection des choxts qui pourront être utiles 
à illustrer les Saintes Ecritures et les antiquités bibliques. 

Un troisième élément scra la promulgation; au nom ct par l'autorité 
de l'Institut. de la liste des écrivains qui pourront être utiles soit aux 
rechorches, soit à la défense de la vérité catholique -touchant les Livres 
Saints, soit à la diffusion de la ssine doctrine biblique. : 

Quant à 13 constitution et l'établissemen( de l'Institut, nous ordonnons 
ce qui suit : un. | 

[. L'Institut Biblique Pontifical dépendra immédiatement du siège aposio- 
lique ct sera régi par scs prescriptions. 

1. La direction de l'Institut sera confiée à un président qui doit être 
nommé par Nous: celui-ci en vertu de la charge à lui confée dirigera 
l'Institut ; il en référera à Nous pour ce qui est de toutes les choses les 
plus graves, et enfin, il Nous rendta compte chaque année de son ad- 
ministralion. 

III. Les professeurs ordinaires Consliltueront Je conseil de l'Institut, .le- 
quel avec le Président s'appliquera au biep et au progrès de l'Institut. 

IV. Les principes et les décrets premulgués ou à promulguer par le 
Saint-Siège et la Commission ÆRhfique constitueront la règle suprême des 
études et du régime de l'Institut. Pour que ces principes et ces décrets 
soient fidèlement, intégralement et sincèremem gardés et observés, tous 
ceux qui tiendront en quelque manière à l'Institut ou sy livreront aux 
ttudes bibliques sauront qu'ils y sont tenus par une obligation spéciale. 


REGLEMENT DE L'INSTITUT BIBLIQUE PONTIFICAL. 


TITRE I. Programme des études de l'Institut. — 1. La matière principale 
des études propres à l'Institut est celle qui est exigée pour l'obtention des 
grades académiques décernés par la Commission pontificale biblique. Il 
scra loisible, en outre, de s occuper dans lee cours de cet Institut de tous 
les sujets qui s'y rapportent au progrès des études bibliques. 


2. Les cours de l'Institut seront de trois sortes: leçon, exercices pra- 
tiques, conférences publiques. 
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3. Dans les leçons, une partie de la matière biblique, ni trop étendue, 
ni trop restreinte, sera exposée aux élèves d'après la méthode scientifique, 
de manière à les aider dans leurs études et à les rendre capables de se 
livrer utilement à des travaux ultérieurs. 

4. Les exercices pratiques devront tendre à un triple but: a) en ce qui 
concerne la matière des études, ils serviront à frayer la voie pour aborder 
l'élude de quelque sujet d'un ordre plus élevé, au moyen des sciences 
auxiliaires, avec l'exposé des preuves et la solution des objections : b) 
quant à la forme, ils auront pour objet d'initier tous les élèves à la mé- 
thode scientifique des études et à les familiariser avec elle par le pré- 
cepte et par l'usage ; c) quant à la pralique, ils consisteront, au moyen 
d'exercices de vive voix ou par écrit, à provoquer un travail actif et 
suivi de la part des élèves ct à développer leurs aptiludes scientifiques 
et pédagogiques. mA: LE | 

95. Les conférences publiques devront avoir en vue surtout les besoins 
Communs et l'utilité du grand. public : elles n'en pourront pas moins être 
très prufitables aux élèves de l'Institut, en Icur montrant comment on peut 
traiter les questions bibliques d'une manière à la fois scientifique et popu- 
laire et accommodée à l'intelligence du plus grand nombre, et en prouvant 
aux plus avancés l'occasion de se former pratiquement à ce genre de 
parole, qui est de la plus grande utilité, à notre époque surtout. 

6. Pour l'ensemble des études bibliques, soit dans les cours, soit en par- 
ticulier, l'Institut offrira: aux élèves une provision de ressources à leur 
porlée et tous les instruments de l'érudition biblique. 


TITRE II. De la direction de l'Institut. — 7. La direction de l'Institut 
*ppartient à son Président qui, par le fail même de sa charge, person- 
nifie l'Institut. | | | 

8. Le Président cst nommé par le Souverain Pontife, sur le rapport du 
Supérieur général de Ja Société de Jésus, qui lui désigne trois candidats 
pour ce poste. : J | 

9. L'assistant et « Socius » du président remplira les fonctions du secré- 
taire de l'Institut et le remplacera, pour les affaires ordinaires en cas d'ab- 
sence ou d'empêchement. 

10. Pour l'administration de la bibliothèque et des autres affaires exté- 
rieures il y aura un bibliothécaire et un gardien, avec plusieurs aides 
capables. 

11. Le Président se référera au Saint-Siège pour toutes les affaires im- 
Portantes de l'Institut et Lui rendra Compte, chaque année, de son gou- 
vernement. 


TITRE II. Des maîtres de l'Institut. — ]2. Les cours, les exercices et 
les conférences auront lieu en des temps déterminés et seront faits par 
les maitres de l'Institut. Ceux-ci comprendront des professeurs ordinaires 
et des « lecteurs » Cxtraordinaires. 

13. Les professeurs ordinaires seront nommés, avec approbation du 
Siège apostolique, par le supérieur général de la Société de Jésus. 

14. Les « lecteurs » cxtraordinaires Pourront, après plusieurs années 
d'épreuves dans l'enseignement, et toutes conditions observées, être pro- 
mus à la charge de professoure. 
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15. Tous les maîtres, même en dehors des leçons et des exercices pra- 
tiques, seront à la disposition des élèves pour les aider et les diriger. Et 
même dans leurs écrits, ils se proposeront aussi la fin de l'Institut et ils 
éviteront surtout, en se livrant à des recherches étrangères à leur ensei- 
guement, de perdre le fruit de la maturité de leurs travaux. 

TITRE IV. De ceuz qui fréquentent les cours de l'Instilut. —- 16. Les 
jeunes gens qui s'adonneront aux études bibliques à l'Institut pourront 
être de trois catégories : ou étudiants proprement dits, ou auditeurs inscrits, 
ou hôtes libres. 

17. Ne pourront être admis au nombre des élèves proprement dits que 
ceux qui seront docteurs en théologie et qui auront terminé leurs cours 
de philosophie scolastique. Tous les élèves devront parcourir le cycle 
complet des études de l'Institut pour pouvoir subir l'épreuve devant la 
Commission pontificale biblique. 

18. Pourront se. faire inscrire auditeurs, ceux qui auront complètement 
achevé leur cours de philosophie et de théologie. 

19. Tous autres étudiants pourront suivre les cours à titre d'hôtes libres. 

20. Les élèves et les auditeurs seront tenus d'être assidus et empressés 
aux cours comme aux exercices de l'Institut. 

TITRE V. De la bibliothèque de l'Institut. — 21. La bibliothèque de l'Ins- 
tilut sera composée de manière à fournir toutes les ressources littéraires 
nécessaires aux études ordinaires et aux recherches de toute sorte tant 
pour les maîtres que pour les élèves. | 

22. C'est pourquoi elle devra comprendre en premier lieu, les œuvres 
des saints ct des autres commentateurs catholiques des sciences bibliques 
et des plus importants parmi les non catholiques. 

23. La bibliothèque devra être munie en particulier des principaux ou- 
vrages généraux et revues périodiques modernes ayant trait aux queslions 
bibliques. | 

24. Outre les maitres, les élèves et les auditeurs seront admis, de pré- 
férence aux autres, à se servir de la bibliothèque, pour leur usage. 

25. Comme la bibliothèque doit surtout servir aux études qui se font à 
l'Institut même, il sera défendu d'emporter les livres et revues. 

Du Palais du Vatican, le 7 mai 1909. 


Par mandement spécial de Sa Sainteté, 
R. Cardinal MERRY DEL VAL, 
Secrétaire d'Etat. » 


Le P. Léopold Fonck, jésuite de nationalité allemande, a eèté nommé 
Président du nouvel institut. Le P. Fonck est né le 14 janvier 1865. Après 
avoir fait ses éludes au Collège Germanique de Rome, il entra dans la 
Compagnie de Jésus et s'y appliqua tout spécialement aux études bibliques, 
auxquelles il consacra huit ans, passés en partie en Angleterre, en partie 
à Beyrouth, en partie dans les diverses Universités du continent et notam- 
ment à Berlin. Ses études furent spécialement dirigées par le P. Cornély, 
qui l'avait eu comme éléve à l'Université Grégorienne. En 1901 le P. Fonck 
fut nommé professeur d'exégèse, d'archtologie biblique et de langues 
oricutales à l'Université d'Innsbruck. Il y fonda un « séminaire » biblico- 
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patristique, avec une riche bibliothèque et un musée biblique. En 1908 
il est nammé professeur d'Ecriture Sainte au cours ordinaire et au cours 
supérieur de l'Université Grégorienne. Il y a quelques mois il devint 
membre de la commission biblique. C'est un organisateur et un homme 
de grande activité, non moins qu'un maître qui, enthousiaste lui-même, 3 
le don d'enthousiasmer ses élèves. Il a publié un ouvrage sur les Para- 
boles de Notre Seigneur qui en est à sa 2 édition; un autre sur les 
Miracles de N. S. dont le premier volume seulement a paru; un autre 
encore sur la Question biblique, des opuscules sur la flore biblique et de 
nombreux articles dans le Lericon biblicon du P. Hagen, spécialement sur 
l'histoire naturelle, où il a une compétence reconnue. Son dernicr ouvrage, 
La méthode de travail scientifique, a élé tout spécialement remarqué. 


Le troisième volume des Actes de Pie X est sorti tout récemment des 
presses vaticanes. En plus des Acles de Pie X au cours de 1906, le vo- 
lume contient en appendice deux Constitulions remontant à 1904 et rela- 
tives à la vacance du Saint-Siège et à l'élection du S. Pontife. La Cons- 
titution Commissum nobis, 20 janvier 1904, défend, sous peine d'excom- 
munication réservéé au futur S. Pontife élu, toute tentative du velo, que 
se permirent longlemps certains souverains pour écarter du S. Siège tel 
candidat dont ils ne voulaient pas. La seconde Constitution, Sapienti Con- 
silo (25 déc. 1901), s'étend à tout ce qui concerne le rôle et la juridiction 
du Sacré-Collège pendant la vacance du Trône apostolique. C'est une 
révision do la législalion canonique relativement au gouvernement central 
de l'Eglise à la mort de son chef suprème et à l'élection du nouveau Pape. 


À l'occasion du huitième centenaire de S. Anselme, le S. Pontife a 
adressé, le 21 avril dernier, une très longue Lettre Encyclique, à tout l'uni- 
vers, «(Communium rerum»,sur S. Anselme, de défenseur de la vérité catho- 
lique et l'intrépide champion des droits sacrés de l'Eglise»; retraçant à grands 
traits la vie et l'œuvre du célèbre moine, S. Sainteté en dégage quelques ap- 
rlications pratiques pour notre époque, tout spécialement sur la défense de 
l'Eglise. «Il (St Anseilme) s'adapte plus aisément à notre siècle (que 
S. Grégoire le Grand et S. Jean Chrysostome) par le caractère des luttes 
qu'il cut à soutenir, la forme d’'actinn pastorale qu'il mit en usage, et les 
modes d'enseignement appliqués par lui rt ses disciples et accrédités sur- 
tout par ses écrits qui ont fourni une ligne de conduite pour la défense 
de la religion et le bien des âmes, à tous les théologiens qui ont enseigné 
les Saintes Lettres suivant la méthode scolastique. » — La ville d'Aoste, 
patrie du Saint, se propose de céléhrer du 2 au 8 septembre prochain 
par des séances académiques, le huitième centenaire de son illustre en- 
fant: 1. S. Anselme; — 2. S. Anselme et l'esprit de ses écrits; — 6. Ta- 
bleau de l'Eglise d'Angleterre à l'époque de S. Anselme ; — 10.S. Anselme 
el l'ascétique; — Il. .…. et la théologie; — 12. … et la philosophie; — 
14... el la polémique; -- 15. … et l'apologélique ancienne et moderne. 


Du 9 au 11 mai dernier, au milieu de tout l'épiscopat belge et d'un con- 
cours énorme de savants étrangers et de représentants d'Universités des 
aulres nations, l'Université de Louvain a fêté le 75° anniversaire de sa 
restauration, sous la présidence du Cardinal Mercier. En une solennelle 
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séance académique, des rapports furent faits sur l'activité déployée à 
Louvain durant les vingt-cinq dernières années. A l'occasion de ces fêtes, 
plusicurs docteurs ad honores furent créés: le R. P. Ehrle (Rome), 
M. Willmann (Prague), D" en philosophie et lettres; M. Toniota (Pise), 
Mgr Farges, Mgr Gutberlet (Fulda), D" en philosophie ; M. Vidari (Pavie), 
D' en droit; M. Duhem (Bordeaux), D' ès sciences ; M. Grasset (Montpel- 
lier}, D’ en médecine. 


Distinctions honorifiques. Son Eminence le Cardinal Mercier vient de 


se voir décerner le prix décennal de philosophie institué par le Gouver- 


nement belge. Le jury, composé de cinq membres d'opinions diverses, 
s'est prononcé à l'unonimité. Le Card. Mercier, a-t-on dit, a consacré le 
meilleur de sa carrière professorale au rajeunissement prudent el progres- 
sif de la vieille philosophie d'Aristote et de S. Thomas. Etre de son époque, 
suivre Îles progrès des sciences naturelles, se familiariser avec toutes les 
formes de la philosophie contemporaine, afin de perfectionner et d'enrichir 
ce vieux fond d'idées grecques et médiévales qui constitue l'expression 
ls plus adéquate du savoir véritable de la philosophia perennis, telle est 
la pensée qui inspira le maitre de Louvain. On écrirait un livre d'or à 
recueillir les éloges et les appréciations dont l'œuvre philosophique de 
Mgr Mercier a été l'objet depuis dix ans. Ses ouvrages sont traduits 
en six langues européennes. Une puissante unité solidarise les doctrines 
qui s'étalent dans le Cours de Philosophie et dans les nombreuses mono- 
graphies de Mercier. Il s'en dégage une conception du monde qui forme 
un tout cohérent, et dont toutes les parties se commandent comme les 
pièces d'un édifice harmonieusemnt structuré. 


Parmi les prix décernés par les académies de France : 1° à l'Académie 
française : M. Strowski se voit attribuer le 1” prix Gobert (9000 fr.) pour 
son Histoire du sentiment religieux au XVII s.: Pascal et son temps; 
G. Gautherot reçoit une partie du prix Thérouanne pour La Révolution 
française dans l'ancien évêché de Bäle; prix Bordin, attribué en partie à 
l'abbé J. Charrier: Claude Fauchet, évéque constitutionnel du Calvados; 
prix Guérin, en partie à Il. Cochin: Vita nuova de Dante Alighieri; prix 
Juteau-Duvigneau, ainsi réparti: R. P. Mortier, O. P.: Histoire des mai- 
tres généraux de l'ordre des Frères-Précheurs (1500 fr), M® Dacier : 
S. Jean Chrysositome et lu femme chrétienne au IV° siècle de l'Eglise 
grecque; abbé Paquier: Le Jansérisme, élude doctrinale d'après les 
sources: parmi les lauréats du Concours Moanthyon: abbé Boutard' La- 
mennais, sa vie et ses doctrines; Bernier: Les Calacombes de Rome; 
abbé Delplanque: Fénelon et la doctrine de l'amour pur; P. Suau: La France 
à Madagascar. , 

2° A l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : 1000 fr. du prix Bordin 
à Dom Quentin pour son Marturologe historique du moyen-âge: 1000 fr. 
du prix Chavée à l'abbé Rousselot pour ses Principes de phonétique expé- 
rimenlale. 


Congrés. L'alliance des Grands Séminaires tiendra son IV* Congrès 
annuel les 20 et 21 juillet prochain, à l'Institut catholique de Paris. Les 
principales questions discutées porteront sur: la vocation sacerdotale, le 
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latin dans les Séminaires, la pédagogie de la classe des Grands Séminaires, 
les exercices scolaires, la formation catéchistique des Séminaristes, la 
formation à l’oraison, les moyens à prendre pour assurer la persévérance 
dans la ferveur après le Séminaire. Le compte-rendu publiera in extenso 
tous ces rapports. On se rappelle que le S. Siège a béni l'Alliance et lui 
a donné pour protecteur le Cardinal Vivès y Tuto, par une lettre de Son 
Em. le C. Merry del Val, du 8 juin 19908. 


Sirple rappel du XXe Congrès eucharistique international qui se tiendra 
à Cologne du 4 au 8 août prochain. 


* 


Du 26 juillet au 2 août prochain, se tiendra à Bordeaux la Vie Session 
de la Semaine Yociale de France. La Semaine Sociale est constituée par 
un ensemble de cours de sociologie pratique, ayant lieu au commencement 
des vacances et dont les auditeurs se recrutent dans tous les milieux. 
Fondée à Lyon en 19,04, elle a tenu, avec un succès grandissant, ses as- 
sises à Orléans, Dijon, Amiens, Marseille. Elle a pour but: 1° de dégager 
aux veux de l'opinion la portée sociale des dogmes chrétiens ; 2° de donner 
aux catholiques une nette conscience de ce qu'exige la morale chrétienne 
au point de vue social ; 3° de fournir à ses auditeurs des leçons de faits 
ct des exemples capables d'éclairer leur action; 4° de rapprocher dans 
un contact amical les hommes de bonne volonté préoccupés d'améliorer 
par l'association la condition des travailleurs. Sa méthode est celle d'un 
enseignement et non d'un congrès. L'enscignement s'y donne sous forme 
de cours. En dehors des cours, des conférences générales, des visiles 
aux institutions sociales, aux grandes entreprises locales, industrielles ou 
commerciales occupent la journée. Le nom et la méthode des Semaines 
Sociales ont été repris en Italie, en Espagne, en Hollande, en Pologne et 
en Belgique. Cette rapide extension les a placées au premier rang des 
manifestations du mouvement social contemporain. 

Voici la lisie des cours de la prochaine session : Le caractère social de 
la propriélé, d'après la tradition judéo-chrétienne, par l'abbé Calippe; 
Le point de vue indiridualiste et le point de vue social dans le droit, par 
A. Crétinon, avocat à Lyon; Le droit de grère, ses répercussions sur les 
droits individuels. La régularisation de la grève par les institutions pro- 
fessionnelles de droit public, par A. Boissard, professeur à la Faculté 
catholique, Paris; La question des Industries dangereuses, par D. Brune, 
avocat, Bordeaux; Les questions de justice dans les grèves, par l'abbé 
Antoine, ancien professeur à la Faculté cätholique d'Angers: Le droil 
syndical, ses répercussions sur les droits individuels. L'élargissement du 
champ d'activité syndicale dans les faite, par E. Duthoit, professeur à la 
Faculté catholique de droit de Lille; La question des résiniers dans les 
Landes, par D. Brune, avocat, Bordeaux ; L'influence de l'évolution sociale 
Sur l'organisalion politique de la Démocratie, par M. Deslandres, profcs- 
seur à l'Université, Dijon ; Un mouvement social dans un pays démocra- 
lique. Les assurances en Suisse, par Max Turmann, professeur à l'Univer- 
sité de Fribourg; Le mouvement catholique social en Allemagne, par 
René Pinon; Le mutualisme, forme pratique de la solidarité et de la fra- 
ternité, par L. Milcent,; Le salaire minimum, par l'abbé Ch. Antoine : Le 
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minimum de salaire dans les industries à domicile, La nécessité de l'inter- 
vention légale par Raoul Jay; Le rôle des organisations professionnelles 
dans la détermination des conditions du travail et l'application des lois qui 
les concernent, par E. Duthoit; La pratique des conventions collectives 
le travail, par M. Lecoq; L'organisalion syndicale ouvrière en Allemagne, 
par A. Crétinon. | 

Les soirs des grandes réunions auront également lieu sur les sujets 
suivants: lundi, le D. Grasset, professeur à la Faculté de Médecine de 
Montpellier, L'hygiène et la morale en sociologie; mercredi, M. Georges 
Blondel, L'organisation des ports de commerce ; jeudi, M. Etienne Lamy; 
vendredi, M. Jean Brunhes, Puissance sociale de l'Opinion; dimanche, 
l'abbé Thellier de Poncheville. 

Pour les renseignements et les programmes, écrire au Secrétariat per- 
manent, 16, rue du Piat, Lyon, ou à M. D. Brume, avocat, 12, rue de 
Rohan, Bordeaux. 


Le prochain Congrès international de Psychologie aura lieu à Genève 
du 3 au 7 août. Notons dans la circulaire qui l'annonce quelques détails 
d'organisation intéressants : 1° Thèmes de discussion : A) Questions géné- 
rales, l° les sentiments, 2° le subconscient, 3° la mesure de l'attention, 
49 psychologie des sentiments religieux; B: Questions spéciales: Psycho- 
Pédagogie : 5° classification psycho-pédagogique des Arriérés scolaires, 
6° la méthodulogic de la psychologie pédagogique ; Psyvcho-zoologie : 7° les 
tropisines, 8° l'orientalion lointaine ; Psycho-physiologie : 9% la perception 
des positions et mouvements de notre corps ot de nos membres. — 
[1° Question d’unificalion, sur l° la terminologie, 2° l’étalonnage des cou- 
leurs, 3° mode de numération des fautes dans les expériences de témoi- 
gnage, 4° notation de l'âge des enfants, 5° détermination mathématique 
des résultats numériques des expériences; — III. Une partie du Congrès, 
mais restreinie, sera réservée aux cominunications individuelles, IV. Ex- 
posilion d'instruments ; V. Section de Psychologie animale. 


À l'Université de Berne, du 20 au 24 juillet, VIIS congrès de l'Institut in- 
lernalional de sociologie. On y étudiera la Solidarité sociale. 

On nous annonce à Rennes un Congrès français en questions scienti- 
fiques qui traitera des Relations de la Sociologie et de l'Anthropologie. 


Revues. Pour contrebalancer l'influence désastreuse exercée par Ja 
Revue: les Annales politiques et littéraires, un groupe d'écrivains catholi- 
ques ont décidé il y a quelques mois de fonder, sur le même plan que les 
Annales, une Revue franchement catholique, la Revue française, hebdo- 
madaire, 17, rue Cassette. La nouvelle Revue cemmence à faire son che- 
min, très intéressante. Nous la recommandons hautement à tous les Catho- 
liques: ce sera faire œuvre de salubrité intellectuelle et morale que de la 
substituer aux Annales. — Comme revue hebdomadaire encore, les Di- 
manches chez soi. (6 fr. aux Bureaux de l'Univers}, méritent une recom- 
mandation toute spéciale. On ne saura trop se défendre, dans les familles 
chrétiennes, contre l'invasion des lectures plus ou moins dangereuses : 
donnons donc nos préférences — c'est même un devoir do conscience — 
aux Périodiques sains. 


E. F, — XXII — 7. 
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Une transformation s'est opérée cette année dans le Journal des Sa- 
vants. Il sera désormais publié sous les auspices de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, ct réservé aux Etudes de cette académic. En 
plus des articles sur les publications importantes de France et de l'étran- 
ger, il renfermera maintenant, pour tenir ses lecteurs au courant des 
découvertes particulières et des progrès opérés dans les différentes bran- 
ches des études relatives à l'antiquité, au moyen-âge et à l'Orient: 1° des 
nouvelles et des correspondances ; 2° des revues générales spéciales à 
chaque branche. 

La maison Falque de Paris vient de lancer une nouvelle Revue: Le 
£Spectaleur, directeur: R. M. Gueilliot (in-8° 52 pp., 7 fr.). Son but est 
d'étudier, au point de vue actuel et pratique, le fonctionnement de l'intel- 
ligence aussi bien dans les sciences que dans la vie publique et les régions 
plus modestes de l’activité humaine. 

L’excellente Kevue internationale d'ethnologie et de linguistique, de 
S. Gabriel-Môdling, près Vienne: l'Arthropos, qui en est à sa quatrième 
année d'existence, vient d'apporter une modification, ou plutôt une am- 
vlification a son programme: elle se propose de publier, en hrochures 
à part, in-8, avec des conditions de faveur pour les abonnés de la Re- 
vue, les études qui seraient trop longues pour pouvoir étre insérées com- 
modément dans la Revue elle-même. Nous avons déjà eu l’occasion de 
dire les précieux services que peut rendre l'Anthropos recommendé en 
haut lieu, à tous ceux qui s'occupent d'origine et d'histoire des reli- 
gions et de linguistique comparée. Fr. Jean de la Croix. 


On n'est pas content, parait-il, au Bulletin de la Semaine, de l'entrefilet 
qui le vise dans Le Bilan du Modernisme de notre n° de mars, (Cf. B. de 
lu S., p. 254). Mon Dieu, tant pis! A tout le moins, si les habitants de la 
lune voicnt à leur manière la vérité, ceux de la terre ont ceci d'ennui de 
scnür encore ce qui les pique! 


IT. Chronique d'histoire ecclésiastique. 
— Revue des Périodiques. 


Dans les Etudes de Janvier, le P Longhaye consacre quelques pages à 
la facon d'étudier les Saints (1). Bien que se plaçant à un point de vuc 
d'édification, le P. L. n’en donne pas moins d'excellents principes d'histoire 
générale. L'histoire «naturaliste, profane, oracle de l'opinion demi-sa- 
« vante, reine des programmes el des examens officiels » a pour méthode 
d'ignorer les saints. Si elle en admet quelques-uns: les savants, les poli- 
tiques, les bienfaiteurs sociaux, elle leur enlève d'abord leur auréole afin 
de n'envisager que l'homme. Méthode incomplète puisqu'elle méconnait 
le plus grand fait de l'ordre moral: celui de la sainteté. Les œuvres ad- 
mirables des saints n'en sont que la conséquence; étudier ces résultats 
sans s occuper de leur cause, c'est ne voir que les conclusions et oublier 
leur principe. Par cette aberration l'histoire naturaliste se mutile et par 
un tel parti-pris ne mérite plus le nom de science. 


1. Les Saints dans l'histoire. Programme d'un programme, pp. 33-54. 
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Les légendes de Roc-Amadour ont donné naissance à un problème ha- 
giographique qui n’est pas encore résolu. Quel était ce S. Amator ? Etait-ce 
Zachée mari de Véronique, comme on l’admet à Roc-Amadour, ou sim- 
plement un Palestinien ainsi que le prétendent Bernard Gui et Robert de : 
Thorigny; était-ce un saint évêque d'Auxerre ou tout simplement un er- 
mite? Aucune de ces opinions n'est péremptoirement prouvée et voilà 
qu'un Ms. de la Bibl. Nationale nous révèle un St Amator nouveau dont 
les Anulecta Bollandiana (n. du 15 janvier) publient la légende. D'après 
celle-ci, ce saint aurait d'abord été ermite à Béthléem, puis serait venu 
successivement à St-Jacques de Compostelle, à N.-D. du Puy et à Roc- 
Amadour. 


Le P. Metzier montre les origines du mois de Marie et son développe- 
ment dans toute la chrétienté (1). Les païens célébraient en mai le retour 
du printemps et celui des fleurs. L'église déploya tous ses efforts pour 
supprimer ce que ces fèles avaient de paiïen ct d'immoral; elle fit plus 
et apprit peu à peu à fêter sous le nom « d'arbre de Mai » l'arbre de 
la Croix. Elle invita également les fidèles à consacrer la fête des fleurs 
à celle qui est la reine des fleurs: la Vierge Marie. Telle fut l’origine des 
exercices du mois de Mai. Personne n'en fut proprement le fondateur et 
aucune année ne peut être marquée comme leur point de départ: « Le 
« mois de Marie n'est pas comme une fleur qui serait éclose en une nuit; 
« il s'est épanoui lentement, insensibloment,; il s’est insinué dans le cœur 
«a des fidèles. » Mais cet épanouissement ne devint universel qu'à partir 
de 1815, après que Pie VII l'eut enrichi d'indulgences. 


La question de la célèbre collection dite des Fausses Décrétales a sou- 
levé de nos jours de nouvelles discussions notamment au sujet de sa 
date et de sa patrie. M. l'abbé Boucharlat rappelle et résume (2) quelques 
chapitres d'une longue étude de M. Fournier parue dans la Revue d'his- 
loire ecclésiastique de Louvain (1906-1907). Au sujet de la patrie des Faus- 
ses-Décrétales deux opinions partagent les érudits: Hinschius veut que ce 
soit la province de Reims, tandis que Simson attribue à des clercs de 
l'église du Mans la composition de ces faux. Bicn que l'opinion d'Hinschius 
rallie la majorité des suffrages, M. Fournier a cru devoir reprendre l'opi- 
nion de Simson et la renforcer par de nouveaux arguments. Avec Hins- 
crius, il pense que les Fausses-Décrétales n'ont pu être composées avont 
847 landis que l'on en trouve des citations en 852; la date approximative 
est donc 850. Le but très marqué du faussaire permet de recherch@æ dans 
quelle région se manifestent, à cette époque, les tendances combattues par 
lui. Certes 1 y a des raisons qui militent en faveur de la province de 
Reims et l’on pourrait s'en contenter si d'autres événements survenus vers 
cette même date et sur un autre théâtre ne venaient expliquer de manière 
plus salisfaisante l’origine des Fausses-Décrétales. Or, à ce moment-là, 
les calamités matérielles et morales qu'infligeait à la province de Tours 
la rébellion des Bretons s'adaptent micux que partout ailleurs au but du 


1. Die Marien Maiandacht in ihrer Entwicklung und Ausbreitung. — Der Ku- 
tholik. Fasc. 2 et 4, 1909. 
2. La patrie des Fausses décrélales. — L'Université catholique, 15 février 
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faussaire. De plus, vers 850, Isidore, ou l'un de ses associés, confectionnait 
dans la région Mancelle et pour l'église du Mans des spocryphes qui pré- 
sentent une analogie saisissante, reconnue par Ilinschius lui-même, avec 
les Fausses-Décrelales. 


À l'occasion du centenaire de St Anselme la Civilta Cattolica consacre 
plusieurs articles au grand docteur que S.S. Pie X vient de rappeler à la 
dévotion du monde catholique (b). 

Après une heureuse comparaison avec St J. Chrysostome qui précéda 
St Anselme de sept siècles dans la lutte et le triomphe, l’auteur résume la 
jeunesse du Saint jusqu'à son départ d'Italie: « Aux mécontentements do- 
« mestiques s'ajouta peut-être l'amour des aventures qui lui conseilla d’a- 
« bandonner la maison paternelle, ses montagnes et ses vallées pour cher- 
« cher au delà un avenir lointain, mystérieux. » La main de Dieu l'amena 
ainsi par étapes jusque vers la Normandie et son abbaye du Bec dont il 
doit être le plus bel ornement : « On peut dire que les années d’'Anselme 
«furent vraiment les plus belles de la célèbre école Normande.En sorte qu'il 
« pouvait pleurer avec raison, le bon moine du Bec, à la mort de son père 
« et de son maitre: 


+ « Tu quoque coenobium quondam Beccense vigebas 
< Dum tuus Anselmus dux fuit et monachus 
« Amisit vetcrem facies tua pene decorem 
€ Dum tuus Anselmus desiit esse pater. » 


Toute la vie du Saint nous apparait aussi comme l'apologie vivante de 
l'état religieux, de ses multiples bienfaits dans ce pays de France qui lui 
doit tant et où il est si äprement persécuté. 


« Aux temps jadis lorsqu'elles étaient dans leur période de plein épa- 
« nouissement, écrit D. Guilloreau (2), trois des abbayes bénédictines d'An- 
« Jou: St-Florent de Saumur, St-Serge et St-Nicolas d'Angers se trouvaient 
« avoir terres el rentes au delà de la Manche.» Les pricurés rattachés à 
St-Serge élaient ceux de Totnes, de Tywardreth et de Minster. D. Guillo- 
reau en raconte les vicissitudes au cours de 400 ans. 


Le D° N. Paulus examine, au point de vue historique, les indulgences 
accordées par les papes et les évêques pour les aumônes et visites d'égli- 
ses depuis le commencement du XIe siècle jusqu'au IVe C. de Latran (3). 


Après avoir raconté autrefois la vie et les missions des derniers prédi- 
cants du catharisme dans le Languedoc et le pays de Foix (4), M. Vidal 
commence une étude sur leur doctrine et leur morale (5). 


1 S. Anselmo di Aosta e il suo ottaro rentenario in Italia (2 janvier). S. À. eil 
monastlerio del Bec in Francia (6 février). 

S. À. e l'ordine monastico nel secola XI (20 marsi. 

2. Pricurés anglais de la dépendanre de St-Serge d'Angers. Revue Mabillon 
févricr. 

3. Die aeltesten Ablaesse für Almosen und Kirchenbesuch. — Zeitschrift für Katho- 
lische Throlagie, Fasd. 1, 1909 Du mème auteur et dans la méme revue (fasc. If) 
une étude d'une portée plus générale sur les origines des Indulgences. 

4. Revne des Questions historiques. Janvier 1906. — 5. Id., Janvier 1906. 
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Le P. Mandonnet commence de son côté, la publication d'un impor- 
tant travail sur les écrits de St Thomas (1). 

« Les personnes, dit-il, qui fréquentent les œuvres de St Thomas, elles 
“ sont nombreuses, sont souvent arrêtées par la question de l'authenticité 
« de quelques-uns des nombreux écrits incorporés dans les éditions dites 
« complètes. Le doute, il est vrai, nc naîl pour aucun des ouvrages clas- 
« siques du Docteur Angélique. Mais dès que l'on pénètre en particulier 
« dans Ja région des écrits que l’on x baptisés du titre d'opuscules l'on 
« est très vite désorienté. » La grande modestie des auteurs du moyen-äge 
a fait que la production liltéraire de cette période est, en grande partie, 
restée anonyme et les recherches faites à partir du XVe siècle n'ont sou- 
vent donné que des résultats problématiques. St Thomas a subi le sort 
commun, les éditions successives de ses œuvres n'ont point éclairé ce pro- 
blème et il est même arrivé que la dernière, celle de Vivès, est précisé- 
ment la plus mauvaise. Les arguments internes n'apprennent rien, mais les 
critiques externes : les inventaires de ses œuvres, restent, car ils ont été 
faits dans d'excellentes conditions. Ces catalogues, au nombre de 15, 
dérivent de 3 types primitifs: 1° le catalogue officiel, le meilleur, dressé en 
1319 lors du premier procès pour la canonisation, 2° celui de B. Guidonis- 
(1318), 3° celui de la « Tabula Scriptorum FF. Predicatorum » (début du 
XVe siècle.) 


Un autre Dominicain le P. Hogan consacre un article aux idées de Savo- 
narole sur la prédication et les prédicateurs (2). 


A l'occasion de la Béatification de Jeanne d'Arc, nombre de revues 
françaises et étrangères ont publié des articles aussi intéressanis que va- 
rié3 (3). | 

Le P. Meschler, S. J., résume dans un article’cette vie admirable et dans 
un autre insiste sur sa vocation, ses vertus naturelles et surnaturelles (4) ; 
« Nous aurons bientôt sur nos autels, dit-il, une nouvelle hienheureuse et 
« unc bienheureusc allirante et aimable. Si par le sang elle appartient à 
« nos voisins d'au delà des Vosges; par ses vertus elle est à toute la chré- 
« tienté, elle mérite tous nos hommages. » Avec elle l'Eglise a voulu ho- 
norer la vertu chrétienne du patriotisme, car c'est uniquement de par la 
volonté divine que Jeanne fut une patriote et, une héroïque martyre: 
* Jeanne en réalité est une mystérieuse énigme ct seul peut la résoudre 
« celui qui croit à sa mission divine et qui reconnaît en elle une sainte. » 
C'est ce qu'affirme aussi M. H. Joly avant de retracer la psychologie de la 
Bienheureuse d'après les échappées que celle-ci nous a laissées de son 
âme (5). 


1. Des écrits authentiques de S. Thomas. Revue Thomiste. janvier-février ; mars- 
avril. S 

2. Preatching and Preatchers according to Savonarola. Ecclesiasticae Review, 
mars. 

8. D'après H. Stein, en 1991, les publications relatives à J. Darc atleignaient 
déjà un chiffre supérieur à 12009 — Romans-Rerue (15 avril) donne la liste des 
principaux ouvrages consacrés à l'histoire de la Bicnheureuse. 

4 Zur Seligsprechung der Jungfrau von Orléans. Stimmen aus Maria-Laach 
Fasc. 1 et II, 1909. 

5. Etudes : 20 avril. 
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Dans une série d'articles de la Cicilla cattolica Jeanne d'Arc est envi- 
sagée au triple aspect historique, surnaturel et social: 1° La condition de la 
lrance à l'avènement de Jeanne, sa vocalion, sa conduile devant lc roi ct 
à Reims (n° du 6 mars). 2° Sa mission divine, son emprisonnement et son 
martyre (id. 17 avril). Enfin le patriotisme ct la foi dans cette béatification, 
(id. 1 mai). Et voici comment. de son côté, Mgr Touchet résume son très 
beau portrait de la Pucelle (1): « Jeanne enfant ne fut ni incrédule ni exal- 
« lée, mais irès docile et très saine d'intelligeuce et de vouloir. Inspirée, 
« elle ne se montra ni fanatique ni incertaine; mais très sage en ses pro- 
« pos et sa conduite, très constante en ses affirmations. Guerrière, elle fut 
« remarquablement préoccupée des mœurs de la guerre el savante dans 
« son art terrible. On la vit pitoÿable aux pauvres gens, aux blessés, aux 
« mourants, aux morts mème; bonne autant que brave, incapable de ver- 
« ser le sang d'autrui, incapable de ménager le sien, sœur de charité autant 
« que chef et chef autant que sœur de charité. Martyre, elle fut la rectitude 
« même au milieu des pièges tendus à son bon sens et à sa religion; la 
« force même au milicu des plus dures adversités, la pureté même au mi- 
« lieu des pires périls. Son piété très douce, son humilité très sincère em- 
« bellissaient encore tant de viriles vertus. Elle est plus que la sainte de la 
« patric: elle est l'une des formes idéales devant lesquelles s'agenouille 
» naturellement l'humanité (2). » 

Comment les Anglais, bourreaux de Jeanne, sont-ils devenus les admi- 
rateurs de leur victime ? Un Anglais : le R. P. Herbert Thurston nous l'ex 
plique (3). 

Maintenant les critiques d'Angleterre, d'Allemagne et d'Amérique sont 
unanimes à nier que le drame: « le roi Henri VI» dans lequel Jeanne est 
bafouée, soil de Shakespeare. Mais si le grand dramaturge n'a point attaqué 
la Pucelle, il n'en est pas de même des autres écrivains ses contemporains. 
Pendant deux siècles, il ne se trouve qu'un seul historien anglais, le beau- 
frère du Bx Th. Morus, qui n'a rien écrit contre la Bienheurcuse.. Au 
XVIIe siècl: commence le revirement de l'opinion. D'après H. Thurston ce 
changement ne vient point de l'enthousiasme du réformateur J. Wesley ni 
d'une vague sympathie pour les idées libérales écloses.en France, mais 
de raisons plus intimes... plus anglaises. De1ix historiens d'outre-Manche : 
de Thoyras et Hume firent naître les premiers doutes sur cette idée généra- 
lement admise que J. d'Arc était une sorcière : « L'anglais moyen, si j'ose 
« parler ainsi, écrit l'auteur, encore qu’un peu lent à changer d'opinion cest 
« cependant un ami décidé du franc-jeu {de la justice) pourvu qu'on lui 
« mcelt: devant les yeux des faits véritables. Or c'est ce qui advint graduel- 
« lement au cours des quatre siècles qui séparent la mort de Jeanne de 
« l'époque où Quicherat avait publié in extenso les pièces authentiques 
« de son procès. Les vrais événements de sa couric carrière se firent jour 
« lentement, très lentement dans l'esprit des anglais. » Seul le catholique 
Lingard, pour des raisons que l’on devine, garda une attitude pleine deré- 


1. Corr:spondant du 1 avril. 

2. Nous devons signaler aussi un article de M. l'albé Roupain: L'Itinéraire d'une 
sainte. — Science catholique, avril et mai. 

3 J. Dare dans l'opinion anglaise: de Shakespeare à A. Lang. Etudes du 
20 avril. A été reproduit dans The Month, mai. 
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serve. « Mais à présent, je puis bien affirmer qu'il n’est pas au monde une 
a seule nation où Jeanne ait rencontré des admirateurs plus enthousiastes 
« ct plus fidèles que chez ces Goddons qu'elle a jadis si vaillamment com- 
# battus.s 

A l'appui de cette phrase toute vibrante de triomphe, H. Thurston peut en 
effet citer des noms célèbres. Mais parmi ceux-là l’auteur de The Maid o{ 
France : À. Lang, dépasse lous les autres. Les lecteurs de la Revue des 
deur mondes ont pu faire connaissance avec son œuvre puisque T. de 
Wyzewa lui a consacré sa chronique du 1à avril. Il y a plus de vingt ans 
que Lang s'est mis À collectionner et à étudier les documents relatifs à 
son héroïne: ceux de France, d'Angleterre ct d'Ecosse, si bicn qu'aucun 
historien n'avait eu jusque-là une pareille abondance de sources pour 
écrire la vie de la Fille de France. 

La figure radieuse et si pure de Jeanne ne pouvait faire oublier deux 
voix discordantes venues jeter leur note fausse dans ce concert de louan- 
ges et il était du devoir des historiens de la Pucelle de venger leur héroïne 
des attaques de M.M. Thalamas et A. France. M. le chanoine Dunand l'a 
fait dans une réplique claire et vigoureuse (1). Le P. Ayroles a consacré 
aussi un article à réfuter l'œuvre de M. A. France (2) où il montre en 
particulier que l’'Académicien traduit mal le latin. Les justes critiques qui 
avaient déjà accueilli le livre de M. France dès son apparition ont forte- 
ment irrité celui-ci; dans une préface à sa nouvelle édition il ne cache 
pas son mécontentement. D'après lui quelques hagiographes seulement se 
sont déclarés ses adversaires et n'ont pu découvrir dans son œuvre que de 
légères inadvertances. Sans doute M. France n'a pas lu tout ce qu'on a dit 
de son livre, car à côté des faiseurs de vies de saints il aurait rencontré 
d'autres historiens, consciencieux certes, mais qui n'ont rien de l’hagio- 
graphe et de l'inquisiteur : par exemple M.M. Luchaire et Funck-Brentano. 
Avec les hagiographes, le premier a constaté le parti-pris de l’auteur, sa 
désinvollure à l'égard des documents et des controverses historiques (3): 
« Toule comparaison mise à part, dit-il, il n'y a pas si loin qu'on pense 
« de la Rôtisserie de la reine Pédauque à la Vie de Jeanne d'Arc.» Quant 
an second, sa critique constilue un véritable réquisitoire (4), dans lequel il 
ne cache pas sa stupéfaction en face de l'ignorance de l'auteur, son 
parli-pris, ses préjugés : « Si J. d'Arc, dit-il, avait ses visions, M. A. France 
a lui aussi à ses visions, des visions incessantes comme celles de son hé- 
« roïne ; il voit des curés partout, » et il conclut: « en âme et en cons- 
« cience nous ne pensons pas que M. A. F. possède les talents nécessaires 
« à l'historien à en juger du moins par celte vie de J. d'Arc. » 

Ce n'est pas davantage un biographe que M. Lang: il terminait son long 
travail quand parut l'œuvre de l'Académicicn français. Reprenant sa beso- 
gno il se mit à comparer ses conclusions avec celles de son confrère 
français et le résultat de cet examen l'obligca d'ajouter une multitude de 
notes et de longs appendices dont l'ensemble constitue une critique extré- 


1. La Jeanne Darc de MM. Thalamas et À. France et le J. Darc de l'histoire. 
Revue pratique d'apologétique, 1 avril. 

2. Etudes : 20 avril, p. 29. 

3 La Grande Revue, 25 mars 1908. 

4. Revue Hebdomadaire : 4 juillet 1908. 
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mement serrée de la fantaisie de M. À. France. Voici quelques circons- 
tances dans lesquelles l'écrivain français est pris cn flagrant délit de mau- 
vaise foi. Celui-ci nous dit que Jeanne reconnut St Michel à ses armes et 
à sa courtoisie et il cite à l’appui le Procés de Rouen t. 1, pp. 72-73. Or 
Fa p. 72 ne dit mot de cela et la p. 73 dit tout le contraire. Une idée chère 
à M. France, c'est que Jeanne a subi l'influence des prêtres, il en cite 
deux surtout. M. Lang répond que l’un de ceux-ci avait huit ans lorsque 
la jeune fille quitta Domremy : « ce qui n'empêche pas France d'assurer 
« qu'il l'a entendue en confession. De l'autre nous lisons seulement qu'elle 
« s’est confessée à lui durant un Carème. » M. France affirme ailleurs que 
Jeanne se repentit d'avoir désobéi à ses parents au sujet d'un projet de 
mariage. Comme preuve il indique encore Le procès de Rouen p. 476 dut. 
IT et p. 128 du t. —. M. Lang fait remarquer gue la p. 476 n'existe pas et que 
l'autre ne parle point de cette offaire : « Ainsi, dit T. de Wyzewa (1), la 
« réfutation se poursuit de page en page et sans cesse le biographe anglais, 
« après avoir examiné les sources invoquées par M. France, assure qu'il 
« les a trouvées muettses sur les faits allégués ou bien présentant les faits 
« sous un aspect différent. » Comme M. Funck-Brentano, M. Lang a dû se 
frotter les yeux en face d'un tel sans-gêne; en tout cas il ne cache pas non 
plus sa surprise. M. Faguet n'a pas été si exigeant puisque, parmi les élo- 
ges distribués à l’œuvre de M. France, il a tenu à mettre celui de l'honnè- 
teté (2). Ces compliments, comme ceux de quelques autres (3), n'empéche- 
ront point l'opinion, d'accord avec la majorité des critiques, de ranger 
l'historien français parmi ces mstoriens de l'mstoire dont parlait récem- 
ment une voix eéloquente. 


Qui croirait que l'adversaire fougueux de l’Inquisition: Calvin, lui dé- 
nonça par l'interinéèdiaire d’un ami, les œuvres de Michel Servet? C’est 
pourtant ce que démontre le D’ N. Paulus (4). 


Ceux qui s'intéressent à l'histoire monastique se réjowront du projet 
formé par D. Denis de publier régulièrement des extraits de correspon- 
dance bénédictine. L'auteur s'est déjà mis à la besogne en particulier par 
la publication de quelques lettres de Mabillon (5). Le nom seul du savant 
hénédiclin suffit à en montrer l'intérêt. 

D. Louvard fut le prentier et l'adversaire le plus passionné de la Cons- 
hintion Unigenilus. Les exils, les emprisonnements, les objurgations de 
ses supérieurs n'arrivèérent point à fléchir son entétement. Il s'en alla mourir 
rrès d'Utrecht en 1739, après avoir recu l'extréme-onction de l'archevè- 


L Dans la Chronique mentionnée plus haut. 
2. « Quand la vie de J. Darc sera cumpléte, elle sera un des « plus beaux 


livres — et « très honnéle » ah oui, certes! — de noire « littérature historique ». 
Annales politiques et littéraires, 16 février 1908. 

3. Notamment. G. Monod: Revue historique, juillet-août 108. — Esmein: Revue 
polilique et parlementaire, 10 novembre et 10 décembre 1908. — G. Maury. Revue 


Lleue, 20 juin 1908. 

4. Calcin als Handlanger der paepstlirhen Inquisilion. Historisch and Politische 
Plaelter, mars 1909. 

5. Revue Mabillon, 108. Tirage à part chez Aubin, imp. Ligugé. D. Besse a 
publié dans la méme revue d’autres lettres de Mabillon. 
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que de Babylone cxcommunié comme lui. Presque tous ceux qui ont parlé 
de D. Louvard, et en particulier Haureau, l'ont considéré comme l'inno- 
cente victime des Jésuites. L'impression n'est pas si favorable quand.on lit 
les lettres écrites par ce révolté lors de son séjour à la Bastille (1). — A 
propos de la Constitution Unigenilus nous devons signaler encorc: Une 
négocialion secrète entre Louis XIV et Clément XI (2). 

Les négociations d'Amelot lors de la résistance survenue dans l'épisco- 
pat français. [Ina relazione inedita di un nunzio aposlolico in Francia 
nel secolo XVIII. » (3). 

Celle du nonce Bentivoglio. Ni l’un ni l'autre des auteurs de ces articles 
ne mentionne le P. Timothée de le Flèche. Ses Mémoires et les Archives 
prouvent cependant qu'il eut une part importante dans cette affaire. 


Une petite bataille vivement menée au sujet du premier séminaire fondé 
en France. A qui en revient la gloire ? L'oratoire répond: à M. de Bérulle; 
les prêtres de St-Sulpice: à M. Ollier; ceux de la Mission : à St Vincent dé 
Paul. Un quatrième est venu dernièrement en liste : l'historien de St-Nicolas 
du Charbonnet, qui met en avant le nom de M. Bourdoise. Dans les [tu- 
des (4), M. N. Prunel a voulu déhouter M. Schœnher par la publication 
d'une lettre inédite du P. Bourgoing. Cette lettre, datée de 1642, parle du 
Séminaire St-Magloire comme fonctionnant déjà alors que d’après l'histo- 
rien de St-Nicolas, celui-ci ne fut vraiment séminaire jusqu'en 1644. Cela lui 
aluüre dans le n° suivant une réponse de M. Schœnher: «J'espére prouver, dit 
« celui-ci, qu'au moins en 1631, il (St-Nicolas) est cssentiellement constitué 
« Cl par conséquent se trouve de plus de dix ans l'aîné de tous ceux que 
€ verra la date fatidique de 1642; de plus, je maintiens avec plus d'assuran- 
a Ce que jamais qu'à cette date du 1 janvier 1642 St-.Magloire n'est pas un 
« vrai séminaire.» À ces deux affirmations très nettes M. Prunel réplique par 
les deux contraires et le 5 avril M. Schœnher revient à la charge pour 
maintenir ses dires renvoyant à son ouvrage pour la preuve que si St. 
Magloire cut le nom de Séminaire ce fut en réalité St-Nicolas qui en rem- 
plit les fonctions. Comme le fait reinarquer, à ce propos, l’Ami du Clergé, 
les adversaires ne lisent pas toujours les documents avec les mêmes yeux. 
— Ces premiers séminaires, comme lous ceux qui furent fondés en France 
avant la Révolution, n'avaient Pas une organisation aussi homogène que 
ceux de maintenant. Cependant, malgré la diversité de leurs caractères el 
de leur règlement, quelques traits semblables permetlent à M. Degert de 
lcs diviser en trois lypes principaux (5). Les premiers, constitués selon les 
formes du Ÿ. de Trente, n'eurent qu'une existence éphémère. St Vincent 
de Paul insista sur la nécessité de ne plus admettre ceux dont la vocation 
et la science étaient insuffisantes. De là vint l'idée des exercices prépa- 
ratoircs aux ordinations pendant lesquels on indiquait aux prétendants 


L. D. Denis, Quelques lettres inédites de D. Louvard, Prisonnier à la Bastille. 
Revue Mabillon, février 1909. 

2. P. Féret, Revue des Questions historiques, 1 janvier 1909. 

3. Cf. le Piana. Ritisto #lorico-crilico delle scien-e leologiche, avril 190. 

4 Les premiers Séminaires en France. No du 5 février, p. 344. 

9. Les Séminaires français avant la Révolution. Bulletin de littérature ecclésiasti- 
que de l'Institut catholique de Toulnuse : février. 
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les vertus à pratiquer et les choses à savoir. Ce fut là le principe généra- 
teur, le trait bien caractéristique des séminaires français. Peu à peu, l'idée 
faisant son chemin, on allongea le stage préparatoire, un personnol et un 
local furent assurés. Les évêques profitèrent de ces séjours prolongés 
(de six à huit mois) pour faire donner les connaissances nécessaires. Tel 
fut le premier type: les Séminaires près de nos Universités en rappellent 
un autre où la formation religieuse et morale accompagnait la formation 
théologique que l'on allait chercher à l'Université ou au Collège. Enfin unu 
troisième espèce réunit le tout: l’enseignement théologique, les leçons reli- 
gieuses et morales en même temps que la tutelle salutaire de l'internat. 


L'Eglise schismatique d'Orient a toujours pris le cantrepied de l'évolution 
dogmatique de l'Eglise catholique. Au moyen-âge, lorsque les Byzantins eu- 
rent connaissance des controverses Occidentales contre l’Im. Conception, 
ils affirmèrent le privilège de Marie. Au XVIe puis au XVIIe siècle la doc- 
trine de l'Iru. Conception conquiert les Universités Occidentales, alors les 
Orientaux s'empressent de rétrograder en invoquant l'aulorité des sept 
Conciles qui d'ailleurs n'en parlent pas. Cependant, au XVile siècle, 1 
existait à Polosk une confrérie approuvée par l'Archevèque et dont les 
membres se consacraicnt à l'Im. Conception. Au collège de Kiew on y dé- 
fendait le privilège de Marie (1). -- Le règne de Catherine 11 marque une 
date importante pour l'histoire catholique de ce même pays de Russie, puis- 
que celle souveraine fut l'instigatrice d’une organisation hiérarchique du 
catholicisme. M. J. Bois raconte les phases de cette organisation d’après 
les archives de St-Pétersbourg en même temps qu'il traite de la question 
ccbnexe du maintien des Jésuites (2). À propos de celte trop célèbre im- 
pératrice la Cirilla cattolica commence de son côté une série d'articles dont 
le premier a paru dans le n° du 6 mars (3). 


« Durant toute la durée de la Constituante, le clergé prit à la fondation 
« de la liberté un concours qui n'est pas assez connu. »x Ainsi débute M. 
« l'abbé Sicard dans le récit des deux premières années de la période révo- 
« lutionnaire (4). 

Après les préliminaires des Elats généraux et quand vinrent les jour- 
nées de la Constituante, les prélats évangéliques et les prélats politiques 
oublièrent leurs divergences et d'un commun accord, avec ardeur, ils 
cntrèrent dans la carrière politique. « Le mot de liberté est dans toutes 
« les bouches et les plus saints prélats le profèrent avec conviction. » Cet 
entrain est lui-même dépassé par l'enthousiasme des curés. Prétres et 
peuples sont encore intimement unis par les mêmes sentiments; de là ces 
fêles mi-rcligieuses et mi-civiles qui soulévent l'enthousiasme des curés, des 
religieux, voire même des religivuses dans leurs cloiîtres; de là ces discours 
au style sentimental, larmoyant et souvent ridicule: « Epoque étrange qui, 
« par la jeunesse des sentiments, l'élan des volontés, la spontanéité des 
« sacrifices, par ses illusions et ses emballements même, par un mélange 


L. L'Immaculée-Conccption chez les Russes, p. le P. Jugie. Echos d'Orient, mars. 
2. Revue d'hist. ecclésiastique, 15 janvier et 15 avril. 

3. Callerina II e à cattalici della Russia. 

4. Le clergé et la liberlé sous la Constituante. Correspondant, 25 février 
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«x d'humain et de divin, de sagesse el de folie, marque une date unique 
« dans notre histoire. » Epoque éphémère puisqu'après la joie délirante 
« vinrent ices jours de lutte dont M. de la Gorce raconte les débuts (1). 
Ils commencèrent avec le serment imposé en premier lieu aux ecclésias- 
tiques de l'Assemblée. Le chiffre des jureurs s’y éleva d'abord à 109, mais 
les. rétractations le ramenèrent à S9; un peu moins du tiers de la repregcn- 
tation ecclésiastique. Il est difficile de préciser le nombre des ecclésias- 
tiques qui le prètèrent ensuite dans les églises de Paris, car on aligna à 
leur suite les interdits, les diacres, sous-diacres, tousurés et même dans 
quelques paroisses les sacristains et les choristes. Après avoir décrit l'état 
d'esprit de ces malheureux prêtres des petites villes et des bourgades, 
leurs angoisses devant leur conscience, leur ignorance des événements el 
les tracasseries de leur entourage, M. de la Gorce conclut que si on pouvait 
arrélier la liste des prètres fidèles six mois après la loi, trois mois après le 
bref du Pape on arriverait à une moyenne de 52 à 55 pour cent. L'article 
suivant est consacré à l'organisation du schisme (2). Comme les évêques 
conslitutionnels n'élaient plus en communion avec le S. Siège, à l'an- 
tique formule latine ils en substituèrcnt des françaises dont M. Daumet 
donne une nomenclature (3). Rapidement, car ce n'est qu'un résumé d'un 
ouvrage plus considérable en préparation, M. G. Gauthcrot esquisse la phy- 
sionomi: d’un de ces évèques: le célèbre Gobel (4), et il conclut: « C'est 
«a en résumé l'ambition, la cupidité, la haine, la dissimulation et la lAcheté 
« qui ont mené l’évêque in partibus de Lydda à l'évêché métropolitain de 
« Paris, au club des Jacobins et aux fêtes de la Raison. Elies l'ont entraîné 
«en même temps, il est vrai — et c'est ce qui permel d'ajouter la pitie 
« à la réprobation -— elles l'ont entrainé dans un tel enfer de tortures 
« morales qu'il dut bénir Ie supplice de la guillotine, comme une provi- 
« dentielle expiation et comme une heureuse délivrance. » 


F. THÉoBALo. 


1. Le serment ecclésiastique en 1791. Correspondant, %5 avril. — Cf. Et Francis- 
caines, !. XVII, p. 332. 

2. Le lendemain du serment et le début de la lutte religieuse. Id., 10 mai. 

& « Formules des acles des évéques consttutionnels. » Revue des Etudes histo- 
riques, Mmars-avril. 

4. « Gobel, évêque métropolitain et constitutionnel de Paris. » Revue des Ques- 
dions historiques, 1 avril. 


_ —-" — 


mr LE = C1 sm. —— EE - = 


A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX. 


Sociologie. 


Action populaire. — Guide social pour 1909. Prix : 3 fr. -- Guide 


d'action religieuse pour 1909. Prix : 3 fr. — Reims. Bureaux de l'A. P. 
5, ruc des Trois Raisinets. 


Le Guide social en entrant dans sa 6° année, modilie quelque peu son 
caractère. Jusqu'ici on s'y était appliqué chaque année à étudier les insti- 
tutions sociales, leurs raisons d'être, leurs statuts, leur fonctionnement, 
leurs résultats. — L'année dernière on avait mème condensé lous ces ren- 
ecignements dans un Manuel social pratique que nous avons recommandé 
à nos lecteurs. Il est clair que ce travail peut se répéter indéfiniment, 
sinon sous la forme de nouvelles éditions, remises à jour, du Afanuel so- 
cial pralique. El c'est ce que se propose de faire l'A. P. Quant au Guide 
social, si désormais il donne moins de place à l'exposé des lois el des 
œuvres sociales déjà connues, en revanche il développera davantage la 
partie documentaire, historique et bibliographique. Il sera chaque année 
comme une somme abrégée des cfforts faits en France et à l'étranger 
sur le terrain social, soit par l’aulorité publique, soit par les initiatives 
privées. Nous ne pouvons que nous réjouir de ce nouveau progrès et en 
fcliciter encore le directeur de l'A. P. 

Le Guide social de 1909 a su grouper, sous les 5 grands titres: la Famille, 
— le Syndicalisme, — la Coopération de Consommalion, — V'Etat et les 
Conditions du travail, — la Mutualité, — à peu près tous les renscigne- 
ments qu'il est nécessaire de connaître pour suivre dans son ensemble le 
mouvement social et pour savoir l'apprécier. 

Une centaine de pages sont consacrées à la fin, à une reyue des faits, 
des lois, des œuvres, en un mot, de la vie sociale à l'étranger. 


Nous avons présenté à nos lecteurs :e Guide d'action religieuse pour 
1908. [EL. franc. T. XIX, p. 329). Le Guide de 1909 continue le précédent; 
il le complète, il en rectilie quelques points. Dans la pensée des auteurs, 
les deux livres n'en font qu'un; le premier altend en quelque manière les 
précisions du second, et celui-ci — ses nombreuses références l'indiquent — 
suppose que le premier cest entre les mains de ses lecteurs. 
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FerxanD NicoLaY, avocat à la Cour de Paris: Ce que les pauvres pen- 
sent des riches 1n-16. 3 fr. 50. Paris, Perrin. 


Les «a classes dirigeantes » auxquelles ce livre est adressé y trouveront 
des réponses aux socialistes, nettes, bien nourrics de raisons, de faits et de 
chiffres. M. Nicolay, en effet, réilule en une sorte de discussion dialoguée 
lcs erreurs et les préjugés socialistes, il combat surtout avec beaucoup 
d'à-propos le préjugé étatiste, il met admirablement en relief les incapa- 
cités et les tyrannies de l'Etat en matière de législation sociale, de bienfai- 
sance, d'assistance, d'entreprises industrielles, etc D'un bout à l'autre du 
livre on suit avec plaisir le raisounement de l'auteur, ferme, serré, ému 
aussi à certains moments, on entend le langage du bon sens, agrémenté 
souvent de locutions populuires. Les arguments seront compris de tous, et 
néanmoins les démonstrations sont poussées à fond. C'est donc ici un ex- 
cellent ouvrage. 

Seulement, le titre prépare au lecteur quelque déception. On s'attend à 
lire, d'après une enquête près des pauvres, «ce qu'ils pensent des riches ». 
Et, évidemment, on trouve bien quelque chose de cela. Il y a, par 
exemple, le chapitre V qui est très instructif et que l'on sent pris sur le 
vif. Il y a aussi ies objections, les préjugés et les raisonnements aussi faux 
qué superficiels des quelques socialistes près desquels, nous dit-on, l’en- 
quête a été faite. Mais, vraiment, ces socialistes semblent trop bien choi- 
sis; ils se présentent avec des convictions soi-disant bien établies, ils les 
exposent avec une emphase simpliste, les défendent maladroitement, cet 
finalement se laissent convaincre trop facilement. Certes, il est utile de 
fournir aux classes dirigeantes des armes contre les socialistes, et celles 
qu'offre M. Nicolay sont, je le répète, du meilleur aloi; mais il eût cté bon 
et utile aussi, méme aux classes dirigeantes, de faire connaître les vrais 
et sérieux griefs des pauvres contre les riches. Îl n’en manque pas, et ce 
sont précisément ces justes griefs qui, habilement exploités et exagérés par 
les socialistes, font leur crédit auprès du peuple. Les demander, par une 
enquête vécue, à la partie raisonnable du peuple, les exposer sans décla- 
mation, mais aussi sans réticences: ce serait, me semble-t-il, révéler utile- 
ment à beaucoup « ce que les pauvres pensent des riches » ou, plus sim- 
plement, ce que pensent les pauvres, les travailleurs. Et nul mieux que M. 
Nicolay, ne serait qualifié pour donner ce complément à son ouvrage. 


Fr. AIMÉ. 


Linguistique. 


Le Grec et le Latin. Notions élémentaires de Grammaire comparée. 
Phonétique et Morphologique, par l'abhé Criquexxois, chanoine honoraire 
de Cambrai, Professeur aux Facultés catholiques de Lille, Paris. Librairie 
Ve Ch. Poussielgue. 


Notions élémentaires est trop modeste. En parcourant les 300 pages 
du livre de mou cher Collègue, j'ai éprouvé un véritable éblouissement 
de science disposée avec ordre dans des matières diverses quoiqu'ana- 
lvgues, au point d'en être déconcerté. 
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Alors je ne m'étonne pas que depuis des années l'auteur se soit enfermé 
dans une sorte d'ermitage, pour choisir dans cent lectures différentes, avec 
une patience qui se peint dans la paisible clarté de son œil bleu et réflé- 
chi ce quil devait emprunter et transcrire, ou éliminer, restant maitre 
absolu de son plan, et condensant, pour les profanes, dans un consommé 
grammalical, le suc tiré du fouillis des savants de marque, parfois très 
embrouillés. 

Je ne suivrai pas le distingué philologue dans le détail des trois parues 
de son ouvrage, la Phonétique, la Morphologie et la Syntaxe. Je ne me 
lancerai pas, imprudent voyageur, dans l'intini des « racines» simples 
et des «racines vides » des composés latins et grecs, des dialectes de tou- 
tes sortes, aussi nombreux dans la variété des deux langues, que les feuil- 
les des bois, si délicatement nuancées, dans 19 saison d'automne. Je lais- 
serai de côté tout ce qu regarde les affixes et les suffixes et les pré- 
fixes. Je craindrais de m'y perdre. Je saluerai avec respect en passant, 
l'Apocope, la Syncope, et l'Aphérèse. Sur les accents traités avec un soin 
particulier, et dont la musique ‘a des règles si fines que la mémoire les ou- 
blie aussitôt qu'apprises, je garderai un silence modeste, laissant au lec- 
teur, dans des matières si subtiles, la joie d'une clarté toute nouvelle. Je 
ne risquerai pas, en un mot, de m'égarer dans le vénérable souterrain 
où se forment les langucs, comme se forme l'enfant dans le sein de sa 
mére. Il faut être, pour cela, un maître, et j'en suis bien loin. Je me 
contenterai de souligner et citer quelques lignes de deux passages qui 
m'ont frappé dans la première page de la première partie et dans l'Intro- 
duction. 

N'est-ce pas original, s'il s'agit de la Phonétique, cette distinction des sons 
et des bruits ? 

« Les sons ont le nom de voyelles. [ls ont leur origine dans les vibra- 
tions rapides, régulières, harmoniques d'un corps élastique, qui trans- 
formées en ondes sonores viennent frapper, plus ou moins fort, le nerf 
auditif. Is sont susceptibles d'une notation musicale. 

Les bruits sont aussi produits par les vibrations d'un corps élastique, 
mais ces vibrations sont irrégulières. 

Les bruits sont rebelles à toute notation musicale ; et, dans le langage 
ils ne font qu'accompagner un son, grâce auquel ils deviennent percepti- 
bles. Les bruits portent, en grammaire, le nom de consonnes... » 

Ce sont de véritables personnes, ‘elles qu'elles sont présontées, les voyel- 
les et consonnes, dont les unes chantent, tandis que les autres les accom- 
pagnent. El c’est dit avec une clarté parfaite, classique, dirions-nous, bien 
cn dehors des habitudes d'un grand nombre de pilalognes énigmatiques. 

D'autre part, en lisant l'Introduction qui énumère les langues de toutes 
sorles écrites où parlées dans notre univers, langues mono-syllabiques, 
agglutinantes ou flexives, langues à flexion interne ou externe, de famille 
Indo-Européenne, du groupe Hellénique et du groupe Italique, je me de- 
mandais quelle pouvait avoir été la première langue parlée. Ne serait-ce 
pas l'hébreu, la langue du peuple de Dicu, dans laquelle Dieu parla à 
Moïse sur le Mont Orcb? S'il a donné à l'homme un langage prêt à tout, 
pourquoi aurait-il parlé à Moïse autrement qu'il ne le fit à Adam ? Mais 
si l'homme a dû, poussé par la nécessité, donner peu à peu, des noms 
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à tous les objets dont il avait besoin, les langues les plus anciennes ne 
seraient-clles pas les monosyllabiques ? Nous avons sans doute nommé 
les choses, rour commencer, par des exclamations, ou, au moins, par les 
mots les plus courts, en rapport avec la nécessité du moment et le 
premier essai de notre intelligence. À ce point de vue, le chinois aurait 
des chances d'être, sinon la première langue, au moins de remonter à une 
époque très reculée de notre présence sur la terre. 

Il n'y a, dans celte langue, comme dans toutes les monosyllabiques, « au- 
cun nom, aucun verbe, aucun adverbe, aucune partie du discours, mais 
uniquement des racines dont le sens se détermine par la place qu'elles 
occupent. Ainsi « Ta signifie l'idée de grandeur, iin l'idée de l'homme, 
Ta-jin signifie grand homme; jin-Ta l'homme est grand.» 

Avouons que c'est commode autant que simple; et que si la pensée 
d'un Chinois peut être élevée, la Khétorique n’a rien à y voir. C'est un 
mérite. 

Une des langues monosyllabiques, c’est la langue Basque qui se parle 
sur Île versaut Français des Basses-Pyrénées. Et les heureux et pauvres 
montagnards qui en font usage, pourraient mettre dans la même bourse 
leur fortune et leur grammaire sans en sentir le poids. Ils prétendent 
que Dieu et Adam parlaient la langue Basque. 

Cest possible, après tout: mais ce n'est pas prouvé. Restons-en là; 
et remercions M. le chanoine Cliquennois d'une étude aussi utile qu'elle 
est prudemment réduite à de justes proportions. Tout en admirant ses 
maîtres, les plus savants des savants, trop savants, il les précise en les 
abrégeant, et fait sortir le jour des ténèbres, à l'image du vigneron qui, 
le printemps venu, débarrasse son vin d'un impur alliage, et en le faisant 
passer d'un fût plus grand dans un autre fût, lui donne cette claire cou- 
leur qui brille gaiement au soleil. A. CHARAUX. 


Traité de la prononciation normale du latin, par M. l'abbé J.-M. 
MEUNIER, br. in-18, 1 fr. Paris, Poussielgue. 


La brochure de M. l'abbé Meunier ne manquera pas d'intérescser les lati- 
nistes: savante et simple à la fois, ellz rétablit la vérité historique qui 
devrait être la règle uniforme de la prononciation latine. Que d'avanta- 
ges en résulteraient! Le vieil idiome serait mieux goûté, la langue fran- 
çaise mieux connue, le chant liturgique mieux sauvegardé dans ses quali- 
tés essentielles! De plus, ajoute l'auteur, cette prononciation unique du 
latin permettrait à ceux qui le connaissent de s'en servir dans les rela- 
tions internationales. — Oui certes, surtout s'ils ont été forts en thème ; 
mais ceux qui ne le connaissent pas, l'apprendront-ils davantage ? La pro: 
nonciaton du latin corrigée ne supprimerait pas les complications de Ia 
grammaire, les insuffisances du vocabulaire, les irrégularités de la déri- 
vation, les illogismes de la Syntaxe. Et pour cela le latin ne sera pas la 
langue internationale rêvée ; l'auteur ne le dit pas du reste, mais on a 
voulu le lui faire dire, et c’est un tort. 


Jesu Kristo. — Sa biografo segun la quar Evangelyi, da Sioro Abato 
PiNTH, parokestro en Neudorf (Luxembourg) — 1 vol. in-8, ] fr. 50 chez 
l'auteur. 
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La langue internationale de la Délégation, dont nos Etudes ont parlé en 
avril, cherche toujours à faire ses preuves. Après les essais de traduction 
qui ont eu un réel succès près du public impartial, on nous fournit des tex- 
tes originaux visant à la vulgarisation pratique. Le premier volume paru 
est l'œuvre d'un prêtre, M. l'abbé Pinth et il a reçu l'approbalion de Mgr 
Koppes, évêque de Luxembourg. Les caïholiques de tout pays pourront 
ainsi se famihariser, par une lecture facile, avec la langue auxihaire que 
l'arbitrage d'éminents linguwstes a désignée comme préférable aux au- 
tres. En un style fort simple, l'abbé Pinth nous donne un récit sans prt- 
tentions exégéliques où la condensation mmtelligenite des quatre Evangiles 
fait ressortir clairement la physionome de Jésus-Christ. — Félicitons M. 
le curé de Neudorf de cette initiative dont le mérite ct l'autorité sont à 
remarquer. — M. Pinth est un des pionniers les plus sérieux de l’idée d'une 
lsngue seconde w:iverselle: il publia jadis une Imitation de Jésus-Christ 
en Volapük, et comme ïil désirait le succès, non des systèmes, mais de 
l'idée, le progrès de celle-ci au point de vue pratique fut l'unique but de ses 
travaux. C'est ainsi qu'après avoir perlé le Voiapük puis l'Idiom neutral 
comme sa langue maternelle, il s'est empressé d'’adhérer à la longue 
de la Délégation «parce que, dit-il, après de nombreuses comparaisons et 
un jugement calme, je suis venu à la conviction qu'elle est la meilleure de 
toutes.» — Cette conviclion stimule du reste d'autres travailleurs: il vient 
de paraître à Londres un livre technique: Internuciona Komercal Lezxiko, en 
anglo, ido, français et allemand par M. Hugon. Le vocabulaire et les 
spécimens de lettres d'affaires qui l'accompagnent seront d'une utilité 
immédiate pour les commerçants. Fr. Opon. 


Histoire. 


1. Vie de saint Euthyme le Grand (377-473). Les moines et l'Eglise 
en Palestine au Ve siècle, par le KR. P. Fr. RAYMOND GÉNIER, du couvent 
dominicain de Jérusalem, in-12 de XXXII-301 pages, avec cartes ct 
illustrations hors texte. Pr. 4 fr. Paris. Lecoffre. 


Avec la Vie de S. Euthyme s'ouvre la nouvclle collection d'Etudes pa- 
lestin'ennes et Orientales entreprise sous la direction du R. P. Lagrange. 
Tout d'abord l’auteur donne une vue d'ensemble sur les principaux établis- 
scments religieux du désert de Jérusalem au Ve siècla. Ensuite nous voyons 
naître et grandir le futur higoumène du Sahel. Ce qui domine 2n lui, c'est 
bien l'amour de la solitude, il la recherche sans cesse, mais toujours ses 
vertus éminentes attirent vers lui les âmes avides de perfection et dési- 
reuscs de servir Dieu sous la conduile d'un tel maitre. Les disciples de 
St Euthyme sont nombreux, certains s'élevèrent à un haut degré de sain- 
teté comme S. Sabas et S. Théoctiste. 

La vie de S. Euthyme fut une lulle constante contre l'hérésic des mo- 
nophysites. Au reste, cet homme de Dieu possédait un: science théologi- 
que non moins grande que sa sainteté, ce qui lui permit de prendre une 
part active aux Conciles d'Ephèse et de Chalcédoine par ses conseils en 
méine temps que par la force qu'il mit à défendre les dogines de la foi 
alors si violemment attaqués. 
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Enfin ce ne fut pas une des moindres consalations du vaillant anachu- 
rète lorsqu'il put ramener à l'orthodoxie l'impératrice Eudoxie, femme de 
Théodose II, si longtemps retenue dans l'erreur par le trop fameux moins 
dioscorien Théodose. | 

La carte des établissements monastiques de la sainte Cité ajoute un 
rouvel intérêt À l'ouvrage. Malheureusement les nems y sont souvent 
orthograplhiés différemment que dans le texte : on ylit par exemple Cotut!a 
pour Conlila, Machmas pour Michmas, etc. Pourquoi ne pas avoir adopté 
. une orthographe unique ? 


2. Sur un tout autre terrain et à une loule autre époque nous transporte 
Mgr pemImuin avec Saint Thomas Becket (1117-1170) de la collection Les 
Saints (in-12 de 205 p. Pr. 2 fr. Paris. Gabalda). Doué merveilleusement, 
ce lils de négociants se vit combler d'honneurs par Henri II, heureux de 
trouver en ce fin normand un homme capable de remplir les fonctions les 
plus délicates et les plus difficiles. Mais bientôt après avoir joui de la 
faveur et de l'amulie du roi d'Angiclerre comme chancelier, S. Thomas 
wouva comme archevëque de Gantcrbéry l'ennemi le plus implacable en 
la personne de ce même [lenri Pluntag2net, lorsque celui-ci eut recom- 
mencé la lutle de ses ancètres contre l'Eglise, lulte que ses successeurs 
devaient reprendre trois siècles plus tord on sail avec quelle rage et quel 
acharnement. Au fond la présente histoire nous remet sous les yeux la 
perpétuelle guerre du pouvoir civil contre le pouvoir ecclésiastique pro- 
voquée par l'orgueil des souverains ne pouvant supporter que l'on mette 
Dieu et le devoir au-dessus d'eux. Jachs la France donna asile aux exilés 
anglais, aujourd'hui la Grande-Bretagne reçoit les religieux chessés de 
France. Pouvons-nous nous flatter que le sang ne coulera pas chez nous ? 
Dieu seul le sait. Du moins, s'il le fallait, nous aurions nous aussi nos 
«Thomas Becket,» c'est notre ferme conviction et notre espérance. 


3. Parmi les papiers de Montfaucon conservés à la Bibliothèque Natio- 
nalc, M. PWITIPPE LAUER Vient de retrouver une pièce fort curieuse, il la 
présente sous ce titre: Un projet de décoration murale inspiré du 
Credo de Joinville (Paris. Leroux). Avant de donner la descriplion icono- 
graphique de sa précieuse découverte, l'infatigabie chercheur laisse à M. 
Delaborde le soin d'en déterminer le sens et la destination. Le monument 
en question consiste en une suite de dessins au trait accompagnés de lé- 
gendes en caractères divers suivant qu'elles se rapportont au sujet qu'elles 
expliquent où à l'article du symbole dont l'aruste s'est inspire pour exécu- 
ter son travail. Ces dessins occtpent trnis planches divisées chacune en 
trois registres plus une quatrième partagée et deux zones seulement pla- 
cées à la fin du fascicule. 

Le travail cxcellent de M. Lauer a paru dans les Mélanges Piot de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles Lettres. __ B. de S. Fr. 


Jeanne d'Arc. Nous avons parlé ailleurs (Cf. Etudes franriscaines, 1. 
XXII, p. 9) de l'avalanche de productions suscilées par la Béalification 
de notre grande héroïne française. Nous devons faire ici une petite place 
a queiques-unes des brochures qui nous ont été envoyées. Sans reve- 


E. EF. — XXII — 8. 
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nir sur la plaquette du P. Marie-BerNarp: La B. Jeanne d’Arc, ses 
vertus (in-16 de 64 p., 15 gravures, 0 fr. 20, Couvin et Paris), qui est 
atrivée en quelques semaines à son 80e mille, nous signalerons la Jeanne 
d’Are franeiscaine du P. IiLaime de Barenton (in-8 de 68 pp., 1 fr., 11%, 
Boulevard Raspail), Etudes nouvelles sur son étendard et sur ses rela- 
lions avec ies Franciscains, d'après les documents originaux, véritable 
tour de force scientifique où lc savant auteur réunit en un superhe fais- 
ceau toutes les preuves ct probabilités qui militent en faveur de l'agréga- 
lion de Jeanné d'Arc au Tiers-Ordre franciscain; — en 72 pages in-}?, le 
P. Cynize FERREr nous donne une Véritable vie complète et illustrée 
de Jeanne d'Arc, pour tout le monde (10° mille, 0,30 l'unité, Oùduin, 
Paris). « Nous allons exposer cette vice simplement, telle qu'elle fut, nous 
contentant de raconter les faits, sans détails inutiles ou ennuyeux, sans 
explications ni réflexions qui coupent le charme du récit. » C'est bien 
cela, en effet, une vie très simple de Jeanne, très altrayante, complète; elle 
peut soutenir la comparaison avec la Vie populairedu chanoine DrBourT, 
(Bonne Presse, 0 fr. 50); celle-ci cependant a l'avantage d'être plus volumi- 
neuse et mieux illustrée; — Marius SEPET compte parmi les meilleurs khis- 
toriens de Jeanne; sa plaquette de 56 pp., in-12, 0 fr. 50, Téqui, Paris: La 
Bse Jeanne d'Arc, son rrai caractère : réalité vivante et caraclère sur- 
naturel, en est une nouvelle preuve. Passant en revue les points capitaux 
de l'étonnante carrière de Jeanne, depuis sa mission jusqu’à son martyre, 
il nous Ja fail voir telle qu'elle cest, incontestahlement divine, et profon- 
dément vraic. Il nous montre que tout #n elle est historique et qu'il est 
ahsurde de parier ici de légende; — Les Reliques de Jehanne d’Arc, 
Ses leltres, par le Comte Dr MazryssiE. 1 vol. in-12 carré, de 9U pp., illus- 
tré, 2 francs, Paris. Ajouter quelque chose de nouveau à tout ce que 
l'on à écrit sur Jehanne d'Arc semble impossible. Et cependant, rien de 
complet n'a paru sur ses lettres, aucune étude ne les a présentées au 
publie. M. Anatole France est peut-être l’auteur qui leur a consacré la note 
la plus étendue. La laisser sans réponse pourrait faire croire que ses asser- 
tious ne sont pas douteuses. Combien de fois l'heureux détenteur de ces 
précieux aulographes n'a-t-il pas étf pressé de réunir tous les rensei- 
gnements qui se rapportent à ces lettres ? M. de Maleyssie a pensé qu'il 
ne pouvait pas plus longtemps se dérober à ces instances. Il faut lui être 
reconnaissant d'avoir mis sous nos yeux, en des fac-similé d'une exécution 
parfaite, ces rares documents qui, d’une manière en quelque sorte. mer- 
voilleuse, ont été sauvés du naufrage général de tout ce qui se rapporte 
à Jehanne et consltuent les seules reliques que nous possédions de la 
Ricnheureunse. M. de Maleyssie nous donne une traduction élégante et 
fidèle desdites lettres ainsi qu'une dissertation très érudite, mais d'une 
lecture fort agréable sur leur origine, leur authenticité, et en générai eur 
toutes les questions qu'ellés soulèvent. Un appendice sur la Famille de 
Jeanne d'Arc termine l'intéressante plaquette, qui a d’ailleurs l'avantage 
d'être sur beau papier et des mieux soignées. J. +. 


Les Amies de Jeanne d’Are, par M. V. Anraup, prètre du diocèse 
d'Orleans. 1 vol, in-J2 de 297 p Fr. 250. — Paris. Beauchesne. Après 
avoir donné aux jeunes filles de son patronage une série de sermons 
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sur la B. Jeanne d'Arc, M. le Curé de lBeaune-la-Rolande eut la bonne 
irspiration de réunir en ua volume les exhortations dont seules ses ouail- 
les avaient profité. Quoique destinées aux jeunes filles, ces pages seront 
lues avec profit par tous, hommes et femmes, jeunes et vieux. Tous en 
effet ne devons-nous pas pratiquer les vertus de la Pucelle, humilité, dou- 
ceur, chasteté, fidélité à Dieu, à la Patrie, au devoir; être dévots à la 
Divine Eucharistie, à la très sainte Vierge, nous faire apôtre chacun dans 
notre sphère; en un mot, travailler par tous les moyens à notre salut et 
à celui de ia France ? B. de St. Fr. T. O. 


De lhistoire rous passons au drame : JEHAN GRECH en a composé deux : 
Jeanne d’Are, pour Jeunes gens, (in-12 de 86 pp., 1 fr. 50). Oudin, Paris). 

L'aveu de l'auteur cst sincère dans sa préface, il a mis tout son cu:ur 
à représenter son héroïne, on le sent. Jeanne ne fut point seulement une 
guerrière mais une jeune fille pieuse, sainte, et c'est pourquoi elle resta 
courageuse jusqu'à la fin de sa mission. Ses paroles sont d'une vraie chré- 
tienne, sa charité celle d'une sainte. 11 est nécessaire d'émouvoir ses au- 
d'teurs pour laisser au drame son vrai caractère, mais on peut le faire 
avec les données de notre histoire de France, plus étudiée de nos jours. 
sans se perdre en des mises en scenes purement fantaisistes, — Le cœur 
de Jeanne d’Are, pour jeunes filles (in-12 de 76 pp., 1 fr., Oudin). Tout 
différent du précédent volume, celui-ci montre bien le cœur de Jeanne, 
l'auteur nous la dépeint sur la scène, charitable, compatissante, énergique 
et loyale. Tout en conservant à sa principale actrice l'humilité d’une sainte 
il" lui prête des parolss de bravoure en la montrant fidèle à ses voix. 
Ces pages sont écrites en style simple, pour des jeunes filles; certaines 
cependant révèlent un peu trop de puérilité; —- La Bse Jeanne d’Arc, 
Drame historique (in-8 de 70 pp., 1 fr. 50, Haton). L'œuvre de M. l'abbé 
OGER est nouvelle et de plus haute envergure, Ecrite, partie en prose, par- 
lie en vers, elle promet les plus henreux succès. Le style en est con- 
cis, les mots portent juste pour donner a la B. Jeanne d'Arc son vrai 
rôle. Si le langage des lettres ne se prête qu'aux artistes, des acteurs cul- 
livés sauront seuls dévoiler la grandeur ct la beauté de ce drame histord- 
que. Félicitons l'auteur d'être resté dans le domaine de l'histoire, le 
champ d'action où la B. Jeanne d'Arc à rempli sa mission était vasle, 
il a su en tirer bon parti. L'initiative du rôle de Chroniqueur est de la 
meilleure inspiration, clle rappelle le Coryphée d'Oberamergau, facilite la 
mise en gcène des tlableaux, aussi intéressants que variés, et permet 
surtout aux auditeurs de suivre sans effort ct pas à pas les principaux 
événements où Jeanne se révéla libératrice de la France. Nous n’en 
doutons point, la représentation de 6e drame sur nos théâtres chrétiens 
modernes sera du meilleur goût. Nous regretlons de n'avoir pas eu la 
facilité de lire la partition musicale, en nous intéressant elle nous ent 
procuré l'occasion de donner ici un compte-rerdu plus complet; —Jeanne 
d’Are libératricelin-12 de 48 pages, 0 fr. 50. Téqui. Paris). Mgr H. Drsour 
s'est montré véritable historien dans sa Vie de Jeanne d'Arc; le public le 
proclamera-t-11 Gramaturge après la lecture de cette tragédie dont la re- 
présentation semble encore réservée à une troupe d'amateurs ? Un autre 
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litre, « Jeanne prisonnière à Arras», par exemple, eüt été plus juste et à 
bon droit: Cest l'heroine qu'on cherche à délivrer, la tentative échoue. 
Tonte la scène se passe au château ducal de La-Cour-le-Comte. Ce n'est 
pas tout de sauvegarder les faits historiques. Les paroles de chaque ac- 
tcur mises cn relief par le jeu de la scène ne doivent-elles pas révéler 
à l'auditoire son vrai caractère!’ Ici Jeanne d'Arc parle surtout d'elle-mème, 
son rôle en reste donc entaché de fierté; la vérité nous eût paru plus belle 
racontée par une autre bouche que la sienne. P. L. M. 


Livres envoyés à la Rédaction (:): 


ÉCRITURE SAINTE: 


R. P. JOUON : Le Cantique des Cantiques, Commentaire exégétique 
ct philologique, in-8° de 336 pp., 5 fr., Beauchesne, Paris. — KR. P. BANNABÉ 
MEISTERMANN, O. F. M.: Guide du Nil au Jourdain, far /e Sinai et 
Petra, in-16, 382 pp., 5 fr., Picard, Paris. — Abbé FILLION : L'existence 
historique de Jésus et le Rationalisme contemporain, n° 529 de la 
Collection S. e/ R., Bloud, Paris. — 


THÉOLOGIE : 


Actes de SS. Pie X. II1,1in-12 de 352 pp., 1 fr. Bonne-Presse, Paris. — 
Abbé J. LABOURT: Cours supérieur d'instruction religieuse : /sraël, 
J. C; l'Eglise catholique, in-12, VI1-315 pp., 3 fr. Gabalda, Paris. — Abbé 
de la PAQUERIE, Eléments d'apologétique, 11 : Jésus et l'Eglise, in-12 de 
480 pp., 4 fr, Bloud. — N. OXENHAM : Le principe des développements 
théologiques, 533 de la C. S. ef À., Bloud. — R. P. DEL PRADO, O. P.: De 
Gratia et Libero Arbitrio, 3 vol. in-8° de LXXXI1I1-758-404-595 pp., 1907, 
21 fr. Librairie S. Paul, Fribourg en Suisse. — J. TIXERONT: histoire des 
Dogmes, Il. de S. Athanase à S. Augustin, in-12 de 534 pp., 3 fr. 50, 
Gabalda. — Abbé G. ROBERT: Les Ecoles de l'enseignement de la 
théologie pendant la première moïtié du XIF s5.,in-8° de 250 pp. 5 fr., 
Gabalda. — L. DE LA VALLÉE-POUSSIN : Bouddhisme, in-12, 4 fr., Beau- 
chesne. — Baron CARRA DE VAUX : La Doctrine de l'Islam, in-12, 4 ff., 
Beauchesne. — C! MERCIER: Le Modernisme, 528 de la C. S. et 
R., Bloud. — . 

P. MATHARAN, S. J.: Asserta Moralia, reliure toile, in-16 de 236 pp., 
4 fr., Beauchesne. — 


PHILOSOPHIE : 


P. Stanislas de Baeker: /nsfitutiones metaphysicæ spécialis, UV: 
Theologia naturalis, in-8° de 306 pp.,4 fr., Beauchesne. — MGR FARGES : 
Etudes philosophiques : 1 l'Acte et la Puissance, 7° édition entièrement 
refondue, in-8° de 444 pp., 6 fr 50. Berche et Tralin, Paris — Abbé 
J. SUMÉON : La Prescience divine et la liberté humaine, in-12 de 
200 pp., 1 fr 50, Poussielgue. — 


1. L'annonce n'est pas nécessairement une recommandation des livres reçus: on en 
donnera prochainement le compte-rendu, s'il y a lieu. 


LA PHILOSOPHIE CRITIQUE 
DE DUNS SCOT ET LE CRITICISME 
DE KANT. 


Il n'est pas rare de rencontrer des écrivains qui se croient 
autorisés à comparer Duns Scot et Kant et prétendent assimiler 
la philosophie critique du Docteur subtil et le criticisme du pro- 
lesseur de Kæœnigsberg. 

Les uns le font ouverlement ; leurs affirmations prennent l'al- 
lure et les développements de thèses étudiées. Tel le cardinal 
Gonzalez, O. P., qui écrit dans son Histoire de la Philosophie : 
« Les procédés, les lendances, la pensée générale de l’une et de 
l’autre philosophie se ressemblent au fond, sauf les différences 
propres au rationalisme de Kant et au catholicisme de Scot. Bref, 
Scot est le Kant du XITI° siècle ; son scepticisme est le scepti- 
cisme possible pour un philosophe chrétien ; le crilicisme du Doc- 
teur subtil est le criticisme de l’auteur de la Critique de la raison 
pure, sans le rationalismg qui inspire toute la doctrine du philo- 
sophe allemand : et, sauf aussi, les différences propres à la situa- 
lion des esprits et aug conditions de la civilisation, en deux 
moments historiques, séparés par cinq siècles de distance (1). » 
_ Les autres ont la plume moins cruelle : ils se contentent d'in- 
sinuer des rapprochements. Ainsi naguère le R. P. Gardeil, O. P., 
menait, dans la Revue Thomiste, lc procès de la Philosophie de 
l’action, fille du criticisne kantien, sous un titre qui laissait soup- 
conner une réelle parenté entre la théorie de l’immanence et les 
doctrines de D. Scot : « Ce qu'il y a de vrai dans le néo-scolts- 


1. Histoire de la Philosophie, traduite de l'espagnol par le P. G. de Pascal. Le 
thielleux, Paris, 1690. pag. 328-333. 
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me (1). » — Plus près de nous, après l'Encyclique Pascendi, 
le Docteur subtil n'était pas loin d’apparaître à quelques-uns, 
comme l’ancétre du modernisme, auquel le rattacherait Guillaume 
Occam, héritier, dit-on, de son esprit et de son scepticisme (2), 
partisan, lui aussi, du primat:de la volonté et favorable à la 
théorie de l'intuition (3). — Enfin la Revue Thomiste terminait, 
il y a peu de temps, quelques remarques critiques sur l'inter- 
prétaion que donne D. Scot de la « proposilio per se nota », 
par une réflexion semblable : « Pour ne pas se plier à l’expli- 
cation traditionnelle, le Docteur subtil en vient à des impossi- 
bilités, par exemple l'intelligence devenue critère d’évidence, et, 
par suite, justifie le titre de précurseur de Kant ( ). » | 

Est-ce vrai? D. Scot a-til été réellement le précurseur de 
Kant? Trouve-t-on darts sa méthode critique, dans les tendances 
de sa pensée, dans les doctrines qu’il embrasse, un fondement 
sérieux à ces accusations franches, ou, du moins, à ces rappro- 
chements défavorables ? La question vaut qu'on s’y arrête. La 
pensée humaine traverse, en ce moment, une crise douloureuse. 
A l’origine du mal, dont la voix autorisée de Pie X a dénoncé 
la gravité ot les funestes conséquences, on sent l'influence pré- 
pondérante du criticisme. De cette source viennent l’agnosticisme 
et l’immancntisme qui commandent les positions philosophiques 
de l'erreur moderniste. Assimiler où même rapprocher, sans 
raison grave, la méthode et la doctrine de D. Scot et la méthode 
et la doctrine de Kant. n'est-ce pas jeter mjustement le discrédit 
sur l'œuvre philosophique du Docteur subtil, le montrer sous un 
jour faux, et tromper les esprits simples, qui n’ont pas le loisir 
ou les moyens de méditer ses écrits ? 

Nos lecteurs ne seraient peut-être pas mécontents de voir pas- 
ser sous leurs veux les pièces du procés qu'on intente à la pensée 
de D. Scot. Je voudrais répondre à leurs désirs. Mon intention 
est donc de Icur présenter, dans ses lignes essentielles, la doc- 
trinc idéologique et critériologique du Docteur franciscain, en la 
comparant avec celle de Kant. De ce rapide parallèle jailira, 
sans peine aucune. l'opposition des deux philosophies que l’on 
voudrait identifier. 


1. Revue Thomiste, nov. 1990; janvier et septembre 11 

2. C'est le sentiment de M. De Wulf: cfr. Hisloire de la Philosophie médiévale, 
l'Ecole lerministe, p. 443. 

3. Les Etudes, tome 114, p. 28, ont fait ce rapprochement. 
_4. Revue Thomiste, janvier 199, p. 90, art. du I. P. Claverie, O. P., à propos 
de deux articles, parus dans la Revue de Philosophie (sept. et oct. 1998), sur les 
preuves de l'existence de Dieu, d'après D. Scot. 
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La première divergence, —- et elle est déjà notable, — entre 
D. Scot et Kant, s'affirme dans leur position initiale respective, 
à l'égard du problème d'où le criticisme est sorti. 

Ce problème, on le sait, est celui de la valeur de notre con- 
naissance. Aucun philosophe ne s’en est désintéressé. Les sco- 
lastiques l'ont connu. Descartes l’a spécialement étudié. Ilume 
l'a traité avec une nuance criticiste, qui ne fut pas sans influence 
sur la pensée de Kant, son contemporain. Mais c'est à Kant lui- 
mème que revient le dangercux honneur de l'avoir posé sous une 
forme absolue, en le plaçant sur « le terrain critique. » 

Au début de sa carrière, Kant dormit assez longtemps « du 
sommeil dogmatique ». Dans ses premiers écrits (1746-1763), 1l 
croit à la portée absolue de l'intelligence humaine et lui attribue 
le pouvoir de connaitre le réel objectif. Cette foi métaphysique 
diminua pourtant assez vite, lorsqu'il considéra avec attention 
la multitude des systèmes engendrés par la raison spéculative. Il 
en vint à soupçonner, chez ses devancicrs, une erreur de mé- 
thode dans la conception de la métaphysique et se donna pour 
mission de conduire une enquête sur la valeur et la légitimité des 
notions fondamentales que la métaphysique met en œuvre. 

Mais l'enquête projetée prend, sous la plume de Kant, une 
tournure originale. L'esprit du philosophe est préoccupé d’une 
pensée unique. Notre connaissance scientifique contient des élé- 
ments que l'expérience singulière et concrète, extérieure ou inté- 
rieure, ne donne point; elle présente des synthèses où il entre 
une donnée expérimentale et une donnée rationnelle. Comment 
pouvons-nous donc affirmer, d'un objet, des caractères que l'ex- 
périence ne nous permet pas d'y constater ? Qui rend possibles 
ces synthèses a priori, base de toute science, sous forme de dé- 
finitions, de principes, de vérités premières, universelles et né- 
cessaires (1) ? 

Au lieu de les attribuer à l’activité mentale, travaillant sur les 
données d'expérience, et de prolonger ainsi les racines de la 
mélaphvsique et des jugements universels jusqu’au sein du réel 
concret, ne serait-il pas aussi logique de leur refuser toute attache 
d'origine avec lexpérience, de supposer qu'elles sont données 


l. Critique de la Raison Pure, traduct. Tremesaygues, p. 22. 
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a priori, qu'elles font partie de la constitution même de l'esprit 
humain ? C’est à cette supposilion que s'arrête le philosophe cri- 
ticiste. « Jusqu'ici, dit-1l dans la préface de la seconde édition 
de la Critique de la raison pure, on admettait que toute notre 
connaissance devait se régler sur les objets, mais, dans cette 
hypothèse, tous les efforts tentés pour élablir sur eux quelque 
jugement a priori, par concepts, n’aboutissaient à rien. Que l'on 
essaie donc enfin de voir si nous ne serons pas plus heureux, 
dans les problèmes métaphysiques, en supposant que les objets 
doivent se régler sur notre connaissance (1). » Il prétend donc, 
suivant sa propre expression, accomplir en métaphysique la ré- 
volution que Copernic introduisit dans l'astronomie. Ce n'est là 
évidemment qu'une hypothèse nouvelle. Kant croira l'avoir sufli- 
samment vérifiée, si ses constructions idéales rendent compte des 
caractères et des fonctions des jugements dits « synthétiques a 
priori. » 

En résumé, les positions initiales de Kant sont les deux sui- 
vantes. 1° Kant admet dans nos connaissances scientifiques, des 
éléments absolument a priori, qui ne viennent en aucune manière 
de l'expérience et appartiennent à la raison pure. La question de 
la valeur de la connaissance est subordonnée à la solution d'une 
question plus générale : &« Comment sont possibles les synthèses 
a priori que révèle la vie mentale ? » — 2° Pour résoudre ce pro- 
blème, Kant propose une hvpothèse, destinée à changer l’axe du 
savoir, d'où 1l résultera que la connaissance ne se règle pas sur 
les objets, mais que les ohjets se conforment eux-mêmes aux lois 
ou aux conditions a priori de la connaissance. Quelles sont ces 
conditions ? L'analyse logique et subjective des différentes fonc- 
tions de la raison pourra seule les faire connaître. 


Rien de semblable dans les positions de D. Scot. Par son édu 
cation scientifique et l'inspiration générale de ses œuvres, il ap- 
partient à la grande époque de la scolastique. La pensée d’Aris- 
tote lui est familière et il en tire une moisson féconde de con- 
clusions. À l'exemple de saint Augustin. il se plaît aussi en 
compagnie de Platon et lui emprunte, non sans bonheur, quel- 
ques lumières. Disciple de lun ou de l’autre de ces Maîtres, il 
reste loujours le champion de la philosophie du sens commun, la 
philosophia perennis, qui ne saurait mourir. 


1. Préface do la seccnde édition, traduction Tremesaygues, p. 22. 


#7 


ET LE CRITICISME DE .KANT. 121 


Il ne rève donc ni de révolutionner la pensée humaine, ni d’en 
fixer les bases sur un terrain jusque-là inexploré. Comme ses 1l- 
lustres prédécesseurs, saint Bonaventure et saint Thomas, 1l se 
place sur le terrain dogmatique. Entendons bien ce mot. Etre 
dogmatique dans la question de la connaissance, cela signifie 
croire, au moins provisoirement, à la valeur de nos facultés cogni- 
Uves, à leur pouvoir de connaître ce qui est, à la véracité de leurs 
représentations et finalement à la possibilité, pour l'esprit hu- 
main, d'atteindre le vrai. Le plulosophe dogmatique ne prétend 
point que ses facultés soient infaillibles, partout et toujours. Lui 
aussi, à sa manière, il est critique, mais son criticisme consiste 
seulement à déterminer.les conditions de l'exercice normal du sa- 
voir légitime el à prévenir les causes d'erreur, soit dans la per- 
ceplion sensible, soit dans la déduction rationnelle. Une seule 
chose est hors de doute : la possibilité d'arriver à une connais- 
sance conforme à la réalité, en un mol, à une représentation vraie 
et objective. 

Tel se présente D. Scot. Qu'on lise les ouvrages qui datent de 
ses débuts à Oxford, les comumentaires sur la Logique d'Aristote, 
ou sur le traité de l'âme, les Quaestliones subltilissimas sur la 
Mélaphysique ou le remarquable opuscule De rerum principto ; 
les œuvres qui suivent : les Commentaires sur les Sentences : Opus 
Oxoniense ; et les travaux de la dernière heure : les Reportata 
parisiensia et les Quaest. Quodlibetales: partout, quand il est 
question de notre connaissance, on le trouve confiant dans la va- 
leur de nos facultés cognitives et jamais crédule cependant en 
face de leurs résultats. S'il s'arrête aux problèmes critériologiques, 
et il le fait à plusieurs reprises, c'est plutôt par voie de corol- 
laires que par question de principe. 

Néanmoins la constatation initiale d’où Kant est parti ne lui a 
point échappé. Il sait que la connaïssance humaine contient autre 
chose que les données immédiates de l'expérience. Il y trouve 
des concepts, dont le contenu est en un sens plus pauvre que le 
contenu des intuitions concrètes des sens et de la conscience, 
mais, à un autre point de vue, plus riche, puisqu'ils sont la se- 
mence de jugements à portée universelle et de raisonnements 
scientifiques. Pour expliquer l’origine de ces synthèses univer- 
selles et nécessaires, D. Scot n’imagine point, comme Kant, qu'el- 
les sont données a priori, c’est-à-dire sans dépendance aucune 
de l'expérience, qu’elles sont le fruit d’un mécanisme intérieur 
qui organise l'expérience elle-même, la complète et y ajoute des 
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éléments qu’elle ne contient pas. Il cherche moins loin la solution 
du problème. Elle lui est indiquée par le dogmatisme et les prin- 
cipes aristotéliciens. Il aurait pu la formuler en ces termes : La 
présence dans l'esprit de concepts que ne renferment point les 
données de l'expérience proviennent du jeu normal de certaines 
facultés, supérieures aux sens, mais qui empruntent à la sensi- 
bilité la matière et l’objet de leurs opérations. 

Et c’est bien là le terrain où s'établit le Docteur subtil. Aucune 
connaissance, dit-il, ne nous est donnée a priori. À la première 
heure de sa vie intellectuelle, l'âme est une table rase, sans idées 
innées, sans jugements infus (1). Les textes abondent, dans ses 
ouvrages, où il rappelle cette doctrine : point de connaissance 
innée, pas même celle des premiers principes ; tous nos concepts 
nous arrivent par la voice des sens ; impossible d'en trouver un, 
dans les trésors de notre entendement, qui soit indépendant de 


l'expérience et n'ait tiré, d'une intuition première, son origine el 


sa malière (2). 

Cette expression « matière des concepts », il est encore évi- 
dent que D. Scot, au début du problème critériologique, ne l'en- 
tend point avec la sigmfication kantienne. Il voit dans la matière 
de la connaissance autre chose qu'une inconnue, nécessaire seu- 
lement pour mettre en branle les formes a priori de la raison 
pure. Les données concrètes de l'expérience offrent à l'activité 
mentale une matière où se trouve déjà implicitement et en puis- 
sance le concept que l’abstraction dégagera de ses notes indivi- 
duantes (3). 

Qui dès lors oserait établir un rapprochement entre les posi- 
tions initiales de Kant et de D. Scot? Kant admet dans notre 
connaissance des données entièrement a priori, indépendantes 
de toute expérience et D. Scot les rejette. De ce fait disparaît 
la question vraiment crilicisle : & comment les jugements syn- 
thétiques a priori sont-ils possibles. » Le problème de la valeur 
de la connaissance, pour le Docteur subtil, se réduit donc en 
somme à rechercher les conditions de l'évidence objective de nos 


1. Anima de se est sicut quaedam fabula rasa vel nudau, in qua nihil depingitur. 
Arisl., lib. FEU, De Animua, cap. 1, cité-par D. Scol, qui ronclul: cryo secundum 8e 
et per naluram suam, non habet aliguam cognilionem. Cfr. Quaest. subt. in Il 
Metaphysicorum, q. I. | 

2. On trouvera plus loin les plus expressifs parmi les textes qui intéressent 
ce sujet. 

3. Agens intellectus speciem quae delerminata crat in phantasia vel imagina- 
tione habet denudare et abstrahere a conditionibus materialibus et individuantibus. 
De rerum principio, Q. XIII, n. 29 


— 
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facultés cognitives, Il n'a point la prétention de changer l'axe 
de la science ; il se contente d'en indiquer les fondements solides. 
Entre sa philosophie et celle de Kant, i'opposition est manifeste. 
Elle le deviendra davantage par l'exposé de la solution que l’un 
et l’autre apportent à la question proposée, aussi généralement 
que possible, sos cette formule : « D'où viennent les éléments 
de note copgaissance, qui ne sont pas réductibles aux données 
de l'expérience ? | 


Il 


Kant, nous le savons déjà, répond : ces éléments sont a priori ; 
ils sont l'œuvre de la raison pure ; ils préexistent à l'expérience 
dont ils ne dépendent point, mais qu’ils organisent au contraire 
et rendent connaissable. Sans entrer dans des détaïrls, inutiles au 
but que nous poursuivons ici, il faut rappeler brièvement les 
principaux traits de la théorie kantienne. 

D’après le philosophe allemand, la connaissance humaine serait 
le résultat de la coopération de trois facteurs : les sens, l’enten- 
dement et la raison. Ces facteurs se distinguent par la diversité 
des formes a priori qu'ils mettent en œuvre. 

Toute activilé mentale débule par des impressions sensibles, 
confuses, incohérentes, vagues et indéterminées. À cet élément 
empirique s’en ajoutent d’autres qui proviennent de la constitution 
. même de l'esprit. Ce sont des éléments d’umification et de coor- 
dination. Ils réduisent à l'unité les données éparses de la sensi- 
bilité ; 1ls lui communiquent une forme : d’où le nom de formes 
a priori de la sensibilité. Il y en a deux : le temps et Fespace. 
Le temps est le cadre nécessaire dans lequel se coordonnent, en 
séries régulières, sur une ligne uniforme, les affections intérieures, 
les phénomènes du sens intime. L'espace est, de son côté, le cadre 
indispensable des sensations extérieures. N’allons pas voir dans 
le temps et l’espace des notions à portée objective. Ce ne sont 
que des moules, des cadres par lesquels passent ou sur lesquels 
se groupent les données sensibles. Ce sont les conditions néces- 
saires et universelles qui nous permettent de nous les représenter. 
Ces formes, provenant de la constitution de l'esprit humain, n'ont 
qu’une valeur relative. On ne peut dire si le temps et l'espace 
sont des conditions des objets eux-mêmes. 


On chercherait en vain, dans les œuvres de D. Scot, une expli- 
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cation de la connaissance sensible, qui soit, de près ou de loin, 
apparentée avec celle doctrine criticiste. 

Pour lui, comme pour les scolastiques, l'expérience sensible 
n'a pas besoin d'être organisée par des formes a priori. Elle 
s'organise d'elle-même par le jeu normal de nos facultés sensi- 
tives. Cela se conçoit sans peine, quand on part de ce principe 
incontestable que nos facultés sensitives sont d'ordre matériel, 
organique, et, de ce fait, étendues (1). Des objets qui les affec- 
tent, elles reçoivent des impressions physico-psychiques commu- 
nément appelées « espèces intentionnelles, » ou « espèces sensi- 
bles (2). » D. Scot se refuse à voir, dans cette première phase de la 
sensation, un état chaotique et informe. Il affirme énergiquement 
le caractère représentatif des espèces (3). Ne sont-elles pas en 
effet des déterminations accidentelles de facultés étendues, ayant 
elles-mêmes une figure et une grandeur déterminées, et dès lors 
provenant d’une activité objective douée du même caractère. Il 
est donc impossible que la phase passive de la sensation soit chao- 
Uque. 

L'espèce sensible cependant n'est qu'un intermédiaire, un 
moyen, qui permet au sens d'avoir l’intuition des objets (4). Une 
activité interne répond à l’excitation externe, car les facultés sen- 
sitives sont réellement actives (5). Informées par l'espèce repré- 
sentalive. elles réagissent, ou plutôt coagissent avec cette espèce 
et perçoivent leurs objets (6). Dans cette réaction apportent-elles 


1. Ad actum sentiendi concurrunt per se duae causae partiales ex parte hominis, 
scilicet potentia sensiliva et organum: et ideo utraque requiritur et neutra sufficit. 
De Anima, q. V, n. 3 

2. Est duplex immutalio in genere: quaedam naturalis, quaedam animalis. Na- 
turalis est secundum quam vel per quam forma recipitur in patiente secundum 
istud esse reule ét secundum disposilionem materiae consimilem illi quae est in 
agcnte. — Animalis aulem est secundum quam recipitur secundum esse intentio- 
nale species objecti agentis in potentiam animalem. De Anima, q. VI, 0. 2. 

3. Omnis potenlia cognoscitiva efficil cperatiorem suam per quamdam ronfcrmi- 
tatem ad objectum, quod non potest facere potentia organica, nisi per receptionem 
objecti in organv, qüae est ronformis objecto et est etiam determinativa potentiae 
«ad cognoscendum hoc vel illud objectum secundum quod a diversis objectis impri- 
milur diversa species in organe. De Anima, q. VI, n. 2 — Species sensibilig est 
similitudo rei sensibilis, quac est in sensu sicut in subjecto. Opus Primum super 
l'erihermenias, q. I, n. 1. 

4. [nago uno modo accipitur pro simnilitudine praecise imitante seu represen- 
lanle, quia non represental quia rognita, sed praecise quia est ratio cognoscendi. 
II Sent, dist. IE, q. IX, n. 15. 

Et encore: Aliquid esse medium cognescendi potest intelligi dupliciter... alio 
modo quod non sit medium cognitum sed ratio cognoscendi solum, sicut spccies 
sensibilis in sensu est ratio sentiendi. Quodlib, qu. XIV, n. 26. 

9. De Anima, q. XII, n. 7. 

6. Impressione speciei sensihilis facta in organo, anima per potentiam talem oc- 


currit, id est, cum illa specie impressa, coagit ad actum aliquem perfecticrem : 


quam posert illa species de se sola causare. I Sent. dist. [Il, q. VII, n. %6. 
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des cadres vides, des formes subjectives et a priori, que rempli- 
raient les impressions de la sensibilité, comme le suppose Kant? 
Nullement. Nos facultés externes, dans leur activité propre, sai- 
sissent intuitivement, sans y ajouter aucun élément a priort, les 
actions lumineuses, sonores, caloriques, résistantes, qui produi- 
sent actuellement une impression physique dans l'organe et une 
« species » dans la faculté cognitive. 

Aucun fait, aucune raison ne prouve que l’espace soit donné 
a priori. Peu importe que les sensations contiénnent toujours ct 
nécessairement des données spatiales. Ces données s'expliquent 
par la nature de la facullé qui est étendue, par le caractère in- 
trinsèque de l'espèce, qui l'est aussi, enfin par la qualité de 
l'objet, qui l'est tout autant. « Toute connaissance sensitive est 
étendue à cause de l'extension de l'organe sensitif. A chaque 
partie déterminée de l'organe, correspond une partie déterminée 
de la connaissance. De même que la connaissance totale embrasse 
l'objet dans son entier, ainsi chaque partie représente une partie 
de l'objet (1). » [après ces principes, il n’est pas difficile de 
montrer comment se construit spontanément en nous, sans re- 
courir au jeu d'une forme a priori, la représentation de l'espace. 
Le fondement empirique de l’espace est l'étendue des objets, per- 
çue intuitivement. Avec les scolastiques, le Docteur subtil dis- 
üngue, en effet, dans la connaissance sensitive des objets propres 
et des objets communs. Ceux-ci n'affectent jamais seuls les fa- 
cullés de sensation. Ils exigent toujours l'intermédiaire des objets 
propres el c'est avec les objets propres qu'ils sont perçus. Cepen- 
dant ils ont une réelle influence sur la représentation sensible. 
Autre est l'espèce intenlionnelle provoquée par un objet très éten- 
du, autre celle qui est produite par un objet plus petit, par une 
chose unique ou par une multitude, par une figure ronde ou par 
une figure triangulaire, par une réalité mobile ou par une réalité 
en repos (2). Ainsi le tact ne perçoit pas seulement la résistance 
ou la température d’un objet, mais une étendue résistante, froide 


1. Notitia sensitiva est extensa ad extensionem organi sensitivi, ita ut determi- 
nalae parti organi sensilivi correspondeat determinata pars cognitionis. Similiter 
quemadmodum lota cognitio sensitiva representat totum objectum, ita pars cogni- 
lionis representat partem objecti. 1 Physicorum, q. I, n. .5 

3. Sensibilia communia media sunt inter sensibilia propria, quae immutant sen- 
sus proprios per se et primo, et sensibilia per accidens, quae nec per se nec prime 
immutant sensus. Sensibilia communia non immutant per se sensus proprios. Fa- 
ciunt ad differentiam immutationis: aliter enim immutat magniludo magna ct 
porva, et unun quam multa, et circulare quam triangulare, et quiescens quam 
motum, sed non faciunt ad substantiam immutalionis sensus proprii, nisi mediante 
sensibili proprio. De Anima, q. VI, n. 6. 
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ou chaude, une étendue qui forme un tout unifié par des con- 
tours communs, ou une étendue collective de parties séparées, 
une élendue ayant une forme déternunée, fixe ou mobile. Il en est 
de même des représentations visuelles. Par le jeu de ces deux 
facultés, l’une aidant et parfois corrigeant l'autre, les objets de la 
sensation apparaissent, toujours et nécessairement, juxlaposés. Or 
c'est celte juxtaposition qui dessine devant Ïe sens commun et 
l'imagination, le réceptacle dans lequel se meuvent les eorps qui 
affectent nos sens et auquel nous donnons ke nom d'espace. 

D. Scot fournit de ce phénomène, une idée très juste, en étu- 
diant la question du sens commun. Au delà des sens externes, 
il faut nécessairement admettre un sens collecteur qui recueille 
et conserve les données de chaque sens particulier. Ne percevons- 
nous pas en effet la ligne continue que tracent les gouttes de 
pluie en descendant du ciel en terre ? Ne percevons-nous pas en- 
core l'anneau colqré et continu que décrit un bâton qui tourne ra- 
pidement autour de l’une de ses extrémités ? Or ces faits psychi- 
ques seraient inexplicables sans la présence et l’activité d’un sens 
interne qui continue en quelque sorte et complète la perception 
visuelle dont les objets et les actes se succèdent multiples et ra- 
pides (1). À ce sens, aidé de l'imagination, appartient donc la 
fonction qui élabore définitivement la représentation sensible de 
l'espace. 

Loin de sortir du dedans, pour ordonner Je chaos de la sen- 
sation primitive, l'espace est, en conséquence, introduit du de- 
hors dans le domaine de notre connaissance sensible. L'activité 
mentale en précise ensuite le concept en le dégageant de toute 
représentation actuelle de corps déterminés. Il est alors conçu 
comme un réceptacle pur où peut prendre place le monde entier 
des êtres réels et des êtres possibles (2). 

C’est aussi de cette manière que se forme la représentation du 
temps. Là où se rencontrent le mouvement et la succession, là 
se trouve le temps : mensura molus. Il nous est donné matériel- 


I. Si attendamus ad gnttas pluviae sibi mutuo succedentes, apparebit nobis una 
liea de omnibus illis guttis quasi continua. Similiter, si moveatur circulariter 
aliqua virga, in cujus summitate sit. color aliquis, apparebit nobis circulus quidam 
in summilale ejus, propter circularem motum percelerem summilatis, vel coni 
illius virgae. Ex hoc sic potest argui: Irmpessitile est sensum parlicularem per- 
cirere suum sensibile, ubi non est: sed summitas virgae molae non est semper 
in eodem loco, in quo apparet circulus: quia circulus apparet quasi immobilis : 
illa autern sermper movetur: simile est de guttis: ergo ille circulus in illa linea 
non percipietur a sensu particulari, crgo a communi, De Anima, q. IX, n. 5. 

2. Per vacuum (seu spatium) omnes intelligunt susceptivum corporis in quo 
natum est esse corpus et tamen in nullo est corpus. IV Physic., q. VII, n. 26. 


ET LE CRITICISME DE KANT. 127 


lement dans l'expérience sensible et l'intelligence en complète 
la notion (1). 

d'est-il pas évident en effet que tous nos phénomènes internes 
s'échelonnent sur une ligne uniforme de succession. À mesure 
qu'ils passent sous le regard de la conscience ou du sens com- 
mun, l'imagination et la mémoire en prennent note, les enregis- 
trent dans l'ordre concret où ils se sont produits et les enchaînent 
ainsi aux phénomènes qui les précèdent et à ceux qui les suivent. 
La succession s'organise d'elle-même par le flux des phénomènes 
transitoires, et pour en prendre conscience, aucune forme a priori 
n'est nécessaire. Îl suffit que les sens internes, qui enregistrent 
les faits, n'aient pas oublié le premier lorsque le second se pro- 
duit. Une chaîne de représentations successives, dans leur pro- 
duction originelle, se forme ainsi. Le temps n’est pas autre chose 
que cette succession du mouvement (2). 

On peut admettre cependant que cette notion du temps n'est 
qu'ébauchée par le jeu de nos facultés sensitives. À l'esprit revient 
l'honneur d'en avoir la compréhension exacte. D. Scot hésite à 
reconnaître dans le souvenir sensible un acte véritable de mémoire, 


parce que le passé, élément du temps et condition du souvenir, 


n'est pas susceptible d’être suflisamment connu par le sens (3). 
Mais ce n'est point par une forme a priori que s'accomplit ce 
travail intellectuel : l’abstraction et le jugement en sont les seuls 
facteurs. 

Dans l'étude de la connaissance sensible, la doctrine de D. Scot 
ne présente donc aucune attache avec le criticisme. Pour le Doc- 
teur subtil, le fait est évident, les données primitives de la sen- 
sation sont ordonnées et organisées ; les représentations sensibles 
cl idéales de l'espace et du temps sont a posteriori. Kant en- 
seigne exactement le contraire. 


(A suirre.) Fr. RayMonp, 


O. M. C. 


L Tempus secundum suum esse maleriale est in rebus extra secnndum suam 
vero rationem formalem est ab anima. De rerum principio, q. XVIII, n. 16. 

2. Non alter polcst dici, quod tempus secundum rem et in ralione entis sit aliud 
quam ipsa continualio vel duralio, vel successio motus. Ut autem habet perfectam 
ralhionem temporis, accidit vel addit supra motum rationem mensuroe, ut, scilicet, 
mensurat motum secundum prius el posterius. De rerum principio. 4. XVIII, n. 2. 

3. Cfr.IV Sent, dist. XLV, q. IN. | 


JACQUES DE BOURBON, 
ROI DE SICILE, FRÈRE MINEUR, CORDELIER À BESANCON. 


(1370-1438). 


Quand on lit les chroniques du moyen-üge, on rencontre sou- 
vent un nom, aujourd'hui à peu près oublié, celui de Jacques Il 
de Bourbon, comte de la Marche et de Castres, seigneur de 
Montaigu et de Bellac, rot de Iongrie, Sicile et Jérusalem. 

Cet oubli, ce nous semble, est peu équitable, et la vie de cet 
homme d'autrefois mérite au moins un souvenir. 

Ce fut, en effet, un puissant scigneur, « gentil prince, et grant 
chevalier, » qui remplit les dernières unnées du XIV® siècle et les 
premières du XV, du bruit de ses exploits et de ses infortunes. 

La parole de Guizot : Con veut des romans, que ne les deman- 
de-ton à l’histoire ?» est toujours vraie, et la vie de Jacques IT 
peut assurément en être donnée comme la meilleure des preu- 
ves. | 

Cette vie est un véritable roman. 

Descendant en ligne directe de saint Louis, gendre d'un rot, 
époux d’une infante et d'une reine, roi lui-même, Jacques de 
Bourbon a promené ses ardeurs guerrières et son existence agi- 
liée en France, en Espagne, en Italie, en Angleterre et jusqu’en 
Fonerie. Tour à tour vainqueur ou vaincu, prisonnier de Bajazet, 
des Armagnacs et de sa propre femme, au faîte des grandeurs ou 
abreuvé de disgrâces, finissant ses jours sous l’humble froc des 
fils de sant Francois, il à subi toutes les vicissitudes du sort et 
montré que « fortune est souvent coustumière de nuire aux bons 
el aux vaillants (1). » 

Plein de la fière bravoure de sa race, aimant le faste jusqu’à 


1. Livre des faits du Bon Messire Jean le Maingre, dit Boucicaut, ch. XXI. 
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la passion et les plaisirs jusqu’à la licence, faisant succéder, 
selon le goùt du siècle; la plus sévère dévotion à la galanterie 
la plus raffinée, Jacques de Bourbon peut être pris pour l'un 
des types de ces hauts barons du moyen-àge orgueillcux, indis- 
ciplinés, batailleurs, capables de tous les vices comme aussi de 
toutes les vertus. 

Les chroniques du temps célèbrent à l’envi. ses «merveilles 
d'armes » et s’attendrissent sur ses malheurs et sa fin pénitente. 

À peine, au contraire, les auteurs modernes lui accordent-ils 
une courte mention à propos de Jeanne de Naples, sa femme, qui 


fut sa geôlière, ou de sainte Colette de Corbie dont il devint 
la moisson. 


Il nous a semblé que cette existence tourmentée présenterait 
quelque intérêt et nous avons essayé de faire revivre cette figure 
originale dont les traits vigoureusement accusés ne manquent 
pas d'une certaine grandeur. 

Un rhéteur moderne affecte, nous le savons, de considérer les 
hommes du XV° siècle comme des « âmes faibles, petites intel- 


ligences, incapables d'attention, et réduites à une extrême misère 
morale. » 


« 


Les rudes soldats et les saintes femmes que nous rencontrerons 
au cours de cette étude justifieront-ils ces étranges affirmalions ? 
Le lecteur en jugera (1). 


Jacques de Bourbon troisième comte de la Marche (2), dont 
nous allons raconter la vie, appartenait à la maison de France et 
à la branche cadette des Bourbons. 

Ses armes (3) qui étaient : d'azur à trois fleurs de lys d’or, à la 
bande de gueules, chargée de trois lionceaux d'argent, indiquent 
sa lignée ; mais, il ne paraîtra pas inutile de préciser, au début 
de ce travail, la généalogie de Jacques II et de faire sommaire- 
ment connaître ses ancûtres. 


Le chef et fondateur de la maison de Bourbon, Robert de 


1. J'ai donné une première esquisse de ce travail à Besançon en 1882, in-#° de 
5? pages, Extrait de l'Aradémie des science. Besancon. Des documents nombreux, 
quelques-uns inédits, m'ont permis de reprendre, en le ccmplétant, man ancicn 
travail et d'en faire une œuvre nouvelle 
2. La Marche Limousine, ainsi appelée parce qu'elle se trouvait snr ]la frontière 
da France, du côté du Limousin, élait divisée en Haute-Marche, chef-lieu Guéret, 
et Basse-Marche, chef-lieu Bellac. Jacques IT avait le titre de Seigneur de Bellac. 

3. P. Anselme: Histoire généalogique de la Maison de France, t. 1, p. 318. 
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France, comte de Clermont en Beauvoisis, était le quatrième fils 
de saint Louis et le frère de Philippe HI dit le Hardy (1256- 
1318) (1). 

Après son mariage avec Béatrix de Bourbon, Robert prit le 
tre de comte de Bourbon sous lequel il sera désormais connu. 

Béatrix de Bourbon fut une princesse accomplie. « Ses 
moyens, dit le P. Jacques Fodéré, la rendaient grande et remar- 
quable; outre cela, elle estait douée d'une très rare beauté 
corporelle qui la rendait admirable ; mais ce qui estait la princi 
pale et plus que tout, elle estait des plus vertueuses, des plus 
modestes et des mreux nées de son siècle (2). » 

Quand elle mourut, en son château de Murat, le 1° octobre 
1310, elle voulut être inhumée dans l’église du couvent franciscain 
de Champaigne près Souvigny, qu'Archambaud IX, son père, 
avait fondé, et par une touchante pensée, elle choisit elle-mème 
la place de son tombeau au milieu du chœur, «sous la lampe du 
sanctuaire (3). » | 

Béatrix avait apporté en dot à son mari — ce sont les moyens 
dont parle Fodéré, — l'opulente baronnie de Bourbon, avec 
Moulins pour capitale, le comté de Charolais, et la seigneurie 
de Saint-Just en Champagne, et c'est par ce mariage que le 
quatrième fils de saint Louis devint la tige de la maison de 
Bourbon, qui, depuis Henri IV, régna en France, en Espagne, 
à Naples et à Parme. 

Les descendants de Robert de Bourbon se montrèrent dignes 
de leur glorieuse origine, 

Ce fut une vaillante Hhignée de preux et d'hommes de foi. Entre 
deux batailles «les seigneurs de cet estoc royal» bâlissaient 
des couvents où 1ls venaient «pleins de piété retirer à certains 
jours pour vaquer à la d'votion et fréquenter les divins offices, 
semblant dans leur modestes déportements estre vravs reli- 


gicuxX (1). » 


1. D'après Dussieux. Généalogie de la maison de Bourbon, p. 1. Robert de France 
mourut Je 7 février 1317, et fut inhumé dans leglise du grand couvent des Ja- 
cobins de Paris. D'apres le P. Labhé, il sxrait mort en 1318, à l'âge de 6? ans 
ou environ. 

2. « Ce qui, ajoute l'auteur, atlira les plus grands princes à la rechercher en 
mariage, en parlic charmez par ses attraits. en partie alléchez par ses muovens. » 
P, Jacques Fodéré: Description des Courents de Saint françois de la procinee de 
Saint Bonarenture, p. 253. 

3. Fodéré, loc. cit, p. 337. 

4. P. Foderé, loc. cit. p. 536. Hs fureul notamment les bienfaiteurs du couvent 
de Champaigie, « où ils firent bâtir de belles grandes chambres hautes et basses 
avec leurs escaliers de pierre et galleries au.devant fort spacieuses. » 
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Je me les représente volontiers dans l'attitude du Villiers de 
l'Isle-Adam, du musée de Versailles, bardés de fer, à genoux 
et les mains jointes, braves comme leur épée, humbles seulement 
devant Dieu. 

Le fils aîné de Robert, Louis {”, surnominé le Grand «& pour sa 
prouesse et valeur » fut le premier duc de Bourbon. V'oulant re- 
connaître, en effet, les signalés services de ce léal serviteur « qu’il 
avait receu aux guerres et qu’il avait fait au Roy », Charles IV 
dit le Bel, érigea, en 1327, la baronnie de Bourbon en duché- 
pairie. « J'espère, lit-on daus l’acte d'érection, que les descen- 
dants du nouveau Duc contribueront par leur valeur à maintenir 
la dignité de la Couronne.» L'histoire s'est chargée de dire si 
cette espérance fut vaine. Chose digne de remarque : ce fut le 
dernier Capétien qui fit du représentant de la naissante maison 
de Bourbon un pair du Royaume, legs d’une dynastie finissante 
à la Royauté de l'avenir (1). 

Pair et grand chambellan de France, Louis 1% était réputé 
l'homme le plus sage du royaume. Il était aussi le vassal le 
plus dévoué à son roi et l’on rapporte qu'il fit jurer à ses en- 
fants encore en bas âge de tenir inviolablement après hu Île 
serment de fidélité qu'il avait prèté au souverain (1279-1311). 

Le troisième fils du duc Louis, Jacques [°° de Bourbon, pre- 
mier comte de la Marche, n'avait que treize ans quand il prêta 
ce serinent et 11 y resta héroïquement fidèle. 

Chef de la branche cadette des Bourbons dont il est resté la 
gloire, ce vaillant soldat, capitaine-général et gouverneur du 
Languedoc, reçut de Jean le Bon, l'épée de connétable (2). Ce 
fut le grand'père de Jacques IT. On l'avait surnommé la fleur de 
la chevalerie ; toujours guerrovant, 1l usa sa vie dans les com- 


1. Le duc Louis épousa, au mois de juin 1310, Marie de Hainaut, fille puinée de 
Jean I, comte de Hainaut et de Philippine de Luxembourg. Elle mourul, en son 
château de Murat, à la fin d'août 1%. Comme Béatrix, sa belle-mère, elle fut in- 
humée, avec l'habit de saint François, dans l'église des Mineurs de Chumpaigne, 
en Bourbonnuis. Elle avait choisi sa tombe «euprès du grand autel, côté de 
l'Evangile ». P. Anselme, Histoire généalogique de la n'aison de France, t. 1, 
p. 148. Désormeaux, Histoire de la maison de Bourbon, t. I, p. 47. Fodére, loc. cit., 
p 9937. Dussieux, lor. cit., p. 3. : 

2. Jacques 1° (1313-1361) était comte de la Marche el de Ponthieu, seigneur de 
Montaigu en Combhrailles (Basse-Auvergne), de Condé et de Carency en Artois. 
Il épousa, en 1336, Jeanne de Saint-Paul, morte le 22 août 1371. Elle était la fille 
ainéc et l'héritière d'Hugues de Châtillon, dit de Saint-Paul, scignenr de Leusse, 
de Buquuis, d'Aubignv, etc. el de Jeanne, dame d'Argiès. P. Anselmce, Histoire 
généalogique de la Maison de France, 1. X, p. IS et 157. Le 2°* fils de Louis 1°, 
qui porta aussi le nom de Jacques, mourul « en jeunesse » le Y septembre 1318. 
: Dussieux, Généal., pp. 3 et 19. 
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Lats pour la défense du royaume et «ne descendit de son che- 
val de bataille que pour mourir. » : - 

À vingt aus, nous le voyons, au service de Gui de Luzignan, roi 
de Chypre, faire ses premières armes contre les Turcs et repous- 
ser des faubourgs de Constantinople le sultan Orkhan, fils 
d'Iothman E% (LE3G) (1). 

Dix ans plus tard, le 26 août 1346, nous le retrouvons avec 
Philippe VI de Valois, à la bataille de Crécy où il commandait 
l'avant-garde. Il y fit des prodiges de valeur : après une pre- 
mière attaque des lignes Anglaises, il rallia, une deuxième fois, 
la noblesse dispersée pour Ja conduire, avec un adnnurable élan, 
à un nouvel assaut. Repoussé, 1l sauva le roi en protégeant la 
retraite. 

À la journée de Poitiers, aux côtés du Roi Jean, il combattit 
en héros, et les chroniques nousle montrent tombant, criblé 
de blessures, aux pieds du cadavre de Pierre de Clermont, son 
frère ainé, et levant encore son bras défaillant pour défendre le 
roi qu'il couvrait de son corps. 

I! partagea la captivité de Jean le Bon en Angleterre et ne 
recouvra la liberté qu’à la paix de Brétigny (1360). 

À peine rentré en France, ce fut pour prendre le commande- 
ment d’une armée royale, chargée de réduire ces bandes redou- 
tables qui désolaient la France, les Tard-venus où Malandrins. 
\fais son armée fut taillée en pièces par ces aventuriers, au com- 
bat de Brignais, près de Lyon (2 avril 1361). Quatre jours après, 
il mourait à Lvon, ainsi que Pierre son fils aîné, des suites de 
ses blessures. C’est ainsi que les connétables de France savaient 
mourir (?). | 

Le père de Jacques IT, Jean I* de Bourbon, deuxième comte 
de la Marche, et comte de Vendôme, (1337-1393) fut grand cham- 
bellan et capitaine général du Limousin. 

Dans la guerre de Castille, entreprise contre Pierrc-le-Cruel, 
pour venger l'honneur de la maison de Bourbon, Jean s'illustra 
au premier rang. 

On connaît Île sort tragique de Blanche de Bourbon, femme 
infortunée de Pierre-le-Cruel, roi de Castille, et l'on sait qu'après 
l'avoir répudiée pour épouser Jeanne de Castro, grâce à la con- 


1. 1 accompagna Jean-le-Bon, qui n'était encore que Duc de Normandie, lorsqu'il 


alla faire la guerre en Bretagne. P. Ans2lme, loc. cit, t. 1, p. 157. 
9. Son corps fut inhumé en l'église des Jacobins de Lyon. De Sainte-Marthe : 


Histoire généalouique de la maison de France, À. 11, p. 105. P. Anselme, Inc cit. 
{ I, p. 197 Dassieux, Généal., p. 19. 
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nivence de deux évêques indignes, le roi fit enfermer la mal- 
heureuse Blanche à la forteresse de Siguenza, puis répondant par 
un nouveau crime à l’excommunication fulminée contre lui par 
le pape Innocent VE, il la fit mettre à mort dans son cachot. 

Mais Blanche était une princesse française, et la france envoya 
pour la venger le comte de la Marche, et Bertrand Du Guesclin, le 
futur connétable de France (1). 

" À la tête d’une armée de routiers à qui la Chambre Apostolique 
avait versé deux cent mille écus d'or, 1ls passèrent les Pyrénées. 
Les débuts de la campagne furent marqués par de brillants suc- 
cès. Battu dans toutes les rencontres, abandonné de ses sujets, 
Pierre fut contraint de se réfugier à Bordeaux, à la cour du 
Prince Noir, tandis que Henri de ‘Transtamare, son frère natu- 
rel, à qui le Pape Ürbain V avait inféodé le royaume de Castille, 
se faisait solennellement couronner à Burgos. 

On lit dans les mémoires de Du Guesclin (2) qu'à l'issue des 
fêtes du couronnement, «le comte de la Marche, se souvenant 
que la Reine Blanche de Bourbon avait recu la sépulture dans 
une église qui n’était pas loin de là (à Tudela, en Navarre) fit 
célébrer plusieurs messes dans le même lieu, pour le repos de 
l’âme de cette princesse, el par ce lugubre devoir, ralluma dans 
l'âme de Bertrand et des Français, le juste désir de venger sur 
Pierre, un si cruel meurtre. » 

Croyant la guerre terminée (3) Jean 1% rentra en France. Par 
contrat, passé à Paris, le 28 septembre 1364, il épousa Catherime 
de V'éndôme, fille de Jean VI, comte de Vendôme et de Jeanne de 
Ponthieu. Par la mort de son frère, Bouchard VIT, comte de 
Vendôme et de Castres, Catherine hérita de ces deux comtés 
et des seigneuries de Lésignan, Epernon, Bréhencourt, Caillv, 
Quillebœuf, etc. qu'elle porta à son mari (4). 

Ce n'est pas sans raison que nous nous sommes altardé au 
récit des gestes des ancêtres de Jacques II. Le passé, en effet, 


1 Blanche était sœur de Jeanne de Bourbon, femme du roi Charles V et de 
Bonne, femme d'Amédée VI, Conte de Savoie, dit le Comte Vert. A l'âge de 14 ans, 
elle avait épousé Pierre-le-Crucl, à l'abbaye de Preuillÿ (9 juillet 15. Dussieux, 
Gén. de la Maison de Bourbon, p. 5. Mémoires de Bertrand Du Guesvlin, ch. XVA, 
p. J00. Collection des Mémoires, t. IV, Londres, 1785. 

2. Mémoires de Du Guesclin, ch. XVIII, p. 145, loc. cit. 

3. Il n'en élit rien: le Prince Noir, ayant pris le parti de Pierre, recinmenca 
la campagne el défit Du Guesclin à Navarelle (1367), mais, bientôt abandonné par 
son allié, Pierre fut vaincu à Monlteil (1369, où il fut né de la main méme 
d'Henri de Transiamare. — Sur le rôle des papes Innocent VI et Urbain V, dans 
les affaires de Castille. V. Darras, Histoire de l'Eglise, WE, p. 422. 

4. Dussigux, Généal., p. 20. 


E. F. — XXII — 10. 
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n'explique-t-il pas l'avenir ? et pour apprécier, comme il convient, 
un personnage historique, ne faut-il pas, suivant la théorie de 
Taine, connaitre sa race, ainsi que le milieu et le moment où il 
a vécu. 

Jacques n'oubhliera pas les leçons du passé. Les hautes vertus 
de scs aïeux, bravoure chevaleresque, sentiment raffiné de l'hon- 
neur, esprit de justice trop souvent obscurci par la violence de 
la passion, et jusqu'à la piété franciscaine, nous les retrouverons 
dans leur descendant qui en saura garder, sans forligner, le 
glorieux hérilage. 


II 


Jacques II naquit en 1370. Il fut le premier né d'une nombreuse 
famille. 

Le premier de ses deux frères puinés, Louis de Bourbon, comte 
de Vendôme, devint la tige des ducs de Vendôme. C'est au profit 
d'un de ses descendants, Charles de Bourbon, grand’père d'Hen- 
ri IV, que François 1” érigca en duché-pairie le comté de Ven- 
dôme (1). 

Son second frère, Jean de Bourbon, chambellan de Charles VI, 
fut l’auteur de la branche des Bourbons-Carency (2). 


Jacques eut trois sœurs, Anne, dame de Cailly et de Quille- 
bœuf, épousa en premières noces, Jean de Berry, comte de 
Montpensier, petit-fils de France, et en secondes noces, Louis III, 
duc de Bavière, dit le Barbu, seigneur d’Ingoldstad. Elle mou- 
rut en 1404 et fut inhumée à Paris aux Jacobins dans la chapelle 
de Bourbon (3). 


Charlotte, sa seconde sœur, devint, en 1409, la femme de 
Janus II, le picux et bon roi de Chypre, l’ami de la bienheureuse 


1. Voici, d'après Sainte-Marthe (t. 11, Tables) celte généalogie. Louis de Bour- 
bon, frère de Jacques IT (1373-1447) ; Jean II de Bourbon (1447-1477) : Françcis de 
Bourbon (1477-1195) ; Charles de Bourbon, I* Duc de Vendôme (1495-1537) ; Antoine 
de Bourbon, mari de Jeanne d'Albret, roi de Navarre (1537-1562) ; Henri IV (1562 
1610). 

2. Jean de Bourbon, était seigneur de Carency, en Artois, d'Aubigny, de Bu- 
quois, etc. À sa mort, en janvier 1458, sa succession fut l'objet d'un procès entre 
ses quatre fils et Marie de Bourbon, sa sœur. Pour mettre fin au procès, Bernard 
d'Armagnac rachela les droits de Marie vingt mille écus d'or (28 janvier 1458). 
P. Anselme, loc. cit., t. 1, p. 158. Dussieux, Généal., p. 34. 

3. P. Anselme, loc. cit., t. I, p. 157. Louis 1IL ne devint électeur palatin du Rhin 
qu'en 1410: il épousa, en secondes noces, Mahaut de Savoie, nièce de Blanche, 
comtesse de Genève, et fille d'Aimné de Savoie-Achaïe. 


JACQUES DE BOURBON, ROI DE SICILE. 135 


Jeanne de Maillé, l’humble tertiaire tourangelle. Ce fut une des 
plus belles princesses de son temps (1). 

Quant à Marie de Bourbon, son existence fut tristement ro- 
manesque. Séduite et enlevée par un simple chevalier, Jean de 
Beyne, seigneur des Croix, elle fut enfermée par son frère Jac 
ques, alors chef de la famille, au château de Cornette en Albi- 
geois. La malheureuse princesse y subit une captivité qui 
dura de longues années, et ce ne fut, dit-on, qu'aux instances du 
roi Charles VII, qu’elle dut sa tardive délivrance (2). 

Le comte Jacques fut élevé comme les jeunes gentilshommes de 
l'époque. Son instruction cependant paraît avoir été plus com- 
plète que de coutume. Sans être grand clerc, il entendait assez 
le latin pour suivre, dans le texte, les offices de l'Eglise et pour 
comprendre les lettres qui lui élaient écrites dans cette langue (3). 

Mais on lui enseigna surtout, pour employer le langage d’un 
chroniqueur « à faire toutes choses appartenantes à gens qui veul- 
lent suyvir les armes et les cours des princes illustres, comme cou- 
rir, saulter, luycter, jecter la pierre, tyrer de l’arct et controuver 
quelques nouveaulx jeux et passe-temps consonnants à l’estude 
militaire (4). » Le jeune homme profita de cette éducation guer- 
rière et on le cila bientôt comme le prince le mieux fait et le plus 
accompli. 

Olivier de la Marche, qui le vit en 14%, lors de son passage 
à Pontarlier, et, déjà au déclin de la vie, nous le dépeint « moult 
beau et moult bien formé de tous membres, le visage blond et 
agréable, et portant une chère jJoveuse en sa recueillette vers 
chacun (5). » D'après Georges Chatelain «beau chevalier estait, 
et grand et membru (6). » Belleforest dit également qu'il était 
« sage, vaillant et jeune et beau (7).» 


1. P. Léopold de Chérancé: Vie de la bienheureuse Jeanne de Maillé, p. 189. 
Dussicux, Généal., p. 21; de Mas Latrie, Histoire de Chypre. 

2. Sa captivilé qui, d'après Désormeaux, aurait duré trente ans, n'aurait pris fin 
qu'en 1437. Cependant, dans son testament, qui est du 24 janvier 1435, Jacques re- 
ccmmande à sa sœur Marie de Bourbon, de traiter « en toute douceur et miséri- 
corde le peuple à lui sujet ». C'est là un conseil qu'il est difficile de donner à un 
prisornier ; il est donc probable, qu'à cette date de 1435, la détention de Marie 
avait déjà pris fin. D'auire part, Jacques avait dû confisquer, sur Jean de Beyne, 
la seigneurie des Croix; dans ce méme testament, il en ordonne ja restitution. 
V. infrà, VIII. P. Anselme, Hist. généal., À. I, p. 318 Dussieux, loc. cil., p. ?1. 

3 V.infrà, VII la lettre de Guillaume de Casal, adressée à Jacques IT. Île 
P. Ubald en « publié la traduction française, lettres inédites de Guillaume de Casal 
à Sainte Colette, p. 11 et Etudes Franc. tom. NIX, p. 470. 

4 Le panegiric ‘le Lols de la Trémouille. Ch. 11. 

5. Olivier de la Marche, Mémoires, (ch. 1, p. 76. Edit. de Lyon) lui donne envi- 
ron quarante ans d'aage. » Il en avait alors soixante-cinq. 

6. Georges Chatelain: Chronique du duc Philippe, p. 54. 

7. Belleforest, Grandes annales t. II. Vie de Charles VI, lib. V. 
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Il dansait à merveille : c'était avec quelques grands seigneurs 
franc-comtois, les Beaujeu, les Arguel, les Neuchâtel et les 
Chälon, un des héros de la cour brillante du duc de Bourgogne, 
et «un chief et meneur des danses et festes qui s’y faisaient (1). » 


Mais son ambition était plus haute, et au milieu de ses plai- 
sirs trop faciles, il tardait à Jacques IT de gagner, par quelque 
action d'éclat, ses éperons de chevalier, et d'ajouter ainsi à la 
gloire de sa famille dont la mort de Jean de Bourbon, son père, 
venait de le rendre le chef (11 juin 1393) (2). 


Or, à ce moment, Sigismond, roi de Hongrie, demandait des 
secours contre Bajazet [* qui venait de s'emparer de la Bulgarie 
et dont les hordes pillardes infestaient les provinces feudataires 
de sa couronne. Dix malle hommes d'armes, et une brillante no- 
blesse partaient, pour cette nouvelle croisade, sous la conduite 
du jeune comte de Nevers, fils du duc de Bourgogne Philippe le 
Hardy (3). L'occasion était belle de faire ses premières armes 
pour une cause sacrée, sous les yeux de l'élite de la chevalerie, 
aux côtés de Philippe d'Artois, comte d'Eu, connétable de France, 
du sire de Coucy, des frères de la Trémouille, du maréchal de 
Boucicaut et de ce vaillant amiral de France, Jean de Vienne, 
dont les exploits contre les Turcs et les Anglais avaient rendu 
le nom célébre. | 


A l'exemple de son aïeul Jacques FI, le camte de la Marche 
n'hésita pas à se ranger sous la bannière du comte de Nevers, 
son cousin et son ami, &« vouant ainsi les premières années de 
son âge au service de Dieu, contre les ennemis du nom chré- 
üen (4). » Comme le comte de Nevers, Jacques avait à peine 
vingt-cinq ans. 

Cette expédition brillante et aventureuse commencée sous Îles 
auspices les plus favorables et qui devait se terminer par le 
désastre de Nicopolis (1396) est trop connue pour qu’il convienne 
de la raconter longuement. Jacques de Bourbon s’y distingua dès 
le début. Au siège de Widdin (5) qui fut le premier succès de 
la campagne, il fut armé chevalier, récompense méritée de son 
ardeur juvénile ; 1l eut pour frère d'armes le comte de Nevers, 


1. Georges Chalelain, loe. cit. ch. XV. 

2. 1 fut iuhumé en l'église Saint-Georges À Vendome, Dussieux Généal. p %. 
3. Froissart, Div. IV. Ch. NLVIT. Continualion de la Chronique de Llandres, ch. 
XLVIL Le comte de Nevers etait né à Dijon le 28 mai 1371. 

4. Sainte-Marthe, Histcireé Jénealogique, t. VA, p. 195. 

5. VWiddin, ville unportanle de la Roumélie, Livre des fuite, 1. 22. 
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à la fortune de qui il resta depuis lors attaché sans réserve, et 
tous deyx reçurent l'accolade du roi Sigismond (1). 

Widgin pris d'assaut, Rachowa ne résista pas longtemps à 
l'impétuosité française. Devançant le gros de l’armée, et marchant 
au combat comme à une fête, quelques chevaliers parmi lesquels 
on remarquait le comte de la Marche, y avaient témérairement 
couru. « 51 tost que le comte d'Eu et le maréchal de Bouciquaut, 
lisons-nous au livre des faicts de ce dernier, sceurent que le roy de 
Hongrie avait délibéré d’aller là, ils firent une emprise pour y 
estre des premiers. Si allèrent avec eux plusieurs grands sei- 
gneurs, c'est à sçavoir messire Philippe de Bar, le comte de la 
Marche, le sire de Coucy, le sénéchal d’Eu, et chevauchèrent toute 
nuict, tant qu'ils y furent le matin (2).» 

C'est ainsi que, sans discipline et sans ordre, chacun guerroyait 
à sa guise, ne cherchant que « merveilles d’armes et moult grands 
vaillances, » se souciant peu de compromettre la sécurité de l’ar- 
mée et le succès de la campagne. 

Le siège de Nicopolis commençait à peine que les Turcs, sous 
le commandement du sultan Bajazet, accoururent au secours de 
la place. Par un funeste point d'honneur, voulant avoir «la fleur 
de la journée » et se refusant à écouter les sages avis de Jean 
de Vienne qui commandait l'avant-garde, les chevaliers français 
“commencèrent le combat sans attendre l’arrivée en ligne du roi 
de Hongrie. Engagée au milieu d’ennemis innombrables, aban- 
donnée par le reste de l’armée, prise de panique, l'héroïque petite 
troupe fut taillée en pièces, après des prodiges de valeur (3). 
Saisi de douleur au souvenir de cetie déroute, précédée de suc- 
cès de si heureux augure, l’enthousiaste auteur du livre des 
faits du bon messire Boucicaut s’écrie avec amertume : « Ah for- 
tune ! fortune ! trop fol est cil qui ne redoubte la mutabilité de 
tes doubles visaiges, et qui toujours te cuide tenir en égale 
beauté. Car, en peu d’heures, souventes fois se change la pros- 
périté en quoy tu scais les hommes hault exaucér (4). » 

« Là, dit Gollut, mourut l’admiral de Vienne, qui fut trouvé entre 
les morts, ayant l'enseigne principale, marquée de l'image de la 
glorieuse Mère Vierge entre les bras ; le comte de la Marche (5), 


1. Sigismond ue fut élu empereur d'Allemagne qu'en 1410. 

2. Livre des faicts de Jean Boucicaut, 1. 22. 

3. Continuation de la chronique de Flandres, ch. LI. 

4. Livre des faits, ch. XXII. 

9. C'est par erreur que Gollut comple parmi les morts le comte de la Marche. 
Gelut, lib. IX, ch. XXI. 
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Fhilippe de Bar, Guillaume de la Trémoille et son fils Guil- 
laume d’Eu, Régnauld de Roie, les trois frères bastards de la 
duchesse de Bourgogne, le sieur de Lembec Jean Caisant, le 
sieur de Moncaurel et le borgne de Monguel y demeurèrent morts, 
tués sur la place et en combattant. » 


Mais, si le désastre fut grand. l'honneur resta sauf. Ce fut un 
combat de géants. C’est là qu’on vit le maréchal Boucicaut « tout 
forcené» et voulant vendre cher sa vie «à cette chiennaille, 
s’abandonner de toute sa vertu au plus dru de la bataille, et à 
tout la tranchante épée qu’il tenait, frapper à dextre et à senestre 
si grandes colées que tout abattait ce qu'il atteignait devant 
soi (1). » Quant au comte de la Marche, « qui le plus jeune estoit 
de tous, ne encores n'avait barbe ni grenon, y combattit tant as- 
surément que tous l’en prisèrent. » 

Les pertes des Turcs furent immenses. Le soir, Bajazet voulut 
visiter le champ de bataille, « pour ce qu’on luy diet qu'il y avait 
perdu grande quantité de gens, et que la victoire lui avait trop 
coûté, dont 1l était fort esbahy, ne pouvant croire ce qu’on 
luy en disait. Mais ayant bien recongnu le tout sur les lieux, 
trouva au’on luy avait dit vérité et que pour un crestien qui 
là gisait mort, il y estait bien demeuré trente turcs, ou autres 
hommes de sa loy. De quoy, il fut tant courroucé qu'il dit tout 
haut qu'il vengerait cette grande occision sur ceux qui seraient 
prisonniers. » Le sultan, en effet, sans pitié pour l’admirable va- 
lcur des vaincus, donna l’ordre de massacrer tous les prisonniers, 
sauf quelques-uns dont il espérait une forte rançon (2). Parmi 
ceux qui furent épargnés se trouvaient le comte de la Marche, 
et le comte de Nevers, qui, au dire de Gollut, par l’assurance en 
combats et batailles. fut depuis appelé « Sans Peur ». 

Malgré l'énormité des rançons exigées par le vainqueur, tout 
fut mis en œuvre en France et en Bourgogne, pour abréger la 
captivité des quelques survivants du désastre de Nicopolis. 


1. Livre des faits, ch. XXIV. 

2. Continualion de la chronique de Flandres, ch. LII. Puis, ajoute la chronique, 
en si présence et à la vue des prisonniers gardés pour rancon, il fit tailler et 
mettre en pièces jusqu'à trois cents prisonniers crestiens, chevaliers rt écuyers du 
royaume de France, ou gentilshommes de diverses nations. On rivalisait alors 
de barbarie et de cruauté. Faut-il rappeler qu'à Crécy, le roi d'Angleterre ordonna 
de ne faire quartier à personne «si hauts harons et si grands sires qu'ils fussent. » 
A ses officiers qui le suppliaient de faire cesser le carnage, Edouard III répondit 
« que point ne s'émemeillassent, car la chose ainsi ordonnée, ainsi convenait estre. » 
Chronique de Tramecourt. 
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Ce fut un Franc-Comtois, Jean de Vergy (1), seigneur de Cham- 
plitte, qui avec un gentilhomme de l’Artois, Jacques de Hlelly, re- 
çut la difficile mission de négocier le rachat des captifs, et ce ne 
fut pas sans péril que les négociateurs y réussirent. 

Le comte de la Marche et ses compagnons partirent enfin, et 
Froissart raconte avec de curieux détails leur retour dans la pa- 
trie et l'accueil qui leur fut fait dans les différents ports où ils 
relâchèrent (2). Reçus tout d’abord «à grand joye par la dame 
de Mathelin, moult révéreude et qui savoit d'amour tout ce que 
on en peut savoir et étoit dame pourvue et garnie sur toutes 
autres, tant qu’en la contrée de Grèce, » ils s’arrêtèrent ensuite 
à Rhodes, où les chevaliers les accueillirent « doucement et 
joyeusement et se offrirent et présentèrent à eux prèter finance 
d’or et d'argent si avant que leur puissance se pourroit étendre, 
pour payer et faire leurs menus frais, laquelle chose, dit le 
narrateur, sembla au comte de Nevers et aux autres grand’cour- 
toisie et les en remercièrent assez, car à voire dire, il leur besoi- 
gnoit.» Puis, « pour cheminer par mer nueux à leur aise, et 
eux rafreschir plus souvent, » ils visitèrent, après avoir touché 
à Modon, en Messénie, «les isles et terres» qui sont entre 
Venise et Rhodes, Corfou, Leucade, Céphalonie «qui est moult 
bel et plaisant, » et où, suivant le crédule Froissart, «les fées 
y conversent et les nymphes. » Ces divinités ne se montrèrent pas 
aux chevaliers, mais ils furent reçus à merveille par les habitantes 
de l’île, « qui sont, au dire du chroniqueur, douces et humbles 
femmes et sans malice.» Ils gagnèrent enfin Venise, puis la 
France « où ils feurent du roy et de tous reçeus à moult grand 
Joye » (3). | 


(À suivre.) A. Huarr. 


1. Continuation de la Chronique de Flandres, ch. LIT et LIIT. Chronique anonyme 
publiée dans les documents inédits de l'Académie de Besançon, À. VII, p. ?65. La 
Franche-Comté notamment paya, pour la rançon du comte de Nevers, douze mille 
livres, et la ville de Besancon, trois mille (Castan, La Frarche-Comté et le pays 
de Montbéliard p. 64). Gollut (liv. IX, ch. XXI), dit que c'est pour s'acquitter d'un 
vœu fait pendant son périlleux voyage que Jean de Vergy fonda en 1398 un couvent 
d'Augustins à Champlitle. Cf. Duchesne, histoire de la maison de Vergy, p. 257, et 
infrà, appendice. Note III. | 

2. Chronique de F'roissart, liv. IV, ch. LIX. 

3. Livre des faits Ch. XXVIII. 


LE “STABAT MATER SPECIOSA ” 
DE JACOPONE DE TODI. 


A diverses reprises des plaintes se sont élevées sur l'état 
défectueux dans lequel nous sont parvenues diverses proses 
ou séquences du moyen âge. (est hélas! le cas du Séabat 
Maler Speciosa de Jacopone de Todi. Le poète est déjà immor- 
talisé par le Stabat Mater Dolorosa ; mais, nous dit Frédéric Oza- 
pam, « en même temps que le Stabat du Calvaire il avait voulu 
composer le Stabat de la crèche, où paraissait la Vierge Mère 
dans toute la joie de l’enfantement. Il l’écrivit sur les mêmes 
mesures et sur les mêmes rimes, tellement qu'on pourrait douter 
un moment lequel fut le premier du chant de douleur ou du 
chant d’allégresse. Cependant la postérité a fait un choix entre 
ces deux perles semblables et tandis qu’elle conservait l’une avec 
amour, elle lussait l’autre enfouie (1). » 

Oui, cette perle restait enfouie et dans quel état lamentable ! 
Nous voudrions l’en faire sortir une fois, à la suite d'Ozanam, 
et lui rendre si possible, son éclat primitif. 


} 


I v a dans le texte actuel du Stabat Mater speciosa des ano- 
malies. Transcrivant ce texte d’après le ms. lat. 7785, f. 109 v° 


LU Ozanam, Les Poëtcs franriscains, Paris, 1872, p. 196 et Chayin de Malan, 
Hist. de S. François, 4 édit, 1835, p. 490. — Cf. U. Chevalier, Repert. hymnol. Il, 
19418. Notre séquence, qui se trouve dans les (Euvres de Jacnpone de Todi, était 
connue de l'abhé Chavin de Malan (Hist. de S Francais, 4 édit, 1855, p. 491); 
mais Jos. Kehrein n'en souffle mot dans ses Latrinische Sequenzen des Mittelaitérs 
(Mainz, 1873) — Sur l'authenticité du Stabal Maler Speriosa, le P. Pachou à 6mis 
jadis (Revue du Clergé français, tom. 38 4194), p. 175) une opinion douteuse, mais 
sans donner aucune raison, nous n'avons donc pas à attacher d'importance à ses 
garoles. 
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de la bibl. nat. de Paris, Ozanam place trois fois un sic, pour 
signifier que le texte est mutilé ou incorrect. Il y a bien plus 
de trois inexactitudés. Nous les signalerons en italique dans le 
texte ci-dessous reproduit d’après Ozanam : 


L. 


Stabalt Mater speciesa, 
Juxta foenum gaudiosa, 
Dum jacebat parvulus. 


2. 


Cujus arimam gaudentem, 
Laetabundam et ferventem, 
Pertransivit jubilus. 


x 


3. 


O quam laeta et beala 
Fuit illa immaculata 
Mater unigeniti! 


4. 
Quae gaudebat, et ridebat, 


Exsultabat, cum videbat 
Nati partum inclyti. 


5. . 
Quis est qui non gauderet, {sic} 


Christi Matrem si videret 
In tanto solatio ? 


ô. 


Quis non posset collaetari, 
Christi Mairem contemplari, 
Ludentem cum Filio ? 


7. 


Pro peccatis suae gentis, 
Christum vidit cum jumentis, 
Et algori subditum. 


Vidit suum dulcem natum 
Vagientem, adoratum 
Vili diversorio. 


Nato Chrislo in praesepe, 
Coeli cives canunt laete 
Cum immenso gaudio. 


10. 


Stabat sener cum puella, 
Non cum verbo nge loquela, 
Stupescentes cordibus. 


11. 
Eia Mater, fons amoris, 


Me sentire vim ardoris 
Fac ut ltecum sentiam! 


12. 
Fac ut ardeat cor meum 


In amando Christum Deum, 
Ut sibi complaceam. 


13. 
Sancta Mater, istud agas: 


Prone {sic} introducas plagas 
Cordi fixas valide. 


14. 


Tui Nati coelo lapsi, 
Jam dignati foeno nasci 
Poenas mecum divide. 


15. 


Fac me vere congaudere, 
Jesulino cohaerere, 
Donec ego vixero. 


16. 


In me sistat ardor tui, 
Puerino fac me frui, 
Dum sum in exilio. 


17. 


Hunc ardorem fac communem, 
Ne facias me immunem 
Ab hoc desiderio. 


18. 


Virgo Virginum pracclara, 
Mihi jam non sis amara : 
Fac me parvum rapsre. 
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19. 22. 
Fac ut portem pulchrum fantem, fsic! ac me nato custodiri, 
Qui nascendo vicit mortem Verbo Dei praemuniri, 
Volens vitam tradere. Conservari gratia. 

20. 23. 
Fac me tecum satiari, Quando corpus morietur, 
Nato tuo inebriari, Fac ut animae donetur 
Stans inter tripudia. lui nali visio. 

21. 24. 
Inflammatus et accensus, (mnes stabulum amantes, 
Obstupescit omnis sensus Et pastores cvigilantes 
Tali de commercio. Pernoctantes sociant. 

25. 


Per cirlulem Nati tui, 
Ora ut elecli su 
Ad putriam veniant. 
Amen. 


L’examinateur patient le constatera facilement, entre les deux 
Stabat, il y a parallélisme de mesure, de rime, de pensée. Pour- 
quoi l’un contient-il toutefois vingt couplets et l’autre vingt-cinq ? 
Ozanam a déjà montré (/b., p. 198) que les deux dernières stro- 
phes étaient peut-être des additions postérieures. 


II 


Mais venons-en au détail. À défaut des manuscrits, nous n'a- 
vons que l'étude interne, tirée de l’œuvre elle-même. Cette façon 
de procéder a déjà servi au P. T. Stokvis dans son ouvrage : 
Lijdenshymnen der Katholieke Kerk in Hollandsche versmaat 
ovérgebracht (s Hertogenbosch, 1865), p. 88-111. 

Nous allons reprendre son travail strophe par strophe. 

N° 5. Quis est qui non gauderet ? 

C'est bien facile à deviner, on a entrecoupé un pied ou omis 
une monosyllabe : quis est qui non CONgauderet, où mieux en- 
core : quis est IS qui non qauderet, parce que le verset est un 
pendant de : quis est homo qui non fleret ; dans les sixièmes stro- 
phes des deux proses nous trouvons exprimé le désir d’avoir 
douleur et joie commune avec la Mère de Dieu : 


Quis non posset CONtristari 
el Quis non possel COLlaetari. 
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Dans la huitième strophe la difficulté est plus grave et elle 
devient encore plus compliquée dans les n* 9 et 10. Les troisiè- 
mes rimes sont embrouillées et ne se succèdent plus l’une l’autre 
dans l'ordre habituel ; les strophes 9 et 10 n’ont plus de contre- 
parte dans le Stabat douloureux. Les pensées de ces deux 
versets ne nous semblent pas non plus être également en accord 
avec toute la manière de présenter les choses. Dans les deux 
Stabat, les seules personnes dont s’occupe le poète, sont Ja Mère 
divine et l'Enfant divin. D'où viennent ici inopinément les Anges 
(cocli cives) et Saint Joseph qui, sans aucun doute, est désigné 
par ie vieillard (senex)? Et quand il avait tout prêt le mot sta- 
bulum pour signifier la demeure de l'Enfant, pourquoi le poète 
emploie-t-1l diversorium (auberge) ? [Il connaissait pourtant très 
bien le texte de Luc., IT, 7 et aussi la signification de diverso- 
rium : « quia non erat eis locus in diversorio », c’est que le di- 
versorium, dans la bouche du poète, n'est pas la caverne, où le 
Verbe éternel est né comme Sauveur du monde. 

Tout cela a porté le Père Stokvis à une double supposition : 
ou les strophes 9 et 10 sont ainsi que les deux dernières, des 
fragments d'un autre poème (traitant de l’adoration des pasteurs), 
ou bien elles sont ajoutées par quelqu'un qui fut frappé par le 
spectacle de l'Enfant nouveau-né, souffrant et pleurant dans la 
crèche et adoré comme Dieu par les Anges du ciel. Il est hors 
de soi et sans parole à la vue du miracle, aussi bien que la 
Ste Vierge et son Epoux /puella et senex). Ces pensées-ci, 1l les 
veut voir exprimées, coûte que coûte ; et s’il ne les rencontre pas, 
il les fabriquera lui-même. 

Mais où’ intercaler ces sentiments ? Naturellement après le 
vagientem, ou bien dans la partie descriptive qui va jusqu’à la 
huitième strophe et avant les diverses supplications et prières de 
la onzième strophe jusqu'à la fin. Notre versificateur les place 
après la huitième (et ce n’est pas sa faute si le Stabat du Cal- 
vaire n’a pas de strophes correspondantes aux siennes), car de 
celte manière les oppositions gagneront encore de force, surtout 
en évoquant l’idée d’étable, où Jésus demeure, en trouvant une 
expression opposée à vagientem. De fait, l’adorafum à ce point 
de vue est merveilleux. Rien de plus contraire que d’être adoré 
et en même temps obligé à gémir et vagir. 

Le Père Stokvis a donc raison de croire que les strophes 9 
et 10 sont interpolées et que la lecon originale de n° 8 portait : 


Vidit suum dulcem natum 
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Vagientem........ 
Vile diversorium. 
et non pas 
Vili diversorio. | 
Nous avons de la sorte un rapprochement avec le Stabal dou- 
loureux et une rime à la strophe 7 : 


Et algori subditum. 


Quel nom ou adjectif se trouvait dans l'original après vagien- 
tem ? Ï1 rimait avec nafum et devait se rapporter à vile diverso- 
rium dans sa signification non pas d’élable, mais dans son vrai 
gens d’hôtellerie. Ici nous devons tâtonner dans les ténèbres, nous 

e pouvons que soupçonner. 
Oserons-nous donner une lection comme celle-ci : 


C'est chose très naturelle, que la Sainte Vierge, voyant son 
divin Fils pleurant et désolé de tous et de tout, pense à ces 
maisons et hôtelleries de Jérusalem, d'où elle est repoussée si 
durement. Cette pensée est encore en pleine harmonie avec le 
moriendo desolatum du Stabat de la Passion. Là 1l est question 
de l’extrême abandon et délaissement du Christ, mourant sur la 
Croix ; ici le poète parle du suprême repoussement et de la plus 
haute pauvreté, qui le font pleurer, pleurer dans la crèche de 
Bethléem. 

D'autres peut-être préféreraient lire : 


di ob negatum 


JÏls voudraient exprimer de cette façon la toute-science du petit 
Enfant qui, toujours parfaitement au courant de tout ce qui se 
passe, pleure la dureté des hommes qui le repoussent, encore 
qu'Il est venu les chercher et sauver. Mais si l’on n'avait que ce 
motif, nous retiendrions par préférence « et negatum », parce 
que dans ce cas serait exprimé seulement le trouble de l'âme 
maternelle à la vue de l'Enfant pleurant et à la pensée de \'ex- 
trême désolation. Tout dans cette prose est si simple, si naïf, 
tout ne fait que penser à la personne de l'Enfant et aux sent- 
ments de la Mère et ce serait témoigner de fausse science et de 
pédanterie que de vouloir signaler expressément, que le nouveau 
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né a conscience de sa répudation et qu'il pleure sur elle. Le 
Père. Stokvis veut pourtant écrire «-ob negatum », mais pour 
une autre raison. Dans un sens grammatical, qui est pour le 
moins aussi bon et dans une signification meilleure, l'ob negatum 
peut se rapporter à la Mère seule, qui voit pleurer Jésus dans 
les misères, de sorte que ces larmes du Sauveur rappellent à la 
Mère tout ce dont elle a fait l'expérience à Jérusalem. Dans ce 
sens Je ne fais pas de difficulté et je ne m'oppose pas à l’ob ne- 
galum, car 1l a encore cet avantage que le quia de sant Luc y 
est exprimé en même temps. 

Dans la 13° strophe, ce n'est pas notre jésuite hollandais qui a 
vu des difficultés, mais Ozanam lui-même Il a vu là un hiatus 
entre prone et introducas (prone introducas). Mais de tels cas 
ne sont pas rares ; on les trouve dans cette même prose (3° stro- 
phe laela et). Aux yeux d'Ozanam l'irrégularité venait, je sup- 
pose, de la forme adverbiale de prone ou de sa signification. 
C'est vrai l’adverbe prone ne se rencontre pas chez les classi- 
ques, mais l'adjectif pronus n’est pas inusité et lon a trouvé 
prone (adverbe) chez les auteurs de date postéricure. Le Père 
Stokvis ne voit donc pas pourquoi le changer, ni pour la forme, 
ni pour la signification. Certes, 1l n’y aura personne à désap- 
prouver que notre poète veuille ètre marqué d’une blessure 
d'amour, à lur infligée prone, d’une manière miséricordieuse. 
Mais si l’adverbe prone continuait à oflenser les oreilles classi- 
ques, on pourrait le remplacer par prona, dans ce seus que 
Marie, la Sancla Maler daigne agir en Mère miséricordieuse 
(prona) ou encore si l'on aime mieux, on pourrait lire prono, 
relevant de cordi, pour exprimer le désir ardent du poète, qui 
aime à recevoir une blessure dans son cœur, tout préparé déjà 
el consacré à Marie. 

Dans la 14° strophe la rime incomplète de lapsi et nali pour- 
rait gêner (voir la contre-strophe du Stabat douloureux, n° 12 
vulnerati et pati), mais le son poétique y est assez conservé et 
les rimes des deux proses assez concordantes. Du reste, de telles 
imperfections, s’il y en a, ne sont pas rares. 

Les strophes 15-16 et 17 nous placent de nouveau en face des 
difficultés. La ferza rima finit trois fois par Q (vixero — exilio 
— desidério), ce qu'on ne trouve pas ailleurs. Aussi les rimes 
de la strophe 16° et 17° (tui-frui, communem-immunem) ne se 
trouvent pas dans le Stabat du Calvaire. La strophe 16 n'a pas 
même une contre-strophe, quant à la pensée, 
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L'interpolation nous semble assez probable pour toute la 
16° strophe. Pourquoi ? 

Ayant exclu déjà les strophes 8 et 9, comme aussi les deux 
dernières, le Stabat Maler speciosa à encore 21 couplets, c'est- 
à-dire un de lrop, puisque le Stabut Mater dolorosa n'en a que 
vingt. Mais la seizième strophe a presque le même sens que la 
quinzième : 


15. 16. 
Jesulino cohaerere Puerino fac me frui 
Donec ego vixero Dum sum in cexilio. 


La première a plus de similitude avec le Sfabat douloureux (1). 
Et n'est-il pas clair, comme le dit le Père Stokvis, que le Puertno 
est une imitation du Jesulino ? Ce dernier est un diminutif, qui 
put très bien être employé par un Italien. Le Puerino en latin 
n'est point admissible ; l'expression trouvée cependant n'est-elle 
pas Jolie et gracieuse : 


Fac puerulo me frui..…. 


Une autre raison pour rejeter la seizième strophe, c’est que 
in me sislat ardor tui est une expression qui convient peu au 
latin si facile, si courant de toute la prose et que cette phrase 
n'exprime pas non plus ce qu’on voudrait dire ici. Le {ui fait 
penser que le poète demande l’amour envers la Sainte Vierge, 
tandis que son intention est sans aucune hésitation : « in me 
sistat ardor tuus », que je puisse participer à votre charité, i. e. 
dans la charité avec laquelle vous aimez Jésus, comme ceci est 
neltement énoncé dans le couplet suivant : 


Hunc ardorem fac communem, 


Encore une autre raison pour rejeter la seizième strophe plu- 
tôt que la dix-septième, c'est la similitude, j'allais dire, la pa- 
renté de l'ab hoc desiderio avec l’in planctu desidero du chant 
funèbre. Assurément, ce qu’il ne faut jamais oublier et ce qui 
saute aux yeux, c'est l'effort du poète pour conserver dans les 
deux proses les mêmes rimes et toutes les similitudes possibles. 
Si l'on demande pourquoi l’on aurait intercalé une strophe, puis 
une seconde, nous répondrons que nous n’en savons rien non 
plus, car ces additions n’ajoutent rien, et nous pensons être en 
droit de supposer qu'on aurait voulu corriger les vers : 


1. Fac nfe tecum pie flere, 
Crucifiso condolerce 
Honec ego vixero. 
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Hunc ardorem fac communem, 
Ne facias me immunem 
Ab hoc desiderio. 


en faisant une note marginale, un autre vers. Plus tard, cette 
correction serait passée dans le texte. Mais la phrase est tou- 
jours raboteuse, dure et peu précise. Faut-il corriger et mettre : 


Ne me facias immunem 
au lieu de 
Ne facias me immunem. 


Encore, après cette amélioration, ce couplet restera une pierre 
d’achoppement pour qui a le goût du beau et l’on verra à regret 
les rimes en désaccord avec les vers correspondants de l’autre 
Stabat. 

La correction n’est point difficile dans la 19° strophe, pourvu 
qu'on fasse un peu d'attention à la strophe entière. Sans peur 
nous osonis changer : 


Fac infantem pulchrum porter, 
Qui nascendo vicit mortem. 


À partir du vingtième couplet jusqu'à ta fin, les troisièmes 
rimes sont émbrouillées : 


tripudia, commercio, gratia, visio. 


Nulle part on ne les retrouve dans cet ordre. La cause semble 
en être dans le n° 20: 


Stans inter tripudia. 


Le Père Stokvis ne croit pas que ce vers vise à la personne 
de la Sainte Vierge, mais plutôt à celle du poète et que le verbe 
par conséquent doit être mis à l’accusatif, aussi bien que le me 
latin. En effet, on aura un sens meilleur et les rimes seront tou- 
tes rétablies. On aura, cela s'entend : 


Stantem in tripudio. 
Cette mutation donne aussi la reconstruction du dernier vers : 
Tui nati visio 
en : 
Paradisi gloria. 


Car si la rime o n’est plus exigée par commercio, le poële 
n'a nullement besoin et il n’a pas de molif non plus pour aban- 
donner ici son plan d'imiter le Stabat douloureux, qu'il a suivi 
si scrupuleusement jusqu'alors. Le simple et gracieux Paradisi 
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Gloria vaut certainement mieux que le Tui nali visio forcé et re- 
cherché. Par ces petils changements l'ordre des rimes reparait 
excellent. Les troisièmes pimes se succèdent immédiatement et 
non plus comme dans le texte d'Ozanam toutes les deux strophes. 

Quoi qu'il en soit de ngs explications, dirons-nous à la suite 
du P. Stokvis (1), quiconque «a le goût du beau et l’amour pour 
Jésus et sa Sainte Mère, n'aura nullement besoin d’une explication 
pour estimer et goûter aussi ce Stabat Mater, qui non moins que 
l’autre emporte l’âme par la profondeur du sentiment et la sun- 
plicité de représentation et d'expression. » 

Certainement nous ne nous faisons pas illusion : les améliora- 
tions proposées sembleront à quelques-uns arbitraires et peut-être 
même moins bonnes que le texte reçu. Au moins nous rendra- 
t-on le témoignage que nous avons travaillé logiquement un texte 
poétique et rimé. Heureux serons-nous si l'attention est attirée 
sur Île Stubal maler speciosa et si d’autres veulent bien reprendre 
celle étude en se basant sur les manuscrits (2). 


—— 
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L Lijdenshymnen der K. Kerk, p. 103. | 

2 U. Chevalier dans son Rep. hymn., n0 1418, indique trois mess. du Siabat 
Maler speciosa: le ms. de la Bibl. nat. de Paris 7785, fol. 109 ‘c'est celui qui 
servit à Ozanam) ; — Oxford, Bodil. Can. misc. 530, 16: — et Vérone, com. 280. — 
Voir les 5 fascicules des Analecta hymnica du BP. Dreves, consacrés aux Séquencei. 


L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 


AUX ÉTATS-UNIS. 


| IT. Etablissements pour 
Gens de Couleur, pour Femmes et pour Ministres du Culte. 


I. LES GENS DE COULEUR Ge 


Généralement les A sont très “avides d'instruction. Cepen- 
dant les établissements où ils sont formés n'atteignent pas le 
niveau intellectuel des grandes universités. De fait, la plupart 
de celles-ci leur sont fermées, à cause de l'antipathiié qui règne 
entre les deux races. Dernièrement même, la cour. suprême de 
New-York a décidé que l'Etat conserve toujours le droit de 
fermer une école accessible en même temps aux noirs et aux 
blancs, parce que de pareils établissements constituent un danger 
permanent pour la paix publique. Plusieurs collèges toutefois 
n'excluent pas les gens de couleur (2) ; d'autres marquent claire- 
ment qu'ils en désirent le moins possible ; c’est le cas, par exem- 
ple, de l'université de la Virginie (à Charlottesville), où l’ensei- 
gnement est gratuit, excepté précisément pour les AGBFES et les 
femmes. 

Les écoles réservées exclusivement à la race noire ont été éri- 
gées surtout dans les années 1860 et 1870, et de préférence au 
Sud-Est de l’Union. 

Contrairement à l'usage assez général en Amérique, ces fon- 


° 1 On peut consulter ici le chap. XCIII (T. II, pp. 41 ss.) de la ‘# édition de 
r'outrage de Bryce: Present and fulure of the Negro. 

2. Par exemple l'Université de Howard (Washington), de Tennessee (Knoxville), 
l'institut agricole et mécanique de Rochester (New-York) et le Collège de Talladega 
(Talladega, Fe Les trois premiers établissements sont accessibles aux deux 
sexes. 
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dations sont d'ordinaire confessionnelles ; on a jugé, et non sans 
motif, qu'une race aussi arrièrée serait plus vite moralisée par 
un régime religieux. 

Aussi l'Eglise catholique a-t-elle fait tout son possible pour 
instruire ces masses, et elle y réussit, grâce surtout au dévoue- 
ment de ses religieux des deux sexes ; ces auxiliaires appartien- 
nent eux-mèmes pour Ja plupart à la population de couleur, ce 
qui est un avantage incontestable. 

Ainsi la Congrégation des sœurs du Saint Sacrement (1), 
fondée par Mgr O'Connor, évêque d’Omaha, Mgr Ryan, arche- 
vêque de Philadelphie, et Miss Katharine Drexel, a uniquement 
pour but d'éduquer et de convertir les nègres et les indiens. Aux 
trois vœux ordinaires, les religieuses ajoutent ceux d'être les 
mères et les servantes des nègres et des indiens, et de ne jamais 
rien entreprendre qui pourrait faire négliger ce noble ‘but. 

C'est dans le même esprit que les prêtres Joséphites (St. Jo- 
scph's Society of the Sacred Heart) ont érigé à Baltimore leur 
séminaire nègre, qui a déjà produit bon nombre de mission- 
naires (2). 


Parmi les autres établissements, on peut citer deux universilies 
des méthodistes épiscopaliens : Clark à Atlanta (Géorgie) et Wal- 
den à Nashville (Tennessee). La première compte 24 professeurs 
pour 500 étudiants, l'autre 70 professeurs pour 923 étudiants (3). 
Ces deux établissements ne sont accessibles qu’au sexe masculin ; 
en revanche, au Scotia Seminary des presbytériens de Concord 
(Caroline du Nord), il ÿ a 282 filles et pas de garçons. Ailleurs 
la coéducation reste cependant la règle générale (4). | 

L'Etat, où les établissements pour gens de couleur sont le 
plus nombreux, est celui de Tennessee. On a d’abord à Knox- 


L Voir l'Ameriran ecclesiastical Review, T. XVIII (1898), pp. 1 ss.: American 
l'oundations of Iteligious Orders. IV: The congregation of the sisters of the Bles- 
sed Sacrament, for Indians and Colored People. 

2. Voir le bulletin LA coloured Marcest et l'American ccclesiastical Review, 
T. XVI (1897), pp 640 ss.: S. Joseph's Seminary for Colored Mission. 

3. World Almanac, I. c. 4 

4. C'est ce qui se fait par exemple au collège mélhodiste de Morris Brown, fondé 
à Atlanta (Géorgie) en 1881, et qui compte environ 1,175 étudiants: de même au 
collège de Shaw à Raleigh (Caroline du Nord) et à l'université Leland de Nouvelle 
Orleans (Louisiane), qui appartiennent tous les deux aux baptistes et comptent res- 
peclivement 526 et 1,971 étudiants. Cilons encore trois universités méthodistes épis- 
copaliennes : de Claflin à Orangehurg (Caroline du Sud), de Wilberforce (Ohio) et 
de Wiley à Marshall (Texas); puis l'université de l'Etat de Kentucky à Louisville 
(350 étud.), et les instituts non confessionnels de Tuskegec (1,648 étud.)}, Hamptog 
(1,295 étud.) ct Atlanta (310 étud.). Tous ces établissements ont la coéducation des 
sexes. 


à 
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ville l’université officielle qui leur est accessible et le collège des 
presbytériens unis, qui leur est exclusivement réservé; puis, à 
Nashville, ils ont deux universities : Fisk et Walden; cette der- 
nière est méthodiste épiscopalienne et ne réunit pas moins de 
925 étudiants. En outre, le collège de Peabody à Nashville a 
érigé à Pine Bluff (Arkansas) une école normale exclusivement 
réservée aux nègres (1). | 

Parmi tous les établissements analogues, la Howard University 
est celle que je connais le mieux (2). C’est un établissement 
iiterconfessionhel qui, parmi ses élèves, compte même des catho- 
liques. La faculté de théologie est exclusivement destinée aux 
gens de couleur; en 1907, elle comptait 98 étudiants de con- 
fessions diverses ; l’université s’est agrégé une école de théologie 
épiscopalienne, et elle invite toutes les confessions à coopérer 
a l'érection d'écoles analogues ; le directeur sera toujours nommé 
professeur associé de l’université, n'importe à quelle Eglise il 
appartienne. 

En 1907, 1l y avait également 332 étudiants en médecine, 97 en 
droit, etc. Il y a encore un feachers college, une section prépa- 
ratoire, une section commerciale, etc. La bibliothèque possède 
45,029 volumes et brochures (3). 

Chaque année elle dispose de 1,500 dollars, ce qui lui permet 
de faire l'acquisition de 3 à 400 nouveaux volumes: en 1907, 
ce nombre s’est même élevé à 700. On voit que l’université fait 
des efforts sérieux pour rehausser son niveau intellectuel. 

Parmi les gens de couleur qui suivent en Amérique l’ensei- 
gnement supérieur la plupart étudient la théologie ou la méde- 
cine. Ainsi en 1905-06 il y avait entre autres (4) : 


en théologie 736 étudiants, dont 65 gradués. 
» médecine 670 » » 97 » 
» droit | 125 » » 27 » 
» art dentaire 106 » oo» 22  » 
_» pharmacie 98 » » 12 » 


1. World Almanac, I. c. 

2. J'ai notamment pu consulter le Howard Unirersity Record, Vol I, 0. 1, January 
1907, et le Catalogue 1907-88 (Washington, D. C.) 

3. Catalogue, p. 26: le N.1 du Record donne le chiffre de 48.600. 

& Report, p. 1153. 
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2. L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR DES FEMMES (1). 


. Aux Etats-Unis l’enseignement supérieur des femmes a pris 
des proportions considérables. Ainsi si l’on fait la statistique des 
graduate students (c'est-à-dire des étudiants q'uù aspirent à un 
grade universitaire) on obtiendra pour les universités, collèges 
et écoles techniques les chiffres suivants : 


F'tablissements privés : 7,718 étudiants, dont 38,327 femmes. 
» de l'Etat : 51,743 » » 12,62 » 
Total : 149,461 n » 00.956 . » 


La proportion des femmes est donc de 34,35 0/0 (2). 

Il ne manquera pas d'intérêt d'examiner les différentes ma- 
nières de pourvoir à l'enseignement supérieur des femmes, les 
branches qu'elles préfèrent, et le niveau scientifigue de leurs 
études. Nous finirons par quelques renseignements sur les fem- 
mes dans l'enseignement. 

1. I] y a en Amérique trois munières de pourvoir à l'enseigne- 
ment féminin : la coéducation, l'éducation de chaque sexe dans 
un local séparé du mème établissement, et enfin l'éducation de 
la femme dans des collèges qui lui sont exclusivement réservés. 

En 1894, 34,758 femmes suivaient les cours d’universités et de 
collèges avec coéducation ; par contre, dans les autres étabisse- 
ments 1l n'y en avait que 23,707 (3). 

D’après une statistique de 1906-07, les établissements mixles 
pour l’enseignement supérieur comptaient 63 ‘, de tous les under- 
graduales des deux sexes et 60 , des undergraduates féminins (4). 

De fait en 1905-06 la coéducation existait dans 333 universités, 
collèges et écoles techniques, alors qu'il ny en avait que 129 
pour les femmes seules et 158 exclusivement pour les hommes (5). 

On se plaint quelquefois de la froideur des américaines, qui 
ne sont pas toujours n1 de tendres épouses ni des mères dévouées. 
Cependant cela ne tient nullement à une éducation trop scienti- 
fique ; mais ce qu'on néglige de cultiver dans la femme, c’est le 
côté affectif : le cœur et le sentiment. Au cours de collège et 
d'université, on la fait passer par les mêmes exposés secs et 
ennuyeux, quoique très scientifiques peut-être, que l’on sert aux 


I. Un article très important sur la coéducalion a été publié récemment par le 
president de Bryn Mawr, M. Carey Thomas, sous le titre de Woman's College and 
University Education (Edvcational Reriew, Jan. l'N8, pp. 61-85). 

2. Report, pp. 455-156. 

3. J. Conrad, op. cit., p. 935. 

4. Report de 1906-07, pp. 17:18. 

9. Report de 1905-1906, p. XXV. 
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étudiants du sexe fort ; et l’on ne semble pas se douter que la 
femme a des exigences spéciales et que, par conséquent, pareille 
éducation est forcément incomplète. On ne prépare pas la femme 
à son rôle uaturel d'épouse et de mère. Trop souvent ausst on 
oublie de compléter son éducation par des connaissances vrai- 
ment pratiques et usuelles ; . souvent PP ménager 
est entièrement laissé de côté. 

Le mal ne vient donc pas de ce que l'on enseigne trop aux 
femmes, mais plutôt, en un certain sens, de -ce que l'on ne leur 
enseigne pas assez. 

Toutefois s'il est vrai que les Américains ont quelquetote le 
tort de croire que l’enseignement qui convient aux hommes soit 
le seul à convenir aux femmes, on ne peut pourtant pas leur 
reprocher la coéducation, si l’on se place au point de vue de la 
morale. Les témoignages sont assez unanimes sous ce rapport, 
quoique dans ces matières délicates 11 y ait danger de tirer des 
conclusions trop générales. On aurait tort en effet de juger 
- l'Amérique d’après ce qui se voit dans nos pays d'Europe. Il faut 
avant tout tenir compte des circonstances particulières du pays 
et laisser les choses dans leur milieu historique (1). Lin auteur 
déjà un peu vieilli (2), en parlant des résultats de la coéduca- 
tion, cite l'exemple d’Oberlin, où presque tous les étudiants sont 
des gens pauvres et grossiers, qui en classe « allongent leurs 
jambes sur les pupitres de façon que leurs pieds se trouvent à 
la hauteur de la tête. » « Chose remarquable ! dit Jonveaux, ces 
Jeunes gens sont mélés pendant les leçons à de charmantes filles 
de dix-huit ans, ils ont pour professeur une maitresse à peu près 
du même âge, et jamais l’ordre n’est un instant troublé, jamais 
une parole inconvenante ne se fait entendre (3). 

Evidemment cela ne serait pas vrai dans la même mesure pour 


1. M. Claudio Jannet (Les Etats-Unis contemporains, 2° éd., Paris, 1876, pp. 3w- 
393, es! donc trop catégcrique et contredit aux faits, quand il affirme que le résultat 
de la coéducation «esl une effroyable démoralisatior de la jeunesse (p. %1).» On 
ne voit pas bien pourquoi l'émin:nt auteur à propos de l'Amérique, en appelle 
aux conséquences de la coéducation en Prusse (p. 390: rote 2); de méme le fait 
rapporté par Agussiz (391-392) que les prostituées se laissent généralement déjà en- 
traîner à la débauche pendant les années de coilège ne prouve pas grand'chese non 
plus. Pour connaître le niveau moral d'un pays ou d'une instilution, ily a d'autres 
lémoins à entendre que les femmes publiques. D'ailleurs les faits rapportés prou- 
vent simplement qu'à Boston, du temps d'Agassiz, la surveillance était insuffisante, 
à tel point que des livres ct des gravures obscènes pouvaient y circuler librément 
parmi la jeunesse. 

2. E. Jonveaux : l'Amérique artuelle, ® éd., Paris, 1870. 

3. Op. rit., p. 175. — On m'assure que dans uns ville importante des états Atian- 
tiques, on a dû rétablir la coéducation qu'on avait supprimée, « parce que sans la 
présence des filles les garçons étaient trop turbulents.» 
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tous les collèges. Ainsi on comprend que dans les grandes villes 
la coéducation soit moins fréquente qu’à la campagne. Mais dans 
des milieux comme Oberlin où les mœurs sont très simples et 
l'influence de la religion très forte, je ne vois pas qu’il y ait 
tant de danger à la coéducation. Sans doute, il arrive que 
les jeunes gens se marient immédiatement après leurs études, 
mais pourquoi, demande Bryce (1), ne pourraient-ils pas le faire ? 
Les futurs époux se connaissent mieux et font des mariages gé- 
néralement heureux. | 

L'opinion du personnel enseignant lui-même est, dans la cir- 
constance, trop importante pour ne pas en appeler à son témoi- 
gnage. En 1907, une revue américaine (2) publia les résultats 
d'une enquête faite auprès des directeurs et surveillants des 
High Schools de l'Etat de Wisconsin. Or, la majorité était 
d'avis que la coéducation n’a pas de suites fâcheuses au pomt 
de vue moral, et que le mal qui se produit quelquefois est dù 
plutôt à un manque de surveillance et d'organisation. Certains 
surveillants, qui avaient vécu dans des établissements divers, 
prétendaient même que les mœurs étaient plus pures dans les 
collèges avec coéducation. Aussi 70 ‘|, des personnes interrogées 
se déclarèrent pour le maintien de la coéducation, 10 °, seule- 
ment voulaient l’abolir et 20 ‘, proposaient des systèmes inter- 
médiaires. 

En réalité, dans un milieu où une civilisation trop raflinée 
n'a pas corrompu Îles mœurs, il semble que l'habitude de 
vivre avec les personnes du sexe depuis le bas âge peut em- 
pêcher les émotions et les sentiments impurs (3). Or en Améri- 
que, la coéducation commence dès l'enseignement primaire et se 
poursuit souvent jusqu'à l’Université (4). Cela se fait surtout 


1. Op. cit, t. II, p. 605. 

2. Wisconsin Journal of Education, vol. 39 n. 8, act 1997, pp. 295-Y6. Madison. 

3. Aux Etats Unis on est très large sur le chapitre des relations entre jeunes 
gens des deux sexes. À l'Ouext et à la campagne, on leur permet de se promener 
à deux, sans compagnons ou lémoins: une jeune fille peut avoir une correspondance 
régulière avec un jeune homme», se faire des amis à elle, recevoir fkur visite, sans 
que ses parents interviennent ou soient présents, parce que les amis de la fille 
ne sont pas nécessairen.ent les amis des parents — Il est bien certain, écril 
Bryce (ap. cit, T. II, p. 607), que le plaisir de la vie est beaucoup plus intense à 
cause de cette plus grande liberté. Peut-être : mais beaucoup d'euroréens auront 
des scrupules sur la valeur morale de ce plaisir, quoique les américains prétendent 
que la conduit: des jeunes gens dans ces occurerces soit irréprochable. — D'ailleurs 
il importe de ne pas confondre ce chapitre des relations sociales avec celui 
de la coéducation. | 

4 En 190607 la proportion des élèves fréquentant des établissements officiels 
avec coéducation était de 7 p. cent pour l'enseignement moyen et de 96 p. cent 
pour l'enseignement primaire. (Voir le Report pour l'année 1968-17, p. 421). 
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dans les établissements de l'Ouest où l'on est moins suscepti- 
ble. La chose est tellement vraie que même les Jésuites ont établi 
la coéducation dans leur université de Creighton (à Omaha, Ne. 
braska). excepté toutefois à la faculté des arts. Les femmes sont 
très nombreuses aux universités de Kansas, de Nebraska, de 
Californie, etc. A cette dernière cependant, les étudiants se sé- 
parent d'après les sexes et prennent les uns le côté gauche et les 
autres le côté droit de l’auditoire; la même chose se fait à l'univer- 
sité Ann Arbor, où les femmes sont également très nombreuses (1). 
La coéducation est également la règle générale aux universités 
privées de l'Ouest; le contraire a lieu aux universités privées 
de l'Est où les femmes sont généralement exclues; par exemple 
à Columbia, Johns Hopkins, l’Université catholique, etc. ; à Cor- 
ncll les femmes sont nombreuses, mais elles y occupent un côté 
à part de l’auditoire. Les universités de l’état ne font généralc- 
ment pas la distinction des sexes, sauf pourtant pour l’université 
de la Floride et de la Caroline du Nord qui n'admettent que le 
sexe masculin ; l’université de Pennsylvanie n’admet les femmes 
que dans quelques sections. Il n'y a pas de femmes non plus aux 
universités privées de New Ilampshire, ni aux universités afficiel- 
les de New-York, du Maryland, de Ja Virginie et de la Floride. 
Dans la Louisiane il n’y a qu’une seule femme à l'université de 
l'état (2). | | 

D’autres établissements, tout en n’excluant pas positivement les 
femmes, préfèrent cependant en avoir le moins possible: c'est 
ainsi qu’à l'université de la Virginie {à Charlottesville) les cours 
sont gratuits pour les hommes et non pas pour les femmes. 

Harvard, Columbia et l'Université de la Géorgie (à Athens) ont 
ménagé à ces dernières un collège séparé (3). Les quelques re- 
marques que nous avons à faire sur ces collèges trouveront leur 
place quand nous parlerons des Universités respectives. 


2. Matières préférées. — Les femmes s'appliquent surtout à 
l'étude des langues anciennes et modernes. J. Conrad (4) cite une 
statistique du Report of the Commissioner of Education, d'après 
laquelle il y avait en 1893-94 : 


1. Bryce, op. cit., t. IE, p. 564. 

2. Report, p. 497. 

3. La Wesleyan University de Midilelown (Conneclicut) vient également de pro- 
jeter l'établissement d'un collège séparé pour les femmes. : Report «de 1406-17, pp. 
421-422). 

4 I. c., p. 995. 
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pour le latin 51.000 jeunes gens et 71.000 filles, 
€ _« grec 10,700 « € _« 93.000 « 
«€  « l'allemand 2.600 « & _« 2.200 « 
«a _« le français 5.000  « « __« 28.000 « 


On voit que les femmes étudient un peu moins l'Allemand que 
les jeunes gens ; par contre, il y en a cinq ou six fois plus qui 
apprennent le français. 

D'un autre côté, les filles préfèrent de beaucoup le latin au 
grec; en Europe, elles n'ont souvent de goût ni pour l’un ni 
pour l’autre. Les sciences naturelles et les mathématiques supé- 
rieures trouvent en Amérique plus de fervents parmi les femmes 
que parmi les hommes. Ainsi dans la même année 1893-94, 58.000 
femmes apprenaient la chimie et la physique, alors qu'il n'y avait 
que 45.000 hommes; pour l'algèbre et la géométrie il y avait 
66.000 hommes et 96.500 femmes. 

J.Conrad (1) donne encore une statistique du Bryn Mawr College 
(1895-96) d'après laquelle un sixième des étudiants étudient les 
mathématiques et les sciences naturelles, un sixième la philosophie 
et l'économie politique, un peu plus d’un sixième l'histoire et pres- 
que la moitié les langues anciennes et modernes. 

Beaucoup de femmes se lancent également dans les beaux- 
arts. Ainsi en 1905-06 le grade de bachelier en peinture a été ac- 
cordé aux Etats-Unis à un homme seulement et à 24 femmes ; le 
baccalauréat en musique à 8 hommes ct à 255 femmes ; pour le 
doctorat il n'y avait qu'un seul homme et pas de femme (2). 

Quelques femmes suivent les cours de certains instituts agri- 
coles techniques ; elles ont accès par exemple à la Purdue Uni- 
versity de La Fayette (Indiana) qui donne les cours techniques, 
à l'institut agricole d’Amherst (Massachusetts), à l'institut techni- 
que de Boston (Massachusetts), etc. 


En tout dans les instituts agricoles et mécaniques il y avait 


parmi les étudiants 44.852 hommes et 14.241 femmes (3). 


l. Ibid. | 
2. Report, pp. 446-447. — Voici en outre une statistique des sept principaux éta- 
hlissements pour l'éducation supérieure de la femme en 1905-06 (Report, p. 552) : 
Nombre des Étudiants 


Total en latin en grec en mu- en 
Radcliffe College 436 194 65 Ag AXE 
Smith College 1,213 Sas 6 7 4 
Mount Holyoke College 714 306 81 100 2V4 
Wellesley College 1 096 159 99 sl 146 
Barnard College 300 189 41 30 en 
Vassar College 977 475 101 82 b 


Brvn Mawr College 456 149 43 e —” 
3 Report, p 77. 
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Il y a également peu de femmes qui suivent les cours de droit. 
Ainsi en 1905-06 il n’y en avait que 176 sur un total de 15,41H, 
soit 1,14 p. c. En 1890, 208 femmes étaient déjà établies en Amé- 
rique, comme juristes, c’est-à-dire surtout comme notaires (1). 

Par contre il en a beaucoup qui se lancent dans la médeciné ; 
il existe même des facultés de médecine pour les dames, par 
exemple le Woman's medical college of Pennsylvania que nous 
avons déjà cité, où les femmes peuvent conquérir 1e OAI 
en 4 ans. En 1905-06 il comptait 135 étudiantes. 

Dans toute l'étendue des Etats-Unis, les cours de édctihe 
étaient suivis par 1,021 femmes et 23,903 hommes (2) ; les pre- 
mières étaient donc 4,09 %. Mais dans ce chiffre ne sont pas 
comprises 88 étudiantes en art dentaire et 0e en seignces phar- 
maceutiques (3). 

Dans les facultés de théologie, les. ee. sont évidemment 
très rares : cependant en 1906 il y en avait en tout 252 (4), au 
Hartford theologicai seminary des congregationalistes (Hartford, 
Connecticut), au Southern Baptist theologicat seminary de Louis- 
ville (Kentucky), au Union theological seminary de New-York, et 
ailleurs encore ; elles s’adonnent surtout aux langues orientales, 
ou bien se destinent à l’apostolat parmi les gens de couleur ; mais 
comme ministres du culte elles ne sont admises que dans quel- 
ques petites FeUIRS: 


3. Pois avoir une idée du niveau scientifique de ces établisse- 
ments, Il faut d’abord noter que le Woman's college de Baltimore, 
le Wellesley college, etc ne confèrent que le grade de Bachelor of 
Arts; ce grade requiert quatre années d’études et correspond 
assez à notre diplôme des humanités. Bryn Mawr confère en 
cutre les grades de Master of Arts et de Doctor of ihilosophy. 

Les matières enseignées sont en général les mêmés pour les 
deux sexes et constituent un programme plus chargé que celut 
des collèges européens. Voici, à titre d’échantillon, les cours qui 
figurent au programme du Woman'’s College de Baltimore : grec, 
latin, allemand, anglais, français, langues romanes ; botanique: 
biologie, anatomie, physiologie, chimie, géologie; physique; ma- 
thématiques ; philosophie ; histoire ; enfin histoire des religions. 


1. En Amérique les femmes se lancent bien moins dans la politique qu'en Angle- 
lerre cn Ilalie ou dans tout autre pays d'Europe; de même il y en a fort peu dans 
le journalisme: mais souvent elles ménent la vie tranquille de secrétaire. 

2. Heport, p 609. 

8. 1bid., pp. 612 et 612. 

4 Report, p. 595. 


her le ns PAL FESLIS. à à RE OS, 2 
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Toutes ces matières sont également enseignées à Bryn Mawr, si 
l'on excepte les cours d'histoire des religions ; en revanche, ce 
collège a des cours spéciaux d'espagnol, d’italien, de philologie 
germanique, d'archéologie classique, de philologie .coinparée, de 
Jttérature biblique et de langues sémitiques; outre les cours de 
philosophie proprement dite, il y a des leçons spéciales de psy- 
chologie, de pédagogie, d'économie politique, et de droit crimi- 
nel ; on y professe encore un cours d'éloquence, branche certai- 
nement importante pour les femmes. 

Il ne faut pas croire cependant que les cours de mathéma- 
tiques ou de sciences naturelles soient aussi approfondis en Amé- 
rique que chez nous (1); non, ce serait au-dessus des forces de 
la femme: on la ménage aux Etats-Unis et on favorise trop 
son développement corporel pour se permettre de lui servir 
des cours aussi indigestes. D'ailleurs dans ces établissements on 
n'a d'ordinaire que de 15 à 18 heures de cours par semaine et 
le samedi cest toujours entièrement libre (2). Au zrand collège 
de Bryn Mawr les cours n’occupent généralement qu’une dizaine 
d'heures par semaine (3). Les filles n'y entrent qu'à l’âge de 
quinze ans, et même d’autres établissements, comme le Woman’s 
medical college of Pennsylvania de Philadelphie requièrent l’âge 
de 18 ans. 


Jl n’y a donc pas danger semble-t-il, que le développement de 


l'esprit se fasse ici au détriment des forces corporelles. 

N’allons pas croire surtout qu'il y ait tant de femmes qui se 
lancent dans les études réellement supérieures. Plus on monte 
dans les cours du collège ou de l’université, plus l'élément mas- 
culin est prépondérant. Sans doute, les demoiselles qui ont le 
grade de bachelier ès-arts sont très nombreuses, mais nous 
l'avons déjà dit, ce titre n’exige pas d’études autres que les 
quatre années de collèæc. En dehors de cela, il y a fort peu de 
graduées. 

Ainsi si l’on parcourt le Report officiel de 1905-06 on trouvera 
que parmi les quinze meilleurs instituts féminins, huit n'avaient 
pas d’étudiantes se destinant aux grades; au moins le rapport 
n’en mentionne pas; le woman's College de Ballimore, avec 
332 et Mount Holyoke, avec 714 étudiantes, en avaient chacun 
4 seulement : Smith en comptait 8 sur 1213, Vassar 10 sur 977 


1. J. Conrad, op. cit., p. 935. 
2. J. Conrad, op. cit, p. 94. 
8. Ibid. 
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et Wellesley 17 sur 1096. Deux collèges, Radchffe et Bryn Mawr, 
en avaient relativement beaucoup : 66 sur 436 et 79 sur 456. Dans 
les 114 institutions de moindre importance la proportion est DEALE 
coup plus minime. ; 

Mais c’est assez insister pour nous convaincre que l'enseigne- 
ment supérieur des femmes n’est pas aussi développé aux Etats- 
Unis que certains semblent le croire. 

Il est cependant réel que plusieurs collèges font tout leur 
possible pour être à la hauteur -des idées modernes. Ainsi, par 
exemple, la bibliothèque de Bryn Mawr reçoit régulièrement 351 
revues et périodiques, ce qui indique des efforts sérieux pour 
rehausser le niveau scientifique de l'établissement déjà si floris- 
sant. 

Le Womans college de Baltimore met chaque année à la 
disposition de ses graduées deux bourses de 500 dollars cha- 
cune, pour servir à des voyages en Europe (European fel- 
lowships) (1). 

À Bryn Mawr, deux bourses de voyage de la même valeur 
sont accordées chaque année à des étudiantes des cours supé- 
rieurs dans un but identique; une autre, également de 509 dol- 
lars, est attribuée à unc fille des cours inférieurs. 

Smith possède un séminaire historique très florissant. Les étu- 
diantes qui font des études spéciales, entreprennent quelquefois 
des voyages au Canada, en Angleterre, etc., pour SOI sur 
place les questions qui les intéressent. 

Plusieurs de ces établissements ont un personnel très nombreux, 
ce qui permet aux professeurs de se spécialiser dans une branche 
préférée. Ainsi au Radcliffe college les cours sont donnés par 
97 professeurs de Harvard (2) ; à Vassar il y en a %5, à Welles- 
ley 99, à Smith 102 (3). 

A Bryn Mawr il y a 10 professeurs pour l’anglais, 3 pour les 
mathématiques, 2 pour le latin, la chimie, la physique, la philo- 
sophie, l'économie et l’histoire (4). 

Dans ces conditions il n’est pas étonnant que plusieurs de 
ces établissements comptent des spécialistes de renom. Quelques 
professeurs de Bryn Mawr et de Smith collaborent à l'American 
Journal of Theologqy et à d’autres périodiques ;: M. F. Washburn 


1. Minersa, 1. XVI, 1906-07. 

2. Catalogue, The Harvard University, 1907-08, p. 794. 
3 World Almanac, 1. c. 

4. Minerva, t. XVI, 1906-07. 
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de Vassar est coéditeur de The American Journal of Psychology 
de Baltimore; Charles MacLean Andrews, Ph. D. professeur 
à Bryn Mawr jusqu'en 1907, actuellement à Johns Hopkins, est 
un historien connu; un autre professeur du même collège de 
Bryn Mawr, James H. Leuba, s’est fait connaître par ses pré- 
tendues explications de la mystique chrétienne, qu'il réduit à de 
vagues aspirations sexuelles. Enfin, Miss Mary Whiton Calkins, 
utulaire du cours de philosophie et de psychologie à Wellesley, 
est l’auteur d’un manuel classique de psychologie; il y a deux 
ans elle a publié. également un cours de métaphysique, sous le 
ütre de The persistent Problems of Philosophy (1907). Elle colla- 
bore au Journal of Philosophy, Psychology and scientific Methods. 

4. Îl reste à dire un mot des femmes dans l'enseignement. 
Dans ces matières, semble-t-1l, elles ont plus de succès que les 
hommes, surtout pour l’enseignement élémentaire. Cela tent sans 
doute à ce que leur douceur et leur tendresse captive davantsge 
les enfants que la force et la sévérité de l’homme. 

Aussi le nombre des femmes devient-il de plus en plus pré- 
- pondérant, à tel point que de 1879-SN à 1905-06 la proportion 
des hommes est tombée de 42,8 p. c. à 23,6 p. c. (1). 

Plusieurs influences peuvent changer cette proportion. Outre 
les circonstances locales (2) et financières (3), il fau surtout 
considérer le sexe des étudiants. Ainsi dans les établissements 
pour femmes seules, 1l y avait 695 hommes et 2,164 femmes, 
alors que dans les instituts pour le sexe masculin, ow pour les 
deux sexes, 1] v avait 18.520 hommes et 2.571 femmes (4). A. Wel- 
lesley et à Mount Holyoke, qui sont cependant des établissements 
de tout premier ordre, il n’y a presque pas de professeurs mas- 
culins ; la même chose s'applique en partie à Bryn Mavwr. 

Certaines branches, comme la médecine ou les arts, ont plus 
de chance d’être enseignées par des femmes que le droit ou la 


l. En 1879-80 il y avait dans tous les états de l'Union 122,795 professeurs el insli- 
tuteurs masculins, contre 163,798 féminins : en 1903-06 les chiffres élaient par contre 
de 109,179 hommes et de 356,84 femmes (Report, p. X.) : 

2. Dans l'état d'Arkansas il y a 3,92 professeurs et inslituteurs masculins sur un 
total de 7,581, soit 51,7 0/0; par contre, au Connecticut, il n'y en a que 326 sur 
4,229, soit seulement 6,9 0/1. (Report, p. 304.) 

3. Malheureusement je suis fort peu renseigné sur les honoraires des professeurs 
d'universites. Mais les salaires des femmes sont sensiblement inférieurs à ceux des 
honumes, si l'on fait ahe<traction des différences d'enseignement primaire, moyen 
et supérieur. Ainsi, en moyenne, les honoraires mensuels des professeurs et institu- 
teurs masculins sont de 56,31 dollars, alors qu'une femme ne reçoit que 43,80 dol- 
lars (Eeport, p. X.) 

4 Report, p. XXV. 
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théologie. Les instituts agricoles et mécaniques comptent 4,158 
professeurs du sexe fort et seulement 563 du sexe faible (1). 

Au Woman’s medical College of Pennsylvania de Philadel- 
phie, le président, le secrétaire et le doyen de la faculté, sont 
des femmes ; 4 professeurs sur 10, par exemple ceux de la gyné- 
cologie et de l’obstétrique sont également des femmes, Mais n'ou- 
blions pas qu'ici l’enseignement n'est accessible qu'aux filles. 

Pour terminer ces renseignements, il nous est consolant de 
noter que l'établissement catholique le mieux coté pour l’ensei- 
gnement supérieur des femmes a été érigé à Washington aux 
portes de l’umiversité catholique, sous le nom de Trinity col- 
lege (1900). Il est dirigé par des religiéuses d'un ordre belge, 
notamment celui des sœurs de Notre-Dame de Namur (2). Lors 
de son ouverture Mgr Spalding a prononcé un discours qui à été 
traduit en français par M. Félix Klein (3). 


(A suivre ). | Fr. HiLDEBRAND, 
| O. M.C. 


L Report, p. 577. | 

2. Voir Trinity College, Washington, D. C. A catholic Institution Jor the higher 
Education of Women, Circular of Information. June, 1907. 

3. L'Edueation supérieure des Femmes [Science et Religion, n. 132], Paris. 


SUR LES PAS DES TYRANS 


ET DES SAINTS (Suite) (1). 


La route que nous suivons se dirige vers l'est, puis tourne 
vers le nord, et nous conduit après à mille aux palais des 
Sultans. 

Le Taweli Mahal, ou Palais des Etables (?) se présente d'a- 
bord. Un portique vous introduit dans une petite cour. Tournant 
sur la droite vous passez sous un second porche: complication 
voulue qui permettait de défendre l’accès du palais aux jours de 
révolte et d’intrigue. 

Le Taweli a 3 étages, dont chacun formé de 7 arches de long 
sur 2 de profondeur, s'élève en retrait de l’étage inférieur. Vu 
de côté, le palais affecte la silhouette d’un immense escabeau 
dont les 3 marches sont aulant de plate-formes extrêmement 
confortables les nuits d’été. De la plus élevée, la vue s'étend au 
loin jusqu’à Gara Ghat et Manpur. 

Il est possible que l'étage inférieur servit autrefois d'écuries. 
Toujours est-il que nous y installâmes nos chevaux, nos voitures 
et nos bœufs. C’est là aussi que les enfants bivouacquèrent, sous 
la garde vigilante du P. Casimir. Dans la cour du palais, s’al- 
lumèrent bientôt des feux autour desquels les enfants accroupis 
se chauffaient et caquetaient à leur aise, en rôtissant leurs ga- 
lettes de maïs. 

Le Taweli formait angle droit avec la route: le palais suivant: 
le JAHAZ MAHAL, est parallèle à la route. C’est évidemment la plus 
considérable des demeures royales de Mando. Elle est située en- 


1. Cfr. n° de juillet 1909. 


# 
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tre deux pièces d’eau assez étendues : d'où son nom de ue 
vaisseau. ; : À 

Au centre de la façade du She. qui mesure bien 10 pieds de 
haut, s'élève la porte d'entrée revètue de marbre blanc, avec 
incruslation de pierres noires et jaunes. Ce portique est fort bien 
bâti et a un air de solidité remarquable. Il est dominé par un 
petit pavillon oblong, projeté en avant, d’un très bel effet. De 
chaque côté de l'entrée on compte 5 arches, et à chaque extrémité 
s'élève un pavillon à coupole. Du côté sud, un large escalier de 
pierre conduit droit à la terrasse supérieure. 

L'intérieur est divisé en appartements de différentes gran- 
deurs. La largeur de l'édifice comprend deux arches, environ 12 
mètres, le plafond étant, entre les arches, une série de dômes 
plats, ornés de corniches émaillées. La pièce du milieu s’ avance, 
à l’ouest, au-dessus du lac. | 

La position du Jahaz est particulièrement heureuse, exposé 
à la brise qui vient du sud et de l’ouest par dessus l’immensité 
des plaines du Nimar; l'atmosphère, purifiée des vapeurs d’en- 
bas, semble légère et embaumée; le panorama est superbe; en 
avant et en arrière une nappe d’eau argentée, sillonnée par des cen- 
taines de jolis volatiles, et par delà, des ruines grandioses qui émer- 
gent cà et là au milieu des Khirni au feuillage luxuriant; puis, la 
Jama Musjid et ses dômes noircis,le mausolée d'Hoslang et sa cou- 
pole de marbre merveilleuse de blancheur; plus loin, vers le sud- 
ouest, la colline où nous visiterons demain la tombe de Rup 
Mati; puis le Sougarh, montagne cerclée de 3 côtés d'une mu- 
raille aussi formidable que les défenses naturelles qui la pro- 
tègent de l’autre côté; enfin, au nord, les fortifications qui cei- 
gnent le front de Mando du côté de Malwa, et vers l'est, les 
Vindhya qui s’allongent, au delà du Gard Ghat.… 

On ne s'étonne pas que le séjour ici plût à Akbar et à Jahangir. 
C'est toute une autre nature que les campagnes brûlées de F atch- 
pur, ou les plaines sans relief du Punjab. 

Le soir, au clair de lune, le Jahaz nous parut vraiment beau; 
ses arches si gracieuses, ses lignes si bien proportionnées se dé- 
tachaient en féerie dans le ciel étrangement éclairé, et les vieux 
émaux des dômes et des corniches jetaient si mélancoliquement 
l’éclat conservé de leurs belles couleurs... Il faisait bon, ce soir- 
là, longer le Jahaz, au clair de lune, en égrenant son chapelet.… 
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. Mais nous avons encore à voir, à quelques pas de là, lHin- 
DOLA MAHAL, le troisième des palais royaux de Mando. 

‘Le Jahaz est plus beau; celui-ci est plus curieux. Figurez- 
vous des murs de 16 pieds de large à la base, bâtus en talus, 
comme des bastions. L'’imagination orientale a nommé cet édifice 
Hindola, c'est-à-dire | balançoire, marquant par là que les murs 
extérieurs suivent, non la perpendiculaire du fil à plomb, mais 
l'inclination d’un pendule qui oscille. - 

Nous: entrons, c’est un hall magnifique de 108 pieds sur 22. 
La voûte a malheureusement disparu. C'était là sûrement la salle 
du Darbar, la salle des grandes audiences et des fètes somptueu- 
ses de la Cour. 

À l'extrémité nord, s’avancent à angle droil des appartements 
étroits et retirés, avec des trous très hauts el très espacés dans 
la muraille: 1l semble que c'est là que se tenaient, bien encloses, 
les hôles de beauté et de plaisir de la cour afghane... Nous explo- 
râmes presque timidement ces antres de volupté, et nous n'y 
trouvâmes que les balais des bhangi jetés dans un coin et d'hor- 
ribles chauve-souris suspendues aux voûtes... 

Mais il commençait à faire froid. L’air était vif, piquant même, 
la brise soufflait tantôt du sud, tantôt de l’ouest, presque avec vio- 
lence. Où passerions-nous la nuit? ces palais immenses dont nous 
étions les rois, ne pouvaient guère nous. abriter avec leurs arceaux 
ouverts à tous les vents. 

Tout exploré, nous nous décidâämes à occuper la partie nord 
de l'Hindola, malgré ses souvenirs et ses chauve-souris. Nos 
prières faites et nos forces reslaurées, nous étendtmes nos cou- 
vertures, et nous passämes la plus mauvaise nuit qui se puisse 
imaginer, souffletés par la brise froide, l’âpre vent d'Occident 
(comme dirait S. Basile!) les côtes brisées sur le rude pavé, 
croyant toujours sentir de trop près le velours pesant des ailes 
lugubres qui passent et repassent au-dessus de nos têtes en je- 
tant à l'obscurité leur plainte énervante!.. Oh, si nous avions 
été superstitieux !.… 

Faute de dormir, je rêvais.. | 

Je me rappelais ce que j'avais lu du passage de Sir Thomas 
Roe à Mando, et je tâcliais de revivre ces scènes disparues. 

C'était. en 1616, dans les premiers jours de mars. 

. Dépuis deux ans l'ambassadeur du roi Jacques suivait la 
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cour de Jahangir. Actuellement elle se rendait d'Ajmer à Mando, 
et sir Thomas l'avait précédée. oo 

Il s'était procuré une habitation dans un large enclos avec de 
bons murs, où se trouvaient un temple et une tombe. Peu d'alté- 
rations l'eussent . rendue confortable sous tous les rapports. Le 
terrain était élevé, l'air était bon et la vue agréable. Mais c'était 
à deux milles du palais, et il n'y avait pas d’eau. « Telle est 
la prévoyance de ces gens-là, gémissait le pauvre ambassadeur. 
Les grands dignitaires de la cour s'étaient appropriés tous les 
Puits, et le reste de la population était en danger de périr de 
Soif. » 

Sir Thomas monte à cheval, et s’en va lui-même à Ja recherche 
d’eau potable. Il trouve un gentilhomme musulman, un klan, qui 
consent à lui fournir quatre charges d’eau par jour. « Et j'esti- 
mais, ajoute l'ambassadeur, cette faveur autant qu’elle le méri- 
fait. Car j'ai souffert dans mes voyages à la suite de la cour 
môngole tous les inconvénients qu’on peut endurer de la part d'un 
sale gouvernement et d'un horrible climat. » 

Une nuit, un lion et un loup viennent visiter le noble ambas- 
sadeur. Il envoie demander l'autorisation de les tuer, car nul 
autre que J'empereur ne peut chasser le lion. « La permission 
accordée, dit Sir Thomas, je sortis, le lion làcha sa proie, une 
pauvre brebis, et s'enfuit; un de mes serviteurs tua le loup, que 
J'envoyai à l'empereur. » | Le 

Mais le plus beau, c’est la fête du 1° septembre. 

Ce jour-là, jour de naissance dé Jahangir, avait lieu chaque 
année, la cérémonie solennelle du pesage de Sa Majesté Mongole. 
Ni plus ni moins. | 
= Sir Thomas fut conduit dans un grand jardin, « où, dit-il, 
se trouvait un vaste étang carré, avec des arbres autour, et 
au milieu un pavillon sous lequel étaient les balances.» Ce devait 
être en face le Jahaz Mahal côté est. | 

Les plateaux étaient d’or, ornés de pierres précieuses, de ru- 
bis et de turquoises: les chaînes d’or également, mais doublées, 
pour plus de sécurité, de cordes de soie. Le fléau était recouvert 
de plaques d'or. | 

- Les grands seigneurs, musulmans et rajput, étaient assis au- 
tour du frône sur de riches tapis, attendant l'arrivée de l'em- 
-Pereur: Enfin ñ apparut couvert de diamants, de rubis et de 
| E. F. — XXII. — 72, 
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perles. «Je vis sur lui, assure Sir Thomas, des rubis gros com- 
me des noix, et des perles d’une prodigieuse grosseur. » 

Il fut alors pesé successivement avec de l'or, des pierres pré- 
cieuses, de l'argent, des soies, des épices, du froment, du miel 
etc. Puis il monta sur le trône. Devant lui furent placées des 
corbeilles pleines d'amandes, de noisettes et de toutes sortes de 
fruits fabriqués en argent. Il en jeta une grande parüe: les plus 
illustres nobles qui l’entouraient se précipitèrent pour les ra- 
masser. 

Sir Thomas ne pensa pas qu’il fût de sa dignité d'en faire 
autant: ce que voyant, l’empereur prit une des corbeilles qu'il 
versa lui-même dans son manteau. Et les courtisans eurent 
l’impudence d’y mettre les mains si avidement, que si le malheu- 
reux ambassadeur ne s’y fût opposé, il ne lui fût rien resté. On 
lui avait dit que ces fruits étaient d'or massif, mais il s’aperçut 
ensuite qu'ils n'étaient que d'argent, et si légers que mille ne pe- 
saient pas la valeur de vingt livres. Il en sauva de quoi remplir 
un grand plat et les conserva, dit-il, « pour montrer la vanité 
enfantine de ce peuple. » 

Ensuite eut lieu le défilé des éléphants. 

L'empereur est au milieu de son darbar dans tout l'éclat de 
sa majesté. On amène devant lui, en procession, tous ses élé- 
phants. Il y a les éléphants arislocrales, portant chaînes, clochet- 
tes et draperies d’or et d'argent. Des bannières dorées et des 
drapeaux flottent devant eux. Chacun d’eux est accompagné d’une 
suite de 8 ou 10 éléphants roturiers vètus de soie. Douze com- 
pagnies défilèrent ainsi; tous étaient richement caparaçonnés, 
mais les nobles surtout montraient avec orgueil les plaques or- 
nées de rubis et d'émeraudes qu'ils portaient sur la lête et sur . 
la poitrine. « C'étaient vraiment, dit Sir Thomas, des bêtes mer- 
veilleuses de beauté et de masse. Tous s’agenouillèrent devant le 
roi, faisant très gentiment et sans bruit leur révérence. C'est la 
plus belle parade d'animaux que j'aie jamais vue. » 

Après cela, l'empereur passa toute la nuit à boire avec ses 
familiers. On invita Sir Thomas, mais il se fit excuser, car une 
fois là, il fallait boire et, leurs liqueurs sont st fortes, dit-il, 
« qu'elles brûlent leur homme jusqu’au fond des entrailles. J'étais 
d'ailleurs souffrant, et ne pouvais me permettre de tels excès. » 

HN savait si bien ce qui se passait en pareil cas ! L'année pré- 
cédente (1613), à Ajmer, il s'était rendu à l'invitation de l'empe- 
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reur, et l'avait trouvé comme d'habitude assis les jambes croisées 
sur une petile estrade, tout couvert de diamants, de perles et 
de rubis. Devant lui, une table d’or chargée de 50 pièces de 
vaisselle d'or, toutes garnies de joyaux, quelques-unes très gran- 
des et extrémement riches. 

Ses courtisans l’entouraient dans leur plus bel accoutrement. 
Il leur commanda de boire à leur gré: plusieurs sortes de vins 
étaient là dans d'énormes flacons. Puis il demanda à Sir Tho- 
mas, s’il ne voulait pas pas boire aussi « Je repondis, raconte sir 
Fhomas que je ferais ce que Sa Majesté m’ordonnerait, mais que 
J'espérais que ce ne serait nt trop, ni trop fort. Je bus un peu, 
mais c'était plus fort que quoi que ce soit que j'eusse encore 
goûté. Cela me fit éternuer et l’empereur éclata de rire. Sur ce, 
le voilà en gaîté : il m'assure qu'il m'estime plus que jamais, me 
demande si j'ai eu du plaisir à manger le sanglier qu'il m'avait 
envoyé quelques jours auparavant, comment je l'avais apprêté, ce 
que J'avais bu... et me répéta que je ne devais me priver de rien. 

Q Il m'offrit une coupe d’or garnie de pierres précieuses. Je le 
remerciai en saluant à ma facon, bien que le maître de céré- 
monies eut voulu me faire agenouiller et frapper la tête contre 
le pavé. L'empereur se montra satisfait. 

« Et tout en buvant et faisant boire les autres, l'empereur et 
ses princes, de mille et une humeur différentes, s'exhibèrent com- 
me les types les plus amusants que j'aie jamais vus. 

Quand Sa Majesté fut incapable de tenir plus longtemps sa 
tête droite, 1l la laissa tomber sur les coussins, s’endormit..… et 
nous nous retiràmes. » 

Encore une anccdote. Le 9 septembre, l’empereur alla prendre 
l’air sur les bords de la Narbada et passa près de l'habitation de 
Sir Thomas. C'était la coutume que le maître de chaque maison 
devant laquelle passait l'empereur lui fit un présent. 

Sir Thomas monte à cheval et se présente à sa rencontre, mais 
ayant épuisé sa provision de cadeaux, il lui offrit un atlas bien rc- 
lié, observant à l’empereur qu'il lui offrait & le: monde entier ». 
L'empereur sourit, et répondit qu'il venait de recevoir de Goa 
des sangliers extraordinairement gras, et qu'il lui en enverrait. 
Jahangir s'arrêta quelques minutes à considérer la demeure de 
Sir Thomas, et la trouva très bien... 

. La nuit me parut moins longue, en compagnie de Sir Thomas 
Roe et de Janhangir. Mais que nous sonunes loin de tout cela ! Où 
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est Jahangir et son opulence incomparables et ses fêtes naïves, et 
sa cour brillante et ses beaux éléphants? Et le pelit ambassadeur 
anglais qui va quêter lui-même son cau, mais sait rester. digne 
‘ devant le polichinelle oriental ?... Lord Curzon recevant à Delhi 
l'obédience des princes de l'Inde, vengeait sans doute Sir Thomas 
des dédains d’Ajmer et de Mando... 

À 5 heures, nous étions debout. On prépare l'autel portatif. 
Oui, nous voulons célébrer la sainte Messe dans ce palais qui fut 
témoin de tant de faste impie et de lant d’horreurs sans nom! 
Pourquoi pas? Nous voulons être les premiers à prier silencieuse- 
ment sur celte scène si bruyante, si étrangement agitée jadis. 
Nous voulons que la louange du Christ résonne, pure et fière, 
sous ces voûtes qui jamais n'ont connu que les airs lascifs des 
bayadéres… 

Il fallait sans doute que tout fût ici désolé, ruiné, solitaire 
pour que le divin Maitre enfin consentit à y descendre. Mais 
non. Dans ce palais où nous sommes, ou du moins à l'ombre de 
ses murs, passèrent un jour, je l'ai dit plus haut, le Bienheureux 
Rodolphe et ses compagnons... Peut-être s’y arrétèrent-ils, dans 
une halle brève, au cours de leur long voyage de Goa à Fatch- 
pur: peut-être offrirent-ils les premiers, à Mando, la sainte Vic- 
time pour le salut de ce peuple... Mais, depuis lors, les crimes 
se sont multiphiés... car la désolation est aujourd'hui complète. 

Les \fghans n'étaient pas dignes, ni les Monwols. Les voilà 
disparus. De leur gloire, il ne reste que ces pierres ; de leur race, 
sur ce plateau où leur tyrannie et leur débauche furent suprêmes, 
il ne reste rien. 

Les Blul seuls habitent encore ici. Leurs ancêtres servaient, 
apparemment, d'esclaves aux orgucilleux Musulmans, ou de cible 
à leur chasse. Ils étaient vils, pauvres et méprisés, et c’est pour- 
quoi ils se sont perpélués, et c'est pourquoi, j'en ai l'assurance, 
il leur sera fuit grâce ! C’est sur eux que retomberont en rosée 
céleste les ardentes prières que Rodolphe le Martyr lança vers 
le ciel en traversant autrelois Icurs ndlià et leurs ghât ! C'est pour 
eux que nous allons, à notre tour, supplier le Dieu vivant et 
éternel... 

Les enfants se rangent autour de l'autel improvisé. Le prêtre, 
après les purificalions nécessaires, commence la Messe. Les en- 
fants chantent. 

C'est d'abord uu cri de détresse en faveur des païens. 
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Dieu de pitié! Pour les Indiens 
À genoux devant Vous, nous prions ! 
Arrachez-les aux ténèbres ! 
Conduisez-les à la lumière ! 

O Jésus Rédempteur, 

Par Votre Cœur 

Sauvez les Indiens ! 


Puis ce sont les supplications ordinaires. 


Prions, prions avec humilité. 
| Par Jésus-Christ !… 
Pour l'Eglise. pour le Pape... pour les Pères. pour les pé- 
cheurs… pour nos bienfaiteurs… pour nos frères... 
Avec la Sainte Vierge et les Saints. 
Prions, prions avec humilité. 


Jésus est maintenant sur l'autel. 
Cor Jesu sacratissimum, miserere nobis ! 
Et trois fois l’invocation de circonstance : 
Beate Rudolphe, ora pro nobis! 
Puis le cantique si suave : 
Le voici l'Agneau si doux! 


Et l’on termine par le chant vibrant de la profession chrétienne. 


Le Christ est Dieu ! 
Je renonce aux idoles, 
El resterai chrétien ! 
Le Christ est Dieu ! 


Quel contraste avec les scènes d'antan, les orgies, les tueries, 
les chants et les danses immondes, et tout l'apparat de cet orgueil 
naïf, de cette sauvagerie dorée, de cette infime exploitation du 
faible par le fort. Oh ! comme il est vrai que Jésus ect le seul 
Rédempteur de notre misérable humanité ! 
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A 8 heures nous partions. Pas de temps à perdre. Nous n'avions 
pas encore tout vu. | | ë 


D'abord, à quelques pas de nous s'ouvre l'entrée des Bains 
royaux, le Champa Baori. Passant sous de longues voûtes souter 
raines supportées par de massifs piliers, nous arrivons au bord 
d'un réservoir très étrange d'aspect : c’est un carré de 18 pieds 
bordé de larges marches de pierre qui permettent de descendre 
plus ou moins selon le niveau de l'eau. La voûte qui recouvre 
le réservoir est percée d’une ouverture circulaire par où sont 
captées les averses précieuses de la mousson : on dit que le bassin 
s'alimente aussi par une source. De chaque côté, trois petites 
cellules aux arches sculptées, où les belles du harem, ablutions 
faites, procédaient à leur toilette. Des passages ouverts leur 
étaient ménagés pour rentrer à l’Hindola Mahal, sans avoir violé 
la clôture. 

Ces appartements souterrains, le Tah Khana, formaient une 
retraite agréable et fraîche, où les Sultans venaient passer avec 
leurs intimes les heures chaudes du jour, ct se prémunissaient 
contre les ardeurs de l'été. 


Il y a quelques années, avant la restauration intelligente des 
Anglais, ces lieux n'avaient pas encore cessé d’être des demeures 
royales : tigres et lions y avaient succédé aux tvrans d’autrefois. 
Aujourd'hui ni les uns ni les autres ne sont à craindre. 

Nous quittons le Champa Baon. Repassant devant les palais 
Hindola, Jahaz et Taweli, nous revoyons bientôt le mausolée 
d'Hoshang et la Jama Musjid. 

Nous continuons notre marche veis le sud, sur la route des 
automobiles. Superbe lac, le Sayar Talao, où voguent silencieu- 
sement des centaines et des centaines de canards sauvages et des 
poules d'eau. Magnifiques Ahirni aux ombrages touffus. Vieux 
baobabs, plus authentiques que celui de T'artarin, importés d’Abyvs- 
sinie, probablement sous Malhunud, à l’époque où le commerce, 
surtout d'esclaves, se faisail réguliérement entre l'Afrique et 
l'Inde. Comine ils ont l’air drôle à cette époque, entièrement dé- 
nudés de feuilles, avec leur énorme tronc boursouflé, sans hau- 
teur, qui finit mal, leurs branches aux courbes irrégulières, leurs 
fruits vert pâle qui pendent comme de grosses gourdes : ils ajou- 
tent sûrement à la singularité du paysage, sinon à sa beauté. Les 


indigènes. font de leur pulpe une boisson rafraichissante et fé- 
brifuge. * 
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Nous tournons à gauche, à travers des champs d’opium, autour 
d’une colline qui nous barre le chemin, et après deux heures 
d’une marche rapide, nous arrivons au Riwa Kundh, pièce d’eau 
carrée, profonde, entourée de solide maçonnerie en gradins, avec, 
sur le bord, une colonnade de 5 arches sur 2 de large : ce sont 
les bains de Baz Bahadur. 

Mais cette pièce d’eau, à merveille, s'alimente à la Narbada 
elle-même, qui jaillit ainsi, miraculeusement, à 400 mètres de 
haut ! Ne vous récriez pas. Tout le monde vous dira ici que vous 
pouvez constater sur les bords mèmes du Kundh, le mème tamaris 
qui décore les rives de la Narbada, et alors la preuve est faite : 
vous êtes en face d’une ramification de la Narbada ! Je dois dire, 
pour être sincère, que je n'ai point vu de tamaris au Riwa Kundbh, 
tandis qu'on en trouve sur les bords de l’Ajnar, au bas du Gara 
Ghat, sans que personne ne songe à dire que l’Ajnar est une 
dérivation de la Narbada, à laquelle au contraire il porte ses 
eaux, 

Mais voilà, à Mando, il y a une légende. Et je la dois à mes 
lecteurs. 

Baz Bahadur, le dernier sultan de Malwa, jeune ct galant 
prince, aimait passionnément la chasse. On le voyait si rarement 
Sans son faucon au poing que le peuple l'avait surnommé Baz, 
qui veut dire faucon. Et c’est le nom que l'histoire lui a gardé. 

Or, un jour que, chassant sur la rive droite de la Narbada, il 
s'était, dans l’ardeur de sa course, éloigné de sa suite, son atten- 
tion fut attirée par le son d’une cxquise mélodie qui partait d’un 
bosquet voisin. Sous un figuier d'Inde, une jeune Rajput, molle- 
ment étendue, chantait aux antilopes, aux tourterelles et aux bois. 

Le prince fut, naturellement, ravi de sa beauté et de sa voix 
merveilleuse. Elle, l’ayant laissé s'approcher, sourit mélancoli- 
quement à ses offres, mais la perspective même d’épouser le sultan 
de Malwa ne put un instant la tenter. Déshonorer la race illustre 
des Rajput à laquelle elle appartenait, jamais. Sa réponse fut 
nette : « Quand la Narbada arrosera les champs de Mando, je 
serai à vous, pas avant! » 

Le jeune musulman, peu scrupuleux, consulta je ne sais quel 
devin hindou, qui lui dit : « Retourne à Mando, du côté qui do- 
mine le cours de la Narbada. Là où tu verras le tamaris sacré, 
ereuse : tu trouveras une source pure, qui, étant tributaire du 
grand fleuve, participe à sa divinité. C’est là qu'il te faut vivre 
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avec ton épouse, puisqu'elle a juré de ne jamais quitter les bords 
de la Narbada. » . 

Le prince obéit, trouve le tamaris, creuse la fontaine et batut 
un palais. 

Hélas, le père de Rup Mati, Thakur ou seigneur de Re 
dès qu'il eut appris ces choses, condamna sa fille à boire la 
coupe empoisonnée de Durga, la déesse de la destruction. Son 
corps va êlre consumé par le feu sur le bûcher funèbre, et ses 
cendres répandues sur Îles eaux saintes de la Narbada. 

La voilà qui chante son chant de mort, de sa voix plus belle 
que jamais; mais, au moment de boire le poison, le prince de 
Mandu surgit tout à coup, et, après un combat viclorieux contre 
la vaillante épée du thakur, il emmène Rup Mati à Mando, où 
elle devient sa reine. 

Il paraît que cette Rup Mati n'était, en réalité, qu'une commune 
danseuse de Saharampur, sur laquelle la tradition locale et la 
poésie se sont donné hbre carrière. 

Quoi qu'il en soit, 1l est hors de doute que Baz Bahadur cons 
truisit ici le Riwa Kundh (Riwa est un autre nom pour Narbada), 
et le palais qui l’avoisine, pour y vivre avec elle, loin du bruit 
des camps el de la parade solennelle des darbar. C’est une très 
agréable résidence à l'extrémité sud du plateau de Mando, une 
charmante solitude parmi les tamarins, les figuiers et les nim. 

Rup Mati est une héroïne : le roman s’est emparé de sa mort 
comme de son élévation au trône. 

Akbar, le grand empereur de Delhi, se promenait, un soir, 
sur la terrasse de son palais, quand il remarqua, eu bas, la pré- 
sence de Man Khan, le célèbre musicien de Mando. Il le fit ap- 
peler. « J'ai oui dire, dit-il, que Baz Bahadur a, dans son harem, 
une hindoue du nom de Rup Mati qui passe pour fort belle. 
Comment pourrais-je l’attirer ici? » Man Khan répondit qu'elle 
était plus belle encore que la renommée ne disait, mais que la 
force seule pourrait s’en emparer. 

Sur le champ, Akbar écrit à Baz Bahadur de lui envoyer Rup 
Mati pour deux mois, « car, dit-il, je voudrais l'entendre chan- 
ter. » 

Baz Bahadur, au reçu de la lettre, entra en colère, puis réfle- 
xion faite, il répondit : « J'apprends que vous avez chez vous une 
certaine Dhokal Bai d'une ravissante beauté. Envoyez-la-mor pour 
deux mois. » 
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C'était trop raide. Akbar se mit en campagne. Baz Bahadur 
se porta à sa rencontre. La bataille eut lieu à Sarangpur. Baz 
Bahadur fut vaincu et ne dut son salut qu’à la fuite. 

Rup Mati, qui l'avait accompagné, tomba entre les mains du 
vainqueur. Incapable de résister à ses importunités, elle lui as- 
signa une heure. Revètue de ses plus belles parures, elle se 
couche sous sa tente, le visage voilé, prête à le recevoir. On eût 
dit qu’elle dormait, quand l'heure venue, le Mongol, arrachant 
le voile, ne découvrit qu'un corps inanimé. Elle s'était empoi- 
sonnée… 

Toujours est-il que, pour garder sa mémoire, le dernier sultan 
de Mando éleva ce mausolée grandiose, avec ses coupoles hardies, 
sur le point le plus élevé du plateau, à quelques minutes du 
palais, le Rup Mati ki Chhatri! De la terrasse de ce Chhatri 
la vue est vraunent sublime et dépasse en variété et en étendue 
tous les autres panoramas de Mando. 

N'est-ce pas chose curieuse que les plus remarquables chefs- 
d'œuvre d’archilecture aux Indes soient des tombeaux de fem- 
mes ? Il n'y a pas de mosquée à la gloire d'Allah plus resplen- 
dissante que le Taj Mahal, érigé sur les cendres d’une courtisane! 

Des tombes de courtisanes qui sont des œuvres d'art incompa- 
rables ! Voilà ce que nos rois chrétiens, dans leurs plus grands 
délires, n'ont jamais imaginé, que je sache. On en voit construire 
des harems pour des feinmes vivantes. Le culte de la femme morte 
est une spécialité musulmane. 

Et l'on dira que la femme ne compte pas dans la société du 
Propliète, parce qu’elle est cloîtrée! Son influence dans la fa- 
mille, dans la société, est énorme, il n’y a pas à en douter. Elle 
peut être un jouet, mais elle est un jouet animé, doué de toutes 
les ressources et de toute l'ambition de son sexe, en Orient comme 
en Occident, et si elle ne revendique pas ici, sur les places pu- 
bliques, ses droits de suffragrite comme la féministe moderne, 
du moins n'a-t-elle jamais abdiqué sa puissance naturelle, qui 
s’aflirme souveraine et constante non seulement sur le cœur de 
l'homme, mais sur les mœurs générales du pays et sur la marche 
même des événements de l’histoire. Ce sont elles, aux Indes, qui 
relardent, pour leur bonne part, le progrès des idées occidentales. 
Et par contre, j'aimerais savoir le rôle qu'ont pu tenir, dans la 
révolution d'hier, les Désenchantées de Constantinople. 

Tandis que le P. Casimir et ses enfants dévalent au pas de 
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course droit sur Gujri, dans le Nimar, par ce sentier abrupt que 
montèrent autrefois Acquaviva, Henriquez et Montserrat, nous 
autres, plus rassis, retournions à notre campement de Mahal. Les 
chevaux sellés, sans plus attendre, nous partons. | 

Au baori de la veille, avant Nalcha, nous faisons halte et pre- 
nons une bonne réfection, la meilleure de notre voyage. A une 
heure, je remonte à cheval et file au galop, laissant la tanga 
suivre tranquillement au petit trot des poneys. 

Le P. Casimir était déjà dans la vallée. Une petite halte sur 
le bord du Karam, cet affluent de la Narbada qu'on traverse en 
venant de Mähu, avant d'arriver à Manpur et qui passe ensuite 
à Kheri-Sihod, où nous l’avions vu en allant, pour tourner subi- 
tement vers le sud entre les deux routes de Dhar ct de Mahu, et 
atteindre Gujri, après avoir reçu les eaux de l’Ajnar, notre cher 
torrent de Mariapur et de Gara Ghat. 

La vallée du Karam traversée, c'est une nouvelle ascension des 
Viudhya qui commence, par le Bhaïrou Ghat, le défilé qu'escala- 
dèrent les Mahrattes pour surprendre les Malvites en 1732, et 
détruire à jamais la puissance de Mando. 

Vers 6 heures du soir, le Père rentrait à Mariapur. 

Pour nous, nous suivions la grande voie des motor-cars. Route 
magnifique, qui descend le long du Karam jusqu’à Gujri par des 
méandres sans fin, au travers d'un pays extrêmement pittoresque. 
À mesure que nous descendons, le plateau de Mando, à droite, 
ct, à gauche, la chaine de Kaneira-Sejgarh semblent s'élever 
comme deux murs gigantesques entre lesquels nous zigzagons, 
sans jamais aboutir. Après trois heures de galop sans interruption, 
depuis Nalcha, je suis encore au pied de Mando! Il était clair 
que la tanga n'arriverait pas ce soir-là. A 6 heures, j'étais à 
Gara Ghat. Mon cheval n'avançait plus. Il me fallut encore deux 
heures pour arriver. 

Quant à la tanga, à la même heure, elle ne faisait qu'atteindre 
Gujri, et les Pères durent s'arrêter au Dak Bangla, où ils pas- 
sèrent la nuit. Les poneys n'avaient plus de fers et menaçaient 
de s'abattre à chaque pas. 

Le lendemain matin, ils repartirent et montèrent tout douce- 
ment le Bikaner et le Gara Ghat. 


Fr. ForTunaT, O. M. C. 
Préfet apostolique. 


COMMENT A LA RÉVOLUTION ON 


ENTENDAIT LE DROIT DE REVEN- 
DIQUER LES BIENS DE FONDATION. 


Nous en avons le bien triste spectacle sous nos yeux : l'Etat 


fait aujourd'hui litière du droit des fondateurs d'établissements . 


pieux. Legs destinés à assurer la célébration de messes pour le 
repos de l'âme des défunts, offrandes et dons pour assurer l’érec- 
tion et la vie d’une maison religieuse, d’un monastère, d'une 
abbaye, rentes constituées pour entretenir le culte divin dans 
une église, revenus même attachés à une fabrique pour le sou- 
üen des pauvres, biens-fonds des menses épiscopales, tout y 
passe, ou plutôt rien ne reste et le bien de Dieu cest converti 
en possession du diable, je veux dire de l'Etat juif ou franc- 
maçon. Et les fondateurs de tous ces établissements pieux ont 
beau revendiquer leur bien : c'est peine perdue ou à peu près. 
Îl n’est pas de jour que Le Journal Officiel n'enregistre la dévolu- 
tion d’une œuvre d’art, d’une bibliothèque, d’un fonds d'archives, 
de titres de rente ou de propriétés arrachés au patrimoine de 
notre mère la sainte Eglise, et l’on ne tient absolument aucun 
compte du droit des fondateurs, de ceux qui de leur argent 
comptant ou de leur fortune personnelle, ont gratifié la Religion 
de ces biens aujourd'hui volés. 

Il ma paru intéressant de rechercher la façon dont les hom- 
mes de la Révolution se sont conduits, dans les mêmes circons- 
lances. Car à la Révolution, 1l y eut, comme de nos jours, vol des 
propriétés ecclésiastiques. Et c'est une vérité connue que les 
grands hommes dont notre gouvernement est doté, cherchent à 
imiter leurs ancêtres de 1789, se réclament d'eux et prétendent 
bien continuer l'application de leurs doctrines. 


Foot dns — 
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Or voici un fait bien capable d'exciter l'intérêt : 

En 1790, il y avait à Falaise (Calvados), comme en de très 
nombreuses villes de la France, un couvent de religieux Capu- 
cins. Ce monastère avait élé fondé en 1620 après une délibération 
du conseil de l'hôtel de ville, prise très favorablement le 1° août 
de la même année. Nos Frères Mineurs de Saint-François s’éta- 
blirent tout d’abord sur le territoire de la paroisse de Guibray, 
dans un espace relevant de la léproserie Saint-Lazare fondée vers 
1178 par les bourgeois de la ville. Le terrain appartenait par con- 
séquent à la municipalité. Mais quelque temps après, les Pères 
se trouvant sans doute trop éloignés du centre de la petite 
cité, ils échangèrent leur emplacement contre un autre situé à 
une faible distance de la belle église Saint-Gervais sur l'emplace. 
ment des anciennes Grandes Ecoles. Les constructions conven- 
tuclles existent toujours. Elles étaient récemment habitées par 
la bonne dame de Querqueville qui me les fit visiter elle-même 
en 1907; et dans mon imagination je fais revivre le souvenir 
des objets que j'ai eus sous les yeux, de ce dortoir, de’ ces cel- 
lules tapissées d’un grossier papier, de cette église tels que les 
ont laissés Jeurs habitants de 1790. 

Mais ce qu'il y a surtout de curieux, c’est que le 29 novembre 
de cette année de malheur 1790, la vilie de Falaise adressa une 
lettre aux administrateurs du département à Caen, réclamant 
le bien des Capucins et leur terrain comme lui ayant appartenu. 

Le rapport fut oui par les administrateurs de Caen et retourné 
au district de Falaise le 17 novembre 1790. Et devine-t-on ce 
que le district, interrogé sur la vérité des faits allézués, répon- 
dit: «La ville, à vrai dire, ne pouvait plus établir son droit 
de propriété sur l'établissement des Capucins. » Probablement 
que ce qui avait été donné avait bel et bien été donné et pour tou- 
jours ! Mais la ville étant donatrice, devait rentrer en possession 
si le couvent était évacué, «considérant. qu’il ne paraît point 
que les décrets de l'assemblée nationale privent les donateurs 
actuellement existants du droit de revendiquer les biens compo- 
sants Iles fondations par eux faites et que l’on doit regarder 
comme un fondateur perpétuellement existant la commune de la 
ville de Falaise... » 

Toutes les pièces originales de cette affaire sont aux archives 
municipales de Falaise (série GG. fonds des Capucins). Mal- 
heureusement elles ne nous disent rien sur le tour que prirent les 
événements. Et dans les diverses monographies de la ville, celles 
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de Frédéric Galeron ou d’Amédée Méniel, on ne trouve rien à 
ce propos. Est-ce du reste bien utile à savoir ? Si le maire de 
Falaise, André de la Fresnaye jusqu’en mars 1791 et le négociant 
Pierre Crépin après cetle date, réussit à mettre la main sur le 
bien convoité, tout porte à croire que la commune ne le garda 
point pour son usage et qu'elle le revendit. 

Ce que je veux retenir par dessus tout, c’est ceci : À la Révo- 
lution, on avait encore l’idée que les fondateurs pouvaient effi- 
cacement exiger le retour dans leurs droits. Aujourd'hui nos 
Jacobins n'ont plus de ces scrupules. 


F. UsBazp d'Alençon. 
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CHRISTOPHE COLOMB. 


LA RABIDA ET L'ORDRE DE S. FRANÇOIS. 


_« La conclusion régulière d'une bonne monographie, c'est le bilan 

des résultats acquis par elle et de ce qui reste obscur. Une mono- 
graphie ainsi conduite peut vieillir, mais elle ne pourrit pas, et 
l'auteur n'a jamais lieu d'en rougir. » Ainsi pensent les profes- 
seurs Langlois et Seignobos; et leur théorie trouvera acceptation 
près de tout lecteur impartial. 

Mais pour qu'une monographie livrée de nos jours à la publicité 
puisse mériter toute confiance, il est nécessaire que chaque affirma- 
lion, que chaque cenclusion soient l'une et l'autre Île résultat sin- 
cère d'une critique raisonnée et loyale, si tant est qu'en histoire il 
n'existe qu'une certitude relative. 

Certes ce furent une heureuse idée et une bien louable initiative 
qui déterminèrent quelques savants de l'Amérique du Nord à don- 
ner aux catholiques de langue anglaise une Encyclopédie générale. 
Déjà quatre gros volumes in-4° sont le fruit de pénibles labeurs. 
L'on ne saurait trop désirer que cette publication soit connue et 
accueillie de tous les érudits et de tous ceux à qui elle est destinée. 

Sans doute il n’est guère possible que dans une œuvre aussi Co- 
lossale il ne se glisse çà et là quelques légères incorrections. 
L'absence de documents anciens et la pénurie de livres, là-bas de 
l'autre coté de l'Océan, feront pardonner jusqu'à un certain point 
des lacunes ou même quelques erreurs, mais ne les justifieront 
jamais. Des inexactitudes aussi regrettables que celles déjà signa- 
lées de divers côtés, finiraient par déprécier totalement ce gigantes- 
que travail. Un soin de plus en plus scrupuleux dans la prépara- 
lion et ia correction des articles, destinés à enrichir et illustrer 
cette grande collection, s'impose donc à tous les collaborateurs, 
s'ils ont réellement à cœur de s'assurer l'estime et de mériter l'at- 
tention des savants de l'un et l'autre continent. 

Le lecteur moderne devient de jour en jour iplus exigeant. 
pour tout ce qui est histoire ou science. Lorsqu'il ouvre un livre 
nouveau il veut y constater que l'auteur n'a rien négligé, qu'il 
a consulté les meilleurs docurnents, épuisé toutes les sources d'in- 
formations, autant que cela lui était raisonnablement possible, et 
qu'enfin son œuvre est le fruit d'un laborieux examen et d'une 
“onnaissance parfaite, juste et complète du sujet proposé. 
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Autour des faits historiques il y a des circonstances, qui de 
prime abord paraissent insigmfiantes, et que d'aucuns négligent, 
ou n'observent pas suffisamment. Ces dékals au contraire sont le 
cadre obligatoire d'un récit, ils en sont l'ornement et parfois lui 
ajoutent un charme poétique des plus gracieux. 

M. Ad. F. Bandelier n'a pas su prévoir l’écueil, et l'on regrette 
que, par inadvertance sans doute, il ait laissé se glisser une affir- 
mation en opposition avec l'opinion, ou plutôl avec la croyance 
généralement admise jusqu'à ce jour par tous les historiens et tous 
les encyclopédistes de marque. Il nous fait lire dans ie quatrième 
volume de l'Encyclopédie à propos de Christophe Colomb : on foot 
and reduced almost to beggary, he (Columbus) reached the Domini- 
can convent of La Rabida probably in january 1492.The prior was l'a- 
ther Juan Perez, the confessor of the queen, frequently confoundeit 
with F. Antonio Marchena by historians of the AIX century (À). 
A pied et réduit presque à la mendicité Colomb atteignit le cou- 
vent Dominicain de la Rä&bida probablement en janvier 1492. Le 
prieur en était le Père Jean Pérez, confesseur de la reine, souvent 
confondu par les historiens du XIX® siècle avec le Père Antoine 
Marchena. » 

Si M. Bandelier est en possesion de preuves nouvelles et solides, 
suffisantes à démontrer que la Räbida était aux Dominicains lors- 
que Colomb frappa à la porte de ce couvent, il a manqué à son de- 
voir, en négligeant de les produire ou tout au moins de les signa- 
- ler. En vertu de la critique moderne chaque affirmation spéciale ré- 
clame sa preuve écrite: le texte même du document à l'appui, si 
la chose est possible. 

Peut-être bien n'est-ce plutôt qu'un simple lapsus calami. Car 
il n'est jamais permis de supprimer d'un trait de plume une tradi- 
tion universelle à moins d'être outillé pour se justifier lovalement, 
soit à l’aide d'arguments positifs, soit avec le concours de raisons 
négalives fortement établies. 

Il nous répugne de penser, et nous ne voulons pas nous arrêter 
à la supposition que M. Bandelier soit du nombre de ces lettrés qui 
ne savent pas faire la différence entre Franciscains et Dominicains. 
Il y a en effet des gens de lettres, ce n'est pas une pure hypothèse, 
qui ignorent cette distinction. Plus d'une fois il nous est arrivé de 
le constater et de devoir redresser dans la conversation l'équivoque 
de la part de personnes, même ecclésiastiques. Qui donc ne se sou- 
vient d'avoir lu dans l'Histoire de l'Eglise par Darras que S. An- 
toine de Padoue était dominicain ? | 

Quoi qu'il en soit jusqu'à plus amples renseignements nous 
maintenons avec tous les savants que le couvent de la Räbida 
. appartenait vraiment à la Famille de S. François, et que le Père 
Jean Pérez en fut.le légilime gardien. Si le lecteur veut bien nous 
accorder son indulgente attention nous essaverons de le démontrer- 
aussi clairement que possible. | 


1. Catholic Encyclopedia, vol. IV, p. 141, col. 2. 
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Comme la plupart des documents affirment les deux faits à la 
fois, afin d'éviter des répétitions inuliles, nous ne diviserons pas 
notre démonstration sous un double chef. Nous résumons notre pro- 
position en ces termes: La Räbida fut un couvent de Frères mi- 
neurs : c’est là toute notre thèse. 

Dans un ouvrage abondamment documenté, et aussi intéressant 
qu'il est peu connu, le Père José Coll, du couvent de S.-Jacques de 
Compostelle, signale une chronique manuscrite du Père Manuel 
Iñiguez d'après laquelle à l'issue du chapitre général de Narbonne 
en 1260, on délimita, comme on le sait, les Provinces de l'Ordre, 
alors au nombre de trente-lrois. La Province de Castille fut divisée 
en plusieurs Custodies, parmi lesquelles celle de Séville. Or au dire 
du Père Manuel Iñiguez le couvent de S.-Marie de la Râbida appar- 
tenait à cette custodie (1). 

Le monastère de la Räbida occupé d'abord par les Templiers, fut 
dès le XI1I° siècle cédé à l'Ordre de S.-François. Préciser les cir- 
constances qui occasionnèrent ce changement, et signaler l'année 
où cela eut lieu est chose impossible. S'il faut pourtant en croire 
notre Père François Gonzague, élu ministre général de l'Ordre, en 
1579, les Frères Mineurs se seraient installés à la Räâbida vers 1260 
ou 1261 environ. 

La Räbida était un petit ermitage ou solilude à trois milles de 
Palos, située dans une forêt de chênes et de pins. Ce désert si 
favorable au recueillement et à la prière convenait à merveille à la 
piété de la jeune famille religieuse, qui commençait à se répandre 
de plus en plus par toute la terre. Les fils de S. Benoît avaient cédé 
à S.-François la petite et chère Portioncule, rien de surprenant que 
les Frères mineurs d'Espagne n'aient obtenu des Templiers la ces- 
sion de ce sanctuaire de Notre-Dame. 

I serait assurément fort intéressant de pouvoir fixer l’année de 
l'arrivée des Frères mineurs dans ces parages et des circonstances 
qui leur permirent de s'installer à la Räbida. Peut-être trouverait- 
on des détails précieux à ce sujet dans les Chroniques andalouses, 
lant civiles que religicuses : mais il est probable qu'à Rome il n'en 
existe aucune copie. Ceci importe peu après tout. Il nous suffira de 
savoir et d'établir si au XV° siècle, lors de la visite de Christophe 
Colomb, les habitants de la Räbida étaient des Franciscains ou des 
Deminicains. L'histoire nous répond qu'ils étaient des Franciscains, 
comme nous allons le voir; c'est tout ce qu'il nous faut. 

Frère Jean Rodrigue, chapelain pontifical en 1401 2), et quel- 
ques autres religieux profès de l'Ordre de S. François résidant à 
la Räbida, sollicitèrent et obtinrent du Pape Benoît XIII d'y pouvoir 
demeurer et vivre selon la forme de la régulière Observance, sous 
la dépendance du Ministre général et du Ministre Provincial de Cas- 
Ulle. Par un décret daté de Tortosa en Espagne du VIII des ides de 
décembre 1412 le Pontife accéda à ce pieux désir; mais limita le 


1. P. Jasé Coll, Colén y la Rébida c. x, p.71. Madrid, 1894. 
2. Bullar. francise. Eubel, t. NII, 132 
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nombre du personnel au maximum de treize (1). Par lettres éma- 
nées de Rome le XV des calendes de janvier 1422, Martin V autorisa 
d'accroitre ce nombre de douze en plus (2). | 

Dans l'édition allemande de l'Histoire de l'Ordre par le P. Héri- 
bert Holzapfel on lit: cund S. Maria de la Rébida, das 1412 von 
Johann Roderici in der Didüzese Sevilla errichtet wurde » (3), et 
dans la versivn latine : et domus S. Muriae de la Räbida, quae anno 
1412 in diœcesi Hispalensi erecta est a Joanne Roderici (4). » A 
cette phrase il manaue une incidente explicative, d'ailleurs néces- 
saire pour la clarté et l'exactitude. Les Frères ne demandaient pas 
de s'installer à la Räbida, ils y possédaient déjà une église dédiée 
à Notre Dame et y avaient des maisons pour se loger: l'objet de 
leur supplique était tout autre, à savoir d'y demeurer en se confor- 
mant à la vie de la régulière observance (5). 

On ne sait quand, comment ou pourquoi ce couvent ainsi occupé 
par les religieux de la régulière observance retourna aux Con- 
ventuels. Le Pape Eugène IV par une ordonnance datée de l'an 
1445, manda à ces derniers d'en faire la restitution à ses premiers 
habilants ;: ce qui eut lieu ainsi qu'on peut le lire dans les 
Annales de l'Ordre par le Père Luc Wadding (6) Trois ans plus 
tard Nicolas V par la Bulle Apostolicae nobis du V des nones de 
mars 1448, annula la décision de son prédécesseur (7. Toutefois 
cette déclaration ne sortit pas son effet, il n'en fut tenu aucun 
compte, et les observants restèrent les tranquilles possesseurs de la 
chère solitude (8). Mais nous trouvons dans les lettres de Nicolas V 
les expressions qu'il nous importail de connaître. Il y est dit: aux 
Frères de votre maison de la Räbida, de l'Ordre des Frères mineurs: 
Fratribus vesitrae domus de la Rabida, Ord. Fr. minorum. 

Voilà où en étaient les choses longtemps avant que le nom de. 
Colomb ne figurât dans les fastes de l'histoire, longtemps avant 
que l'amiral n'entrepriît son premier voyage qui devait immortaliser 
dans la mémoire des hommes le souvenir de ce désert perdu là-bas 
sur les bords de l'Atlantique. 

Humble et paisible demeure de pauvres religieux franciscains, la 
Räbida était inconnue du monde entier. Quelques femmes de ma- 


1. Bullar. francise., Eubel, t. VII, 378. 

2. Jbid., 1. VII, 582. 

3. Handbuch der Geschichte des Fran:iskaner-Ordens, L. ce. 1, 8 19, p. 98. 

4. Manuale Hist. O. F. M., I. c. 1, 8 19, p. 87. 

9. « .. dJoannis Roderici et aliorum fratrum ord. Min. professorum, in eremilorio 
S. Mariae de la Rabida Hispalendiae commorantium, petitio continebat, ipst in 
sodem eremilorio, in quo sub invocalione ipsius S. Mariae ecrlesia fabricata cest 
el nonnullae domus aedificatae consistunt, ubi fratres ipsi, ut asserunt, et alii fra 
tres inibr hubilare volentes quietius et derolius poterunt reddere Domino famula- 
tum, desiderent sub generalis dicti ordinis et procincialis provinciae Castellae se- 
cundum morem ipsius ordinis ministrorum obedientia et regulari obserrvanlia... » 
Bullar. francisc., L. VII, 378. 

6. Wadd., Annal., t. XI, xxxiv. p. 246, À. D., 11145 et t. XII, p. 517. 

7. Id., À. XII, p. 517, A. D., 1448. 

8. Gonzag., De ôrigin., III P., p. 897-898 
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rins y allaient prier:la Vierge, protectrice de ces côles occidentales, 
et parfois au retour d'une périlleuse traversée, pendant laquelle les 
frèles embarcations avaient essuvé une horrible tempête, de vieux 
marins, pleins de foi, allaient accomplir un vœu à Ja Madone. Et 
c'était tout. é —— 

Une circonstance des plus simples, aussi insignifiante qu'impré- 
vue, révèle tout d'un coup à l'Europe entière l'existence de celle 
retraite. Un étranger, ayant presque les apparences d'un mendiant, 
sollicite la charité pour son fils Diego ; à partir de ce moment tout 
l'univers apprend qu'à la Räbida existe une petite communauté 
-franciscaine, ayant pour supérieur et gardien un savant reiigieux, 
le Père Jean Pérez, homme adonné à l'étude des lettres et des scien- 
ces astronomiques. | 
_ Le P. Gonzague, pendant huil ans ministre général de l'Ordre 
de S. François, ne sera plus désormais le seul à mentionner la Rä- 
bida. C'est toute une phalange d'auteurs et d'historiens, qui, s’oc- 
cupant tour à tour de la vie et des voyages du hardi navigateur 
génois, reconnaissent unanimement que ce désert était habité par 
des Franciscains et que le Père Jean Pérez était leur gardien, 
quand s'y rendit Colomb. Aucun d'eux n'avait intérêt soit à affirmer, 
soit à nier cetle particularité. S'ils le disent ils ne font que relever 
un détail historique. 

Les témoignages sont sj nombreux et si positifs qu'il serait pres- 
que superflu d'en citer aucun en particulier. Mais aussi bien comme 
il ne convient pas de les taire tous également, nous signalerons de 
préférence celui de Fernand Colomb, un des fils du navigateur, et 
celui de Barthélemy de las Casas. 

Dans sa relation des voyages accomplis par son père, Fernand 
_ Colomb rapporte que l'amiral presque découragé de ne trouver 

nulle part appui ou protection conçut enfin l'idée de s'adresser au 
roi de France. Dans ce but il sachemina vers le couvent de la Rä- 
bida afin d'y confier son plus jeune fils à la garde des religieux. 
Dieu en ordonna autrement, inspirant à Frère Jean Pérez, gardien 
du couvent, de lier amitié.avec l'amiral. Dios.. inspirando à Fr. Juan 
Pérez, guardian del convenlo, à que tomase umistad con el almi- 
rante (1)! Sans doute le terme franciscain n'apparaît pas dans cette 
cilation; mais le style y est. Ne sait-on pas que le titre de gardien 
nest attribué qu'aux Supérieurs de l'Ordre de S. François? Et 
si Fernand Colomb qualifie ainsi le Père Jean Pérez, c'est parce 
qu'à la Räbida tout le monde le désignait par ce nom, qui corres- 
pondait à son emploi. | | 

Barthélemy de las Casas, né à Séville en 1474, était par con- 
séquent de la région, d'où pour lui un motif tout naturel de s'in- 
téresser à ce point de détail. Sa qualité de membre de la grande 
famille dominicaine lui en créa plus tard une sorte d'obligation. Le 
fait que l’un de ses confrères, Jean Pérez, eût été un frère en re- 
ligion et que la Räbida eût appartenu à son Ordre, était assez impor- 


1. Coleccion de los viages, & III, p. 597. Navarrete. — Madrid, 1829.59. 
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tant pour un fils de S. Dominique. Or, loin de revendiquer cette 
gloire, de las Casas, contemporain et ami de Colomb, relate le 
fait avec une impartialité absolument désintéressée. Au livre pre- 
mier de son Histoire des Indes il rapporte que l'Amiral se dirigea 
vers Palos où sans doute il connaissait déjà quelques marins, el 
peut-être aussi quelques religieux de saint François du monastere 
appelé S. Marie de la Räbida, qui était hors de la ville... é tam- 
bien por venlura, con algunos religiosos de Sant Francisco, del 
monaslerio que se llama S. Maria de la Räbida, que està fuera de 
_la villa (1). » Plus bas nous lisons de nouveau que, avant de s'em- 
barquer, Colomb retourna à Palos pour diverses raisons, dont l’une 
était de saluer le Père Jean Pérez, gardien du dit couvent, pour 
lequel il conservait une grande affection et de qui il avait reçu 
aide et conseil: « por el cognoscimienta y devociôn que fenia, y 
conversaciôn y ayuda, con el dicho Padre Fr.duan Pérez, guardian 
de la dicha casa 6 monaslerio de la Rabida (2). » 

Personne ne soutiendra en vérité que l'illustre et savant de las 
Casas fût ignorant au point d'appeler gardien le supérieur d'un 
couvent de son Ordre. 

Quelques rares critiques de nos temps modernes ont supposé 
qu'il y eut à la Räbida deux couvents. Celte hypothèse ne saurait 
supporter la critique. La Räbida est, nous l'avons dit, un endroit 
retiré, un désert, un de ces ermitages comme nous en connaissons 
encore en Espagne, tels le sanctuaire d'Aranzazu dans les Provin- 
ces basques ou le mont Randa dans l’île Majorque. 

Fallût-il admettre la coexistence de deux maisons religieuses à la 
Räâbida, ce qui ne fut jamais, une chose reste manifeste. Le cou- 
vent à la porte duquel frappa Colomb s'appelait S. Marie; or d'après 
les historiens S. Marie appartenait aux Enfants de S. François; 
leur gardien élait ce religieux dont le nom est resté célèbre. 

Continuons la série des témoins de notre thèse. C'est le clerc 
François Lopez de Gomara, qui appelle Frère Jean Pérez « frayle 
franciscano en la Räbida cosmogrufo y humanista, religieux fran- 
ciscain de la Räbida, cosmographe et humaniste (3). » 

Dans la collection des voyages publiée par Jean-Baptiste Ramu- 
sio, est insérée l'Histoire des Indes par Gonzalez Fernan Oviedo, 
traduite en Italien. On v lit: Avant de prendre la mer, Colomb 
conféra avec un religieux nommé fr. Jean Pérez de l'Ordre de 
S. François, son confesseur, de résidence au couvent de la Räâbida. 
Prima che Cr. Colombo si ponesse in mare, consulto... cô un reli- 
gioso chiamaio Fra Giovan Perez dell’ Ordine di S. Francesco, che 
era suo confcssore, e slava nel monaslerio della Räbida (4). » Ovie- 
do, né à Madrid l'an 1478, est un «les premiers historiens du Nou- 
veau Monde. Il acompagna Colomb dans la première expédition, et 


1. Barth. de las Casas, Histor. de las Indias, 1. i., €. xxiv. Madrid, 1875. 

2. Id, ibid, cap. XX XIV. 

3. Gomara, Hist. de las Indies, fol. 1Mh. Saragoca, 1553. 

4. Ramusio, Navigazioni e viaggi. — Histor dell India, Gonz Fern. Oviedo, 
1. II, c. V. Venezia, 1565 | 
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assista à la découverte d'Hispaniola. C'est un témoin digne de 
toute confiance. 

C'est encore une pléïade d'écrivains qu'il faudrait signaler, une 
liste infinie d'ouvrages sérieux que l'on pourrait citer à l'appui de 
notre thèse. Inutile de fatiguer le lecteur, nous le renvoyons aux 
sources qu'il pourra consulter à loisir. 

Franc. Cancelleri, Dissertazioni, $ X XVI, p. 63-64. Roma, 1809. 

Washington Irving s'exprime de la sorte: « About half a league 
from the town, slood and siands at lhe present day, an ancient con- 
vent of franciscan Friars, dedicated lo S. Maria de Räbida (1). » 

Moroni.Dizionario, tom. IT, 8. col. 2. Venezia, 1840. 

Nouvelle Biographie générale. Firmin. Didot, tom. XI, col. 234. 
Paris, 1861. 

La Grande Encyclopédie, tom. XI, p. 1045, col. 1. Paris, sans date. 

Encyclopedia britannica. Vol. VI, p. 172. Chicago, 18%. 

M. A. Lazzaroni,Crist. Colombo. Vol. I, c. v, p. 107. Milan, 1892, 
où l'on voit une gravure de Fr. Jean Pérez avec l'habit franciscain. 

Raccolta di Documenti e studi. P. IE, vol. TT, p. 49. Roma, 1894. 

Colôn y su Descubrimiento, tom. I, c. XXXV, p. 106. Caräcos, 
1905, por Felix E. Bigotte. 

-—The Lamp, vol. VI. october 1908. Garrison. N. Y. 

Dans cette Revue il est rapporté qu'à Washington on voit sur les 
portes du Capitole un bronze artistique représentant le franciscain 
F. Jean Pérez monté sur une mule, s'en allant plaider devant la 
reine d'Espagne en faveur de Chr. Colomb. Dira-t-on que c'est là 
un défi jeté à l'histoire ? 

Manuale Hisioriae Ord. Frat. Min. a P. D. Heriberto Holzapfel, 
P. IE, c. IV, $ 983, p. 450. — Friburgi Brisgoviae 1909. 

Bædeker's Spain and Portugal, 424. Leipzig, 1898. 

L'autorité d'un Guide des voyageurs n'est pas indiscutable sur 
tous les points, il est vrai. Néanmoins tout n'est pas à rejeter avec 
le même dédain. On y trouve la tradition locale, souvent basée, 
comme dans le cas présent, sur les édifices et l'histoire. 

Nous n'avons aucunement la prétention d'avoir fourni la nomen- 
clature complète des ouvrages se rapportant à Christophe Colomb. 
Nous mentionnons et les plus anciens, dès lors les plus sûrs, et les 
plus sérieux parmi les modernes, écrits et publiés à l'occasion du 
centenaire de la découverte de l'Amérique. Si M. Bandelier avait Iu 
et consulté les œuvres cilées en cette modeste étude, il n’est pas 
croyable qu'il eût laissé échapper l'erreur, qui nous a donné motif 
de nous attarder. 

D'autres points de la vie du fameux Amiral qui demeureraient 
une énigme s'expliquent tout naturellement dès que l’on admet son 
intimité avec les Fils de S. François. 

L'Encyclopcdia britannica dit que, le 11 juin 1496, lorsqu'il dé- 


I Wash. Irving Works, Life and voyages of Chr. Colombus Book II, c. I, 
p. 622. Poris, 1834. 
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barqua, Colomb était revêtu de l'habit franciscain (1). Et M. Ban- 
delier écrit lui-même : « He is reported lo havc gone ashore, cloth- 
ed in the franciscan garb (2) ». Ce fait n'est pas le moins du monde 
une simple légende, un on dit, mais bien une réalité attestée par 
Rodrigo Caro : Au mois de juin 1496 Colomb vint en Castille, avec 
des vêtements de la couleur d’un habit de franciscain de l'Obser- 
vance, de la forme d'un habit, avec le cordon de S. François et ce 
par dévotion (3). Barthélemy de las Casas n'est pas moins formel, 
et qui mieux il parle en témoin oculaire: Je l'ai vu, dit-il, à Sé- 
ville alors qu'il revenait, et il était vèlu presque comme un moine 
de S. François: Ÿ el (almirante) porque era muy devoto de S. Fran- 
cisco visliôse de pardo, y yo le vide en Sevilla al tiempo que llegô 
de acà vestido cuasi como frayle de S. Francisco (4). 

Ces apparitions de Colomb à Cadix, à Séville et en Castille sous 
la bure franciscaine autorisent une déduction logique et rationnelle: 
l'Amiral était tertiaire de S. François. De quel autre droit eût-il 
usé pour se montrer en public et voyager de cette façon qui eût 
paru du reste fort étrange, si ce titre n'eût légilimé ce mode de 
faire. Et ce n'est pas uniquement d'après son extérieur que l'Ami- 
ral paraissait appartenir au Tiers-Ordre. Car, dit Herrera, il était 
sobre et modéré dans le boire et le manger, ainsi que dans les vêé- 
tements et les chaussures, era sobrio, i moderado en el comer 1: 
beber, i vestir, i calçar. de plus, il accomplissait tous les jeûnes 
de l'Eglise, se confessait et communiait souventes fois, récitail 
toutes les Heures canoniques, et était très dévot envers Notre Dame 
et le Bienheureux Père S. François (5). 

Toutes ces choses qui sont le propre des Frères de la Pénitence 
sont des signes plus que probables que le célèbre navigateur était 
réellement tertiaire. Sa psychologie ne répond-elle pas en effel à 
celle d'un vrai fils de S. François? Qu'on l'étudie sérieusement. 
Nous n'insisterons pas. 

Par ailleurs toutes ces circonstances réunies militent enfin en 
faveur d'une autre tradition franciscaine, laquelle tient que les 
Frères Mineurs furent les premiers apôtres du Nouveau Monde. Si 
cn effet telle fut la confiance de Colomb pour les religieux de 
S. François, tel son amour pour le Séraphique Patriarche, trouve- 
ra-t-on extraordinaire que, dans son entreprise hardie, téméraire 
d'après certains, trouvera-t-on surprenant que l'Amiral, dont la foi 
était si grande, ait appelé à son hord des prêtres ; et les mieux in- 
diqués nétaient-ils pas ceux-mêmes qui l'avaient soutenu à ses 
heures, d'angoisse, et au concours desquels 1l devait de commencer 
enfin le voyage de ses rèves ? Les annalistes de l'Ordre n'ont cru 
la chose ni impossible ni improbable. 


1. Encyclopedia britann., vol. VI, p. 174. 

2. Cathol. Encyclopedia, vol. IV, p. 145, cal. 1. 

3. Rodr. Caro. Histcr. de los Tieyes catoliccs, c. 131, cité par Navarrete, tom. I, 
p. 69-70. à 

4. B. de las Casas, Hist., l. j, c. 102, cité par Navarrete, 1. j, Introduclicn. 

& Ant. Herrera, Ilist. de las Indias, Decada 1, 1. VI, c. XV, p. 168, 1. 
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Gonzague raconte que, lors de sa première expédition aux Indes, 
Colomb aborda l'ile d'Hispaniola après une heureuse traversée, se- 
cunda navigalione, c'était te six décembre de l'an 1492. Parmi les 
Franciscains qui l'accompagnaient il y avait le Père Jean Pérez, le 
premier qui offrit en cette ile le saint sacrifice de la Messe, primum 
sacrum fecif (1). 

Les autres chroniqueurs de l'Ordre, Daza, Frère Juan del Olmo 
le disent également, le premier dans sa chronique (2), le second 
dans Arbol seräfico (3). 

Mais ce ne sont pas seulement les Franciscains qui proposent et 
‘défendent cette idée. Au XVI siecle un jésuite, le Père Jé- 
rôme Plati, ou Piatti, l'adopta. Dans son livre De bono sialulus 
religiosi, imprimé pour la première fois à Rome en 1580, puis tra- 
duit en français par un docteur de l'Université de Paris et revu 
par le P. Michel Croyssard, S. J., le Père Piatti écrit, (nous citons 
l'édition française) : « Nous lisons que les premiers qui ont entre- 
pris une affaire de si grande imporlance (la conversion du nouveau 
monde) esloient Cordeliers. Deux bons Pères Cordeliers secondé- 
rent si bien la proposition de Colomb... » Et plus loin, après la 
première découverte, telle fut la joie en Espagne « qu'inconlinent 
un bon nombre de bons Pères Cordeliers sembarquérent pour y 
aller (en Amérique) environ l'an 1493 (4) » 

Un dominicain, le Père Thomas Maria Mamachi, affirme de son 
côté que des Franciscains accompagnèrent Colomb dans son pre- 
mier vovage en 1492, tandis que les Fils de S. Dominique ne firent 
leur apparition dans le nouveau Monde qu'en 1510, presque vingt 
ans plus tard (5). 

Encore un délail en passant. Le 16 octobre 1492 Colomb, débar- 
quant dans une petite île, la nomma S. Marie de la Conception, et 
. le soir du 7 décembre suivant, côtovyant l'île d'Hispaniola, il fit es- 
cale dans un port qu'il appela de la Conception (6). Herrera ajoute 
que le lendemain, en l'honneur de la Conception, Fl'Amiral ordonna 
de pavoiser la flottille, de hisser les pavillons, et fit tirer des salve* 
d'artillerie (7). Or, si le lecteur s'en souvient, la fin du XV°: siècle 
fut remarquable dans le monde entier par le culte de l’Immaculée- 
Conception, dont les Franciscains se firent les valeureux champions. 

Nous aurions fini et il ne nous resterait. plus qu'à déposer la 
plume si nous ne crovions utile de citer encore un document ofi- 
ciel, contenu dans le livre du P. José Coll: Colôn y la Räbida. 

A la suite d'une Congrégation générale tenue l'an 1502 dans la 
Province de Castille sous la présidence du Vicaire Générab, Frère 


1. Gonzag.,, De origine seraph. Relig., P. IV, Prov. S. Crucis, p. 1198. 
2. Daza, P. IV, L IE, c. III. Valladolid, 1611. 

3. Arbol seräfica, «rt. 9. $ 3. Barcelona, 1799. 

4. P. Jér. Piatti, de l'Estat des religieux, 1. I, c XXNX, p 676-677. Lyon, 1690. 
5. Thom. M Mamachi, Orig. et Antiq. christ, tom. IT, IL I, ce. XXVITE Roma, 
1819-55. 

5. Wash Irviny, Life and royages Book 1V, ch. II, p. 619, etc. 

7. Herrera, Histor. de las Indias, Decada 1, 1 j, c. XVI, p. 27.2 Madrid, 1730. 
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Martial Boulier, il fut décidé que l'on érigerait des maisons de ré 
collection. C'est ainsi qu'à partir du XVI° siècle et jusqu'aux jours 
néfastes de la suppression des Ordres religieux en Espagne l'an- 
née 135, le couvent de la Räbida fut choisi dans ce but et devint 
une maison de récollection franciscaine. Onze ans s'étaient à peine 
écoulés, quand le gouvernement espagnol forma le projet de trans- 
former ce dit couvent en maison d'Incurables. Le projet n'eut heu- 
reusement pas de suite. La teneur de l'ordre royal est néanmoins 
fort instructive. En voici les premiers mots : Sa Majesté la Reine,. 
considérant la siluation topographique et les glorieux souvenirs 
hisioriques qu'évoque le vieil édifice, jadis couvent de Religieux 
franciscains sous le litre de Notre-Dame de fa Räbida, dans la Pro- 

vince d'Huelva, près Palos.. L'acte est daté du 10 août 1846. (1). 

Après tout cela est-il encore permis d'hésiter et de douter ? Aussi 
bien nous concluons par l'énoncé de notre thèse : La Räbida était 
une maison de l'Ordre de S. François, et Frère Jean Pérez en fut 
le gardien. 

On nous pardonnera l'étendue de cette démonstration. Si nous 
ævons insislé de la sorte, c'est pour la satisfaction de plus d'un 
lecteur, qui, nous aimons à l’espérer, trouvera du charme dans la 
nouveauté de certains détails qu'il ignurait peut-être, ou qu'il avait 
oubliés. It est dans la vie des hommes célèbres des faits secon- 
daires dont on aime à entendre parler de temps en temps. 


fr. Eusèbe CLop, O. F. M. 


DIEU ET L'AGNOSTICISME CONTEMPORAIN. 


I. — Les variétés de l’agnosticisme religieux. (Suite.) 
2° Dieu d'après le pragmatisme religieux. 


Pour apprécier ce système de psychologie religieuse, on se bor- 
nera à l'examen de ses affirmations fondamentales sur la nalure, la 
valeur et l'origine des faits religieux. 

M. William Jäâmes qui est le protagoniste le plus en vue du sys- 
Lème pragmatiste, a condensé dans une œuvre récente: les Variélés 
des expériences religieuses les éléments qui en constituent les prin- 
cipes essentiels. C'est lui qui va nous servir de guide. 


Nature de la religion. — Voyons d'abord comment il essaie de dé- 
finir ce qui d’après lui fait l'essence de la religion, au point de vue 


1. P. J. Coll, Colôn y la Räbida, c. XI, p. 78. 
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psychologique. — Trois affirmations résument sa doctrine: 1° le 
‘mot religion ne désigne pas un principe unique ; c'est bien plutôt 
un terme collectif comme celui de gouvernement, et impliquant une 
collectivité de tendances; en d’autres termes il n'existe pas d'émotion 
religieuse élémentaire; 2° les émotions religieuses ne se spécifient 
pas par leur contenu mais par leur objet, par exemple l'amour reli- 
gieux n'est que l'amour ordinaire portant sur un objet religieux: 3° 
la définition ainsi donnée doit être assez large pour échapper aux 
* controverses métaphysiques sur l'existence ou la nature de cet objet 
et s'appliquer de la sorte à toutes les formes religieuses, et c'est 
à quoi M. Jämes pense ahoutir en entendant par religion le rapport 
de l'homme avec le divin. 7 

On aperçoit aisément ce qu'il y a d'exact dans cette analyse et 
aussi ce qu'il faut rejeter dans cette définition. Que le fait religieux 
soit un phénomène essentiellement complexe, qu'il n'existe point une 
entité religieuse, mais que tous les sentiments du cœur de l’homme 
soient susceptibles de revêtir une coloration religieuse, c'est ce que 
nous reconnaissons volontiers. Mais définir la religion le rapport 
de l'individu avec le divin, c'est-à-dire écarter l'existence d'une 
divinité concrète, aboutit à soutenir une gageure, en voulant d'une 
part reconnaître la réalité des faits religieux, et de l’autre supprimer 
la croyance en un Dieu personnel qui peut seul les expliquer. 

Non,il ne suffit pas de définir la religion le rapport de l’homme 
avec le divin.Contre une telle abstraction protestent toutes les expé- 
riences des convertis, tous les élans des mystiques: de toute leur force 
tous ont cru à un Etre personnel. C'est pour lui qu'ils ont vécu, qu'ils 
ont souffert,cest lui qu'ils ont glorifié par leur vertu et leur sainteté. 
Supprimez le Dieu personnel et aussitôt la vie de ces milliers d'indi. 
vidus vous paraîtra inexplicable. S'il y a une constatation qui s'im- 
pose, c'est que la religion est une vie, un mouvement de l'âme vers 
une réalité concrète, consciente. Aussi bien M. Jämes est-il amené 
à reconnaitre ce caractère quand il constate que «le personnalisme 
est le fond de la pensée religieuse. » La psychologie s'oppose donc 
à ce qu'on voie dans la religion un rapport avec le divin, non avec 
Dieu. Il importait d'autant plus de mettre ce point en lumière que 
celte interprétation supprimerait par avance la valeur spéculative 
de la vie religieuse. 


Valeur de la religion. —- Les psychologues du pragmatisme, sous 
l'influence du positivisme dont ïls se réclament, se sont attachés à 
forlement marquer le caractère nettement empirique de leurs re- 
cherches. D'autre part, pour juger ces faits, ils se sont placés uni- 
quement en face des conséquences pratiques, individuelles ou s0- 
ciales de la vie religieuse. Les justifications théoriques en effet les 
laissent absolument indifférents. Aucune construction théologique, 
disent-ils, n'est parvenue jusqu'ici à s'imposer à tous les esprits : 
l'échec de toutes ces tentalives en montre clairement l'illégitimité. 
Ce n'est donc pas par sa dogmalique qu'il faut juger une religion; 
pour parvenir à une appréciation de valeur, une seule voie demeure 
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ouverte, l'empirisme, l'expérience ; une forme religieuse vaut, non 
suivant la pensée qu'elle implique, mais suivant l'action à laquelle 
elle aboutit, non d’après ses formules, mais d’après ses résultats. 
La pratique devient la marque de la vérilé, ou mieux ia vérité 
même. Le principe de cette classification religieuse pourra donc 
s'exprimer ainsi: cette religion est plus vraie qui est plus utile. Et 
quelles sont les utilités qui serviront de critères pour conclure à 
la vérité d'une religion ? M. Jämes les ramène à trois : l'illuminalion 
inlérieure, la salisfaction logique, la fécondité pralique. Mais l'illu- 
mination intérieure, résultat des états mysliques, ne vaut que pour 
ceux qui l’éprouvent, puisqu'elle est incominunicable. Il faut donc 
se contenier des deux derniers critères. Au nom de nos instincts 
moraux nous repoussons certains Lypes de divinités; en vertu de la 
transformalion des idées morales, certains dieux cessent d'être ac- 
ceplables pour le niveau actuel d'idéal moral, et partant vrais pour 
la conscience contemporaine; mais ce crilère de la Satisfaction logi- 
que est surtout négatif, car il conduit à rejeter certaines formes 
religieuses. La vraie pierre de touche est donc l’examen de la fécon- 
dité pratique. La théorie présente est donc bien un pragmatisme re- 
ligieux. Et l'auteur s'efforce de montrer qu'il peut prononcer ces 
jugements de valeur sans sortir aucunement de l'empirisme, c'est-à- 
dire sans faire intervenir un principe rationnel. 

On ne peut nier les réels avantages du pragmatisme qui tend à 
ratiacher la pensée à la vie, à l'expérience, à la morale ; mais ces 
avantages ne peuvent faire oublier ni ies erreurs ni les contradic- 
tions du système. Relevons-en les principales. Le pragmatisme pose 
donc en principe l'indépendance et l'antériorité des jugements de 
valeur à l'égard des jugements métaphysiques, or cela n'est pas: 
unc chose ne vaut pour nous que par ce qu'elle vaut en elle-même; 
Dieu n'est. utile pour nous que parce qu'il esf antérieurement pour 
lui-même ; un système métaphysique ou moral n'a de résultats heu- 
reux que parce qu’il est vrai dans son principe ! L'action n’est pas 
un principe d'appréciation, mais une conséquente; une théorie ne 
trouve pas Sa justification dans les faits, bien plutôt les résultats 
ont leur explication dans la théorie. Le pragmatisme intervertit 
donc les rôles, aboutissant par là à l'équivoque d'identifier le vrai 
et l'utile. Il est encore moins heureux dans ses prélentions au pur 
empirisme. Est-il exact que Jâmes puisse porter des jugements de 
valeur sur la religion et les religions sans se mettre en opposition 
avec son point de vue empirique? L'utilitarisme religieux, aussi bien 
que tout utilitarisine implique essentiellement une contradiction: s’il 
veut rester empirique, il doit renoncer à juger de la valeur prati- 
que, s’il juge, c'est en faisant appel à un principe rationnel, et par 
suite en dépassant l'empirisme. Des jugements de valeur sont dans 
tous les domaines des conséquences de principes métaphvsiques. 
Ainsi pour nous en tenir au critère de la fécondité pratique : « On 
connait l'arbre à ses fruits >» nous dit Jâmes, remarquant quil se 
conforme en cela à la parole évangélique. Sans doute ce procédé 
est légitime, mais qui ne voit le principe dont il constitue l'applica- 
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tion? Aussi bien le texte évangélique le met-il bien en relief : « L’ar- 
bre bon porte de bons fruits: ni l'arbre bon ne peut porter de mau- 
vais fruits, ni l'arbre mauvais de bons fruits.» Le fruit peut bien 
faire connaître l'arbre, mais l'arbre explique les fruits; ainsi l'utilité 
d’une doctrine religieuse peut mettre en valeur sa supériorité, mais 
celte utilité trouve sa raison suffisante dans la supériorité doctri- 
nale. L'empiriste ne saurait donc sans se contredire faire interyenir 
un critère qui se ramène à un principe transcendant, qui est ici le 
principe de raison suffisante. L'attitude du pragmatisme est donc 
illugique. En dépit de sa résolution de se cantonner dans l'expé- 
rience, il subit la nécessité qui pousse l’esprit humain à s'élever au- 
dessus des faits pour en fournir une explication satisfaisante; par 
un naturel prolongement du besoin initial d'où est sortie la science, 
les faits exigent une interprétation. C’est ce que la psychologie re- 
ligieuse de M. Jämes va nous permettre une fois de plus de vé- 
nier. 


Origine de la religion. — L'origine de la religion s'explique, selon 
M. Jämes, par la théorie dite de la suhconscience. Par elle, il croit 
rendre compte de toutes les expériences religieuses: origine de la 
religion, conversions, etc. 

Éssayons d'abord de marquer les caractéristiques de cette hypo- 
thèse née en Angleterre et très en faveur actuellement parmi Îles 
psychologues. On peut la résumer dans les propositions suivantes: 
l° Les phénomènes de la vie intérieure, étroitement liés entre eux 
sont silués, partie dans la zone de l'attention, partie plus loin du 
foyer de l'attention, partie enfin hors de la périphérie mentale : de 
là l'existence de champs de conscience. 2 Tout comme les champs 
visuels, les champs de la conscience sont susceptibles de variations 
indéfiries : suivant le déplacement de l'attention ils peuvent rentrer 
dans l'ombre ou reparaître au grand jour. 3° En vertu de l'union 
des états psychiques, les phénomences internes, quoique cessant 
d'être conscients, continuent d'exister; de là l’origine ‘de la subcon- 
science ou ronscience subliminale. 4 Dans des cas donnés, les élé- 
meuls du moi subconscient font irruption sous forme brusque ou 
lente dans la conscience claire: d'où les relations du subconscicnt 
avec la conscience normale. 

Voilà à grands traits cette fameuse théorie. Ses partisans relèvent 
des cas nombreux soit de la vie ordinaire, soit de la vie patholo- 
gique quils prétendent en êlre la complète vérification. Justifiée 
dans la psychologie profane, elle doit l'être également, elle l'est cer- 
tainement dans l'expérience religieuse : il y a identité entre ces deux 
ordres de faits. Et puisque identiques sont les faits, identique sera 
également la méthode d'explication. Prenant acte de cette déclara- 
tion, M. Jämes en fait la base de son système. Suivons les applica- 
tions qu'il fait de son principe aux diverses expériences religieuses, 
mais d'abord à l'origine de la religion. | 

« La vie religieuse sort de la subconscience parce qu’en réalité 
toule vie psychologique émerge de ce fonds obscur. C'est dans ce 
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souterrain que s’élabore la conception intellectuelle de l'artiste ou 
de l’homme du génie. Le résultat de ce travail affleure au-dessus 
de la conscience, mais le travail lui-même s'effectue dans les profon- 
deurs de l'être. Pensées, images, sentiments existent préformés dans 
ces sous-sols de l'activité psychologique incennus du sujet. Voilà 
la source d’où sort inépuisable l'inspiration de l’artiste, la soudaine 
intuition du génie, l'élan de piété de l'homme religieux {1). » A la 
suite de M. Michelet, exposant la pensée de M. Jämes, essayons une 
précision nouvelle. Parmi les tendances de la nature humaine, deux 
paraissent plus essentielles : l'aspiration à une vie toujours plus in- 
tense et le besoin d'unification de tout notre être. Le désir du 
bonheur, premier moteur de notre activité peut se décomposer en 
ces deux impulsions. Quand notre vie est intensifiée par la joie, elle 
se traduit à la conscience par une satisfaction à tournure religieu- 
se : impression de eommunion intime avec ce qui nous entoure. Si, 
au contraire, 1l y a au fond de notre être déchirement intérieur, 
cette division engendre un sentiment très douloureux dont la cause 
nous échappe, sentiment confus que quelque chose va mal en nous, 
aspiration à la délivrance, qui se traduit par un cri de détresse 
vers quelqu'un qui puisse nous sauver. A cette élaboration, dans 
laquelle s'est opérée mystérieusement la formation du sentiment 
religieux, succède un autre travail qui en vient à rendre ce senti- 
ment très différent des autres. Pour que l'aspiration religieuse sub- 
siste, il faut qu'elle s'attache à un être qui lui serve de support: 
comme le besoin de la paix a créé l'aspiration religieuse à la déli- 
vrance, le besoin de la délivrance opère une personnification de 
cet Elré secourable vers lequel on tend. D'où l'affirmation de Diéu 
inhérente à la vie religieuse. Et ainsi grâce à un mécanisme dont 
l'homme est la dupe, ce qui était besoin imprécis devient aspira- 
tion définie ; le fidèle s'est créé sans le savoir le Dieu dont il avait 
besoin. oi 

Source de la vie religieuse, la subconscience nous explique égale- 
ment le processus des conversions sous leur double aspect de con- 
version lente ou soudaine: variation de Îla tension émotive produi- 
sant dans nos groupes de préférences religieuses, par le triomphe 
de l’un des groupes, la variation du centre de perspective, le dé- 
placement de la périphérie au centre ; si ces changements ont heu 
par glissement insensible et par lente maturation, c’est le cas des 
conversions lentes; s'il y a irruption subite et irrésistible, du sub- 
conscient dans la conscience normale, c'est le cas des conversions 
soudaines. « Les conversions instantanées résultent... d’une explo- 
sion dans la conscience ordinaire de sentiments ou d'idées qui ont 
longuement mûri dans l'ombre (2).» D'ailleurs l'observation des faits 
constatés dans les conversions des réveils révivalistes du pays de 
Galles : phénomènes de catalepsie, convulsions avec cris, signes 
d’automatisme, etc. n'est faite que pour confirmer la conviction de 
l'origine subliminale des conversions subites. 


L P.1, 85. — 2. P. 125 


192 DIEU ET L'AGNOSTICISME CCNTEMPORAIN. 


Nous pouvons maintenant nous attacher à la discussion d’une doc- 
trine qu'il importait d’abord d'exposer avec précision. 

Sur la théorie même de la subconscience nous ferons remarquer 
que, si tous s'accordent à reconnaître l'existence de faits inconnus 
du sujet, sur la nature des faits les interprétations sont différentes: 
trois hypothèses absolument divergentes se sont élevées sur cette 
délicate question, la théorie physiologique des faits inconscients, 
la théorie des phénomènes psychologiques sous-conscients et la 
théorie animiste des phénomènes psychologiques entièrement in- 
conscients. Or appuyer sur une base aussi discutable l'interprétation 
des faits religieux, c'est s'écarler notablement de la rigueur exigée 
par une méthode vraiment scientifique : on ne va plus du connu à 
l'inconnu, mais du problématique à l'inconnu. 

Quant à l'explication de l’origine de la religion, deux remarques 
permettront, croyons-nous, de faire justice de ce qu’on pourrait ap- 
peler une pure fantaisie psychologique. 

Comment se défendre, en premier lieu, d'un sentiment d'étonne- 
ment lorsqu'on s'applique à juger cette explication ? Jämes, con- 
scient du mystère qui entoure la subconscience, nous dit : Le psy- 
chologue ne sait pas plus que le théologien ce qui se passe dans la 
conscience subliminale (1). Précieux aveu qui nous montre bien que 
cet appel à la subconscience est, coinme on l'a dit, l’expédient d'une 
psvchologie religieuse aux ahois. Eh quoi ! le subconscient est impé- 
nétrable au psychologue, et voici ie psychologue qui s'attache à 
décrire étape par étape le lent travail souterrain d'où naissent la re- 
ligion et Dieu son objet ! besoin de l'analyste qui, par peur de s'ar- 
rêter à des éléments premiers, pulvérise les faits et les fait évanouir 
dans cetle analyse! Autre remarque d'une aussi grande portée. Il y 
a identilé entre les faits psrchologiques et les faits religieux, nous 
dit-on, et c'est pourquoi il y a lieu de leur appliquer la même in- 
terprétalion. Mais ici nous ne comprenons plus : d'une part, identité 
au point de départ, de l’autre spécificité de ces tendances au point 
d'arrivée. Si les causes sont les mèmes, pourquoi les effets se pré- 
senteraient-ils avec des caractères si différents! Et de fait, plus l'ana- 
lyse se poursuit, et plus l'intensité, l'universalité, la spécificité des 
faits religieux se manifeste à l’egard des autres manifestations de 
Ja vie psychologique. Or là est la difficulté dont le système devrait 
compte et que précisément 1l n'explique pas. 

Voici maintenant les conversions religieuses que l’on décrit avec 
complaisance Comme élant la vérification expérimentale la plus dé- 
cisive du système proposé. 

Exäminons d'abord les conversions lentes.C'est nier le fait que de 
voir dans l'œuvre préalable de réflexion dans la période de matura- 
tion, un travail se poursuivant dans l'inconscient. D'où vient en effet 
que l'incrovant tend à devenir un croyant sinon parce qu'il aperçoit 
avec une clarté constamment grandissante le motif toujours plus 
pressant d'accepter un enscignement religieux? Otez cette conscience 


1. Les cvcariélés des expériences religieuses, p. 228. 
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des motifs et vous ne pourrez plus vous expliquer les hésitations 
dune âme qui tour à tour se laisse emporter par l’une ou l’autre 
des aspirations en conflit. Sans doute le converti a conscience d'être 
un vaincu, mais il sent aussi quil cède à des raisons, à ses propres 
réflexions ; il s'abandonne, c'est vrai, mais c'est qu'il voit le caractère 
éminemment rationnel de la conduite qui désormais s'impose à lui. 
Or nous ne voyons rien de commun entre ce développement logique 
et la poussée aveugle du subconscient. 

Mais les conversions soudaines ne sont-elles pas par la violence 
de leur explosion et les phénomènes qui les accompagnent très ré- 
vélatrices de leur origine subliminale? Nous concédons, en raison 
des caractères signalés dans les conversions des foules revivalistes, 
que la plupart de celles-ci peuvent s'expliquer par une interpréta- 
lion soit physiologiste soit psvchologique. Mais nous nions l’assi- 
milation avec les conversions catholiques, les seules dont on s'occupe 
ici. En effet si l'on en considère les circonstances, les conversicns 
oblenues dans l'Eglise paraïîtront d’une tout autre nature. Suivant 
une observation de Jäme: lui-même, dans le catholicisme les con- 
versions s'opèrent sous forme isolée et elles ne comprennent pas de 
crise aiguë de désespoir. Il n’y a pas cette surexcitation nerveuse, 
cet ébranlement émotif procuré par la foule; mais c’est une lumière 
qui se lève dans l'esprit, c’est une force qui amollit le cœur long- 
temps endurci, lumière et force dont l'influence est acceptée dans 
la pleine indépendance des facullés. Mentionnons encore la diffé- 
rence des résultats obtenus: en définitive, 1l n’y a pas de véritable 
héroïsme dans les convertis des réveils, tandis que chez les conver- 
tis du catholicisme, on se trouve en présence d'un telle continuité de 
sainteté que leur existence est un miracle encore plus extraordinaire 
que leur conversion. Or la transcendance des effets implique la 
transcendance de la cause. 

En résumé, la théorie de la subconscience ne donne pas satisfac- 
tion à la psychologie des faits religieux; elle ne rend compte ni de 
la vie religieuse en général, ni en particulier de ses principaux faits. 
A notre tour de repousser cette tentative qui n’explique la vie reli- 
gieuse qu'en supprimant la religion.Reste à se demander si cette vie 
religieuse défigurée par les théoriciens du sociologisme et du pragma- 


tisme ne trouverait pas sa légitime explication dans la théorie de 
l'immanence. 


{A suivre.) Fr. BÉNIGNE, 
O0. M. C. 


LES ŒUVRES DU CLERGE. 


J° La lulte pour la neutralité des écoles. — II. Le recrutement 
sacerdolal. — TITI. Le salui par les missions paroissiales. — IV. La 
vie chrélienne intense par le Tiers-Ordre. 


Quelques livres et brochures d'actualité vont être pour nous l'oc- 
casion d'attirer l'attention de nos lecteurs Prêtres sur plusieurs 
questions à l'ordre du jour qui les intéressent au plus haut point. 


1. L'Eccle neuire. — Le Rapport du R. P. Pie Moro, O. P., 
sur l'Ecole neutre devant le droit civil, le droit ecclésiastique el le 
droit naturel, lu au XXII’ Congrès des Jurisconsultes catholiques 
tenu à Reims, les 28 et 29 oct. 1908, forme les n. 6-9 de la Collection 
de l'Action populaire: Les Associations de Pêères de famille pour 
la défense de la neuiralité de l'école. (in-8, p. 161-295, 1 fr.). An- 
goissante question pour tout catholique, pour un honnête homme, 
que celle de l’enseignement dans les écoles, à l'heure actuelle. De- 
puis plus de 25 ans, l'enseignement laïque, primaire, secondaire et 
supérieur produit les plus désastreux ravages dans l'intelligence et 
le cœur des enfants: la perte de la foi et la ruine des mœurs sont la 
conséquence toute naturelle de l'éducation et des exemples reçus 
dans les maisons de l'état. M. Nic vient d'écrire un volume sur Le 
. Lycée corrupieur (in-12 de 156 pp., 2 fr. 50, 52, rue des Panoramas, 
Paris). Le volume est composé des plus tristes révélations: doctri- 
nes, faits et propos antireiigieux, de la part des professeurs; in- 
fluence prépondérante des protestants, des juifs, et des francs- 
maçons dans les nominations des professeurs el la direction des 
universités ; l'hvpocrite conduite de l'état pour leurrer les familles: 
l'institution de lycées de filles pour réussir à une déchristianisation 
radicale; la marche à grands pas vers le monopole, qui sera alors 
la lutte, non plus sournoise, mais au grand jour, contre toute idée 
religieuse. Quel bilan évocateur pour des familles qui aiment leurs 
enfants ! « J'ai lu ou parcouru ces jours-ci pour rédiger mon Mé- 
moire, dit le P. Mothon, bon nombre de livres, d'articles de jour- 
naux ou revues, composés par des instituteurs, professeurs de 
lycées, inspecteurs de l'enseignement primaire ou secondaire. Beau- 
coup respirent l'esprit de lutte contre le Catholicisme. Dans la plu- 
part, l'affirmation dogmatique révélée, le mystère chrétien est at- 
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taqué, quelquefois d'une façon voilée, la plupart du temps à visage 
découvert. Sous prétexte de créer chez l'enjfant l'esprit scienti- 
fique, de détruire le préjugé, c'est la démolition pièce par pièce 
de tout l'édifice des croyances chrétiennes... D'une façon générale, 
le mol des loges, qui gouvernent en réalité le pays, est de faire 
régner, partout dans les écoles, l'opportunisme prudent dans la né- 
gation progressive de toutes les vérités religieuses et morales. Ce 
programme inspire, en ce moment, toutes les directions de détail 
données par l'autorité universitaire sur tout le territoire de la 
France, selon les circonstances de temps et de lieu. » | 

En présence de la violation de leurs droits les plus sacrés, les 
pères de famille, les Evêques et les Prètres ont le devoir de reven- 
diquer hautement la défense de l'âme des enfants: le droit naturel, 
la loi révélée, le droit ecclésiastique sont formels. Mais quels 
moyens réussiront devant la force légale ? Üne conscience chré- 
tienne ne peut transiger devant une loi de l'enfer, fût-elle sanc- 
tionnée des peines les plus barbares! Les catholiques ont résolu, 
en ces derniers temps, de créer des associations de pères de fa- 
mille. Tous les évèques s'efforcent, en ce moment, de promouvoir 
cette institution. Si, en présence de la neutralité scolaire, le recours 
aux tribunaux civils, aux chefs hiérarchiques et aux conseils disci- 
plinaires échoue, — ce qui est assez probable, — il reste au moins 
la grève des écoliers et la création, l'entretien et la direction des 
écoles libres catholiques. | 

Les évêques de France n'ont pas encore parlé d'une manière 
formelle, unanime et pratique pour indiquer la ligne de conduite 
à tenir. Pour éclairer les consciences, rappelons les principes, que 
le P. Mothon résume en terminant son rapport. Le système de 
l'école neutre, parce qu'offrant un péril certain pour la foi de l'en- 
fant, est condamné par l'Eglise, de droit ecclésiastique : une dou- 
zainc de fois au moins, depuis soixante ans, les Souverains Ponti- 
fes ont clairement manifesté leur volonté sur ce sujet, invoquant 
tour à tour le droit naturel, le droit divin révélé, la tradition du 
S. Siège. Si quelquefois, pour des raisons graves: dans le cas de 
dommages sérieux pour l'enfant ou pour sa famille, l'Eglise ac- 
corde des dispenses, c’est aux évêques qu'il appartient de donner 
cetle dispense; mais cette dispense ne peut jamais être accordée, 
s'il y a pour l'enfant péril nrochain et immédiat de perdre. la foi 
ou les bonnes mœurs. Et encore, dans le cas d'une dispense, faut-il 
entourer l'enfant de multiples sauvegardes pour parer au danger. 
1° Il v a faute grave, pour les parents qui négligent de donner 
à leurs enfants l'instruction et l'éducation chrétiennes nécessaires. 
Faule grave pour les parents qui permettent à leurs enfants l'accès 
des écoles neutres, si les parents ont la certitude morale qu'il y a 
pour l'enfant péril grave et manifeste: dans le cas. aucune épikie 
n'est permise. — 3° Faute grave pour des parents catholiques qui 
sans motifs sérieux préfèrent l'école neutre à une école catholique 
convenable à leur portée. — 4° Faute encore pour des parents, qui, 
ayant des motifs sérieux et légitimes d'envoyer leurs enfants à une 
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école neutre, ne prennent pas les précautions pour obvier aux 
dungers. Dans tous ces cas, des Parents, dûment avertis par leur 
confesseur et ne se corrigeant pas, sont indignes de l’absolution su 
tribunal de la Pénitence. Un dernier cas de conscience du côté des 
Maitres. Peuvent-ils accomplir les fonclions de maîtres ou de mai- 
tresses dans l'école neutre ? On se rappelle la solution négative des 
évêques belges. Cependant, il semble bien que, même à l'heure uc- 
tuelle, d'anciens professeurs, maîtres ou maîtresses d'école, ne doi- 
vent pas être inquiétés pour les fonctions qu'ils remplissent, à con- 
dition qu'ils observent vraiment la neutralité. La solution est 
tout autre pour un jeune homme, une jeune fille qui a le dessein 
de faire sa carrière dans les écoles d'enseignement de l'Etat. En 
conscience, un catholique, à l'heure actuelle, ne peut pas se vouer 
à une carrière qui suppose la violation permanente de la loi de 
l'Eglise en matière d'enseignement et l'expose à l'obligation d'en- 
seigner des doctrines, d'user de méthodes et de livres condamnés 
par l'Eglise. Comment, d'ailleurs, ce que l'on défend si formelle- 
ment aux enfants, pourrait-il être toléré chez les maîtres? Il n'y 
aurait que le cas de grave motif d'intérêt personnel ou de famille 
qui pourrait légitimer l'entrée d'un catholique dans l’enseignement 
d'Etat: mais ces motifs sont fort rares en pratique. 

Toutes ces questions sont hien graves : le P. Mothon en précise 
la portée avec une grande netteté. Plût à Dieu que la doctrine ca- 
tholique pénètre dans les âmes où reste encore un dernier vestige 
de la foi chrétienne et de l'honnêteté morale. « De leur union peut 
seule naître la résistance qui sauvera leur foi, leur foyer, leur pays. 

C'est le même problème de l'école neutre, mais en en élargis- 
sant les perspectives, que M. D. Gurnaud, avocat à la Cour d'appel 
de Paris, étudie dans son ouvrage sur la Crise de l'école laïque, 
L'Ecole el la l'amille (1). En cinq chapitres très documentés, l'au- 
teur, un des principaux promoteurs des Associations de pères de 
famille, nous présente d'abord les symptômes, les manifestations 
de l'école laïque: c'est dans les manuels scolaires, livres d'histoire, 
de morale et de lecture, de plus en plus nettement tendancieux 
et hostiles, qu'il faut d'abord aller les chercher; les conflits nés 
depuis deux ans autour de l’école en sont une autre source: en 
Bourgogne, l'affaire Morizot; dans l'Aisne, l'affaire d'Apremont ; 
dans la Drôme, l'affaire Roux-Costadau: en Champagne, trois ccm- 
munes contre cinq manuels: pour les Landes, l'affaire d'Harsarrieu; 
— Le troisième chapitre étudie le principal moyen par lequel on 
essaie de conjurer la crise de l'école laïque: l'association des Pères 
de famille. Mais les revendications de la famille dans le domaine 
scolaire sont-elles légitimes ? Oui, parce qu'elles tendent à restituer 
aux parents le contrôle de l'école: ce contrôle, les parents ont le 
droit de l'excrcer: l'enseignement fait partie de l'éducation, et c'est 
aux parents seuls que revient le devoir de l'éducation. Or, les lois 
et projets de lois scolaires n'ont d'autres visées que d'enlever aux 


1. In-12 de 324 pp., 3 fr. 50. 1909. Perrin, Paris. 
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familles ce droit de contrôle: tout cela est péremptoirement ex- 
posé dans les chapitres IV et V. Une série d'appendices contenant 
divers documents éclairant la question, en particulier un type de 
slatuts pour association des familles, fortifie la valeur de la doc- 
trine, pour faire du livre de M. Gurnaud une œuvre de bonne foi 
très sincère et très éclairée, capable, sinon d'amener une solution 
pacifique, au moins d'éclairer et de préciser les justes revendica- 
tions des familles. 


II. Le Recrutement du Clergé. Encore un autre problème an- 
goissant, pour qui a souci de la conservation de la religion et de 
son affermissement, pour qui, malgré tout, a besoin de recourir 
au ministère du prêtre. Or, ne nous cachons pas la vérité: de 
nombreux diocèses commencent à manquer de prêtres, et la plupart 
des autres sont menacés d'en manquer bientôt parce qu'il ne s’y 
présente plus à beaucoup près, assez de candidats au sacerdoce. 
De toutes parts on s'en plaint; on en fait gorges chaudes chez nos 
ennemis: « Plus d'apprentis curés! Foi éteinte», chantent La 
Lanterne, l'Action... 

I] y a donc, de ce côté-là aussi, beaucoup à faire dans le but 
d'augmenter le nombre des vocations sacerdotales. C'est pour en- 
vourager toutes les bonnes volontés à ce travail que M. Delbrel a 
composé sa plaquette : Le recrutement du Clergé (in-& de 56 pp., 
0 fr. 56, Bureaux de l'Action populaire, Reims). Repassons avec lui 
les moyens les plus efficaces pour susciter des vocations. Ces 
moyens se réduisent à trois principaux: 1° la prière et la Commu- 
nion; 2° la propagande. [.a multiplication des vocations sacerdotales 
est sans doute l'affaire de Dieu, muis elle est aussi la nôtre, l'af- 
faire des âmes zélées qui, par certains moyens, facilite l'accès de 
la grâce. Comptons parmi ces movens propres à faire naître le 
désir d'une vocation supérieure: l'enseignement du Catéchisme: 
parler du sacerdoce aux enfants, de manière à leur en faire con- 
cevoir une grande idée; la confession et la direction des enfants et 
des jeunes gens : discerner, quelquefois prendre l'initiative ; la con- 
fession et la direction des pères et mères de famille : stimuler les 
familles chrétiennes à ambitionner pour leurs enfants l'honneur 
du sacerdoce; l'éducation : au foyer, à l'école ; les Congrégations, la 
prédication, les retraites, les discours, les conférences, les con- 
grès, les conférences ecclésiastiques, la presse, l'assistance des en- 
fants et jeunes gens aux ordinations et premières messes, la bonne 
organisation des Séminaires, les relations ordinaires, notre vie, 
nos vertus et nos qualités. Enfin, 3° un dernier moyen, commun à 
tous les fidèles: l'aumône. 

Et dans avels milieux, de préférence, chercher des vocations ? 
chez les enfants de dix à douze ans, appartenant aux milieux popu- 
laires. Si fécond qu'ait été ce terrain pendanl le dernier siècle, il en 
est d'autres cependant à exploiter. Chez des jeunes gens et des 
hommes, les vocations seront quelquefois plus solides que chez 
des enfants. Les classes supérieures ou moyennes de la société 
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ont souvent besoin d'être formées à des aspirations supérieures. 
-Les collèges libres se croient trop souvent une destination exclu- 
sive de furmer les jeunes gens qui leur sont confiés à la vie chré- 
Uenne dans le monde: c'est une mentalité très fausse et dangereuse. 
Enfin, il n'y a pas jusque dans la boue des lycées et des écoles 
laïques où le zèle discret ne puisse découvrir quelquefois des per- 
les délicates, des fleurs pour le sacerdoce. 

A tous donc, chacun dans son milieu, s'adresse le même appel 
aux Parents chrétiens, aux hommes d'œuvre, aux professeurs des 
collèges, aux Prètres des parvisses, aux aumôniers des lycées, des 
orphelinats et des pensionnats, de diverses œuvres de jeunesse, de- 
vant l’inminence et la gravité du péril qui menace la religion en 
France, de se faire recruteurs de vocalions sacerdotales. L'œuvre 
est délicate sans doute: la qualité vaut mieux que la quantité. Mais 
N. S. ne peut manquer de bénir le zèle surnaturel, appuyé sur la 
prière, dévoué, qui travaille à fournir des ouvriers à la divine 
moisson des âmes! 


III. Le Relour à Dieu pur les Missions paroissiales. Le 
manque des prêtres ne se fait pas seulement sentir dans le minis- 
tère ordinaire. On commence à se plaindre aussi dans nombre de 
diocèses de n'avoir plus de missionnaires. Et les prètres zélés le 
regrettent d'autant plus qu'ils savent reconnaitre la profonde in- 
fluence des missions pour relever le niveau de la piété dans les 
paroisses et ramener les indifférents à la pratique. Cette influence, 
le R. P. A. Georges, C. SS. R., l'a très bien mise en relief dans 
sa brochure: Sauvons la France par les Missions Paroissiales, (in-8° 
de 112 pp., 1 fr. Libr. de la Ste-Famille, 11, rue Servandoni, Paris). 
J] y a tout profit pour un curé zélé, à méditer les leçons du vieux 
missionnaire. | 

Les Missions sont nécessaires. Sans doule le ministère ordinaire 
ou paroissial est indispensable; mais quelque fécond et puissant 
qu'il soit, 1l n'est pas rare de voir des paroisses se relâcher de 
leur ferveur, et il arrive un moment où le ministère ordinaire ne 
suffit plus. Quand des paroisses et des contrées presque entières 
sendurcissent dans de longues apostasies, ou laissent s'infiltrer 
dans leur sein de secrètes prévarications qui pervertissent la con- 
science et profanent, jusqu'au sacrilège peut-être, les sacrements 
de vie; quand la foi perd de son empire, que la charité se refroi- 
dit, que l'esprit chrétien diminue et que la mort s'approche, où 
donc trouver un remède efficace à un pareil état de choses, s'écrie 
Mgr Freppel? Nous n'hésitons pas à le dire, répond le grand évè- 
que: dans le ministère extraordinaire, dans l'apostolat, dans les 
missions paroissiales. | 

Aussi bien, l'arbre se juge à ses fruits. « Les Saintes Missions, 
dil.S. Alphonse, ne sont pas autre chose que la Rédemption con- 
finuée et opérée sans interruption dans le monde par le Fils de 
Dieu, au moyen de ses ministres. Elles sont en quelque sorte, le 
soulien de l'Eglise: elles maintiennent la ferveur, séparent l'ivraie 
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du bon grain, forlilient les faibles, affermissent les forts, relèvent 
ceux qui sont tombés, dissipent les erreurs et déjouent les ruses du 
déinon. En un mot, elles constituent, à notre avis, comme la prin- 
cipale, pour ne pas dire l'unique force et le plus puissant secours 
capable de conserver la foi et de l'affermir sur la pierre, qui est 
Jésus-Christ. Aussi, en ces Lemps dépravés et corrompus, sont-elles 
un des plus efficaces moyens établis par la Providence pour sauver 
les âmes plongées misérahlement dans la fange du péché. » Oui, 
tout cela est bien vrai: la foi, le retour à Jésus-Christ, l'attache. 
ment à l'Eglise, le triomphe sur Satan, la guérison de la lèpre, 
(la Juxure), la vraie conversion, sont des fruits de l'action extra- 
ordinaire des Missions. à | 

Et comment en serait-il autrement quand on approfondit l'irré- 
sistible puissance des Missions ? Une sainte mission est et doit être 
un temps de prière exlraordinaire, de supplique perpétuelle, po- 
pulaire: c'est donc la grâce répandue à profusion; l'œuvre de Dieu 
y est faite par des hommes apostoliques, c'est-à-dire, pour l'ordi- 
naire, par des hommes de Dieu, à la foi ardente, d'une formation 
intense, toute évangélique, qui imposent le respect et attirent par 
le prestige de leurs vertus ; une mission enfin, c'est le ministère 
intégral: intégral par la prédication: la paroisse entière est ins- 
truite, soit dans les réunions générales, soit dans les conférences 
réservées aux diverses catégories de fidèles; les âmes sont sainte- 
tement contraintes à réfléchir; les prédications simples, fortes, 
colorées, pleines de feu, se succédant sans interruption, se complé- 
tant les unes les autres, remuent les passions, surtout la crainte 
et l'espérance; — ministère intégral par la confession : l'expérience 
est là pour attester que rien n'est plus efficace qu'une mission pour 
rendre la paix à des âmes mortes par le sacrilège, silence de l'or- 
gueil ou silence de la honte, et pour rendre parfaites des demi-con- 
fessions. La Communion, sacrement d'union des âmes avec Jésus 
et de paix entre elles, met le sceau à l'œuvre de Dieu. 

L'œuvre du salut est en bonne voie, mais il faut la persévérance. 
œuvre à la fois de constance, de préservation et de prière: c'est 
encore un des effets de la mission de l'assurer. Parmi les organisa- 
tions qui ont pour but de faciliter aux âmes la fidélité dans le ser- 
vice de Dieu et que les saints exercices implantent, la première est 
incontestablement la continuation de la mission et la conservation 
de ses fruits, par une entente du clergé et des missionnaires sur 
les principaux points de la pastorale; renouvellement de mission: 
réilération régulière des missions; associations; œuvres de sanctifi- 
cation personnelle: méditation ou oraison, dévotion à la Passion. 
visite au S. Sacrement, assistance à la messe quotidienne, commu- 
nion fréquente, prière pour les agonisants, dévotion à Marie: œu- 
vres d'apostolat: apostlolat domestique, apostolat paroissial, par 
l'instruction chrétienne ‘de l'enfant et de la jeunesse, au moyen de 
l'œuvre des dames catéchistes, le catéchisme de persévérance, les 
patronages, les confréries, par la presse, en organisant un comité 
de bonne presse et de propagande catholique : apostolat social enfin. 
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Toutes ces œuvres, les missions les favorisent : au tact et au zèle du 
curé et des missionnaires de profiter des bonnes dispositions des 
fidèles pour en faire le point de départ d'œuvres de régénération 
chrétienne. Entre loutes, le Tiers-Ordre a droit à des préférences: 
je vais en dire un mot plus bas. 

Donnons donc et faisons donner des missions; ne nous laissons 
pas dérouter par les objections que l'on entendquelquefois formuler 
contre elles. Non, les œuvres suciales ne sont pas plus urgentes : 
avant tout, le Christ sans détours el sans compromissions, non, les 
missions n'ont pas que des fruits éphémères, ce n'est pas seulement 
un feu de paille : c'est une semence jetée en terre, qu'il appartient 
au curé de faire prospérer; fon, le moyen des missions n'est pas 
usé : il est bon toujours, plus que jamais à notre époque : le divin 
ne s'use point: quand de toute part l'incendie monte, n'est<e pas 
l'heure de crier: au feu ? ; non, les missions ne sont pas actuelle- 
ment impossibles: la peur de la loi, de l'échec, de l'opposition et 
des désagréments est puérile; la Providence pourvoiera aux res- 
sources, et malgré tout, de France comme des pays qui les hospi- 
talisent, surgissent les missionnaires pour répondre à la voix de 
ceux qui les appellent. | 

L'œuvre des missions diocésaines éveille en ce moment-ci l'atten- 
tion de tous ceux que préoccupe le salut de la nation française; 
elle vient d'avoir à Paris, du 21 au 24 juin, son Congrès national 
où des rapports ont été faits par des Prêtres spécialement choisis 
pour leur compétence, sur les points intéressant à la fois la diffu- 
sion des missions et les moyens les plus pratiques de les rendre 
efficaces et fructueuses. Un compte-rendu, comprenant les rapports 
et les discussions sera publié (4 fr., 19, rue Nitot, Paris). 


IV. La vie chrétienne intense par le Tiers-Ordre. — En parlant 
des œuvres à créer pour assurer la persévérance après une mission, 
le P. A. Georges passe sous silence le Tiers-Ordre; je ne lui en fais 
pas un reproche: S. Alphonse n'usa pas de ce moyen. Beaucoup 
de prêtres ne voient pas non plus le Tiers-Ordre d'un bon œil, ou 
n'y cnt pas confiance: c'est sans doute trop simple ou trop évangé- 
lique. On lui préfère des œuvres plus extérieures, des confréries 
soi-disant mieux adaptées aux diverses classes de la société qui n'a 
plus le courage de boire le surnaturel à trop forte dose. Est-ce 
raisonner juste et faire vraiment l'œuvre de Dieu? Pour n'avoir pas 
l'air d'entreprendre un plaidoyer pro domo, je me contenterai d'es- 
quisser la réponse d'après deux très intéressantes brochures d'un 
séculier : M. l'abbé Delassus, et les paroles des Souverains Pontifes. 

M. Delassus est un très digne prêtre; ses deux brochures: La 
solulion franciscaine de la question sociale {1) et Rechristianisons 
par le Tiers-Ordre 12) concourent à établir la même thèse: le té- 
moignage de la conviction et de l'expérience s’harmonise avec celui 


1. In-16 de 36 pp., 0,25, Maison S. Roch et Poussielgue. 
2. In-8° de 614 pp., 0,35, 10, rue Ste Anne, Toulouse. 


N | 


LES ŒUVRES DU CLERGÉ. 201 


de l'autorité pour constater la secrète puissance du Tiers-Ordre 
franciscain. 

D'effrayants symptômes se révèlent de toutes parts. Il n'est per- 
sonne qui ne les voie. Et chacun réclame de prompts et énergiques 
secours. La politique n'v a pas réussi. Et celle n'a fait qu'œuvre 
d'empirique. Le clergé non plus. N'ayant pas été à la source du 
mal, il n'a fait en général, qu'œuvre vaine, parce qu'elle n'élait 
qu'œuvre philanthropique. Un remède exisle pourtant. Le Pape l'a 
indiqué : c'esi le retour à la règle du Tiers-Ordre de S. François 
d'Assise qui se présente avec l'estampille divine. Le rétablir, c'est 
faire œuvre divine. Car la règle du Tiers-Ordre, c'est simplement 
l'Evangile en action. C'est pourquoi nous osons dire: la seule so- 
lulion de la question sociale, c'est la solution franciscaine... 

Depuis quarante ans de ministère, dit l'auteur à un autre endroit, 
j'ai vu établir autour de moi des œuvres de tout genre, dites de 
préservation, de protection, de conservation, de réforme pour Îa 
société dont la jeunesse périclitait. Toutes, il le fallait bien, disait- 
on, on les avait faites divertissantes, les soutenant par des pièces 
de théâtre ou par des séances de cinématographe, les unes emboi- 
tant le pas de gymnastique, les autres marchant au bruit des tam- 
bours et des fanfares. Et dans ces diverses petites sociétés, teintées 
dès l'origine de libéralisme et de civisme, les drapeaux remplacè- 
rent bien vite les bannières, el les chansons grivoises ne restèrent 
pas en arrière. Aussi, bien loin de voir les chrétiens augmenter en 
nombre et en perfection, j'apprenais de leurs promoteurs eux-mé- 
Ines, que, malgré tant d'œuvres, les vrais chrétiens devenaient de 
jour en jour moins nombreux et plus rares. Dès lors, me suis-je dit, 
comme le curé de Plaisance, qui s'élail vainement dépensé l'espace 
de dix ans à Paris, à poursuivre le bien sous des formes analogues, 
il me parait bien plus avantageux de suivre les vieux chemins 
battus, et ma réforme sociale à moi sera celle qui a vécu, et celle 
indiquée par le Vicaire de Jésus-Christ, la restauration du Tiers- 
Ordre de St François d'Assise, que je regardais comme une nou- 
velle promulgation de l'Evangile au monde. Faisons d'abord des 
chrétiens, el nous ferons des hommes. Je le fis et je réussis. 

D'ailleurs, en se faisant l'apôtre du Tiers-Ordre, M. Delassus n’en- 
tend bien être que l'écho de l'Eglise et de son Chef suprême: Tout 
le temps que le pape Léon XIII a régné sur le siège de S. Pierre, 
il a parlé cent fois du Tiers-Ordre. Il a commencé par dire : « Moi 
aussi, j'en fais partie. Je suis enfant de S. François d'Assise, je 
porle son scapulaire, je porte son cordon, je suis sa règle.» Et 
s'adressant cinq fois, dans ses Encycliques, aux Evêques, aux pré- 
tres, aux fidèles, il leur dit : « Le salut des âmes, le salut des famil- 
les, le salut de la société est dans le rétablissement du Tiers-Ordre. » 
«Quand on veut rajeunir une société, disait-il, il suffit de la faire 
remonter à <a source. Revenez donc à ce qui l'a faite autrefois si 
grande, si puissante, si prospère, si heureuse. » 

C'est, en effet, une histoire incomparable que celle du Ticrs- 
Ordre. Depuis sept cents ans, il a reçu dans son sein toutes les 
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classes de la sociélé, non seulement des pauvres, mais de grands 
rois comme S. Louis ; non seulement d'humbles prêtres comme le 
Bienheureux Curé d’Ars, mais des papes en grand nombre; non 
seulement de petites bergères comme Jeanne d'Arc, mais des prin- 
cesses comme Sle Elisabeth. Ses annales ne comptent pas moins de 
130 rois ou reines, plus de 100 Saints ou Bienheureux. À l'heure où 
nous sommes, les Tertiaires de France sont au nombre de 500.000; 
ceux du monde, au nombre de deux millions, groupés en frater- 
nilés, sans parler des tertiaires isolés. 
Je ne puis pas suivre M. Delassus dans l'impressionnant étalage 
des citations d'éminents personnages en faveur du Tiers-Ordre. Je 
n'en veux extraire que trois, celle d'un publiciste : « La réforme 
sociale. opérée par le Tiers-Ordre, rayonnement de l'Evangile, 
compile trois élapes: 1° celle des individus, d'abord, en faisant 
adopter dans la pralique de la vie la plénitude et l'intégralité des 
préceptes évangéliques ; 2° en second lieu, de ces chrétiens solides 
et convaincus, il compose des bataillons de Frères, des Fraternités 
—- c'est leur titre antique et officiel — unis par les liens d'une cha- 
rité intime et agissante ; 3° enfin, ces bataillons de Frères, il les 
lance à la conquête, à l'évangélisation des peuples en leur faisant 
un devoir de se porter toujours au premier rang dans la campagne 
d'apostolat, au premier rang dans les organisalions sociales. » 

Et cette autie, de Mgr Baunard, aux élèves du Collège de Lille : 
«a En tête des œuvres qui assureront votre persévérance, je mets 
particulièrement les associations de piété, et je ne crois pas me 
tromper en dirigeant votre choix vers le Tiers-Ordre de S. François 
qui est tout simplement l'institut monastique, pénétrant dans le 
siècle av2z sa puissance d'association, son cortège de grâces, de 
pratiques religieuses et de mérites pour le ciel. C'est la communion 
des Saints débordant du cloître dans le monde. Les âges chrétiens 
l'ont compris et s'en sont bien trouvés. Ce qu'on ne sait pas assez, 
cest que le Tiers-Ordre a fait la chrétienté au moyen-âge, telle 
qu'elle a fleuri du XIIT au XVI siècle. Son vaste réseau enveloppait 
toute la catholicité, on ne saurait dire le nom ni le nombre de ceux 
el de celles qui s'inscrivirent alors sur le livre de vie, les plus 
grands noms de la terre à côté des plus petits: c'était bien la confra- 
ternilé universelle, et Grégoire IX, bon juge de leurs services rendus 
au peuple de Dieu, les appelait: « Les Machabées de la Nouvelle 
Alliance.» Vous savez, mes chers Fils, que de nos jours le S. Pon- 
tife Léon XUT a pressé les fidèles de reformer les cadres et de 
grossir les rangs de celle milice de la prière, de la pénitence 
et de l'apostolat à laquelle il a adressé le 20 avril 1884 le pressant 
ordre du jour qui s'appelle l'encvclique Humanum genus. Le Saint 
Père en attend le salut de son Peuple. Ne voulez-vous pas v travail- 
ler en v travaillant au vôtre ? Ne voulez-vous pas vous enrôler dans 
une chevalerie qui porte un blason si glorieux ? » 

C'est enfin un Directeur de patronage qui nous dira sa confiance 
dans le Tiers-Ordre: «Je l'avoue: beaucoup de directeurs de patro- 
nages se lamentent comme moi en considérant toules nos œuvres so- 
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ciales : patronage, diffusion de bonne presse, conférences de S. Vin- 
cent de Paul, création de caisses de crédit, de bureaux de placement, 
nous constatons que souvent elles fonctionnent mal, et même qu'au 
bout de peu de temps elles périclitent. Et pourquoi? Parce qu'il leur 
manque quelque chose d’essenliel: de vrais chrétiens pour les com- 
mencer et les soutenir. Apprenant que les Pères Jésuites répandaient 
des tracts sur le Tiers-Ordre dans les ateliers et dans les maisons de 
commerce, et qu'ils étaient ravis de la correspondance qu'ils trou- 
vaient dans les deux sexes à leurs invitations, je résolus par le même 
moyen de franciscaniser mon patronage de S.-Joseph. Et la règle 
du Tiers-Ordre' donnée comme base à ma société transforma toute 
mon argile de sociétaires en vraies barres de fer. Moi aussi dès 
lors, comme le pape Léon XIII, j'eus la conviction que c'est par 
le Tiers-Ordre et par la diffusion de l'esprit franciscain que nous 
sauverons le monde: d'autant plus, comme il le dit aussi, que de- 
puis sept siècles, il ne s'est pas fait une réforme, il n'a pas été 
créé une inslitulion populaire qui n'ait emprunté l'idée à S. 
François. » 

Oui, ce que Dieu veut, c'est que le peuple opère son ralliement 
et quil le fasse sous l’étendard de S. François d'Assise. Celte vo- 
Icnté divine s'est manifestée par de nombreuses encycliques ponti- 
ficales. Et de plus, le Pape Léon NIIT a déclaré solennellement que 
«c'est par une énergique inspiration du eiel qu'il a parlé et qu'il 
a agi comme il l’a fait en faveur du Tiers-Ordre de S. François 
d'Assise». El dans une audience du 7 juillet 1883, il dit: « C’est 
là mon testament : allez au peuple par le Tiers-Ordre de S. Fran- 
cois. Là est son salut. » 


D'ailleurs, les volontés de Léon XTI!T sont devenues celles de 
Pie X : « Ah! le Tiers-Ordre, disait-il récemment, de quel avantage 
ne serait-il pas pour l'Eglise de France, à l'heure actuelle, si l’on 
avait su l'organiser conformément au désir de Léon Xill!» 

À l'occasion du VII centenaire de la fondation de l'Ordre fran 
ciscain, le Souverain Poniife, adresse aux Frères-Mineurs une let- 
tre très élogieuse, datée du 25 avril 1909. II profite de l'occasion 
pour lancer un nouvel app?l en faveu: du Tiers-Ordre. 


« À ces fondations (du I"et du Il" ordre), s'est ajoutée celle du 
Tiers-Ordre, merveilleusement apte à restaurer la sainteté des 
mœurs dans toute la chrétienté: car il comprend les deux sexes 
et n'exclut aucun état, aucune condition de vie. Cette création a 
excellemment pourvu aux besoins de tous ceux qui ne pouvant, 
n'y étant pas appelés par Dieu, suivre François dans les couvents, 
désiraient cependant, tout en accomplissant tous leurs devoirs par- 
ticuliers, tendre au ciel sous la conduite du Saint. 

Aussi, dès que cette Association se fut répandue en Italie et dans 
les pays voisins, on vit aussitôt reflenrir le culle des vertus chré- 
liennes privées et publiques, et, depuis lors, partout où elle fut en 
honneur, elle porta des fruits semblables: en sorte qu'on pourrait 
dire en toute vérilé que si François n'avait rien fait de plus pour 
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l'Eglise il devrait encore, pour ce seul fait, être compté parmi les 
hommes qui ont le plus admirablement mérité de l'Eglise. 

Nous souhaitons et implorons de Dieu que le prochain centenaire 
solennel apporte des bénédictions à tous les fils du patriarche 
d'Assise: mais Nous désirerions particulièrement que ces fêtes 
soient le signal d'un développement pour le Tiers-Ordre. Car, que 
pourrions-nous désirer davantage, en ces temps où les lois chré- 
liennes sent si négligées, si méprisées dans la communauté fami- 
liale, dans les relations sociales, dans le gouvernement des Etats, 
que pourrions-nous désirer plus que de voir s'accroître cette Asso- 
cialion pour infuser dans les veines des sociétés l'esprit de la doc- 
trinc et de la discipline chrétiennes? 

C'est donc à bon droit que Notre prédécesseur d'heureuse mé- 
moire, Léon XIII, s'est appliqué avec une sollicitude particulière- 
ment zélée a restaurer le Tiers-Ordre franciscain, et en a organisé 
les règles avec une haule sagesse. Nous saisissons à Notre tour 
cette occasion excellente de reprendre et de poursuivre le dessein 
de Notre prédécesseur : quant à vous tous, qui avez à cœur la gloire 
de saint Frar-çois et surtout votre salut commun, Nous vous exhor- 
tons avec inslance à emplover tous vos soins pour que d'autres, 
en grand nombre, s'affilient au Tiers-Ordre, et que les membres 
actuels se montrent disciples fervents d'un tel maître. » 

La question tient au cœur du S. Pontife;, le 5 mai dernier, Il 
adresse une nouvelle lettre, mais cette fois-ci, aux Tertiaires eux- 
mêmes pour les remercier, les féliciter, et les encourager à une 
tidélité plus grande que jamais. Et pour leur donner un gage « de 
sa bienveillance et de son affection singulière, Il statue que toutes les 
faveurs que le premier el le deuxième ordre tiennent de la muni- 
ficence pontilicale, ainsi que les mérites spirituels de leurs bonnes 
œuvres soient, à perpétuité, communiqués à tous les Terliaires, 
sans exceplion, à quelque institut qu'ils appartiennent, pour le 
temps de leur vie et le moment de leur mort. » Par un rescrit du 17 
mai, mème faveur a été accordée aux Ie et II ordres de pouvoir 
communiquer aux Indulgences el aux mérites spirituels du Tiers- 
Ordre. 

L'institution du Tiers-Ordre, a: dit Léon XIII, a pour but 1° de 
meltre en pratique les enseignements de Jésus-Christ, de restaurer 
l'esprit chrélien ; 2’ de sanctifier les paroisses et les nations. « Qu'on 
en soil bien convaincu, écrivait Mgr de Ségur, car l'expérience le 
montre tous les jours: lorsqu'il est établi sur ses vérilables bases, 
le Tiers-Ordre de S. François alimente la piété dans les paroisses, 
seconde puissamment le zèle des curés, fécon:le toutes les œuvres de 
foi et de charilé el contribue à la conversion d'un grand nombre 
d'âmes, sans autre moyen que la leçon persuasive, irrésistible d'une 
vie morlifiée, pure et édifiante. » — « On ne saurait trop le propager 
dans les paroisses, disait le Bienheureux Curé d'Ars, qui s'y con- 
naissait: C’est un des plus puissants movens de ranimer la cha- 
rilé dans les cœurs.» « La conséquence logique, disait autrefois 
l'Ami du clergé, c'est que tout curé qui a une fraternité doit s'effor- 
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cer de la garder et de la développer, et tout curé qui n'en a pas, 
chercher à en avoir une (1). » Fr. JEAN de la Croix. 


POUR LA DIFFUSION ET LA DÉFENSE 
DES DOCTRINES DE DUNS SCOT. 


Notre siècle a le culte du document. Qui voudrait écrire aujourd'hui 
l'histoire de la plus humbl: bourgade ou du moins illustre des personna- 
ges disparus de la scène de ce monde, sans recourir aux textes contempo- 
rains, sans les citer longuement, sans multiplier les références, n'aurait 
aucune allure scientifique et ne meriterait guère la créance de ses lec- 
teurs. 

Du domoine de l'histoire des hommes et des cités, le culte du docu- 
went est passé dans le domaine des doctrines. Qu'il s'agisse d'un mai- 
tre célébre où modeste, on aime pour lebien comprendre et l'apprécier 
sans crainte d'erreur, compulser les ouvrages qu'il a laissés, le lire dans 
son propre texte, dans les manuscrits originaux, ou du moins dans une 
édition qui les reproduise exactement. Bref on se défie des citations trop 
fragmentaires, d'une phrase jetée en passant par l'admiration d'un ami 
trop porté à la louange, ou par la crilique d’un sdversuire trop intéressé. 

Tel est, relativement sux doctrines de Duns Scot l'état d'esprit d'un 
nombre assez grand de jeunes séminaristes, d'eludiants ecclésiastiques 
ct de prêtres plus ägés, qu'attire la pensée des Docteurs du moyen- 
ge. Les manuels et les auteurs en vogue ne montrent en D. Scot qu'un 
adversaire irréducthble du Docteur Angelique. [ls parlent de sa philoso- 
phie et de sa théologie, à la hâte, pour en signaler seulement les posi- 
üons divergentes. D'un mot, le procès est fait, la condamnation portée. 
Les esprits avisés se contentent difficilement d'une exécution si rapide 
et voudraient considtrer plus à loisir une pensée qu'on soupçonne origi- 
nale et qui es! réellement profonde, Mais comment le faire! Tandis que 
la Summa Theologyica de saint Thomas est en toutes les mains, sous un for- 
mat commode et bon marché, les œuvres de D. Scot, par leur prix élevé et 
sous leur livrée de gros in-folios, n'ont de place aue dans les bibliothèques 
publiques onu dans les collections des spécialistes 

Aussi ést-ce avec un vrai bonheur que les hommes studi:ux recevront 
les deux ouvrages documentaires que nous présentons à nos lecteurs, 
dès aujourd'hui, sans attendre la fin de leur publication. Tous deux con- 


1. Ces quelques notes élaient dejà imprimées quand j'ai reçu Les Actes du Congrès 
sur le Tiers-Ordre francisrain, lenu par les Frèéres-Mineurs à Paray-le-Monial du 
8 au 11 août 198 (in-Ro de 212 pp., 4 fr., aux Bureaux de L'Union Séraphique, 
11, avenue Roacqueville, Monte-Carlo’. L'ouvrage est divisé en trois parties. La 
première contient les rapports, frès intéressants, sur la Fraternité, en droit et en 
fait, sur la fraternité en action. La seconde partie est documentaire: la 3° cest 
un compte-rendu du pélerinage. Que l'on nous fasse grâce pour le moment de plus 
amples détails: nous espérons y revenir. 
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liennent, dans le texte, la pensée du Docteur süblil, mais ils sont conçus 
sur des plans très différents. 

Voici d'abord le Lericon scholasticum, philosophico-theologicum, in que 
termini, distinctiones cet effata philasopluam ac theologiam spectanies, a 
B. J. Duns Scolo, doctore subiili atque mariano erponuntur ac declaran- 
tur (D). 

Tous les textes reunis dans cet ouvrage, sont extraits des œuvres de 
D. Scot. Le R. P. M. F. Garcia, O. M., qui en «à fait la cueillette, s'efface 
cntiérement et laisse le Docteur subtil exposer lui-même ct développer les 
termes, les définitions, les distinctions et les principes de la philosophie et de 
la théologie scolastique. Le Lexicon se divise en trois parties. La première, 
la moins importante, p. 1-50, reproduit intégralement le texte de la Gram- 
maire spéculative, Tractalus de modis significandi. La seconde, la plus 
étendue, remplit les pages 51-738 et contient les Distinctiones, c'est-à-dire 
l'exposition des termes scolastiques, les définitions des concepts philoso- 
phiques el théologiques, leurs aspects mulliples, leurs différences ou 
leurs oppositions. Ces deux parties sont seules publiées, en 4 fascicules. 
Bientôt paraïitront les ? fascicules (300 pages environ) consacrées aux 
FEffala, aux axiomes et aux principes. 

On le voit, le R. P. F. Garcia ne s'écarte pas du plan suivi jadis par 
Sienoriells dans le Lericon peripatelieum (2) qui s'inspire uniquement de 
la pensee thonuste, sans citer littéralement saint Thomas, — et, plus récem- 
ment par les PP. Antoine de Vicence et Jean de Rubino, ©. M. dans 
le Lericon Bonarenturianum (3) formé exclusivement de textes empruntés 
au Docteur Séraphique. Mais sor travail dépasse en étendue le Lexicon 
Bonarenturianum et en intérêt le Lericon peripateticum. Il renferme une 
doctrine, peu connue el souvent défigurée, avec laquelle on ne peut pren- 
dre contact, sans se laisser capliver par le désir de la bien entendre 
et de la comparer avec celle de saint Thomas. 

On ne peut donc qu'applaudir à l'idée du R. P. Garcia, qui rend par sa 
publication, un très réel service au clergé studicux. Il a d'ailleurs con- 
duit son travail avec un soin scrupuleux. Les esprits iniliés aux doctrines 
scolisles reconnaîtront sans peine l'a-propos qui le guide dans le choix 
des textes les plus carartéristiques, la richesse de ses citations et son 
intelligence de la pensée de D. Scot dans la détermination des points de 
vue sous lesquels il nous le présente. Aux textes cités, s'ajoutent les in- 
dications fidèles des œuvres dont ils sont extraits et, le plus souvent, 
des références rombreuses aux autres passages qui les reproduisent ou 
s'en inspirent. 

Faut-il ajouter que le Lericon sort des presses du Collège Saint Bona- 
venture de Quaracchi, universellement connues et estimées, par la publica- 
lion des Œuvres du Docteur Séraphique, et qu'il est d'une caécution pvar- 
faite! Les titres se delachent en lettres grasses, des Haliques soulignent 
les mots importants, dont le texte est d'une grande netteté. | 


1. L'ourage parait par faseicnles, in-1, à deux colonnes, de 192 pages, à la 
lvpographie NS. Bonaventure de Quaracchi, près Florence. Ie prix de chaque fas- 
cicule, pour les non-souscripteurs est de 4 francs. 

2. 1 vol. in-12, de 424 pages. Naples. 

3, vol. pelit in-4. de 33 pages. Venise, 
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Mais si la cueillette du P. F. Garcia nous donne sur les sciences philo- 
sophiques cet théologiques la pensée fidèle de D. Scot, elle ne nous initie 
pas assez à sa méthode. On ne soupconne pas, par des textes détachés, 
l'ampleur de ses conceptions, on ignore la marche rigoureuse qu'il suit, 
soit dans la critique des opinions enseignées autour de lui, soit dans la 
position des fondements de sa propre doctrine et on se demande en vain 
comment il a été amené à sortir des chemins suivis par ses contempo- 
rains. Le Lexicon demandait un complément. 

Ce complément cest en voie de publication: nous en présentons le pre- 
mier volume à nos lecteurs. Il porte le titre de : Capitalia opera B. Joannis 
Duns Scoti. I Pars. Praeparalio philosophica (1) et il est dû à la fervente 
activité du R. P. Déodat Marie, de Basly. O. M. toujours aux ag'ets pour 
promouvoir l'étude sérieuse du Docteur subtil. Une préface en français 
— dont l'allure vive et martiale fera peut-être sourire les esprits qui sont 
habitués à philosopher dans des positions révérées de tous —, ouvre le 
recueil, le présente au lecteur, lui en manifeste le but et lui en indique 
le plan. 

Le R. P. Déodat dispose la synthèse philosophique de D. Scot « en 
une formation triangulaire de combat, » A. connaissance des êtres finis; 
B. connaissance de l'être infini; C. connaissance des rapports des êtres 
finis envers l'étre infini. Sur cette triple ligne s'élagent en bel ordre les 
questions capitales de la philosophie entière — « La connaissance de moi- 
nême » ='amplifis de la connaissance : 19 de ma manière de connaître, 2° 
du premier objet que je connais el voici les traits essentiels de la psycho- 
logie de la connaissance intellectuelle qui se dessinent (liv. I-IV). — Le 
problème de l'existence de Dieu est suffisamment élucidé lorsqu'on «a ré- 
pondu à ces trois interrogations : « 1° Dieu est-il connaissable (liv. V) — ; 
2; par quels moyens peut-il être atteint (iv. VI) — 3) comment ces moyens 
mis en œuvre nous font-ils palper, derrière la tapisserie du monde, l'être 
divin cherché (iv. VIT) ? » — Dans les relations des êtres finis avec l'être 
divin, beaucoup de problèmes se posent que la raison est impuissante à 
iésoudre complètement. Ainsi « cette thèse: que la raison ne peut nous 
donner la certitude sur notre pérennité » (liv. VID, et cette autre : « qu'elle 
ne peut déterminer la religion que Jheu serait obligé de trouver suffi- 
sante» (liv. IX). Alors se présente le fait de l'Eglise catholique (iv. X); 
et le fait de l'Ecriture que l'Eglise authentique et qu'elle explique (lv. XD; 
et le devoir des Docteurs catholiques qui philosophent sur la foi (iv. KIT. 


1 1 vol. in-18 jésus, 507 pp., prix 7,99. Bureaux de la Bonne Parole. Le Havre. 
Le second et dernier volume, Synthesis Theologira, doit prochainement paraitre. 
-: À ceux de ros lecteurs qui l'ignoreraient, disons ici que la Bonne Parole est 
un organe d'action et de doctrine dirigé par le R. P. Déodat Marie, paraissant 
le 19 et le 25 de chaque mois, en 16 pages in-4° à deux colonnes. La moitié au 
moins de la Bonne Parole est consacrée À nne Revue des doctrines <colistes, sous 
la rubrique spéciale: «en dogmatique. » On y expose avec une ardeur convain- 
cue la pensée du Docteur subtil: on le venge superbement de <es détracteurs. Un 
vent de bataille souffle as<ez souvent dans ses pages, houleversant les préjugés 
et renversant les légendes. Peut-être les plumes des rédacteurs ressemblent-elles 
parfois un peu trop à des épées. Le vuillant Directeur arriverait peut-être aussi 
facilement à son but s'il laissait couler, avec moins de vivacilé dans le ton, le 
flot de la doctrin: scotiste dont il a une intelligence si profonde et si complete. 
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Après celle préparalion philosophique il ne reste plus qu'à entrer sur le 
terrain de la Théologie révélée. Le Tome II des Capitalia opera, la syn- 
thesis Theologica y introduira le chercheur curieux. 

Cette analyse tres sommaire ne saurait dénner une idée exacte des tré- 
sors contenus dans la collection du R. P. Déodat Marie. Si plusieurs livres 
répondent d'une manièr» précise et exclusive à leurs titr:8, en d'autres, 
piriiculièrement dans les livres VII, IX, XII, le R.P. Deodat Marie a 
introduit, artificiellement peut-être, certaines questions qui débordent le 
cadre tracé. Ainsi le livre VII contient les textes de D. Scot relatifs 
à la triple composition d'essence et d'heccéité, d'essence et d'existence, 
de matière et de forme. — Au livre IX, à propos de l'insuffisance de la 
religion naturelle, et des aspirations de l'âme vers l'infini, on trouvera 
« la question des rapports de l'intelligence et de Ja volonté, et de la 
prééminence de la volonté chargée d'amours sur l'intellect épanoui en 
pensées. » — Le livre XII montre par des préceptes el des exemples 
« comment D. Scot envisage l'autorité de l'Eglise, de l'Ecriture, des philo- 
sophes, des savants. » 

- Que l'unité manque un peu, on n'en peut étre surpris et personne ne 
voudrait d'ailleurs l'exiger dans une collection documentaire de ce genre. 
Comme le P. F. Garcia dans son Lericon, le P. Déodat, dans ses Capitalia 
Opera, a choisi, avec un tact intelligent, les textes «les plus expressifs, 
les plus topiques, les plus clairs du Docteur subtil. » Quelques notes, géné- 
ralement très brèves, jelées ici ct là, indiquent les auteurs que cite ou 
critique D. Scot et déterminent avec exactitude certaines positions que ne 
cemprendraient pas tous les lecteurs au premier abord. — Comme le P. 
Garcia enfin, le P. Déodat, s'est ingénié à fixer maléricllement le regard 
sur Îles expressions qui réclament de l'esprit plus d'attention. Ii a fait 
servir à ce but: «les alinéas, les blancs, la diversité des caractères. Les 
citations et certains mots importants sont en lettres italiques. Toutes Îles 
propositions qui peuvent, dans la philosophie de D. Scot, être regardées 
comme autant de principes sont en petites capitales. » 

Au Lexicon du P. Garcia, aux Cap:talia opera du P. Déodat Marie, je sou- 
haite sincèrement une place d'honneur, à côté de la Summa Theologica de 
saint Thomas, dans la bibhothèque de tous les membres du clergé, qui 
n'ont plus le droit de se désintéresser de l'étude des grands Docteurs 
d'u moyen-âge, auxquels la doctrine révélée doit tant de lumière et d'éclat. 

Fr. Raymoxp. 
“". 

Parmi les défenseurs les plus compétents «t les plus autorisés de la doc- 
trine de Scot, le P. Parthenins Minges, des Frères-Mineurs de Mvnich, dec. 
teur en philosophie et er théologie, tient assuirèment un des premiers, 
sinon le premier rang. Depuis quelques annees, il publie une série d’étu- 
des apologétiques sur la doctrine de Scot. Tour à tour, il l'a défendu 
contre l'accusation de Pélagianieme (1), de réalieme excessif (2); il le 
venge des reproches que lui ont faits quelques historiens, tant catholiques 


1. Die Gnadenlehre des Durs Srolus aus ihren angeblichen Pelagianisemus und 
Semipclagianismne, in-8° de 102 pp., 19%, Munster. 

2. Der Angebliche exzessise Realismus des Duns Scolus, Bceiträge zûr Geschichte 
der Philosophie des Mittclallers, (in-So, 199$, Munster). 
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que protestants, de n'avoir pas nettement marqué les rapports entre la 
science et la foi, entre la théologie et la philosophie (1). Le reproche d'in- 
déterminisme fait à Scot semble, plus que tout autre avoir oltiré l'attention 
du P. Minges. À la question de savoir si la voionté est libre ou bien 
déterminée trois réponses peuvent se faire, qui donnent naissance aux 
trois systèmes suivants: -— l'indétormmisme ou l'indépendance absolue, —- 
le délerminisme absolu, -— et entre Jes deux, conune il faut toujours s'y 
attendre, une opinion miloyenne qui s'appellerait tout aussi bien le déter- 
minisme que l'indéterminisme modéré. — Duns Scot est accusé dcpuis 
longtemps d’èlre un «indéterministe. » 

A cette accusation le P. Minges avait déjà répondu par un travail dont 
les Etudes franciscaines on! donné une excellente analyse (T. XV, p. 693). 
Il l'avait aussi combattue dans une thèse soutenue devant la faculté de 
Théologie de Munich sous ce titre: «Le prétendu indéterminisme exa- 
géré de la notion de Dieu dans Duns Scot. » C'est cette dissertation déve- 
loppée qui est devenue le fascicule 16 du Theologische Studien (2). 

L'auteur s'est proposé d'y démontrer que, selon l'enseignement de Duns 
Scot, la volonté divine n'est point absolument et de toutes manières indé- 
terminée, ilimitée et indépendante de l'intelligence; que Duns Scot n'a 
jamais soutenu pareille doctrine, qu'il a seulement voulu aftirmer vigoureu- 
sement pour Ja volonté divine, comme il l'avait fait pour la volonté hu- 
maine, sa liberté et son indépendance relativement à ses œuvres au dehors, 
liberté et indépendance sans lesquelles il est impossible de concevoir la 
contingence dans le monde. Il ne faut pas chercher ici un exposé complet 
de la notion de Dieu, d'après Duns Scot. L'étude du P. Parthenius est 
strictement limitée au point que je viens de signaler: 

Quant parut le premier travail du docteur franciscain de Munich «st 
Duns Scotus Indeterminist ? » leg critiques durent reconnaitre qu'ils se 
trouvaient en présence d'un peuscur sagace, avisé, et qui savait traiter 
une question avec méthode et clarté, ils s’aperçurent surtout que le P. 
Parthenius avait sur beaucoup de ceux dont il relevait les jugements, la 
aupériorité que donne une connaissance approfondie de la doctrine de 
Duns Scot. On peut répéter l'éloge au sujet de cette seconde étude, et il 
est inutile, je pense, de la recommander aux spécialistes. 


Dans un opuscule intitulé : Santo Tomas de Aquino y la Immaculada de 
Pio IX, le Rectcur du collège S. François-Xavier de Pampelune, Thomas 
Larumbe y Lander, ne craignit pas de mettre en doute l'orthodoxie de 
Duns Scot au sujet de l'Immaculée Conception de la Très Sainte Vierge. 
Mettant en parallèle la doctrine des deux grands docteurs scolastiques, 
saint Thomas d'Aquin et Duns £cot, il déclarait que l'opinion du docteur 
Angélique était seule conforme à la bulle Ineffabilis, et que celle de Duns 
Scot était manifestement opposée à la croyance de l'Eglise. 

L'accusation était trop grave et atteignait des autorités trop respectables, 


1. Das Verhälinis zwischen Glauben und Wissen, Throlcgie und Philosophie 
nach Duns Scotus (in-8° de XIT-204 pp., 1998, Schôningh, Paderborn\. 

2. Der Gottesbegriff des Duns Scotus auf seinen angeblich exzessiven Indeter- 
nminismus, de la Collection « Theologische Studien der Leo Gescllschaft. — (Vienne, 
von Mayer et Co. de 170 pp.) 
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pour qu'elle ne fût pas immédiatement relevée par un enfant de saint 
Francois. C'est ce qu'a fait le P. Edouard de Caparosso, capucin de la 
Province de Navarre, dans un travail (1) où l'amour de la vérité tient encore 
plus de place, comme il le dit lui-même, que l'amour qu'il porte à son 
Ordre. 

L'auteur fait preuve d’une grande érudition et d'une science théologique 
trés étendue, dans l'exposition tant historique que docfrinale de la ques- 
tion, ct 1 établit avec une clarté remarquable l'accord parfait qui existe 
cntre la doctrine scotiste et la célébre Bulle Ineffabilis. Ajoutons que le 
P. Edouard possède toutes les qualités du véritable polérmniste. Son res- 
pect pour les personnes n'est pas moindre que son respect pour la vé- 
rité. Nous le féhcitons vivement de la délicatesse de ses procédés et rous 
souhaitons à son travail tout le succès qu'il mérite. 

Signalons enfin en cours de publication dans la Bonne Parole, une 
série d'articles du P. Michel-Ange sur l’Immaculée Conception: Thèse de 
Duns Scot en Sorhonne 1308 et le cinquantenuire de Lourdes 1908. 
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I. Documents Ponlificaux (2). 

1) Lettre du S. Père au R. P. Nicolas Dal-Gal, O. F. M., à l'approche 
du Congrès du Tiers-Ordre à Venise. Bénissant cette entreprise, Sa Sain- 
leté rappelle en un mot le caractère de la grande institutior franciscaine : 
conlirmer le peuple dans la sagesse chréiienne (19 mars 1999) (3). 

2) Lettre Apostolique érigeant l'église de Sainte-Marie des Anges, à 
Assise, en basilique patriarcale et en chapelle papale (11 avril 1909) (4). 

3) Lettre du S. Père au R° Père Deuis Schüler, Ministre Général des 
Frères-Mineurs, à l’occasion du 7 centenaire de la fondation de l'Ordre 
franciscain. — Le S. Pontife y résume l'œuvre de saint François ; en parti- 
culier, il rappelle le mot d'ordre donné par Léon XIII, pour la diffusion 
du Tiers-Ordre. Il concède en outre des indulgences, qu'on pourra gagner 
durant les triduums et octaves solennels faits à cette occasion (%5 avril 


1909) (5). 


IT. Décisions des Sacrées Congrégations (6). 
A. S. Congrégation du S. Office. 
1) Indulgence de 300 jours, applicable aux âmes du purgatoire, concédée 


1. La Imma‘ulada Conception de Duns Escoto y el opusculo del Fr. Larumbe, 
in-80 de J44 pp., Pamplona. 

2. Nous ne pouvons penser à résumer lous les actes du Souverain Pontife; nous 
nous bornons à signaler ceux qui se rapportent à l'Ordre franciscain. 

3. A. A. S., LE, p. 302. — 4. Jhid.. p. 491 sqq. — 9. Ibid., p. 485 sqq. 

6. Nous donnons, sous celle rubrique, le contenu des décisions pratiques romaines, 
qui peuvent êlre d'un intérèt immédiat pour les lecleurs. 
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pour la récilation de la prière « Te, Jesu, etc. », devant le T. S. Sacre- 
ment (18 mars 1909) (1). 

2. Chapelets. T est défendu d'introduire la coutume de remplacer les 
grains sur lesquels on récite le Paler par des médailles de la Ste Vierge 
(13 mars 1909) (2). | 

3) Missionnaires apoxtoliques (Titre et avantages des :) Conditions pour 
les obtenir et pour en faire usage (21 avril 1909) (3). 

4. Bénédiction apostolique (la) peut être donnée aux religieuses par tout 
prètre (autre que le confesseur ordinaire), s'il est dûment appelé à leur 
adininistrer les derniers Sacrements (1 avril 1909; (4). 


B. S. Congrégalion du S. Concile. Hierosolymitana et aliarum. 3 avril 1909. 
Abrogation de plusieurs jours de fête, et abolition de la loi du jeùne et de 
l'abstinence à certains jours, dans différents diocèses. 

Ainsi, dans les diocèses de Fréjus, de Toulon, du Puy, et dans toute la 
Belgique, la loi du jeûne et de l'abstinence est abrogée pour la Vigile de 
la solennité des SS. Pierre et Paul, célébrée le dimanche après la fète 
(ad V) G&). 


C. S. Congrégalion des Rites (6). 

1) Buscoducen. 31 mars 1909. 4) Messes de Requiem. Les messes votives 
de Requiem sont permises le jeudi, où la Rubrique permet de réciter l'of- 
fice votif double du T. S. Sacrement, et le Samedi, quand, dans les 
mêmes conditions, on dit l'office votif de l'Immaculee (7). 

b) Ces messes sont interdites les iours des prières de XL heures, à tous 
les autels, dans l'église où le T. S. Sacrement est exposé, même quand 
l'exposition ne se fait pas conformément à l'instruction de Clément NI, 
cest-à-dire sans interruption le jour el la nuit (6). 

c) Commémoraison des défunts (la) reste obligstoire dans les messes 
volives des Saints qu'on dit le jour où elle est prescrite pour la messe de 
la férie ou d'une fète simple (9), 

d) Chants en langue vulgaire (les) sont tolérés pendant les prières des 
AL heures, en dehors des fonctions liturgiques, et pourvu qu'ils ne soient 
pas des traductions des textes lturgiques(10}; d'ailleurs, dans ce dernier 
cas, les chants en langue vulgaire sont toujours prohibés (11), 

2. Piae Societatis Missionum, 23 avril 1909. Calcndrier de la ville de 
Rome. Décisions particulières pour ceux qui ont ile privilège d'en faire 
usage en dehors de Rome (12). 

3. Triduum ou Oclace solennels en l'honneur des nouveaux Bienheureux 
et Saints, au cours de l'année de leur béatification ou de leur canonisa- 
on. 16 décembre 1902. 

Ce décret, donné en appendice comme inédit, contient plusieurs stipula- 
tions sur la nature de la messe qu'on peut dire à cette occasion, des 
oraisons à réciter, sur l'étendue du privilège ainsi que sur les avantages 
y attachés (13). 


L. Op. cit., p. 3905. — 2, Ibid., p 469. — 3. Ibid., p. 465 «qq. — 4. Ibid., p. 1M. — 
0. Ibid, p. 4 sq. 

6. Suite des notes dornées antérieurement, cfr. E. F., T. XXXI (1909), p. 693 sqq. 

7. Op. cit, 1, p. 13, ad VI. — 8. Ibid. ad IX, 2°. — 9. Ibid., ad VIE — 10. Jbid,, 
ad IX. — 11, Ibid., ad X. — 12. Ibid, p. 415 sqq. — 13. Ibid., p. 129 sq. 
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4. Æsina, 25 nov. 1904. Autel. Ce décret publié dans les mèmes circons- 
tances, renferme des décisions particulières quant aux conditions des 
autels fixes et portatifs (1) | 

9) Ordinis Carmel. Excale., 19 mai 1909. a) Messe conrentu2lle. Nonob- 
stant le silence des Constitutions d'un Ordre religieux, l'obligation de la 
messe conventucelle y existe de la même manière que pour les autres (2). 
b) Messe rotire demandée durant une Octave doit être dite more feslico, 
quoique l'office ne soit pas récité ce jour ou qu'on ne fasse pas même 
de commémoraison (3). 

b) Bergomensis, 25 mai 1906 (4). a) La relique de la Ste Croix et les 
reliques des Saints. doivent ètre enfermées dans des reliquaires distincts. 
b) Le Credo se récite à la messe de la fête en l'honneur des Reliques in- 
signes, même lorsque celles-ci ne sont pas exposées. 

c) Confirmation du décret du 24 nov. 1499 (Decrela S. R. C. Minoricen., 
n. 408, ad VIT), approuvant l'usage de doubler les manches avec de 


l'étoffe coloriée. 


D. Décrets concernant le Mariaye (5) | 

1. S. Cong. du Concile, 8 juillet 1908. Décision particulière interprétant 
le décret Ne temere, art. IN, 8 2 (6), concernant les mariages mixtes en 
Russie et en Pologne. 

2. S. Congrég. des Sacrements. Parmen. et aliarum, 14 mai 1909. Le 
pouvoir de dispenser des empêchements de droit ecclésiastique, même 
publiques, exceptis sacro presbyteratus ordine et affinitate lineae rectae 
ex copula licita, est étendu à tous les prêtres assistant in ertremis au 
mariage des concubinaires. (Ne lemere, art. VIL) (7). 

Fr. REMY. 


1. Ibid., p. 430 sq. — 2. Ibid., p. 469 sg. ad I et If. — 3. Ibid., ad III. — 4. Décret 
inédit, ibid., p. 506 sq. 

5. Vu que les E. F. ont parlé du décret Ne temere, nous donnerons les décrets 
des SS. Congrégations, au fur et à mesure de leur publication, de manière à en 
avoir un commentaire authentique. 

6. Op. cit., p. 505 <q. — Il s'agit de l'art. XI et non pas IX, comme il est dit 
par erreur dans le texte. — 7. Ibid., p. 468. 
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Philosophie. 


Elementa philosophiae scholastieae, auctore D. S. REINSTADLER. 
Editio quarta, 2 vol. in-12 de 482 et 468 pp. Herder, Fribourg-en-Brisgau, 
7 fr. 50. 


Il est presque inutile de présenter un livre que le succès a, sans doute, 
déjà fait connaître à ceux de nos lecteurs qui s'intéressent à l'enseignement 
de la philosophie scolastique. La première édition des Elementa date de 1901. 
Salués, à leur apparition, par les louanges presque unanimes des revues 
catholiques, ils semblent s'être rapidement propagés dans les séminaires, 
car la 4° édition vient de paraître. 

L'ouvrage de M. Reinstadler mérite le succès. Il se recommande par la 
méthode et la clarté; il est concis et suffisamment complet ; il fournit à 
l'élève un texte assez développé pour être compréhensible sans trop d'ef- 
fort, et au maître un thème assez succinct pour permettre des développe- 
ments complémentaires. Les Elementa ne sont donc ni un simple canevas, 
ni une philosophie complète. On y trouve la pensée de saint Thomas, à 
l'exclusion, à peu près, de toute autre doctrine. L'auteur rejette toute 
discussion et note à peine, dans sa marche pressée, çà et là, des vues 
divergentes des autres docteurs scolasliques : il aurait plus justement 
choisi, pour son ouvrage, le titre d' « Elementa philosophiae Thomisticae. » 

Quoique fille du moyen-àge, la doctrine exposée dans ce volume, prend 
cependant un air moderne. M. Reinstadler s'inspire largement de la Philo- 
sophia Lacensis, fidèle à saint Thomas, mais préoccupée aussi des théories 
et des questions modernes. Il emprunte non moins largement à la méthode, 
à l'esprit de la néo-scolastique et notamment au Cours de Philosophie 
de Louvain, dont les ouvrages sont souvent cités, avec d'importants 
extraits, dans les notes 

Ce souci constant de renouveler les thèses philosophiques, en les rat- 
tachant aux données de la science, inspire le goût de la philosophie aux 
élèves et les prépare à discuter avec profit les objections que Îles savants 
opposent fréquemment à la philosophie traditionnelle. Aux doctrines mo- 
dernes, d'ordre strictement philosophique, l'auteur consacre des pages 
très etudiées et des critiques toujours claires sans se noyer dans des détails 
inutiles. 


E. F. — XXII. — 16. 
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Les Elementa suivent le plan communément reçu pour l'enseignement de 
la philosophie scolastique ; ils exposent successivement la Logique, la 
Critique, l'Ontologie, la Cosmologie, l'Anthropologie, la Théologie naturelle 
ct lEthique. Aucune préoccupation de troubler les coutumes consacrées 
par l'usage, mais celle d'exposer clairement les notions philosophiques 
nécessaires à la formation intellectuelle des clercs : cela vaut assurément 
mieux. ' 

Nous croyons vraie et volontiers nous nous approprions la parole élo- 
gieuse de Mgr Mercier : « Aucun manuel élémentaire de philosophie, de 
langue latine, ne mérite autant que les Elementa philosophiae scolasticae 
de M. l'abbé Reinstadler, de devenir classique dans les séminaires. » 


Kant, par G. CANTECOR, Collection « Les Philosophes », 1 volume in-18 
de 144 pages. Delaplane, Paris. 


La Collection « Les Philosophes » s'est enrichie d'un volume nouveau, 
conçu dans le même esprit que ses aînés. (Cf. Eludes Franciscaines, sep- 
tembre 1908.) M. G. Cantecor y présente la doctrine de Kant dans son 
cadre historique. Un premier chapitre est consacré aux Incerlitudes du 
philosophe, qui, parti d'un dogmatisme initial, arriva, par de longs dé- 
tours, au criticisme dont la Critique de la raison pure est l'exposé complet 
et méthodique : pages 16-39. 

Il est difficile d'exposer le criticisme et surtout de le résumer en Île 
laissant intelligible. Il ne faut donc pas trop s'étonner si les pages (39-85), 
qui en dessinent les traits essenticls, manquent un peu de lumière, malgré 
le désir de les rendre claires. Ecrivant pour les élèves de lycée ou pour 
des hommes qui ne sont pas iniliés au secret de cette philosophie, l'auteur 
aurait dû s’efforcer davantage de concrétiser la pensée de Kant, de la 
rendre sensible par des exemples. Mais c'eût été peut-être montrer avec 
trop d'évidence les petits côtés du kantisme. Présenté d'une manière abs- 
traite, avec une terminologie sonore, une allure sévère et un air de lo- 
gique rigoureuse, Îr criticisme en impose à certains esprits, malgré l'obs- 
curité et les fantaisies qui entourent quelques-unes de ses théories .essen- 
tielles. Prestige éphémère! Il suffit de chercher à appliquer les principes 
aux faits concrets, de faire jouer le mécanisme pour s'apercevoir de tout 
ce que renferme d'artificiel et de gratuit cet édifice majestueux. Il est vrai 
que M. Cantecor ne voulait pas atteindre ce but, car il se montre plutôt 
favorable à la pensée de Kant. Les préférences sont cependant très dis- 
crètes, et, en somme, il faut lui savoir gré d'avoir rendu avec exactitude, 
dans l'exposé de la Critique de la Raison pratique (pag. 89-137), comme 
dans le résumé de la Critique de la Raison pure, la doctrine du philosophe 
allemand. Fr. Raymon», O. M. C. 


M. Baruzi nous présente, dans la Collection de la Pensée chrétienne un 
autre philosophe: Leibnitz, avec de nombreux textes inédits (in-12 de 
386 pp. 1909, 4 fr. Bloud, Paris). C'est surtout au point de vue de la 
pensée religieuse que Leibnitz est envisagé ici. L'ouvrage est divisé en 
deux partics : une première partie d'introduction : porlée métaphysique de 
la découverte des Inédits ; il faudra reviser toutes les analyses de Leib- 
nitz, par suite des lumières nouvelles que projette sur sa pensée et sur 
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son œuvre la découverte de nombreux inédits ; 2° Esquisse d'une biogra- 
phie religieuse ; Schema des principales œuvres religieuses ; les transposi- 
tions des notions chrétiennes. Leibnitz est nourri des traditions chrétien- 
nes, scolastiques et mystiques ; mais, chez lui, les notions traditionnelles 
revêtent une signification nouvelle : elles sont, sinon dénaturécs, au moins 
mélamorphosées par l'épreuve qu'il léur fait subir en les vivant person- 
nellement. C'est donc une pensée très touffue que celle de Leibnitz, très 
complexe, mais profondément originale et, par suile, conséquence néces- 
saire, quelquefois à côté de la vérité. La deuxième partie de notre vo- 
lume : choix de lertes inédits, en est une preuve ; ils portent sur la plhlo- 
sophie rehgicuse et sur la vie mystique. Encore une fois ici, la Collecuon 
de la Pensée chrétienne réalise son plan: si Leibnitz n'est guère acces- 
sible qu'aux savants, il n'en a pas moins sa place bien marquée dans 
l'histoire des penseurs chrétiens. J. +. 


ANTOINE BAUMANN. Le Cœur humain et les lois de la psychologie 
positive. Paris. Perrin. 3 fr. 50. 


M. Baumann, qui relève de l’école positiviste, détermine d abord, d après A. 
Comte et M. Paul Rüitti, quels sont les penchants fondamentaux de la na- 
ture humaine : penchants égoiïstes [instinct nutrilif, instinct sexuel, instinct 
maternel, orgueil, vanité, instinct destructeur, instinct constructeur), — 
penchants altruistes: /attachement, soumission, bonté.] I étudie ensuite com- 
ment ces penchants se combinent, s'enchevètrent et s'équilhibrent entre eux; 
puis, dans un chapiire rempli d'aperçus nouveaux, quelle influence nos 
sentiments exercent sur notre apprécialuion des fails, sur nos raisonnements. 
Enfin il aborde diverses questions spéciales dont se préoccupent les pey- 
chologues, et essaye de les éclairer de sa propre théorie. 

On trouvera dans ce livre beaucoup de vues ingénieuses; mais je doute 
qu'il puisse satisfaire tous les esprits positifs, qui sont, gräce à Dieu, 
plus nombreux que les esprits positivistes. Pour ma part, je n'aime ni 
la classification que l'auteur nous donne de n03 penchants; ni ses systé- 
matisations autour des penchants altruistes, attachement, soumission, bonté; 
ni le sens étrange qu'il donne (p.198) au sentiment de bonté : — c'est être 
bon que de vouloir améliorer quoi que ce soit, par exemple, tailler un 
arbre ; — ni la définition de la volonté : «la simple résultante de nos pen- 
chants qui se tendent dans une direction, et de l'intelligence, qui précise 
le but en même temps que les moyens propres à nous permettre de l'at- 
teindre. » (p. 217). 


ABEL FAURE. L’Individu et les diplômes. — Vol. in-16, 3 fr. 50. Paris, 
P. V. Stock. 


Le lecteur qui voudra bien se reporter au fascicule d'août 1908 des Etu- 
des franciscaines (p. 177 et suiv.) saura quelle est la thèse de M. A. Faure 
ot comment il la fait valoir. 

Le présent volume est une charge sans arrêt contre nos méthodes actuel- 
les d'éducation : contre les diplômes, ceux qui les instituent, ceux qui les 
recherchent et ceux qui les confèrent; contre les procédés de l'enscigne- 
ment du latin, du grec, des langues vivantes, de l'histoire, de la morale, de 
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tout, dans les lÿcées et collèges; contre les cours des facultés, enfin, contre 
la pédagogie universitaire considérée et dans ses principes, ses méthodes, 
et dans quelques personnages comme MM. Lavisse et Payot qui semblent 
la représenter officiellement | 

M. A. Faure, à travers ces XVII chapitres, parle de l'infâme « Esprit d'Au- 
torité » un peu comme les socialistes ont coutume de parler de l'«infâme 
capital». Par là je veux dire que beaucoup des critiques qu'il formule con- 
tre nos méthodes d'éducation ne se justifient que trop, mais quil en dimi- 
nue l'autorité en les outrant, en les drainatisant, comme il le fait, et sur- 
tout en négligeant de nous montrer comment il faudrait s'y prendre pour 
mieux réussir. 11 se hasarde bien quelquefois à nous donner quelques in- 
dicalions, mais combien vagues et timides! J'ai, de plus, l'impression que 
‘« Esprit d'Autorité» s'insinuerait bien vite mêmè dans le système d'édu- 
cation de M. A. Faure, et avec lui toute sa suite de procédés, de méthodes, 
etc. L'éducation individualiste» ressemble, par certains aspects, à la 
« cité future », il paraît difficile d'en tracer le plan. Fr. AïTMÉ. 


Sociologie. 


So:iale Tagesfragen : 
— 12 Heft. Die Wanderarmen fürsorge in Deutschland, von J. \VEyp- 
MANN, Armensekretar der Stadt Strasburg. 85 Pfg. 
— ]3 Heft. Abriss der Agrarfrage. von Prof. D' Hitze. 65 Pfg. 
_- 20 Heft.Jugendfürsorge und Jugendvereine, von D' Auc. PIEPER. 
MK. 
M.-Gladbach, Volksvereinsverlag. 


Le n° 12 des Actualités sociales de Volksvercin est une étude consacrée 
par un spécialiste, à la question des «pauvres nomades », aux «frères des 
grandes routes », à la Bohème mendiante. Quels secours convient-il de leur 
accorder, et par quels moyens ? — L'auteur constate que celte classe d'in- 
digents a été complètement négligée dans la loi d'empire relative aux do- 
miciles de secours, qu'elle y a même été expressément laissée aux soins et à 
l'initiative particulière des divers Etats ; il expose les efforts qui ont été ten- 
tés dans ces Etats, puis fait appel surtout à l'initiative privée en lui indiquant 
la contribution qu'elle peut et doit apporter à l'action publique pour la 
solution de cette question sociale. M. Weydmann montre que la protec- 
tion des mendiants déborde la compétence des bureaux de bienfaisance: 
elle relève de toutes les œuvres qui ont pour but soit de procurer du tra- 
vail à ceux qui en manquent, soit d'assurer un logement aux pauvres, soit 
de veiller à l'hygiène de ces habitations, etc... Son travail offre un riche 
exposé d'idées et d'expériences sur ce point très spécial de l'assistance 
publique et privée. 

Le Sommaire de la Question agraire {Hefl 13) publié par M. le Profes- 
seur Hitze n'est que le canevas d’un cours professé à l'Université de 
Münster durant le semestre d'été 1908. Mais ce résumé très condensé fait 
déjà connaîlre dans son ensemble la question agraire, telle qu'elle se pcse 
en Allemagne. Je recommande surtout aux sociologues français les para- 
graphes 7.8.9.10 — où ils trouveront exposées Jes lois allemandes con- 
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cernant la petite propriété foncière {Erbrecht, Anerbenrecht, Reutengüter, 
etc.) et le crédit agricole. — Da même les derniers paragraphes où l'au- 
teur signale les améliorations au point de vue des idées, de l'instruction 
professionnelle. Les procédés d'assistance, qu'il serait désirable et possi- 
ble d'introduire dans la vie agricole. 

Le fascicul: n. 20, qu ne compte pas moins de 300 pages in-$, est 
comme un manuel complet, théorique et pratique, des œuvres de jeunesse. 
I! est rédigé par le LU‘ Pieper, dont la haute compétence est reconnue dans 
toute l'Allemagne catholique, avec la collahoration de quelques spécialistes 
des œuvres de jeunesse. 

Il v a dans la vie une période très importante, et très critique: c'est 
celle qui s'étend pour les jeunes gens depuis leur sortie de l'école primaire 
à l'âge de 13 ou J4 ans, jusqu'à leur vingt-cinquième année. C’est la période 
où se font l£s premiers apprentissages de la vie réclle, avec les devoirs 
et les difticultés qu'elle présente, où ia raison déjà éveiliée se forme, et 
reçoit ses convictions ou ses erreurs, où les passions, bonnes ou mauvai- 
ses, s'affermissent, où l'imagination el le cœur s’orientent dans un sens 
ou dans l'autre. Et c'est pourtant la période où le jeune homme, aujourd'hui 
surtout où l'autorité de la famile s’est amoindrie, est laissé à peu près com- 
plètement à lui-mème, c'est-à-dire à son inexpérisnce et à ses entraînements 
irréfléchis. Il y a là dans l’œuvre d'éducation, us grave lacune qu'il est 
urgent de combler, et M. Pieper s'applique à en indiquer les moyens. Il 
le fait avec unr admirable compréhension des besoins de l'époque rpré- 
sente, une grande largeur de vue et en mème temps le souci constant 
d'offrir à ses lecteurs un manuel vraiment pratique, de les mettre en 
présence d'œuvres bien déterminées. Je ne puis ici que donner un aperçu 
très sommaire des matières traitées dans ce livre. J'espère cependant que 
par ce sommaire, le lecteur se rendra compte de tout l'intérêt que doit 
présenter chacun de ces chapitres. 

L'auteur fait appel, pour la formation intégrale, individuelle et sociale 
du jeune homme, à tous les concours : à l'Etat, à la commune, aux patrons, 
à l'institutcur, aux parents, au clergé paroissial. 

Mais toutes ces influences sont encore insuffisantes: il faut créer et pro- 
curer aux jeunes gens un milieu où l’on s'occupe plus spécialement de com- 
pléter leur éducation en fonction de leurs devoirs, de leur rôle présent; un 
milieu où ils puissent venir se fortifier et s’armer pour les luttes du dehors, 
et même se reposcr honnêtement. Ce milieu, ce sont les œuves ou asso- 
ciation: de jeunesse. 

La première préoccupation des directeurs de ces œuvres doit être la 
formation religieuse et morale des associés. Mais ce ne doit pas être tout 
le but: le jeune homme doit y recevoir la formation intégrale qui fera 
de lui peu à peu un homme accompli: donc le programme des œuvres 
de Jeunesse doit comprendre des moyens d'instruction ou de culture gé- 
répale, l'enseignement professionnel, la préparation aux devoirs de citoyen 
soit dans l'Etat, soit dans la commune, soit dans la profession, l'éducation 
du sentiment et du goût, etc. — Il ne faut pas non plus négliger de mettre 
les jeunes gens au courant de toutes les insututiuns ou lois d'assurance, 
d'assistance, des règles et procédés d'économie, d'épargne et d'hygiène. 

Les derniers chapitres sont consacrés à expliquer pour ainsi dire la tech- 


218 A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX. 


nique de la fondation, de l’organisation, de la vie des œuvres de Jeunesse. 
Un chapitre spécial est consacré aux cercles militaires ; un autre à la Fédé- 
ralion catholique des Amis de la Jeunesse; quelques appendices donnent 
divers modèles de statuts. 


Das Landleben, ein Bauernbuch für Kurse und Haus: 
l° Teil : Feld und Vieh 
2" T. Haus und Ho. 


Das soziale Gemeinschaftsleben im Deutschen Reich, von ELisABETH 
GNAUCK-KUEWNE. Prix 1 Mark. 


Wie man eine Maedchenfortbildungssehule einrichtet. Vorsch- 
laege und Erfahrungen, von D° «RUCHEN. Prix 50 Pfg. M. Gladbach, Volks 


vereinsverlag. 


J'ai eu déjà bien des fois l'occasion de faire connaître à nos lecteurs les 
petits livres de prétentions si modestes, mais si pratiques, qui sortent pres- 
que sans interruption de l'Office central du Volksverein, à Gladbach.En voici 
deux nouveaux qui ne le cèdent en rien à leurs aînés. Ils sont plus spécia- 
lement destinés aux gens de la campagne et voudraient leur enscigner à 
accomplir leur tâche, à tirer parti de leurs ressources de la manière la 
plus rationnelle et la plus heureuse, à tous points de vue. Comment culti- 
ver le sol et utiliser les divers engrais, quelles sont les semences qui peu- 
vent se succéder à tour de rôle dans une terre, quels soins exigent 
les arbres fruitiers, comment faire et entretenir un jardin potager, élever, 
nourrir et utiliser les animaux domestiques, etc.; telles sont les matières 
traitées dans le premier volume qui s'intitule: la terre el le bétail [Feld und 
Vieh}. 

Le second: La maison et le voisinage {Haus und Hof}, donne des ren- 
seignements pratiques sur le climat et les temps, leur influence sur la cul- 
ture, sur la maniére de construire et d'aménager les divers bâtiments 
d'une ferme; on y trouve cncore des notions de droit usuel, d'assurance 
et de prévoyance sociales; et il se termine par un aperçu sur l'histoire 
économique de l'agriculture et une série de lables ou statistiques intéres- 
sant plus particulièrement la profession agricole. 

Si l'on se rappelle que ces petits livres se dislribnent par milliers dans 
les campagn®s, on peut se faire une idée de l'impulsion qu'ils peuvent don- 
ner au progrès économique des classes laborieuses, progrès dont les ca- 
tholiques se préoccupent plus que nous, ou tout au moins de facon plus 
pratique, parce qu'ils le considèrent, et avec raison, comme l'accompagne. 
ment nécessaire et même la condition du progrès intellectuel et moral. 


L'ouvrage de Mlle Gnauck-Kuebns est une introduction à l'étude de 
l'économic politique et sociale. Il est destiné aux «écoles sociales de fem- 
mes y» fsoziale Frauenschulen), que l'auteur appelle de tous 8es vœux 
comme le complément nécessaire de l'enseignement féminin. En quelques 
chapitres on nous donne d'ahord un résumé de l'évolution historique des 
conditions et des formes du travail qui a abouti à l'organisation actuelle. 
On saisit mieux ainsi et le sens et la portée de la question sociale, des 
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revondicalions ouvrières, de la législation sociale, de la question fémi- 
nine, étudiées dans leurs origines. L'œuvre des réformes et l'éducation 
sociales est présentée et recommandée, en un dernier chapitre, comme 
une application des principes sociaux chrétiens. 

En altendant les reformes, au point de vue social, de l'enscignement 
féminin désirées par Mlle Gnauck-Kuehne, M. le Curé de Hochneukirch, 
le D' Kruchen, nous raconte de manière très instructive les essais qu'il a 
tentés pour donner à ses jeunes paroissiennes un complément d'éducation. 
Ce‘qu'il a voulu, c'est donner aux jeunes filles qui ont quitté l'école pri- 
maire une formation intégrale qui les prépare à leurs devoirs de femmes 
et de mères. 1l s'est donc préoccupé non pas seulement de leur apprendre, 
par des exercices pratiques, tout ce qui concerne la tenue d'un ménage, 
mais de leur enseigner « les choses essentielles de la vie ». Il y a, en ces 
cinquante pages toules praliques, beaucoup de remarques et observativns 
qui pourraient être très utiles à ceux qui, chez nous, s'occupent de ce 
qu'on appelle assez improprement l'enseignement ménager ct qu'on ferait 
mieux d'appeler comme le font les Allemands: l'éducation complémentaire 
des jeunes filles /Maedchen/fortbildunsschule]. Fr. AIMÉ. 


Histoire. 


1. À l'heure actuelle où tout ce qui a trait à la Révolution passionne les 
esprits, il n'est pas étonnant de voir les personnages et les faits se rat- 
tachant à cette époque de notre histoire, attirer sur eux la curiosité 
publique. Avec La Fin de deux Légendes, par M.G. Bonn (1 vol. in-8° de 220 
p. Pr. 5 fr. Paris. Daragon) la collection Les Enigmes de l'histoire présente 
un nouveau volume dont le but est d'éclaircir les ténèbres amoncelées sur 
la tète de Léonard et du baron Batz. Le Drame de Varennes paru en 
1995 et le Baron de Batz, — tous deux de l'écrivain G. Lenôtre — ont sus- 
cité la publication du présent ouvrage. M. Bord y prouve clair comme le 
jour à l’aide de documents puisés soit aux Archives Nationales, soit à d'au- 
tres sources non moins certaines, que le fameux coiffeur de Maric-Antoi- 
nette n'est mort qu'une fois, en outre il le décharge du vol de diamants qu'on 
fit à tort peser sur lui. A l'appui de mièces aussi sérieuses l'auteur détruit 
en second lieu le héros de la conspiration de Batz de M. Lenôtre et fait 
connaître le véritable conspirateur. Les deux sujets sont trailés avec 
verve et M. Rord ne réfute pas sans galanteric les opinions de son collè- 
gue ea littérature. En appendice, des letires et arlicles extraits de différents 
journaux au sujct de l'affaire Léonard et quelques pièces relatives à la 
famille Batz. Un frontispice gravé et quatra facsimile d'écriture complètent 
le volume. B. de S. Fr. 


2. Dans un remarquable ouvrage La Franc-Maçonnerie en France 
des origines à 1815, tom. I, (1688-1771, in-8° de 552 pp. 10 fr., Nouvelle Li- 
brairic Nationale), M. Gustave Bonp s'est parfaitement rendu compte de 
ce qu'était cette institution néfaste : à ses débuts elle se posait en défenseur 
de la religion naturelle; mais peu à peu, celle religion s'est transformée 
en simple morale sociale, basée sur l'éternité de la matière, et après avoir 
passé par le panthéisme, clle a abouti à la négation de la Divinité (p. XXT). 
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Et il développe avec talent les faits d'histoire qui tous aboutissent à l'éta- 
blissement de cette juste thèss. Je ne le suivrai pas dans le détail. Je 
m'arrèterai à quelques-unes des idées exprimées dans l'introduction. 

Premièrement, a-t-on des preuves absolues que la grande responsabilité 
des tristesses de la Révolution retombe uniquement sur la Franc-Maçon- 
Leric? Je ne pose pas cette question pour défendre ceux qui sont au- 
jourd'hui nos plus sataniques ennemis; mais enfin Diderot, d'Alembert, 
Rousseau, La Baumelle, Maupertuis n'étaient pas des francs-maçons. Voltaire 
ne fut initié que quelques années avant sa mort. On me répondra que si 
tous ces personnages ne faisaient pas partie de la bande, ils eh avaient 
l'esprit. D'accord, mais ne vaut-il pas mieux alors dire que l'esprit de la 
franc-maçonnerie ne formait qu'une partie de cet esprit délétère qui ruiña 
toute doctrine, toute morale, toute autorité dans la Société française de 
la fin du XVIII siècle ? 

M. Bord semble s'en prendre aussi à ce qu'il nt le dogme égali- 
taire. Il croit que ce faux dogme fut une des illusions mortelles des con- 
temporains do Louis XV et de Louis XVI. Mon Dieu, il faudrait pourtant 
s'entendre en matière philosophique avant de parler d'histoire. 

Aujourd'hui, c'est certain, on ne veut plus de privilèges, on ne veut 
plus de distinction reposant sur la seule naissance et l'on a bien pai- 
son. On ne reconnaît plus de supériorité chez les autres uniquement parce 
qu'ils ont du sang bleu dans les veines. Le privilège, la distinction doivent 
reposer sur un talent reconnu, sur un service rendu: voilà ce que l'on 
pense aujourd'hui. 

Or c'est ce que l'on peasait déjà à la fin du XVIII" siècle. Mais parce 
que cette idée succédait alors à une toute opposée, il se fit une révolu- 
tion dans les esprits à cette époque ; et par suite de la logique qui se trouve 
dans l'esprit français. la révolution ne fut pas longue à passer du cerveau 
dans la réalité. 

Pour parler du dogme égalitaire avec justesse, il est en constquence 
nécessaire d'établir une distinction entre ce qu'il peut y avoir là dedans de 
born et ce qu'il peut y avoir de mauvais. Malheureusement, M. Bord ane le 
fait pas et son livre prend par là même une tendance que d'aucuns ne 
trouveront pas absolument parfaite. 

Ne jugeons pas trop le temps de jadis avec nos idées du jour. N'est-il 
pas curieux de voir des prôtres, des jésuites, des bénédictins, des francis- 
cains de toute robe appartenir à la franc-maçonnerie du XVIII siècle ? 
C'est bien évident, ces hommes avaient des illusions ou des aveuglements 
que nous ne pouvons plus avoir. F. U. 


3. Si les ravages produits en France par la franc-maconnerie sont pro- 
fonds et alarmants, il ne faut cependant point nous décourager, mais 
bien au centraire, à l'instar des soldats que le feu de la bataille électrise 
et excile au combat, nous devons réunir toutes nos forces pour vaincre 
plus sûrement l'ennemi prêt à nous terrasser. Au reste, d'autres pays ont 
eu aussi à combattre les loges, leur victoire doit nous stimuler. M. Lesri- 
NASSE-FONSEGRIVE nous propose comme modele Windthoprst (1 vol. in-12 de 
213 pages, orné d'un portrait, 2 fr., Paris. Librairie des Saints-Pères). Son 
Utre d'Allemand ne doit pas le rendre suspect à nos yeux. Sans doute 
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‘son patriotisme lui inspire vis-à-vis de la France des sentiments quelque 
peu haineux. — Toutefois sa vie nous est une source féconde où nous 
pouvons puiser de salutaires leçons. Avant tout Windthorst est catholique. 
Son premier but est de rétablir en Allemagne les droits et les libertés 
de l'Eglise. Pour cette cause il sacrifice tout, même ses plus chères idées 
politiques; l'on peut dire que de 1848, date à laquelle nous le rencontrons 
pour la première fois au parlement de Hanovre, jusqu'en 1891, année de 
sa mort, « la Petite Excellence » poursuit son œuvre sana relâche. Bien- 
tôt un ennemi puissant se dresse devant lui, c'est le Chancelier de Fer, 
dont les agissements perfides rendent la lutte d'autant plus pénible et 
difficile. Le vaillant catholique s'assure le concours d'hommes loyaux 
et dévoués, ils ne sont qu'une minorité — 57 seulement! — mais grâce 
à son énergie, cette minorité sait prouver au Reichstag qu'il faut compter 
avec elle, puis elle gagne du terrain, ses membres se multiplient et le 
Gentre finit par triompher du Kullurkampf et des odieuses « Lois de 
mai.» Windthorst pouvait mourir, il laissait à son pays le hien le plus dési- 
rable : la paix religieuse. Mais toute victoire est incomplète si elle n’a pour 
elle la durée. En créant le Volksverein, le vainqueur de Bismarck assurait 
à la sienne l'étendue et la continuité. 

Certes on ne pouvait mieux faire que de donner à Windthorst une place 
parmi Les Grands Hommes de l'Eglise au XIX*° siècle; grâce à son in- 
fluence et au parti qu'il dirigea avec tant d'habileté et d'inlassable persé- 
vérance, l'Eglise d'Allemagne a recouvré la liberté perdue. 

| » 

4. Qui donc n’a entendu de ces personnes à l'esprit plus ou moins pes- 
simiste se lamenter à la pensée qu'il n’y a plus de saints ? Que ces 
aveugles se rassurent. Chaque jour pour ainsi dire voit une nouvelle 
cause de Béatification introduite en Cour de Rome. La Vénérable Anne- 
Marie Javouhey (1779-1851) par M. caïLLARD (1 vol. in-12 de la collection 
« les Saints » Paris, Lecoffre) est du nombre. Née en 1779, elle était encore 
bien jeune lorsqu'éclata la Révolution; malgré ses 12 ans nous la voyons 
profiter des ténèbres pour conduire, avec une mäle intrépidité, le prêtre 
auprès des malades et user de nulle stratagèmes pour cacher en sa de- 
meure les ecclésiastiques traqués et poursuivis en même temps qu'elle 
leur facilite la célébration des Saints mystères. A l'instar d'une de ses 
illustres contemporaines, la B* M. M. Postel, Nanelte trouve dans les 
événements de son temps plus d'une occasion de se faire apôtre, et aussi, 
disons-le, le germe de sa vocation. Ce que la vaillantse tertiaire francis- 
caine entreprend sur les côtes Normandes, la petite Javouhey l'opère en 
Bourgogne. Par suite de la persécution des ministres de J.-C. l'ignorance 
des enfants, voire mème des adultes, au point de vue religieux, est deve- 
nue générale, aussi bien la jeune missionnaire catéchise avec ardeur tous 
ceux que son zèle peut atteindre. Après de multiples épreuves Anne-Marie, 
suivie de ses trois sœurs, parvint à fonder la Congrégation de S.-J. de 
Cluny. Destiné particulièrement à l'instruction des enfants pauvres, l'Insti- 
tut vit bientôt son champ d'action s'étendre aux cinq parties du monde et 
embrasser les œuvres de colonisation ct Je soin des lépreux tandis qu’en 
France se fondent pensionnats, asiles d'aliénés et hospices nombreux. Les 
tubulations de toutes sortes ne furent point épargnées à la Fondatrice, il 


222 A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX. 


lui fallut, certes, une énergie peu commune pour en supporter le poids 
sans se décourager jamais. Les larmes ont fécondé le terrain sur lequel 
elles étaient répandues. Maintenant encore les admirables religieuses de 
S.-J. de C. peuvent voir sans doute leur Congrégation, semblable à un 
arbre agité par la tempête, perdre quelques-uns de ses fruits, mais grâce 
à ses racines profondes, c'est-à-dire à ses œuvrss charitables auxquelles 
leg Ames vouées à J.-C. sont seules cupables de travailler, cette Congréga- 
lion, on peut l'espérer, ne périra pas. 


5. Celle que Louis-Philippe appelait « Un grand homme » a également 
tenté la plume du chanoine L. Cnaumowr: La Vénérable Anne-Marie 
Javouhey (Paris, Poussielgue). L'auteur aime lui aussi la Mére des Noirs, 
il jette un voile discret sur certaines personnalités dont es hostilités furent 
si cra?lles à son héroïne. En revanche avec quel charme ne découvre-t-il 
pas à son lecteur Îles details intimes de la vie de celte sainte femme? Par 
ailleurs en lui faisant connaitre quelques-uns des statuts et une parte du 
rèclement de la Congrégation, ne lui montre-t-il pas ainsi le véritable es- 
prit de l'Institut? Et en approchant des premières tombes creusées parmi les 
sœurs de S.-J., ne lui fait-11 pas pas respiror le parfum des premières fleurs 
dont la Congrégation naissante embaume le Paradis ? Oui c'est bienla 
‘sainte que M. l'abbé Chaumont s'est plu à nous dépeindre. À son contact, 
le cœur s'enflamme, l'âme s'épanouit, là encore aussi la V. M. Javouheÿ 
demeure apôtre et conduit tous les hommes à Dieu. —- Le livre est orné 
do plusieurs gravures. +  B. de S. Fr. 


6. Le Catholicisme en Angleterre au XIX° siècle, par Paul Tuu- 
REAU-DANGIN, secrétaire perpétuel de l'Académie française. In-16 de 257 pp. 
Prix: 3 fr. 50. Bloud, Paris. 

Ce volume contient les conférences faites à l'Institut catholique de Paris 
au printemps de 1908. Elles sont pour une part, le résumé des trois vo- 
Jumes que l’auteur a fait paraître sur la Renaissance catholique en Angle- 
terre au ÀAIX° siècle. Aussi M. Thureau-Dangin s’excuse-l-il auprès des lec- 
teurs qui ayant dejà lu le précédent auvrege, n'auraient à peu près rien à 
apprendre dans celui-ci. Les gens pressés, du moins, sauront gré à l'au- 
teur d'avoir consenti à faire un résumé très clair et très substantiel de ses 
précédents travaux; c'est après tout de la bonne gucrre et du saint apos- 
tolat. | 


7. Les Etudes Franciscaines se doivent à elles-mèmes l'annonce du trai- 
sième volume du remarquable ouvrage de M. PinExxr, professeur à l'Uni- 
versité de Gand: Histoire de Belgique (in-8° de \111-489 pages. Bruxelles, 
Lamertin, 190%). (Cf. Et. Fr., tom. X, p. 557-576). Le tome III embrasse la 
période comprise entre la mort de Charles le Téméraire (1477) et l'arrivée 
du duc d'Ale dans les Pays-bas (1567). Défilent donc devont nous la 
crise, la restauration, l'achèvement de l'Etat bourguignon, une étude sur 
Ja civilisation des Pays-Bas au XV{° siècle (organisation politique et écono- 
mique, Renaissance et Réforme), enfin la RSR du mouvement opposé 
à l'envahissement de l'Espagrre. 

M. Pirenne continue d'employer la même méthode qui a présidé à la 
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rédaction de ses deux précédents volumes. li met fort bien en relief les 
deux événements capitaux de la période qu'il expose: le mariage de Marie 
de Bourgogn: avec Maximilien d'Autriche (1477) et l'avènement de Philippe 
IT. Peut-être est-il sévère eT même injusts quand il dépeint (p. 362) le ca- 
ractère de ce prince, comme aussi quand il parle, incidemment c'est vrai, 
{p. 322), du haut clergé de France d'avant la Révolution. Comment soutenir 
encore (p. 320) que l’auteur de limitation est du ÀV° siècle ?. 

On remarquera dans ce beau livre les pages consacrées à la réorga- 
nisation de la bienfaisance par Charles-Quint (p. 202, 279, Fr. UBazp. 


8. Une paroisse parisienne avant la Révolution, Saint-Hippolyte, 
par l'abbé Jean GasTON, vicaire à St-Fr. de Sales. (Paris’ libraine des 
Saints-Pères. 1908. S'adresse « Aux amis du vieux Paris — aux curieux 
de l'histoire de l'art français — à tous ceux qui ont quelque souci du passé 
religieux de la Capitale. » L'abbé Gaston n'a pas trompé l'attente des 
nombreux lecteurs à qui il s'adresse. La monographie des vestiges de l’an- 
cien quartier des Gobelins; l’mstoire de notre manufacture nationale si cé- 
lèbre, avec le relevé de plus de 600 actes de catholicité concernant ses ar- 
tistes les plus célèbres: c'est un appoint déjà considérable aux recherches 
des archéologues et des savants. Ajoutons que les illustrations, plans, por- 
traits et gravures, complètent heureusement les données du texte. 

Non moins attrayante et instructive nous apparaît la vie religieuse d'une 
ancienne paroisse parisienne aux diverses épaques de son existence, avec 
ses réédifications continuelles d’églises, de chapelles et de presbytères, 
avec ses luttes contre les démembrements, toujours pénibles, mais tou- 
jours utiles, nécessités par l'accroissement de la population; avec ses 
nombreuses confréries de décotion (Saint-Sacrement, Notre-Dame, Saint- 
Paul, Saint-Roch, Sainte-Julienne), ou de méliers (St-Vincent pour les vi- 
gnerons, St-Honoré pour les boulangers, St-Barthélémy pour les tanneurs, 
Ste-Gencviève pour les tapissiers, sans compter la confrérie temporaire des 
Flamands pour les ouvriers belges et teutons du quartier). 

Les vertus des curés ne le cèdent en rien à l'activité de leurs ouailles: 
les fondations multiples d'œuvres de charité, d'éducation on d'instruction, 
se retrouvent ici comme partout ailleurs. Le voisinage de Saint-Médard et 
de Saint-Jacques du Haut-Pas explique un peu la tendance janséniste de 
quelqu'un de ces vertueux pasteurs. Mais quelle réparation à l'époque fa- 
tole de la Révoluiion, qui devait supprimer pour jamais la paroisse Ssint- 
Hippolyte! Pas un de ses prêtres ne prèta le serment constitutionnel; le 
Curé Bruté cst traqué dans tout Paris; deux de sea vicaires échappent au 
massacre de Scptembre 1792, laissant un de leurs confrères, Henry 
Jean Milet, au nombre des glorieuses victimes égorgées à St-Firmin. 

Un regard jeté en finissant sur les sérieuses tables de noms et de matiè- 
res, et sur les notes 8i précises et si nombreuses qui accompagnent le 
texte, achèvera de nous convaincre de la valeur documentaire, artistique 
et littéraire de l'œuvre de notre aimable et distingué confrère. 

Joseph GRENTE. 


9. Louis Veurcror, Derniers mélanges, — Pages d'histoire contempo- 
raine, 1873-79. Préface et notes par François Veuillot. Tome]ll, 1874-75, 
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Tome III, 2 janvier 1876 — 15 avril 1877. 2 volumes in-8°, 12 fr. P. Lethiel- 
leux, Paris. 

A ceux qui cherchent à la fois la grande pensée chrétienne et la belle 
langue française, il suffit de signaler l'apparition des Tomes II et IL — 
des derniers mélanges de Louis Veuillot, La taveur qui accueillit il ÿ a 
quelques mois, la première partie de cette publication assure le succès 
de ces nouveaux volumes. 

Dans les études et les articles écrits par le journaliste incomparable, 
sur le déclin de l'assemblée nationale, et jusqu'au seize mai et l'avènement 
deu Gambetta, le journaliste trouvera d'admirables et vivants modèles, le 
catholique rencontrera da fortes et très actuelles leçons. Jamais cette 
plume, que la mort allait bientôt briser, ne fut lour à tour plus éloquente 
et plus alerte; jamais elle ne frappa plus juste et ne peignit plus beau. 
Tantôt elle pétille en polémiques spirituelles et mordantes contre les tièdes 
qui laissaient démantleler l'Eglise. « Les lois de l'Ordre sont inexpugna- 
« bles, on peut les rendre impuissantes, on ne peut les détruire ni les 
« suppléer. La révolution consiste dans la guerre qui leur est faite. 
« l'assemblée ne sachant rien faire pour la detruire. » Louis Veuillot termine 
par celte terrible ironie: « Dormez tant que vous voudrez ou plutôt tant 
« que vous pourrez. La justice qui nous sauverait ne viendra pas en dor- 
« mant; il en viendra une autre, elle viendra contre vous, et vous vous 
« réveillerez pour fuir. Mais trop tard. » 28 mars 1874. Art. Acétate de 
morphine. 

Contre les violents qui commencèrent à assaillir l'Eglise, Louis Veuillot 
leur rappelle la parole de Voltaire ct de Fréderic de Prusse, deux amis. 
Eu 1773, ils s'écrivaient: « dans vingt ans Dieu verra beau jeu » ce qui 
eut lieu en effet. Après cent ans, c'est la librairie Baïllère qui joue ce rôle 
de prince de la pensée et qui fait la prophétie. 

« En verité, elle est supérieurement outillée pour rernplacer Frédéric 
el _ Voltaire. Nous croyons qu'elle pourrail sans témérité s'appeler la 
librairie Krupp. Bien fin serait l'honnête homme qui pourrait imaginer 
comment le ciel et la terre s’arrangeront pour n'être pas bouleversés. 
Quelles ripailles ! que les cimetières seront riches! que les corbeaux seront 
gras! Néanmoins nous avons une arrière et tenace conviction que le ciel 
restera en place. Car enfin comment le canon Baillière pourrait-il attein- 
dre Dieu, puisque pas plus que le canon Krupp, il ne sait où Dieu de- 
meure ? D'après le Catéchisme, contre lequel la librairie radicale et inter- 
nationale ne produit rien de sûr, Dieu se tient au Ciel, sur la terre et 
en tout lieu. — En tout heu —cela ne veut pas dire quelque part. C’est ici, 
cest Ià, cest ailleurs, partout ailleurs et ici et là, et partout en même 
temps, définition du point d'attaque embarrassante pour le canon et pour 
les canonnierz... Devant un pur esprit, que peuvent le canon, les instituts, 
les libraires et les livres de Paris et de Berlin ? Nous tenons donc que 
Dieu ne mourra pas ct pas même une de ses éloiles ne sera décrochée. » 26 
acril 1875. | 

Tantôt cette mème plume brosse à larges traits l'intéressante figure d'un 
Guizot, ou la grande physionomie d'un O'Connell et d'un Garcia Moreno ; 
tantôt elle pique allègrement la silhouette d'un Loyson qui tombe ou la 
chanson d'un Richepin qui se lève. 
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Elle nous décrit l'impuissance du parlementarisme. Enfin elle passe avec 
gisance de la piété de Montmartre et de Lourdes à la bataille pour 
l'enseignement supérieur, à l'examen doctrinal de la liberté, à une étude 
morale sur le phylloxera, ou à la crilique magistrale de Chateaubriand. 
C'est un régal pour l'esprit, et quelle nourriture pour l'intelligence, quel 
arsenal pour les combats d'aujourd'hui! les problèmes qui nous angoissent 
à l'heure présente y sont résolus d'avance avec une pénétration de voyant. 
Le grand militant, le grand catholique bataille et prêche encore, aussi 
ns saurions-nous trop recommander ces derniers mélanges à nos lec- 
teurs. Fr. PATRICE. 


10. P. Ernest-Marie DE BEauLIEU, Le Saint de Toulouse. Vie du P. 
Marie-Antoine de l'Ordre des ff. MM. Capucins, in-8 de 330 pp., 2 fr.50. 
Dépôt: Maison S.-Roch. Couvin. | 

Après la mort du P. Marie Antoine tous ceux qui avaient eu le bonheur 
de connaitre le Saint de Toulouse, réclamaient à grands cris une vie de 
l'homme extraordinaire qui provoqua une telle efflorescence religieuse 
dans le Midi. Le P. Ernest Marie de Beaulieu se mit à l'œuvre et publia 
une vie du Saint pleine de détails, de faits, d'aperçus des plus captivants, 
mais qui, par l'abondance même des documents, était si touffue, qu'elle 
formait un gros livre de grand format accessible sculément à l'élite des 
lecteurs. Les autres réclamèrent, el voici qu'on les a exaucés délicieuse- 
ment. Le P. Ernest Marie de Beaulicu, taillant, coupant, sarclant dans 
son œuvre première, comme il le dit lui-même, à réussi à nous présenter 
la physionomie du vénéré Missionnaire avec une énergie et une vérité 
qui font de ce livre la lecture la plus passionnante. Car ce fut surtout 
un missionnaire, cet homme que l'amour de Dieu enflammait et qui brülait 
d'embraser à son tour les âmes. 

Que ceux qui disent qu'il n'y a plus de saints lisent la vie de ce saint 
tout moderne, et ils se convaincront que, comme au moycen-âge, les saints 
peuvent vivre à notre époque et que, comme autrefois, ils creusent un sillon 
lumineux au milieu des ténèbres et y allirent les âmes comme la flamme 
attire les papillons blancs de la nuit. 

Quand on a lu la vie du P. Marie Antoine on ne peut s'empêcher de 
l'aimer, et tout naturellement on le prie, car si l'Eglise n'a pas encore 
permis son culte, nous pouvons tous prévoir ayec joie qu'elle le permet- 
tra un jour et qu'il ira prendre un place d'éliie dans la glorieuse pha- 
lange des saints capucins. Mavic. 


11. Dans la Collection S. et R., série Vie des Saints : Chefs-d'œurre de la 
Littérature hagiographique, Pierre ALuiEr publie le texte de a Vie ét lé- 
gende de saint Groénolé (n° 530), un des plus illustres anachorètes 
qui aient illustré la Bretagne. Venu d'outremer, à1l fut l'ami du roi Gradlon 
et de Corentin et fonda l’abbaye de Landévennec. Sa vie a été écrite par 
un moine de la même abbaye : Wrdisten, au Ile siècle ; et c'est d’après 
son œuvre, dont l'original cest à Kemper, que le present opuscule a été 
composé. 


12. Nous avons annoncé l’année dernière : Saints d'autrefois du Cardinal 
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NEWMAN, présentés par H. Brémond. La Mission de S. Benoît en est 
un extrait, et forme le n° 534 de la Collection S. et Fi. 


13. A l'occasion de la Canonisation de $S. Clément-Marie Hofbauer, 
Rédemptoriste, le P. RiBLier édite une petite vie de ce grand Saint, écrile 
par le T. R. P. DESURMONT, ii y a bientôt cinquante ans (in-8° de 150 pp. 
L'fr., Librairie de la Ste Famille, Paris). Clément-Marie Hofbauer naquit 
en Moravie en 1791: entre chez les Rédemptoristes en 1784, il travailla 
avec le plus grand zèle à l'extension de son Ordre et à la conquête des 
âmes en Pologne et en Autriche ; l'éclat de ses vertus, la splendeur des 
prodiges qui suivirent sa mort (1820) l'ont fait canoniser le 20 mai 1909. 

14. La Bienheureuse Mère Barat (1779-1855) présentée par M. Géôffroy 
DE GRANDMAISON dans la Collection Les Saints (in-l2 de 206 pp. 2 fr. 
Gabalda, Paris), n'est-ce pas une double condition de succès ? C'est, à 
quelque chose près, l'histoire de la Bienheureuse Julic Billiart, de la Bien- 
heureuse J. Postel, de la Vénérable Javouhey : dans les circonstances pé-" 
nibles de la Révolution, Dieu suscite de grandes âmes pour refaire l'âme 
française par l'éducauon chrétienne. Dans le détail, de la formation de la 
Bicuheureuse à la vocation d'éducatrice, des fondations, des épreuves et 
des développements de la Congrégation du Sacré-Cœur, l'auteur réussit 
merveilleusement à faire ressortir le caractère de son héroïne, fait de 
sagesse, d'humilité et de force. L'Eglise a authentiqué la vertu de la Mère 
Barat, en la béatifiant en mai 1908 ; les résultats efficaces de son œuvre 
sont tangibles : à l'heure actuelle, 6500 religieuses, 141 maisons, des mil- 
hers d'enfants aux pensionnats et aux écoles, des centaines de mille d’an- 
ciennes élèves, initiées au secret de la vraie vie chrétienne. 


15. N° 7 des Etudes Contemporaines de l'abbé Barbier. — La Crise de 
l'Eglise de l‘rance : L'Église de France après la persécution religieuse 
(in-12 de 128 pp., 0 fr. 60, Lethielleux, Paris). Elle résume les événements 
de l'Eglise de France en 1907 ; fait la balance du bien et du mal et conclut 
par une parole d'espérance. 


16. Charmante plaquette, et précieuse pour l'histoire de notre Province 
des Capucins de Paris que la Notice historique du P. UBALD D'ALENÇON sur 
Les Freres-Mineurs Capucins à Angers (1855-1870), (in-8° de 67 pp. 
Germain et Grassin, Angers). C'est l'histoire de la fondation du couvent 
des Capucins d'Angers, où sont mis à contribution tous les documents. 
Cest, en mème temps, une belle page, toute à l'honneur du diocèse d’An- 
gers, qui accepta avec tant de sympathie et de dévouement, de contribuer 
à la fondation du Couvent. On trouve en appendice la liste des Religieux 
morts à Angers, et celle des Gardiens jusqu’en 1909, avec l'indication de 
ce qu'ils ont fait de remarquable. La plaquette cest illustrée de quatre 
portraits. Paul JARDIN. 


A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX. 227 


Prédication. 


La Somme du Prédicaleur sur le salut éternel de Grenet d HAUTERIVE : 
II, Les Grands moyens du salut (in-8 de 486 pp., 24 fr. les 4 volumes, 
Soubiron, Montréjeau), reste fidèle à son plan et à son genre. Vingt in- 
etructions également dans ce troisième volume : 1. la volonté de se sauver, 
2. bien connaître sa religion, 3. Dieu, 4. soi-mème, 5. détachement, 6. bon 
emploi du temps, 7. recueillement, 8. se tenir sur ses gardes, 9. la prière, 
10. la pénitence, 11. la morüfication, 12. amour des croix, 13. bonnes œu- 
vres, 14. souci des petites choses, 15. présence de Dieu, 16. la pensée des 
fins dernières, 17. la fréquentation des bonnes sociétés, 18. Confession et 
Communion fréquentes, 19. Retraite, 20. Dévotion à Jésus et à Marie. 

La Retraite spirituelle de M. Guiserr (in-12 de 408 pp., 3 fr., 1909, 
Poussielgue, Paris), est une excellente synthèse du travail intérieur que 
toute retraite a pour but de provoquer. L'auteur a voulu, non point re- 
produire telle ou telle des retraites qu'il avait prèchées, mais fournir des 
méditations, sans arûüfice oraltuire, qui condensent la doctrine de ses di- 
verses retraites, pour servir de guide aux retrailants solilaires et fournir 
des indications utiles aux prédicateurs de retraites. 

La Retraite cst divisée en quatre parties : 1° Me connaitre et prendre 
conscience de mon état normal, grâce à la solitude et au recueillement de 
la retraite ; 2° me conquérir sur le péché et les mauvais penchants, sous 
l'impression produite par la méditation des fins dernières ; 3°” me travailler, 
pour développer en moi, suivant les desseins de Dieu, le chrétien et 
l'homme ; 4° me dépenser, par la pratique du zèle apostolique, suivant les 
diverses formes de mon devoir d'état. Les 3 premières parties s'adressent 
à tous les chrétiens, la 4*° aux personnes vouées à l’apostolat, spéciale- 
ment aux Prêtres. 

L'année dernière, l'abbé pc GiBERGUES publiait son Carème 1908 aux 
kommes du monde sur La Doctrine de l'amour. Le Carême 1909 a porté 
sur La Pratique de l’amour de Dieu (in-12 de 268 pp., 3 fr, Pous- 
sielgue, Paris): 1° Définition et formes de l'amour de Dieu ; 2° L'Egoïsme ; 
3° Le Renoncement ; 4° Moyens d'aimer Dieu ; 5° Jésus-Christ, modèle d'a- 
mour ; 6” L'Eucharistie, modèle et soutien de l'amour de Dieu. Ncus con- 
naissons M. de Gibergues el son œuvre de longue date : c'est toujours la 
même solidité de doctrine, le même souci de présenter aux homines du 
monde une nourriture substantielle, en conformité avec les besoins actuels, 
sous une forme attrayante. 

M. l'abbé Vié, Vicaire général d'Orléans, a profité de l'année de Jeanne 
d'Arc pour publier une série de ses discours prononcés en diverses cir- 
constances. Il les intitule: Paroles de Prêtre et de Français (in-12 de 
276 pp., 3 fr., 1909, Beauchesne, Paris) Le volume contient quatre Pané- 
gyriques de Jeanne d'Arc, une conférence : Jeanne d’Arc et la foi chré- 
tienne, plusieurs allocutions et discours : la Victoire de Coulmiers, la Jeu- 
nesse Catholique, Panégyrique de S. Louis de Gonzague... C'est bien une 
parole française qui parle, chaude, nourrie ; un souffle puissant de patrio- 
tisme chrétien passe dans loutes ces pages. 

Deux beaux morceaux de littérature que les Panégyriques du Bx Curé 
d’Ars et de la Bse Jeanne d’Arc, prononcés à la Cathédrale de Marseille 
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les 24 oct. 1908 ct 24 mai 1909 par notre P. DÉSIRÉ DES PLANCHES (in-8° de 
46 pp. 0 fr. 50, Aschero, Marseille, au profit des Missions d'Arménie). 
Deux thèses bien mises en relief : le Bx Curé d'Ars, témoin du surnaturel 
au XIXe siècle ; la Bse Jeanne d'Arc, tenant du droit chrétien ou Libéra- 
trice de la France moderne. 

C'est à la fois une série de Discours et un livre d'histoire que Mgr Bav- 
NARD nous présente dans Vingt années de Rectorat. Discours de rentrée 
et Annexes (in-8° de 568 pp., 5 fr., 1909, Poussielgue, Paris). Discours pro- 
noncés à chacune des séances de rentrée des Facultés catholiques de 
Lille, de 1887-88 à 1907-08. « Ces rapports et discours contiennent premiè- 
rement le comple-rendu des événements et changements survenus ax cours 
de l’année académique. C'est proprement le rapport. Il est d'ordinaire pré- 
cédé ou encadré par quelques considérations d'actualité sur l'état des 
esprits, le mouvement des idées et des affaires, touchant l’enseignement 
supérieur. C'est la pensée centrale du discours dont elle relie les parties, 
constitue l'unité, et auquel elle imprime son caractère spécifique. Les an- 
nexes, notices, allocutions. lettres, articles, etc., relatufs aux actes, travaux, 
promotions, deuils, indiqués dans le Rapport, viennent lui ajouter un sup- 
plément considérable, qui ne le complète pas seulement, mais qui le vi- 
vifie, croyons-nous. » 

Le volume a été salué de toutes parts avec le plus chaud enthousiasme. 
Quel plus beau spectacle, en effet, que celui de ces vingt années si glo- 
ricuses de l'Institut catholique de Lille! Mgr Baunard, avec sa plume si 
délicate en retrace, au jour le jour, toutes les gloires disparues, toutes les 
œuvres entreprises, tous les succès remportés, toutes les craintes éprou- 
vées ; au début de chaque année scolaire, pour rendre hommages aux dis- 
parus, saluer les nouveau-venus et semer au cœur des étudiants l'espé- 
rance et le courage, la voix du sympathique Recteur se fait entendre, 
captivante toujours, et nous connaissons alors les grands noms qui contri- 
buèrent en partie à la célébrité de l'Institut de Lille: H, Didio, J. Didion 
H. de Margerie, Ph. Vrau, M" de Varcilles..., et nous goûtons le charme 
de pages vibrantes : Les deux enseignements, l'Education aux Facultés, 
Christianisme et Athéisme, les deux Frances... 

Oh! puisse l’autre promesse du vénéré Recteur ne pas trop se faire 
attendre! Avec quelle nouvelle joie nous saiucrons Jeunesse et Jeunes 
Gens! Fr. Jean de la &#. 


SE 
Avec la permission des Supérieurs. 


Gabriel Jouitteau, Gérant. 
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LE CONGRÈS EUCHARISTIQUE 


DE COLOGNE. 


Peu de villes de la chrétienté, après Rome, eussent pu présen- 
ter autant de litres que Cologne à l'honneur d'être le siège d’un 
Congrès eucharistique. Le Souverain Pontife, dans le bref nom- 
mant le cardinal Vannutelli légat du Saint-Siège, le cardinal 
Vannutelli, dans son discours d'ouverture, et le cardinal-arche- 
vêque de Cologne, dans sa réponse au légat, n'ont pas manqué de 
rappeler ces titres avec une joie et un orgueil bien justifiés. 

Cologne, d'après la tradition, reçut de bonne heure la foi par 
le ministère d’un disciple du prince même des Apôtres ; et depuis 
lors elle ne cessa de la garder au Christ et à son Vicaire, saine, 
vigoureuse, loyale et conquérante. Elle mérita ainsi d’être appelée 
la « ville sainte » la « sainte Cologne », la « Rome allemande ». 

La terre de Cologne fut rougie, sanclüifiée et fécondée par le 
sang d'un si grand nombre de martyrs que seule la ville de Rome 
peut en compter davantage. Cologne possède les reliques de ces 
admirables Rois Mages qui furent les premiers adorateurs du 
Verbe incarné, du Dieu caché sous des apparences créées. Elle 
possède aussi un des plus beaux tabernacles qui aient été cons- 
truits pour abriter la divine Eucharistie : c’est sa cathédrale, mo- 
aument incomparable, orgueil non pas seulement du peuple alle- 
mand, mais du monde catholique tout entier; sa cathédrale sur 
laquelle, selon l'expression d'un empereur allemand, s'ouvrent 
«les plus belles portes de l'univers ». Et autour de cette merveille, 
lui formant comme une couronne, s'élèvent de nombreuses églises 
romanes, magnifiques témoignages de la foi et du goût religieux 
des anciens Colonais: St-Geréou, St-Martin, les Saints-Apôtres, 
Sainte-Marie au Capitole, St-André, Ste-Ursule, elc., riches des 
plus anciennes et des plus précieuses reliques. 

C'est à Cologne que naquirent saint Bruno, le fondateur des 
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Chartreux, et le bienheureux Ilermann-Joseph. C'est à Cologne 
que fut consacré au service des autels saint Norbert, le Père des 
Prémontrés. La chaire de sa cathédrale retentit des accents du 
grand saint Bernard. Celles de l’Université de Cologne furent 
illustrées par trois des plus grands Docteurs scolastiques : Al- 
bert le Grand, Duns Scot et Thomas d'Aquin. L'ancienne église 
des Mineurs garde encore les restes du Docteur de l’Immaculée- 
Concepüon et l’église St-André ceux d'Albert le Grand. Mais 
sous ce rapport, Cologne se glorifie surtout d’avoir vu surgir de 
son sein la lumière qui éclaire encore et éclairera toujours l'E- 
olise : l'angélique Docteur saint Thomas d'Aquin, l’auteur de 
l’'admirable office du F. S. Sacrement. 

Enfin Cologne compte dans la série de ses pontifes, depuis son 
fondateur jusqu’à Monseigneur Melchers, la courageuse victime 
du Kulturkampf, des noms de martvrs, de saints, de docteurs, 
d'évêques au courage apostolique dont la gloire ne le cède en 
rien à ceux que peuvent nommer d'autres Eglises. — Aujour- 
d'hui encore Cologne est la capitale catholique d'une région où 
la foi est restée aussi vive, ferme et agissante que dans n'importe 
quel autre pays. 

À tous ces titres Cologne méritait bien d'être pour une fois le 
rendez-vous choisi par le monde entier pour rendre ses hommages 
au Dieu de l'Eucharistie ; elle était digne de voir se dérouler dans 
ses rues ces longues théories chantantes er priantes qui sont, 
dans notre temps, la plus triomphale et la plus consolante ma- 
nifcstation de foi que l’on puisse concevoir. 


$ 
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Le mardi 3 août, Son Eminence le cardinal Vincent Vannutelli, 
légat du Pape, et en cette qualité président du 20° Congrès Eu- 
charistique international, s’embarquait sur le Rhin, à Mayence, 
accompagné de l'évêque de Mayence et de l’Auditeur de Rote, 
Mgr Heiner. Quelques heures plus tard il était à Coblentz, où 
devaient commencer les cérémonies de réception. Déjà, en effet, 
à Coblentz, il était salué par quelques personnalités représen- 
tant le cardinal et le Chapitre de Cologne, le comité international 
et les autorités civiles. Et depuis Coblentz jusqu'à Cologne le 
voyage du légat pontifical ne fut qu'une longue entrée triom- 
phale. Sans doute, les catholiques rhénans garderont le mérite 
de ce triomphe. Mais il faut aussi reconnaître que le mode de 
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voyage les a singulièrement favorisés, rendant ici possible ce 
qui ne le sera sans doute nulle part ailleurs. Ün fleuve large et 
majestueux, portant un bateau de gala tout enguirlandé de fleurs 
el pavoisé de drapeaux, une allure, non plus de rapide interna- 
lional, mais de vaisseau qui se laisse aller lentement, avec calme, 
au courant du Rhin : voilà ce qui a permis de faire de l'entrée 
à Cologne du légat apostolique comme une procession de plu- 
sieurs heures: on eùt dit encore le Christ s'avançant dans la 
personne de son représentant, entre deux haies de fidèles en- 
thousiasmés, l'acclumant et sollicitunt sa bénédiction. Depuis Co- 
blentz, les deux rives du Rhin étaient couvertes de groupes pa- 
roisstaux, clergé en tèle, avec croix, bannières, chantant des can- 
tiques ou criant des : Vivat! des hoch! agitant les mouchoirs. 
Des groupes d'enfants, de jeunes filles en blanc, dessinaient gra- 
cieusement, soit le monogramme du cardinal, soit des emblèmes 
pontficaux, et leurs voix, mêlées aux Joyeuses envolées des clo- 
ches, faisaient entendre sur tout le parcours du Rhin la plus 
belle et la plus touchante symphonie qui se puisse imaginer. Le 
temps était maussade, les orages menaçaient continuellement, des 
averses venaient fréquemment doucher les enthoustasmes : mais 
rien ne pouvait arriver à les éteindre, n1 seulement à les refroi- 
dir : mème sous la pluie battante les acclamations et les proces- 
sions sc poursuivaient. Le cardinal légat, de son côté, ne se las- 
sait pas de bénir cette foule dont les témoignages de foi et de 
dévouement lui allaient visiblement droit au cœur. 

A quelques kilomètres de Cologne, à Kwnigswinter, première 
‘station de bateaux de l'archidiocèse, le vicaire-général, Mgr 
Kreutzwald, vint au nom du cardinal Fischer recevoir le légat 
apostolique. Après une halte au Berliner Hoi, juste le temps 
d'entendre un discours en latin, et d'y répondre, le cardinal Van- 
nutelli reprit le bateau, escorté de toute une flottille de petits 
vapeurs qui, depuis Coblentz, s'étaient, les uns après les autres, 
détachés du rivage et joints au vaisseau principal. Nous avons 
le plaisir de rappeler que la France était très honorablement re- 
présentée dans ce cortège : 500 de nos compatriotes, parmi les- 
quels Mgr Odelin, vice-président du Comité permanent, M. le 
chanoine Bouquerd, secrétaire, les Pères Lemius, Durand, MM. 
F. Veuillot, P. Feron-Vrau, Delcourt-Haillot, etc., étaient allés 
jusqu'à Kœnigswinter, sur l’Albertus-Magnus, à la rencontre du 
cardinal-légat, et l'accompagnaient jusqu'à Cologne. 

Vers 7 heures du soir le bateau portant le cardinal Vannutelli 
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abordait au quai de Leystafel, noir de monde, malgré la pluie. 
Toutes les cloches de la cathédrale s'agitaient et bourdonnaient 
dans leurs immenses cages, dominées par la « Cloche de l'em- 
ereur ». Le légat était salué par le cardinal de Cologne et par 
le bourgmestre de la ville, sous un dôme en arc de triomphe ; 
puis le cortège se dirigeait vers la cathédrale, située à trois ou 
quatre cents mètres du quai. Après une courte cérémonie reh- 
gieuse, le cardinal légat était conduit au palais archiépiscopal. 

Un rédacteur du journal l'U'nione de Milan, Don Vercesi, prit 
la liberté d’interviewer le cardinal Vannutelli sur la réception 
qui lui avait élé faite à Cologne. Comme 1l parlait de réception 
« princière », le cardinal l'arrèta : « n'écrivez pas princière, lui 
dit-il, mais bien : royale. » Le journaliste, insistant, voulut com- 
parer la réception de Cologne à celle de Londres. Mais :l est 
évident que sur ce point il ne pouvait obtenir que des impressions 
parallèles. Et en effet Londres et Cologne ne se peuvent comparer 
sous ce rapport : le cardinal légat les trouva toutes les deux ma- 
gnifiques, « chacune dans son genre ». Quoique l'éminentissime 
prince de l'Eglise se soit abstenu de le dire, on peut toutefois 
ajouter que la réception du légat à Cologne fut unique dans son 


genre. 
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Un Congrès eucharistique international, comme aussi bien 
tous les grands congrès, — comporte trois parties bien dis- 
ünctes, de signification et d'effet différents : 1l y a les séances 
générales, plus solennelles ; il y a les séances de travail, et enfin 


le congrès se clôture par une procession qui est une manifestation. 


de foi et un hommage aussi éclatant, aussi public que possible, 
rendu au T. S. Sacrement. Cet arrangement, ce partage des 
congrès est, je crois, autant l'effet des circonstances, des exi- 
gences d'une si grande mobilisation d'hommes, que le résultat 
d'une intention réfléchie ou d'un programme déterminé d’avance. 
Disons quelques mots des séances publiques, des séances de 
travail et de la procession finale. 
Le Congrès s'ouvrait le mercredi 4 août, à 4 h. 1/2 du soir, 
dans l'immense cathédrale, par une première séance publique. 
Ces séances devaient, selon les projets primitifs, avoir lieu 
dans l'église de l’Assomption /Marzellenstrasse), qui peut contenir 
de 5 à 6,000 personnes. Mais devant l'affluence des congressistes 
il fallut leur réserver le plus grand local de la ville de Cologne: 
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Le Saint-Sacrement fut transporté dans la sacristie de la cathé- 
drale et celle-ci devint ainsi une vaste salle de congrès. En face 
de la chaire on avait dressé une tribune pour les orateurs. Sous 
la tribune une large table était mise à la disposition du bureau 
où siégeait Mgr Leylen, évèque de Namur, président du comité 
international permanent des Congrès eucharistiques. En face de 
la tribune, des sièges rouges étaient disposés pour les cardinaux. 
Tout l'espace compris entre la tribune et la chaire, au-dessus et 
au-dessous, était réservé aux évêques, prélats, abbés, etc. 

À la séance de mercredi soir se trouvaient déjà présents 3 car- 
dinaux : les Eminentissimes Vannutelli, Fischer et lerrari. On 
fit d'abord lecture du bref par lequel le cardinal Vannutelli était 
nommé légat du Saint-Siège pour le Congrès eucharistique de 
Cologne. Puis le cardinal, prenant pour texte ces paroles si fa- 
milières Aux catholiques allemands : — Gelobt sei Jesus Christus! 
— Loué soit Jésus-Chrisl! — salua le Congrès en un latin élé- 
gant, majestueux, parfois même pompeux, comme il convenait 
à cette circonstance. Il remercia Dieu du si grand bienfait des 
Congrès eucharistiques, félicita Cologne d’être le lieu choisi pour 
le 20° Congrès, loua le cardinal Fischer de l’activité intelligente 
avec laquelle il avait préparé le Congrès. Il ne manqua pas aussi 
d'adresser à l'empereur un salut, où il le félicitait d'avoir com- 
pris quelle importance a, même pour la prospérité de l'Etat, la 
hberté de la religion. 

Le cardinal-archevèque de Cologne lui répondit. Puis, Mgr 
leylen, au nom du Congrès, remercia le légat et le chef du 
diocèse, et proposa d'adresser au Saint-Père un télésramme 
filial. 

Vinrent ensuite les discours de séance. Je n'ai pas l'intention 
de reproduire ici mème un très bref résumé de la douzaine de 
grands discours qui furent prononcés par des prêtres et des lai- 
ques dans les trois séances publiques de mercredi, jeudi, ven- 
dredi. Qu'il me suffise de dire que tour à tour la théologie, la 
littérature, l’art, la liturgie, l'histoire vinrent rendre hommage 
à la divine Eucharistie devant un auditoire de 15,000 à 20.000 per- 
sonnes. On peut bien affirmer que c'étaient les plus belles intel- 


ligences du monde catholique qui venaient là proclamer, avec 


une conviction vigoureuse, avec une éloquence passionnée, que 
le Christ, caché, mais vivant sous les voiles eucharistiques, reste 
pour lout l'alpha et l'oméga, le principe et la fin. la source de 
loute vie morale et la condition du progrès social. On peut dire 
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aussi que c'étaient les plus nobles caractères qui venaient témoi- 
gner hautement, en présence, pour ainst dire, de tout l'univers, 
que c'est dans la samte Eucharistie qu'ils avaient trouvé la force 
de pratiquer les plus belles vertus de la vie individuelle, familiale, 
sociale. Et de tout cela 1l se faisait en l'honneur de Jésus-Christ 
le plus magynmlique concert de louanges ; il s'établissait le plus 
large enseignement eucharistique, que confirmaient et consa- 
craient de l'autorité de leur présence et souvent de leur parole 
les princes et les chefs de l'Eglise. 

Voilà, je crois, en quoi consistent l'intérèt et l'avantage im- 
mense de ces réunions générales. 

I est d'autant plus à regretter que cet enseignement et cet 
hommage n'aient pu être entendus que d'un petit nombre de pri. 
vilégies. La cathédrale de Cologne est peu adaptée aux exigences 
d'un congrès. De plus, un service d'ordre et de police, sur lequel 
j'aurat occasion bientôt'de revenir, écartait jusqu’au dernier mo- 
ment de la grande nef les congressisies, même munis de leur 
carte. On voyait, on entendait quelque chose : mais on s'impatien- 
tait d'entendre si peu. C'est, je crois, un point à signaler à la 
bienveillante attention des organisateurs des futurs Congrès. 

Les séances générales furent clôturées le vendredi soir par un 
second discours du cardinal légat. Ce fut toujours en un latin 
noble et majestueux, un chant d'action de grâces et un chant de 
triomphe. | 

Je ne veux pas laisser cette partie sans noter les chaleureux 
applaudissements par lesquels fut reçu l'archevêque de Paris, 
Mgr Ametle, quand, le vendredi, au commencement de la séance, 
il monta à la tribune. Ces applaudissements s’adressaient, on le 
sentait bien, à la personne de l'éminent prélat qui déjà au Con- 
grès de Londres, s'était acquis tant de sympathies ; mais on sen- 
tail bien aussi qu'en sa personne, l'auditoire acclamait l'épiscopat 
et le clergé français ; el ce nous fut, à nous tous Français, une 
bien douce consolalion que de constater maintes fois, durant le 
Congrès, combien l'abnégation et l'obéissance de nos évêques et 
de nas prêtres, avaient profondément édifié la chrétienté. 

Je me garderai hien aussi d'oublier le discours si harmonieu- 
sement et si vigoureusement éloquent du cardinal Ferrari. IT con- 
venait que la langue du Dante, le poète théologien, se fit entendre 
sous les voûtes gothiques de Cologne, et dans cette langue nous 
cümes encore le très doux plaisir d'entendre un éloge émouvant 
de la France, -- de la vrair, -—- et du clergé français. 
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Enfin, puisque j'écris pour des Français, on m'en voudrait de 
ne pas rappeler le discours de M. Thellier de Poncheville, an- 
cien député de Valenciennes, sur l'Eucharistic, source de charité : 
vibrant et chaud, bien qu'on eût pu regretter que l'orateur, à 
cerlains passages, semblait avoir trop laissé à l'improvisation : 
— de M. Prümm, député du Luxembourg, d'une pensée plus 
personnelle et plus approfondie ; — de M. le baron Orban de 
Xivry, sénateur belge, qui eut l'honneur et l’à-propos de saluer 
l'éminentissime cardinal Mercier à son entrée dans la cathédrale, 
et à sa première apparition au Congrès. 


+ 
 * 


Le principal travail du Congrès eucharistique s'est fait dans 
les réunions ou séances privées. 

Ces réunions ont été très multipliées. Pendant les trois jours : 
Jeudi, vendredi et samedi, à 10 heures, les Allemands avaient leur 
séance de travail, qui ne durait pas moins de deux heures et com- 
portait la lecture de 5 où 6 rapports. Comme l'affluence était 
très considérable, il fallut même faire deux séances parallèles 
dans deux salles différentes. Les rapporteurs, après avoir lu leur 
travail dans une salle, allaient le lire dans l'autre local. A Ia 
même heure et pendant les Irois jours. les Francais tenaient aussi 
leur réunion dans l’église des Minorites, devenue salle de con- 
férences. Et de même les Anglais, les Italiens. 

De plus, dans l'après-midi, vers 3 heures, il y avait, en lan- 
gue française et en langue allemande, des réunions spéciales, de 
sections : tantôt pour les prètres, tantôt pour les directeurs d’œu- 
vres de jeunesse. Il y eut aussi une séance spéciale pour les 
dames. Inutile de dire que dans toutes ces réunions la sainte Eu- 
charistie était le sujet toujours traité à lous les points de vue. 

Je n'ai pu assister qu'à une réunion privée allemande. J'ai pu 
cependant me rendre compte par moi-même ct par les analyses 
des journaux, que le programme était bien déterminé et surtout 
exécuté à peu près fidèlement. Ces rapports n'étaient pas trop 
longs ; ils étaient d'un caractère bien positif : dans quelques-uns 
même on n'hésitait pas à aligner des chiffres, et, chose assez ins- 
tructive, les rares applaudissements que j'ai entendus s’adres- 
satent À des statistiques qui, je le reconnais du reste, étaient très 
éloquentes et présentées avec des accents de triomphe. 

Je remarque aussi, en parcourant le sommaire des quelque 35 
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à 40 rapports allemands qu’une place considérable y est donnée 
aux œuvres ouvrières et aux associations de jeunes gens. Je cite 
quelques titres : L’Eucharistie et la jeunesse des écoles, — la lit- 
lérature populaire eucharistique, — les confréries du T. S. Sa- 
crement, les Communions d'hommes, — la piélé pratique dans 
les associations ouvrières (Gesellenvereine,, — les reiraues ou- 
urières, -— l'Eucharislie et l'éducation, — la Jeunesse et la dé- 
volion à la Sainte Eucharistie, etc... — Nous ne trouverons pas, 
dans les rapports français, une préoccupation de ce genre aussi 
nettement affirmée. Et la raison en est tout simplement que nous 
n'avons pas en France d'associations ouvrières assez fortement 
organisées et assez nombreuses pour provoquer ou rendre utiles 
des rapports aussi spécialisés. 

La section française était présidée par Mgr Odelin, vicaire gé- 
néral de Paris, assisté de M. le chanoine Bouquerel, secrétaire 
du comité permanent. Dès l'ouverture de la prenuère séance du 
jeudi, le cardinal-archevèque de Cologne tint à saluer Îles Fran- 
çais par l'organe de son vicaire-général, Mgr Kreutzwald. Pen- 
dant la séance :1l vint lui-même en personne et adressa à l'audi- 
toire quelques gracieuses paroles de bienvenue. 

Parmi les rapports présentés et lus au Congrès, il y en eut 
d'excellents. Tel, par exemple, celui du P. Vandeur, bénédictin 
de l'abbave de Maredsous, sur la sainte Messe entendue pour 
communter souvent et méme lous les jours. Le rapporteur souli- 
ynait très opportunément les rapports étroits qu’il y a entre l’as- 
sistance à la messe et la sainte communion, la communion faisant 
partie intégrante du sacrifice offert. Tel aussi, malgré quelques 
détails puérils, le rapport de M. le chanoine Villems, de Malines, 
sur le Plain-chant exécuté par le peuple pendant les offices di- 
vins ; celui du P. Boubhée, sur les Processions eucharisliques ; — 
de M. le chanoine Crépin, sur l’adoralion des 40 heures et des 
13 heures ; — de M. le chanoine Lamérand, sur les Confréries 
du T. S. Sacrement. M. Lamérand a fait une observation qui a 
obtenu l'approbation unanime de toute la section. Toute œuvre, 
a-t-11 dit, a besoin. pour se maintenir à un niveau satisfaisant, 
d'un stimulant, peut-être même d'un contrôle. Les confréries du 
T. S. Sacrement trouvent cet avantage dans les Congrès eucha- 
ristiques régionaux où, soit par arrondissement, soit par canton, 
ou même par ville les membres des œuvres eucharistiques des 
différentes paroisses se réunissent sous la présidence de l’évêque 
ou d'un vicaire général et donnent en des rapports très simples 
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l’état des œuvres, leur fonctionnement et leurs résultats. On a 
beaucoup applaudi l’idée des « petits congrès eucharistiques ». 
C'est là, en effet, que peut se faire le travail vraiment pratique ; 
c'est là que se préparent les grands congrès. 

Le rapport de M. François Veuillot sur la Presse et l’eucha- 
islie mérite une mention spéciale pour avoir été, à mon avis, 
le modèle des rapports. Pas de considérations spéculatives, pas 
de hors-d'œuvre, l'idée exprimée très clairement et un vœu for- 
mulant cette idée : voilà ce à quoi il faut nécessairement arriver, 
sous peine de rendre fastidieuses et stériles ces réunions de 
« travail ». Malheureusement quelques rapporteurs n'arrivèrent 
pas à celte concision pratique. Tel « orateur » se croyait obligé 
d'exprimer sa confusion de l'honneur qui lui était fait, etc... Tel 
autre saluait le Congrès au nom de celui-ci ou de celui-là. Un 
troisième en avait aussi long de vœux que de rapport. Un qua- 
trième faisait précéder son rapport d’une tranche de sermon, et 
encore, pas du meilleur sermon. Ce seraient des abus à écarter 
impitoyablement des rapports de congrès. Pour cela, il me sem- 
ble nécessaire qu'une commission fût chargée d'examiner les 
travaux, et de leur faire prendre la forme qui convient à un 
congrès. | 

Dans la section francaise, semblable en cela à la section ita- 
lienne, et à la différence de la plupart des séances allemandes, 
les rapports étaient suivis d’une discussion. Ordinairement c'était 
avec profit. Je me permettrai cependant de faire cette remarque : 
il y a des habitués des congrès qui se persuadent trop facilement 
avoir de la compétence en toutes sortes de matières, et ceux-là 
alourdissent manifestement les débats en y apportant une contri- 
bution d’un caractère trop vague, ou trop personnelle, et d'une 
portée pratique fort douteuse. 

À propos de discussion, il faut rappeler un incident qui faillit 
troubler un peu l'ordre et le calme de la séance du samedi matin. 
M. l'abbé Broussolles avait fait imprimer son rapport : l'art au 
service de l'Eucharistie, —- et l'avait distribué gracieusement aux 
congressistes, Cela le dispensait de Île lire. ce qui était du reste 
impossible, vu sa longueur. On le fit cependant monter à la tri 
bune pour exposer les idées principales de son rapport. Je ne 
sais pas comment parle ordinairement M. l'abbé Broussolles, 
mais ce jour-là il s’exprima, avec beaucoup de verve, sans doute, 
mais aussi de manière fort obscure, compliquée et paradoxale. 
Ses paroles devaient provoquer la contradiction : elle vint tout 
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d'abord de Mer Foucault, évèque de St-Dié, puis de Dom Jans- 
sens, secrélaire de la Commission biblique de Rome. Le Père 
Janssens parla avec beaucoup de compétence et beaucoup d'in- 
téerèl...……… pour ceux qui l'entendaient. Mais comme 1l parlait de 
sa place d'auditeur, in plano, et que la grande majorité des con- 
gressistes ne pouvail rien saisir, au bout de dix minutes de 
patience, il s'éleva de la foule une réclamation : à la tribune! 
Mgr Odelin essava bien de faire admettre que le Père n’en ayant 
plus que pour quelques minutes, 1l était inutile de le faire monter 
à la tribune. Mais à peine dom Janssens eulil repris la parole, 
que l'auditoire, qui n'avait pas davantage entendu l'observation 
du président, se mit de nouveau à réclainer : à la tribune ! à la 
tribune ! — Ce petit incident n'aura pas été à regretter, s’il fait 
comprendre aux organisateurs des futures « séances de travail », 
qu'à côté de la tribune destinée au rapporteur il devrait y avoir 
une estrade pour ceux qui auraient à prendre la parole, de telle 
sorle qu'eux aussi puissent étre entendus, non pas seulement du 
bureau et de ceux qui lavoisinent, mais de tous les congressistes. 

J'ai exprimé hbrement ces quelques critiques. Mais je me hâte 
d'ajouter qu'elles n'ont pas du tout compronus le succès de ces 
séances. Bien naïf serait, évidemment, eclui qui en sortirail avec 
la persuasion que tous les eux vont être immédiatement et par- 
tout traduits en faits positifs. Mais on reste édifié de tant et de si 
heureux efforts que l'on voit tentés ici et là ; on sort convaincu de 
telle idée qui, bien mürie, produira des semences eucharistiques ; 
on est saisi comme dans un courant, on est stimulé, encouragé ; 
on est conduit pour ainet dire à pied d'œuvre. Ce sont les avan- 
tages limmenses des séances de travail. [ans les réunions géné- 
rales on entend célébrer la gloire de la divine Eucharistie ; l'imtel- 
hgence et le cœur sont ravis, par conséquent portés à aimer et 
à faire auner davantage le T. S. Sacrement, lei on apprend immé- 
diatement la pratique de l’apostolat eucharistique. 


* 
* * 


Il me reste à dire quelques mots de la troisième partie du 
Congrès eucharistique, de la procession générale ou grande ma- 
nifestation du dimanche. 

Je ne reproduirai pas ici les détails ni le programme de la pro- 
cession : les Journaux français, l'Univers surtout, par la plume 
de son directeur, M. F. Veuillot, en ont excellemment parlé. Je 
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voudrais simplement noter les profondes impressions que m'a 
laissées ce spectacle inoubliable. 

Un des orateurs allemands du Congrès, le professeur Meyers, 
me semble avoir pleinement exprimé en quelques mots toute la 
signification de la procession. « Elle fut l'accomplissement de 
cette parole de la Sainte Ecriture : Levabo signum in nationibus : 
g'élèverai un symbole au-dessus des nalions. Elle fut la fête gran- 
diose de tout le peuple chrétien, enveloppé dans le rayonnement 
du mystère eucharistique el saisi, sous ses influences, de l’ardent 
désir de travailler d'un même élan à régénérer le monde dans le 
Chnst et son amour ». 

Oui, la procession du dimanche fut bien cela. Elle fut comme 
le rendez-vous de l'univers catholique rassemblé pour rendre 
houwmuage au Dieu caché dans la Sainte Eucharistie. Et quel 
spectacle réconfortant pour la foi que ces 70,000 ou 80,000 hom- 
mes de toutes les classes de la société, — sans compter les 
200,000 ou 500,000 personnes qui faisaient la haie, — traduisant 
leurs convictions robustes et fières en des chants, en des prières : 
collectives qui montent et dominent comme un immense concert ! 
Quel svmbhole éloquent que ces centaines de bannières venues de 
loutes les régions, représentant la vie sous tous ses aspects : le 
travail, la prière, les divertissements, l’aide mutuelle, etc., et dé- 
ployées pour attester que tout est pénétré des influences de la 
Sainte Eucharistie, que c'est elle qui fait tout vivre et tout prospé- 
rer! Il est impossible, me semble-t-il, d’avoir vu.comme à Cologne, 
s'avancer la petite hostie blanche. entourée des princes et des chefs 
de l'Eglise, précédée et accompagnée de milliers de croyants qui 
ne sont m des enfants, ni des femmes, mais des hommes mûrs, 
dans toute la force de l'intelligence et de Ia volonté, partout et 
continuellement adorée, — il est impossible, dis-je, d'avoir vu eela 
sans s'être senti profondément ému et saisi comme si l'on voyait 
vraiment Dieu, Maître et Père, s'’avançant triomphalement au 
milieu des homines. Le mystère demeure, Dieu reste caché, mais 
la foi est tellement excilée par ce spectacle qu'on croit l'entrevoir 
à travers ces frèles apparences qui ne le dissimulent plus assez. 
EL à certains moments on se prend à regarder fixement la Sainte 
lostie et à se demander si le Dieu caché là ne va pas déchirer 
les voiles et se montrer tel que la foi se Le représente. 

Aux assemblées générales, la foi en la divine Eucharistie pé- 
nètre dans les auditeurs et s’y affermit, s'y développe, en passant 
par l'intelligence. Mais ici c'est l’homme tout entier, corps ct 
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àäme, qui est imprégné : on a comme la vision, et la sensation, et 
le sentiment que vraiment Dieu est là. 

Il est une autre impression que, pour ma part, j'ai ressentie 
durant tout le temps du Congrès, et qui trouve sa place ici. La foi 
est une. On peut dire cependant qu'elle a deux objets plus par- 
ticulièrement importants : 1l y a le mystère de la présence de 
Dieu dans l'Eucharistie --— et il y a le mystère de sa présence 
dans le Souverain Pontife et dans les chefs de l'Eglise, ou le 
mystère de l’autorité surnaturelle. Eh bien! il est arrivé tout 
naturellement que les Congrès eucharistiques qui devaient ré- 
veiller la foi au premier mystère ravivent aussi et exaltent la foi 
au second. La réception du légat poutifical fut le triomphe 
‘du pape et un hommage solennel rendu à l'Eglise. De même, dans 
le cortège eucharistique, le spectacle de ces cardinaux, de ces 
évêques, de ces prêtres entourant l'Ilostie consacrée, c'était ba 
vision de l'Eglise attachée à son Maitre, forte, inébranlable 
près de Lui, puisant en Lui un prestige et une autorité incompa- 
rables. Enfin les acclamations dont les cardinaux et les évèques 
étaient partout salués, dès qu'ils se trouvaient réunis : qu'étaient- 
ce sinon l'hommage de la foi à l'unité et à la vie de l'Eglise dans 
ses pasteurs ? 


* 
$ + 


Ce compte-rendu est déjà bien long. Qu'on me permette cepen- 
dant de le clore par les quelques remarques suivantes. 

Tout d’abord il convient de rendre hommage à la courtoisie 
aimable et délicate avec laquelle le Congrès a accueilli : le groupe 
des Français. On n'a pas manqué de rappeler, et plus d’une fois, 
que c'est de la foi d’un Français qu'est sortie la première idée 
des congrès eucharistiques internationaux. Le cardinal-arche- 
vêque de Cologne a su à plusieurs reprises, trouver des paroles 
élogieuses et gracieuses pour nous. De même le député Luxem- 
bourgeois, M. Prûümm, à l'une des séances générales. Et à chaque 
fois que dans les réunions publiques ou privées on est venu à 
parler du clergé français, ce rappel a toujours provoqué des 
applaudissements chaleureux. Mais nous devons, je crois, un 
merci plus particulièrement cordial au cardinal Ferrari, arche- 
vêque de \filan. Non content de parler de la France en termes 
émus à la séance solennelle du jeudi. soir, il tint le même jour 
à présider le banquet francais au jardin de la Flora. Nous n'ou- 
blierons pas de sitôt les marques de sympathie que nous a don- 


LE CONGRÈS EUCHARISTIQUE DE COLOGNE. 241 


nées l’éminent prélat, non plus que son joyeux entrain et l'har- 
monieuse sonorité de sa parole. | 

Les [français étaient nombreux au Congrès de Cologne. Une 
excursion de 500 personnes avait été organisée par MM. Delcourt- 
Haillot et Doal. Beaucoup de congressistes étaient venus 1solé- 
ment. De plus, un groupe d’adorateurs de Montmartre, pour la 
plupart ouvriers et employés, formaient une caravane spéciale de 
2 à 300 hommes qui partit de Paris le samedi soir pour venir 
à la procession du dimanche et rentrer à Paris le lundi matin 
pour reprendre leur travail. Tous ceux qui étaient du groupe 
français, en procession, ont remarqué avec beaucoup d’édifica- 
tion la présence de presque tous ces braves ouvriers, qui avaient, 
certes, quelque mérite à rester trois heures en procession, sous 
un soleil de plomb, entre deux nuits passées en chemin de fer. 
On n'en remarquait que davantage l’absence des excursionnistes. 
Pourquoi n'ont-ils pas, eux aussi, pavé de leur personne ? 

La procession du dimanche eût pu, ce me semble, être mieux 
organisée. Quand le groupe français est arrivé au reposoir de 
Neutsmarkt, les commissaires allemands en étaient à nous dire : 
« Je crois que vous devez vous mettre par ici. » —-Beaucoup de 
groupes ont dû se disloquer à partir du reposoir, par suite du 
désordre et de l'impossibilité de se remettre en place. 

Je dois dire aussi que d’une manière générale, les Allemands 
n'ont pas donné, dans l’organisation de ce Congrès, toute la me- 
sure d'esprit de méthode qu'on se plait à leur reconnaître en 
pareilles circonstances. La commission des logements semble 
s'être assez mal acquittée de ses fonctions. Les locaux n'étaient 
pas assez bien disposés pour les réunions. A la cathédrale, la 
grande nef, à partir des places réservées aux prélats, devait être 
occupée par les congressistes munis de cartes. Or, bien avant 
l'heure des séances on avait soin d'en fermer l'entrée. Les con- 
gressistes étaient obligés de se tasser tant bien que mal dans les 
nefs latérales, et quand la séance était ouverte, ils avaient la sur- 
prise de voir les stalles de la grande nef envahies par des non- 
congressistes, les barrières ou cordons étant levés. Enfin, les res- 
taurants, du moins quelques-uns, sur lesquels on avait le droit 
de compter davantage, avaient un service très défectueux : tel le 
Bürgergesellschaft où les adorateurs de Montmartre, après avoir 
versé 5 marks pour leurs repas, ne pouvaient pas, même en 
payant de nouveau, se faire servir à manger ou à boire. — Ce 
sont là, si l’on veut, des détails secondaires : mais les détails se. 


AU re LE CONGRÈS EUCHARISTIQUE DE COLOGNE. 


condaires, dans certains cas, prennent une grande importance. 
Les organisateurs des futurs congrès feront bien d'éviler à l'ave- 
nir ces désagréments à leurs hôtes. 

Gardez-vous bien de crœre, cependant, cher lecteur, que les 
congressistes de Cologne soient relournés chez eux mécontents. 
Tous, au contraire, j'en suis sùr, sont parlis en bénissant Dieu 
de leur avoir fait la gràce d'assister à de tels spectacles. Et j'ai 
encore dans l'oreille l’accent avec lequel un Jeune ouvrier pari- 
sien me répondait, quand je lui dis qu'il devait être bien fatigué : 
« Pour voir cela, on est tout prêt à recommencer ! » 


Fr. AIMÉ. 


MASSACRES DES ARMÉNIENS 
EN SYRIE ('}. 


Mersina, le 17 mai 1909. 


Révérendissime Père, 

Je tiens de recevoir du R. P. Célestin, Supérieur de notre Mis- 
sion d’Antioche, une relation des événements qui viennent de se 
passer en cetle ville. Je m'empresse de la communiquer à Votre 
Révérendissime Paternité, dans la pensée qu’elle pourra l’intéres- 
ser, en même temps qu'elle pourra être profitable à notre Mis- 
sion et à nos œuvres. 

Antioche compte environ 25.000 Musulmans, 6000 Grecs et 
900 Arméniens. 

Notre résidence comprend un personnel de trois Missionnaires, 
dont deux Pères et un Frère. Nous y avons également cinq Sœurs 
de la Congrégation de St. Joseph de l’Apparition. 

Toutes proportions gardées, c’est en cette ville que le carnage 
a été le plus grand. Le nombre des victimes s'élève au tiers de 
la population arménienne, 300 sur 900. — Tous les hommes ont 
été massacrés. À peine en reste-t-1l unc cinquantaine. À Adana, 
le nombre des victimes arméniennes est de 2090 environ, sur une 
population de 20.000 Arméniens, à Tarsous de 100 sur 4000 
Arméniens, à Kessab de 180 sur plusieurs milliers. Je ne parle 
pas des victimes beaucoup plus nombreuses qui ont été massa- 
crées dans les villages et les fermes. Antioche n’a pas connu, 


1. Les Analekcta Ordinis Minorum Capu:cinorum de juillet publient une relation 
émouvante des derniers massacres de Syrie. Nous la reproduisons comme une belle 
page du dévourment religieux. Nous sommes heureux du rôle joué par nos vail- 
lants mi<sionnaires français et nous serions plus heureux si la lecture de ces lignes 
attirait l’allention des chréliens charitables sur des œuvres si éprouvées. 11 reste 
tant de familles à secourir et tant de ruines à relever N. D. L. D. 
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comme Adana et Tarsous, les horreurs de l'incendie, il y aurait 
eu risque pour des palais turcs à proximité, mais elle a connu 
luutes celles d'un pillage sans pitié. 

Ce que nous avons reçu jusqu'ici est insuffisant pour subvenir 
aux premières nécessilés de ces malheureux. Nous espérons que 
nous serons soutenus, et nous le demandons humblement. 

Je passe maintenant à la relation d'Antuoche. 

« Dans la soirée du dimanche 18 avril, écrit le R. P. Célestin, 
des bruits et menaces de massacres commencèrent à circuler 
dans la ville et à y semer l'inquiétude. Le lendemain matin, en 
l'absence de l’agent consulaire de France, alors à Beyrouth, je 
télégraphiai au consul de France à Alep, pour le mettre au 
courant de la situation de plus en plus critique. 

« Notre domestique, un Arménien, étant allé à son habitude 
faire ses petites emplettes au bazar, revint bientôt tout effaré. 
Rentrez et ne sortez plus, lui avait dit un ami, si vous voulez 
qu'il ne vous arrive pas malheur. Quelques visites que je fis aus- 
sitôt chez des personnes en situation d’ètre bien renseignées, 
confirmèrent ses craintes : on pouvait s'attendre à tout. 

« À deux heures de l'après-midi, je me rendis chez le kaïmakan, 
— gouverneur de la ville. Je lui exprimai mes craintes, et lui 
demandai de vouloir bien aviser à la sécurité de nos Missions — 
notre résidence et celle des Sœurs. J’en reçus l'assurance, renou- 
velée depuis, el autant de fois démentie par les faits : il n’y a 
rien. 

Et pourtant deux heures après, la fusillade commençait. Les 
premiers coups de feu partirent proche de nous, dans la direc- 
tion de la grande mosquée. Bientôt un Arménien, tout en sang, 
se précipite dans une dépendance de notre résidence. Nous le 
faisons passer par-dessus le mur. Puis trois autres Arméniens, 
une femme portant un enfant, escaladent de nouveau la muraille. 
Ce sont nos premicrs réfugiés. 

« Toute la nuit, on entend des coups de feu. Des fuyards, des 
voisins aussi, nous arrivent : nous les accueillons. Tout ce monde 
s entasse, conne il peut, dans les appartements, dans les classes, 
dans les cours. 

« Le lendemain, mardi, la ville présente un aspect inaccoutumé. 
Pas un chrétien dans les rues, muis des ‘lurcs, armés jusqu'aux 
dents : fusils, sabres, poignards, massues, haches. Beaucoup 
vont se dirigeant du côté du quartier arménien, où le massacre 
ct le juillage ont été organisés en règle. 
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« Dès Les premicres alertes, en effet, Le Kaïmakan et les aghas 
se sont rendus dans le quartier arménien, assurant les habitants 
qu'il n’y avait rien à craindre que les l'urcs étaient rentrés chez 
eux. C’est au milieu de ces déclarations pacifiques et pertides 
que le carnage à commencé. Eces massacreurs se ruarent sur cha- 
que maison, enfoncant portes et fenêtres. À peine entrés, ils 
Luaient les hommes, et la maison était mise au pillage. Les fem. 
mes lurques venaient recevoir le bulin des mains de leurs maris, 
les encouraseant de leurs cris : hou! hou! hou! Pendant ce 
lemps, on terrifiait les femmes, on les fouillait, on les maltraï- 
tait, pour les obliger à découvrir la cachette qui renfermail leur 
argent et leurs bijoux. Nous avons vu une de ces femmes dont 
le lobe de l'oreille a été arraché en même temps que la boucle 
qui y était attachée. 

« Le mardi soir, à la nuit tommbante, un policier de nos voi- 
sis vient nous demander si nous désirons du secours. Nous Jui 
demandons des soldats. On nous eu envoie un seul, Nous le fai- 
sons causer. Il nous dit qu'il revient du massacre, nous raconte 
ce qu'il croit être ses prouesses. Nous ne voulons pas en laisser 
un seul vivant, nous ditl. C'est dans Ja nuit de dimanche au lundi 
que l’ordre est arrivé par télégramme, de toul exterminer. Nous 
avons fait la prière, ajoute-t1l. avant de commencer. 

€ On peut juger de notre stupeur en nous vovant sous si bonne 
garde ! Pendant ce lemps, notre gardien perquisitionnail du re- 
gard la pièce où il se trouvait, et toisait notre domestique, lui 
disant qu'il n'est pas d'\ntioche. Nous Féloignons en lui disant 
de faire la garde dans la cour. À plusieurs reprises, pendant la 
nuit, 1} appela notre domestique. Nous comprenons la manœuvre. 
Aussi au premier jour, nous le placons dehors, à la porte den 
trée, avec la défense de pénétrer à l'intérieur, C'était prudent. 

€ Au nulicu de la nuit, un fellah, gardien de la matson du 
Consul de France, accompagné d'un groupe d'amis et de soldats, 
vient nous annoncer que tout est fini au quartier arménicn. ‘Tous 
les hommes ont élé tués, nous disent-1ls. 

Hélas! non, ce n'était pas fini. Quelques-uns de ces malheu- 
reux avaient eu le temps de prendre la fuite, et d'aller se cacher 
dans les grottes de la montagne ou dans les excavations du sol. 
Les massacreurs rassemblent leurs souvenirs. Et celui-ci, se di- 
sent-1ls, où est-il, on ne Fa pas vu? Et cette famille ? Alors c'est 
la chasse à l’homme qui commence. 

« Les cadavres de ceux retrouvés et tués sur place. sont laissés 

E. EF. — XXII — 15. 
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sans sépulture, sans vêtements. Des enfants se font un jeu de 
leur enfoncer des baguettes dans les yeux. La panique règne en 
maîtresse à Antioche. — Ce ne sont plus les Arméniens, mais 
tous les chrétiens qui viennent chercher un reluge chez nous. 
Il en arrive des centaines. On peut à peine se frayer un chemin. 

« C’est ainsi que se passe cette nuit du mercredi au jeudi. 
Persoune ne songeait au repos. À minuit, nouvelle invasion, nou- 
veau flot humain qui se précipite chez nous. La panique est à 
son comble. Elle est entretenue par des bruits, des cris qui vien- 
nent du dehors. 

« Notre résidence cependant est respectée. Au dehors, nous 
voyons de nos fenêtres un de ces malheureux poursuivis. Encore 
quelques pas et :l sera chez nous. Mais les massacreurs l’attei- 
gnent le frappent de coups de poignard et le jettent dans l’Oronte 
qui passe sous nos fenêtres. En mème temps, 1ls font un feu de 
salve, el trente balles viennent le frapper. 

« Dans cette journée du jeudi, on nous apprend que notre ci- 
melière latin et la petite chapelle y attenante — qui, d'après une 
vieille tradition, serait sur l'emplacement même où l’Apôtre bapti- 
sait — ont élé saccagés et profanés. Nous portons plainte au 
kaïmakan, et lui demandons une escorte pour aller vérifier je 
fait, Nous étions d'ailleurs désireux de circuler un peu par la 
ville. 


« Douze soldats nous accompagnent, La rage des pillards 


s'était en effet, donné libre cours. Autcl, tombes, portes, murail- 
les, tout a été saceagé, brisé. \u nulieu du désastre général, ce 
n'est d'ailleurs qu'un simple fait divers. 

€ Au retour cependant, un petit meident, pris sur le vif, peut 
donner la note de l'état des esprits. | 

«€ Les hommes de notre escorte croient apercevoir dans la mon- 
tagne, à travers les oliviers, à 200 mètres environ, un « giaour » 
— un infidèle. — Qu'imaginent:ls? Ils voudraient que je passe 
devant eux, que j'aille à ce malhcureux pour le tromper, et le 
mettre ainsi à portée de leurs balles. Ecœuré, je me refuse dé- 
daigneusement à cette manœuvre, et je me dirige vers le quar. 
Hier arménien. : 

« Là, c'est la dévastation avec toutes ses horreurs. On n’a pas 
incendié, il y a des enclavements de maisons turques qui au- 
raient été aussi la proie des flammes, mais à cela près, c’est 
la destruction complète. 

« Les portes, les fenêtres sont enloncées. Des débris informes 
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recouvrent le sul. Meubles, vaisselle, lingerie, vêtements, même 
les portes, même les fenètres parfois, tout a été emporté. Il ne 
reste rien. Impossible à la plume de décrire pareil spectacle. 

« Dans l'église arménienne, plus rien. Les murailles sont cri- 
blées de balles, sur les dalles, des traînces de sang, des livres 
lacérés, des cendres. Tout à côté, dans une chambre, des cada- 
vres entassés. L'un des soldats de notre escorte fait alors cette 
réflexion : Quelle belle mosquée on pourra construire 1c1! 

« Les réfugiés continuent à affluer chez nous. Ils n’ont plus 
rien, et plus des trois quarts des homines ont été massacrés ! 

« Avant appris qu'un des grands ughas de la ville avait re- 
cueilli des femmes et des enfants, nous allons le trouver et le 
prions de nous remettre ces personnes. Elles sont au nombre 
de 19, surtout des Jeunes filles. Déjà, on avait proposé à l’une 
d'elles d'apostasier et de deveiur l'une des femmes de l’agha. 
Nous les’emmenons chez nous. 

« Plusieurs réfugiés nous arrivent déguisés en femmes tur- 
ques voilées. C'est alors un peu de joie pour les familles qui re- 
trouvent un des leurs 

« Le dimanche soir, M Polton, l'agent Consulaire de France, 
arrive de Beyrouth par Alep. Il se rend aussitôt au sérail, ct 
reproche au kaïimakan les atrocités qu'il a laissé se commettre, 
ct lut demande de faire donner la sépullure aux cadavres Jetés 
dans l’Oronte, et que l'on voit encore retenus par les barrages 
‘du fleuve. M. l'agent Consulaire prend également chez lui 80 
de nos réfugiés, avec deux de no5 Suurs. [es trois autres Sœurs 
restent chez nous. Toutes ont élé admirables de dévouement et 
de courage, et nous rendent maintenant les meilleurs services. 

« À mesure que le calme est revenu, les chrétiens non armé- 
niens sont rentrés chez eux. Nous avons actuellement 100 réfu- 
giés, dont 70 totalement à notre charge. 

« Ces pauvres gens n’ont absolument rien. 

« Nous avons recu la visite du capitaine anglais du « Triumph », 
mouillé dans la baie de Souédié. 11 nous a donné des nouvelles 
de nos trois Pères de Khoderbek. Grâce à la protection de son 
bateau, le massacre des Arméniens de nos Missions de Khoder- 
bek a pu être évité. Il s’en est fallu de peu, nous dit-il. 

« Kessab, résidence des PP. Franciscains de Terre Sainte, à 
quelques heures de là, a été pillé et incendié. Il y a eu 180 victi- 
mes. 

« Une petite visite maintenant à notre ambulance improvisée. 


«x 
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Le premier blessé, dont nous avons parlé, et qui nous est arrivé 
en escaladant notre mur, a plus de vingt blessures. C'est un 
musulman dc ses ainis (?...) qui lui a tiré dessus, avec un fusil 
chargé à plomb. On croit qu'il s'en relèvera. 

« Un pelit enfant de deux ans a une profonde entaille à la 
jambe : un coup de sabre. 

« Un eulant de 9 à 10 ans, blessé au dos, la balle n'a fait 
qu'effleurer la peau, a aussi une fracture au bras. L’os est broyé 
et la balle est encore dans la plaie. 

« Une jeune fille de 12 ans. Une balle dans les reins. Le pro- 
jecüle n'a pu être retiré. 

& Un jeune homme de qualorze à quinze ans, trois blessures 
à la lète dont une très profonde. Ce jeune homme était au ht 
malade, quand les massacres ont commencé. Sa mère et ses 
sœurs pour Île protéger se jetèrent sur lui et lui firent un rempar 
de leurs corps. La mère a été rouée de coups, ses bras sont 
noirs comme du charbon, elle a de plus trois blessures à la tête. 
L'une de ses sarurs a deux blessures à la tète et une balle dans 
le genou, l'autre une blessure à la tète. : 

@ Une femme a une blessure à l'ail causée par un coup de 
feu. 

€ Un enfant de 12 ans a un doisl coupé. 

€ A Antioche, le nombre des victimes est de 390. Il est mème 
beaucoup plus élevé, a on fait entrer en ligne de compile les 
massacres qui ont eu lieu dans Ies jardins, où nombre de villa- 
weols élaicnt occupés à l'élevage des vers à soic. 

«€ Du côlé des Tures, pas une victime. L'un d'eux cependant 
a été blessé par un de ses coreligionnaires. » 

Maintenant R%% Père, il ne nous reste plus qu'à bériir la Pro- 
vidence de nous avoirtous protéués et conservés, et à deman- 
der à Notre Seigneur qu'il nous donne de pouvoir et de savoir 
profiter pour notre apostolat des circonstances présentes. 

Daignez agréer, PRévérendissime Père, mes sentiments de pro- 
fond et filial respect et de parfaite obéissanec. 


Er. Jérouc de Lyon, Q. M. Cap. 
Sup. ÂAliss. de Surie. 
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Il 
Khoderbek, le 21 mai 1901. 


Révérendissime Pére. 


L'amiral français m'ayant offert le passage à bord d'un cui- 
rassé qui devait se rendre de Mersina à Souédié, j'ai accepté 
d'autant plus vélontiers que j'avais ainsi la facilité de me trouver, 
sans danger de roule, à proximité de nos Missions de Khoder- 
bek, dont je n'avais pas eu de nouvelles directes depuis le com- 
mencement des troubles. C’est ainsi qu'iuer, dans la matinée, en 
compagnie de trois officiers du « Victor Hugo», je suis venu 
surprendre nos missionnaires de Khoderbek. 

Ils sont sains et saufs, et notre résidence a élé préservée. Il 
est vrai que là aussi, 1l n’a tenu qu’à un rien que ce soit le mas- 
sacre, le pillage et l'incendie. Dieu ne !'a pas permis. La pré- 
sence du cuirassé anglais, le € Triumph», dans les eaux de 
Souédié, pendant une quinzaine de jours, et depuis, de fréquen- 
tes apparitions de cuirassés français, ont été humainement par- 
lunt, le salut de ces populations. | 

Ce n’est pas à dire cependant qu'elles n'aient éprouvées et dou- 
loureusement. Voici comment. 

Nos Missions de Khoderbek comprennent uue population de 
1000 Arméniens environ, réparlis en six villages assez rappro- 
chés, situés sur la rive droite de l'Oronte, et élagés sur des coi- 
lines à une altitude de 200 à 400 mètres. Souédié, dans la plaine 
à une heure de distance, comple 6000 Grecs schismatiques cet 
10.000 Fellahs dans la campagne. Les Turcs proprement dits sont 
à peine au nombre de 400, répartis en deux petits villages. 

La population pauvre arménienne à coutume, chaque année, 
à l'époque de l'élevage des vers à soie d'aller dans les Jardins et 
la plaine d’Antioche, se mellre au service de riches aghas lures 
ou autres, pour gagner quelque argent. [ls élaient partis celle 
année après Pâques. Or, depuis ce temps, 500 hommes de notre 
population n'omt plus donné signe de vie. Le doute n'est guère 
permis, ils ont été MASSACTÉS. Pour beaucoup d’ailleurs, a chose 
est cerlainc. Ainsi quelques-uns qui avaient emmené leur famille 
ont été massacrés sous les veux de leurs femmes et de leurs en- 
fants. Par un raffinement ignoble de cruauté, les cadavres, dé- 
pouillés de tout, élaient laissés sans sépulture à la porte des mai- 
sons où ils travaillaient, tandis que les malheureuses femmes 
étaient obligées de venir continuer leur travail dont on leur re- 
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fusait le salaire. D'autres veulent encore espérer. Hélas! les 
jours passent et c’est un silence de mort ou des indices trop signi- 
ficatifs. Ainsi, l'un de ces derniers jours, nous avons vu revenir 
seul, sans son maître, l'âne d’un de ces disparus depuis un mots. 
La veure et les enfants ont compris, et les pleurs ont coulé. 

Maintenant, voici d'après la relation du R. P. André, Supérieur 
de notre Mission de Khoderbek, le récit de ces journées d'an- 
goisse, et mème de deuil pour beaucoup comme nous venons de 
le dire. 

«Cest le mardi 20 avril que la nouvelle des massacres d'\n- 
tioche nous est parvenue comme un coup de foudre. Flle nous 
a élé apportée par un échappé de cette loucherie, longtemps 
poursuivi et qui nous est arrivé plus mort que vif. À celte nou- 
velle, la population entière abandonne ses maisons et s’enfuie 
dans la montagne pour chercher un reluge dans les grottes el 
les cavernes. D'autres, par centaines, homines, femmes et enfants, 
viennent se réfugier dans notre résidence. Oublieux de leurs 
procédés et de leurs injures d'hier, —- car, depuis la proclamation 
de la nouvelle Constitution, ces derniers temps surtout, on aurait 
dit qu'un veut de folie, enfantine à force d'être ridicule, avait 
passé sur ces populations arméniennes — nous sommes heureux 
de les accueillir indistinctement, amis et adversaires. Nous his- 
sons le drapeau français, que nous venons de confectionner à la 
hâte. | 

@ Le lendemain, nous allons trouver le «imudir» à Souédié, 
où se trouve aussi une AMfission américaine protestante. Nous 
lui demandons de prendre des mesures pour s'opposer aux ban- 
des de massacreurs, Tures et Fellahs, qui s'organisent déjà pour 
marcher sur les villages arméniens, À Souédié, comuine partout 
el louJours, c'est invarialblement la même réponse : Il n’y a rien. 
Rassurez vos gens. 

€ Nous lançons des télégrammes à Antioche pour faire connai- 
tre la eiluation el demander du secours par l'intermédiaire du 
Consulat? Nos dépêches ont-elles été expédices ? Nous ne savous. 
En tout cas elles sont restées sans réponse. En y mettant le prix. 
nous Obtenons d'un fellah qu'il porte une lettre à nos Pères 
d'Antioche, dans laquelle nous renouvelons notre demande de se- 
cours d'un bateau de guerre. Le Fellah nous fait parvenir deux 
ours après, par l'intermédiaire d'une fenune la réponse de nos 
Pères. Ils sont vivants. 

« La Siluation se prolonge ainsi inquiétante pendant loute Ja 
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semaiue. Jour et nuit, on reste sur le qui-vive. Qu'atlendatent les 
massacreurs ? [ls voulaient du renfort. Lequel ? 

« De l’autre côté de l'Oronte, sur la rive gauche, à huit heures 
de cheval, se trouve le groupe nuportant arménien de Kessab, 
où les Peres Franciscains de la Custodie de Terre Sainte, ont 
des Missions. Des bandes de nulliers de massacreurs vicnnent de 
se jeter sur celle localité, de piller cet d'incendier les maisons, 
de massacrer 200 des habitants et de poursuivre cette population 
de 5000'Arméniens qui se précipite en panique vers le rivage. Le 
cuirassé français, le «Jules Ferry», et le paquebot le «Niger » 
des Messageries Maritimes, ont la bonne fortune d'arriver à 
temps pour les recueillir à bord ct les sauver. 

« C'est l'appoint de ces bandes qui maintenant en oul fint avec 
Kessab, qui est attendu pour Khoderbek. En effet, le lundi 26, 
alles descendent les pentes du Cassius, et se dirigent sur Kho- 
derbek, drapeau vert en lèle. 

« Mais au moment, où celles se disposent à franchir l'Oronte, 
on aperçoit le cuirassé anglais le « Trumph» qui arrive à 
loule vilesse. C'était le salut. Quelques heures après, c'eût été 
trop tard. Ils ne peuvent que piller et saccager les rares maisons 
d'Arméniens qui se trouvent dans la plaine. 

« Le lendemain nous nous dirigeons vers le rivage pour nous 
faire connaître. Nous äpprenons à Souédié que le commandant 
anglais a demandé des nouvelles de la mission française. I] vient 
lui-même nous visiter à Khoderbek el rassure la population. 

@ I visite notre petite ambulance improvisée, où nous avons 
quatre blessés dont l’un d'eux grièvement et qui aurait besoin 
d'une opéralion chirurgicale. J.e commandant, se mettant à notre 
disposition, nous prie de les faire conduire à bord, où 1ls pour- 
ront recevoir les soins du docteur militaire. Ce que nous avons 
fait aussitôt. Trois d’entre eux furent suffisamment rétablis après 
quelques Joirs de traitement. Le quatrième fut amputé à bord et 
transporté à Alexandrette. Au départ, son état était grave.» 

Nous avons gardé nos réfugiés pendant trois semaines environ. 
Maintenant, ils sont tous rentrés dans leurs maisons, et quar:d, 
hier, je suis arrivé en compasnie des officiers du « Victor Hugo », 
nous n’en avions plus qu’un seul. Au nom du gouvernement fran- 
çais, ces messicurs ont distribué quelques secours aux familles 
les plus éprouvées, à celles surtout dont les soutiens avaient eté 
massacrés. C'est aux cris de « Vive la l'rauce » que les officiers 
français sont repartis. 
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Nous voulons espérer que la confiance reviendra bientôt. C'esl 
la chose indispensable pour le moment, et nous faisons tout pour 
Pinspirer. Il v faudra du temps quand mème. Il y x des plates 
qui resteront un long temps avant que de se fermer, des souve- 
nirs inoubliables, il y a surtout un état de nervosité inquiète et 
ébranlée qu'un rien suffit à impressionner. 

De plus, l'élevage des vers à soie, qui est une des ressources 
principales de nombre de ces gens — a dù être suspendu à cause 
des troubles, et les graines ont péri. C'est aussi maintenant Île 
temps de Ha récolte des premiers fruits, dont 11 se fait une 
grande exportation à Antioche ct surtout à Alep. Mais personne, 
parmi les Arméniens, n'ose transporter sa marchandise en ces 
villes, et ils la cèdent sur place à des prix dérisoires. 

La farine mème manque ces temps-ci. Nous devons aller les 
pourvoir nous-mêmes à Antioche. 

Notre dispensaire, où nous soignons en movenne, chaque an- 
née, de 12.000 à 14.000 personnes, voit encore s'accroftre sa 
clientèle. C'est la suite naturelle des privations et des fatigues 
de tout genre endurées depuis un mois. 

Ce sont là les ruines matérielles pour lesquelles nous implo- 
rons la charité catholique. Les ruines spirituelles sont non moins 
désolantes. La plupart de ces inforlunés ne sont pas catholiques. 
Quelques-uns cependant, beaucoup même — je parle des victi- 
mes — ont versé courascusement leur sang plutôt que de renier 
la foi du Christ: d'autres ont failli, et, à ce que nous savons, 
souvent n'ont pas été épargnés. Il n’est pas rare que les Musul- 
mans se fassent un jeu d'amener leurs victimes à l’apostasie, et 
les massacrent ensuite. 

Notre prière ardente est que, sur celt2 route semée de tant. de 
larmes, de tristesses et d'appréhensions, ces âmes reconnaissent 
enfin la vérité catholique et rentrent enfin dans le bercail du vrai 
el uuique Bon Pasteur. 

C'est l'affaire de Dieu. — Autant qu'elle peut dépendre des 
hommes nous la recommandons aux prières des Ames de bonne 
volonté. 

Daignez agréer, Révérendissime Père, les sentiments de pro- 
fond et filial respect, avec lesquels j'ai l'honneur d’être. 

De Votre Révérendissime Paternité, 
Le fils très humble et très obéissant. 


Fr. Jépoue de Lyon, O. M. Cap. 
Sup. Mission de Syrie. 
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Au-dessus de la sensibilité se trouve l'entendement. Kant lui 
attribue la fonction de ramener à une unité plus grande, à l'unité 
d'un concept, une multiplicité d'intuitions sensibles. Ces synthèses 
‘s’accomplissent dans l’acte du jugement, et elles sont possibles, 
grâce aux catéswories ou concepts généraux a priori. Ces con- 
cepts a priori, comme Îles formes de la sensibilité, préexistent 
aux synthèses qu’ils provoquent et n’ont aucune relation d’origine 
avec les intuitions sensibles. Ils proviennent de la nature de notre 
esprit. N’allons donc pas les prendre pour des notions représen: 
latives. Ils ne représentent rien, mais ils donnent aux intuitions 
une forme qui les organise et les relie les unes aux autres, par 
des rapports nécessaires. 

L'analyse du jugement permet d'établir le tableau de ces caté- 
gories. On en compte douze, parce qu'il y a douze manières gé- 
nérales de juger et chacune d’elles est conditionnée par une caté- 
gorie différente. Pour unilier deux intuitions sensibles, il fant, 
en effet, tenir compte, soit: À, de la quantité du sujet, qui est 
cunçu comme un, ou comme multiple, ou comme collectif, par 
le jeu des catégories d'unité, de pluralité et de totalité ; — soit : 
B, de la qualité de l'attribut, qui est affirmé, nié ou simplement 
mis hors de cause, grâce aux catégories de réalité, de négation 
et de limitation ; soit : C, de la relation entre les intuilions, qui 
sont conçues comme permanentes ou transitoires, comme produc- 
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trices ou dépendantes, ou comme réciproques, par le mécanisme 
des catégories de substance et d'accident, de cause et d'effet, de 
communauté ; soit enfin : D, de la modalilé du rapport, possible 
ou impossible, actuel ou inexistant, nécessaire ou conlingent, sui- 
vant les catégories qui le régissent, la possibilité ou l'impossibilité, 
l'existence ou la non-existence, la nécessité ou la contingence. 

Ces formes a priori s'appliquent aux données de la sensibilité 
par des intermédiaires qui participent, à la fois, à la nature 
des unes et des autres. L’imagination les fournit: ce sont Îles 
schèmes. Un schème spécial prépare la subsomption d’une don- 
née sensible à la catégorie qu'elle appelle. Il y a donc aussi 
douze schèmes et tous sont les formes diverses d’un mème schème 
fondamental, le temps, forme a priori de la sensibilité interne. 
Les catégories de la quantité trouvent leurs schèmes dans la suite 
du temps, celles de la qualité dans le contenu, celles de la rela- 
tion dans l'ordre, celles de la modalité dans l'ensemble du temps. 

La théorie kantienne devient ici, suivant le mot de W’. James, 
«un véritable musée de bric à brac » et il n'v a pour nous aucun 
intérêt à en faire plus minutieusement la visite. 

Avant de sortir du vestibule où nous sommes entrés, une re- 
marque nouvelle est pourtant nécessaire. Tous ces actes de juge- 
ments et ces subsomptions du sensible à l’intelligible sont soumis 
à lPunité de Ja conscience qui achève la construction de l'expé- 
rience. En résumé, écrit M. Penjon, « l'élément empirique se 
moule dans les formes a priori de la sensibilité : 11 faut qu'il 
se dépose, pour ainsi dire, dans la diversité infinie de l’espace 
el du temps ; 11 faut ensuite qu'il soit ramené à l'unité, qu'il soit 
pensé. Cela seul est pensé qui est soumis à l’unité de la con- 
science, « à l'unité synthétique de l’aperception » dont l'acte de 
juger, d’une manière générale, est l'expression et dont les caté- 
gories sont des formes particulières. Or l’acte de juger n'est pos- 
sible qu'autant que l'imagination intervient d’abord pour nous 
faire parcourir, dans la continuité du temps, ou nous représenter 
en relations avec cette continuité, les données sensibles au moyen 
des schèmes (1).» | 

La psychologie de D. Scot est moins compliquée. Elle est, dans 
ses lignes essentielles. identique à celle de saint Thomas et Îles 
détails, qui en différent, ne peuvent être invoqués pour rapprocher 
sa pensée de celle de Kant. 


1. Penjon, Iistoire de la Philosophie, p. 345. 
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Tout d’abord, le Docteur subtil le répète à satiété, nous n'avons 
en ce monde aucune idée qui ne nous soit donnée dans la matière 
de nos sensations. Les images sont à l'origine de toutes nos pen- 
sées, les plus élevées, comme les plus matérielles (1). Il en est 
de même de tous nos principes scientifiques el les vérités pre- 
mières elles-mêmes n'échappent point à cette loi. On dit parfois 
que ces vérités sont innées : elles apparaissent si spontanément 
et de si bonne heure dans la conscience intellectuelle. Et cepen- 
dant elles sont dues à l’activité de l'esprit et les motions dont 
celles sont formées proviennent de données sensibles (2), C'est 
donc un fait — quelle qu’en soit la cause — notre activité men- 
tale est liée à l’activité sensible : les images ne sont pas moins 
nécessaires à l'intelligence que les objets extérieurs aux facultés 

sensibles (3). 

Voici donc déjà un premier point, sur lequel D. Scot est fort 
éloigné du criticisme. Kant affirme que notre connaissance intel- 
lectuelle contient des éléments indépendants de l'expérience : 
d'après D. Scot la dépendance de la pensée à l'égard de la sen- 
sation n'admet point d'exception : elle est universelle. 

Cependant l'image ne peut jouer exactement, dans l'acte d'in- 
tellection, le rôle qui revient à l’objet dans la perception sensible. 
Pour provoquer la perception, il suffit que l'objet impressionne 
l'organe, et, de lui-même l’objet possède toujours ce pouvoir. Il 
n'en est pas de même de l'image : elle est absolument dispropor- 
tionnée avec l'acte d’intellection, qui a pour objet l’universel. 

L'universel, en effet, n'est pas donné dans l'expérience sensible. 
L'image est singulière et concrète et elle représente le singulier 
el le concret. On ne peut donc la concevoir avec un double carac- 


1. Non hahet f[intellcctus] aliquam cognilionem naturalem  secundum naturam 
suam neque simplicium neque coumplexornm, quia omnis nostra cognilio ortum ha- 
bet ex sensu.Quaest. subt. in Metaph., Nb. IT, q. I. — Nullo actu intellectus co- 
gnoscitur aliquid a nobis, nisi praecesserit cognition sensibilium in sensu: hac 
antem cogailione praéexislente, generantur consequeuter posteriores cogniliones 
in Sensu communi et phantasia, 1bid., lih. I, q. IV. — Intellectus noster non intel- 
hgil, pro statu isto, nisi illa quorum species relucent in phantasmate, 1 Sent, 
dust. IIT, q. HE, on. 21. -— Jfujusmodi cognitio infima et particulans sensitiva est 
scientiarum omnis cognitionis origo et principium. D> Rerum principio, q. XYII. 

2? Dicuntur nobis naturaliter nota sive cognita, quia praescila composilione sim- 
p'icium terminorum, statim ex lumine naturali, intelleclus acqniescit vel adhaeret 
veritati: famen cogniti» terminorum acquiritur ex sensibilhibus et iste intellectus 
‘icitur habilus principiorum, qua adhaeret primis principiis. Quaest. subtil. in 
Metaph., Vi. II, q. TT. 

3 Phantasmala se habent pro statu isto ad intellectum nostrum sicul sensibilia 
ad sensum : quoad hoc, scilhicet, ut sicut sensus non imimutatur primo nisi a sensi- 
lili extra, sic nes intellectus noster prima inmutatione immutalur msi a phan- 
tasmate. 77 Sent. dit XI, q. FE n. 1. 
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tère représentatif contradictoire, représentant la même nature 
sous un aspect individuel et sous un aspect universel (1). Pour 
expliquer l'origine des notions universelles, il est nécessaire 
de faire intervenir une activité mentale, qui, avant de concevoir 
son objet, le faconne en quelque sorte. 


- 


On l'a vu, cette activité mentale, Kant la réduit à un jeu de 
forines « priori ou catégories, auxquelles sont subsumées les don- 
nées d'expérience, par l'intermédiaire du schématisme du temps. 
— D, Scot l'explique à la manière des scolastiques. 

A la suite d’Aristote, 1l distingue, sinon deux facultés intellec- 
tuelles réellement distinctes, du moins deux fonctions différentes 
d'une mème puissance : l'intellect agent et lintelleet patient (2, 
et 1] expose ainsi leur rôle respectif. 

Au seuil de la vie intellectuelle, l'intellect agent a la mission 
de former, d’une image concrète et individuelle, une représen- 


AI 


lation abstraite et universelle. Grâce à cette activité, la matière 
de la connaissance passe de l'ordre sensible à l'ordre intelligi- 
ble (3). Elle y passe, non par une transformation profonde de 
l'image, mais par la production réelle d'un représentant mental 
itelhgible, fruit de l’action combinée de deux causes partielles 
et subordonnées, de l’image qui demeure intacte et surtout de 
lintellect, à qui revient le rôle prépondérant (4). 

Le résultat de cette action commune s'appelle l'espèce intelli- 
aible. Sans elle, la connaissance intellectuelle, du moins la con- 
naulssance abstraite, serait inexplicable. Toute connaissance en 


1. Represeutare objectum sub ratione universalis et singularis requirit duplicim 
ralionem representativam et est respectu duplicis rationis representalalis forma- 
hter: igiltur idem, manens idem, nou represcntat sic et sic: ergo phantasma, quod 
de se represental obhjecltum sub ratione singularis, non potest ipsum representare 
Sub ratione universalis. 1 Sent, dist. II, q. VI, n.5 — Representativum, secun- 
dum Lotam virlutem suam represenlaus objectum aliquod sub una ralione, non 
potes gmul representare idem vel aliud sub alia ratione ohjecti. Sced phantasma, 
iu eodem instanti in quo intelligitur universale, secundura totam virtutcm suam 
representat objectum ut singulare. Ibid., n. 7. 

2. Non videtur mihi quod agens et possibilis distinguantur ut duae potentiae... 
Si vis in his facere dislinctionem, potius dici debent dune vires vel virtutes unius 
potentiuae. De rerum Principio, q. XIV, n. 17. — Ali dicunt et prôbehiliter quod 
infellectus agens et possihilis non differunt re sed ratione. De Anima, q. XIII, n. 4. 
3. Intelleclus agens ponuitur ut per ipsum transferatur objectum de crdine in 
ordinem; quod sic intelligi potest: de ordin2z sensibilium ad ordinem intelligi- 
bilium. Q@uodl. q. XV, n. 14 — Intellectus ugentis est facere de non universai 
universale. [ Sent., dist. LIT, q. VI, u. 8. ‘ 

#. Objectum non est causa lotalis gignens respeclu speciei intelligibilis, qua 
cum ipso agit intellectus agens, sicut partialis causa, et ideo genitum ab istis 
duékus causis potest representarée objecltum sub opposila ratione siagularitalis, 
quae eat ralio gignentis. 4 Sent, dist. II, q. VI, n. là. 
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cffet suppose un objet : l'universel, objet de la connaissance abs 
traite, n'étant donné formellement en acte n1 dans la nature, ni 
dans la sensibilité, doit donc être, en partie, l'œuvre de l’intel 
hgence (1). 

Mais l'activité mentale, d'où procède l'espèce imtelligible, ne 
la forme point avec des éléments 4 priori. Le caractère repré- 
sentalif de l'espèce lui vient de l'expérience : c'est de Fohjet sen- 
sible, déjà représenté par l'inage, qu'elle tire tout son contenu 
positif. La fonction de lintellect agent est d’abstraire, de laisser 
dans l’ombre, pour ainsi dire, les conditions matérielles et indi- 
viduantes (2). À sa manière, l'espèce intelligible représente donc 
l'objet sensible et le tient, dans une lumière nouvelle, sous Île 
regard de l'intellect possible qui accomplit l'acte de la véritable 
connaissance intellectueile (3). Il importe en effet de le remar- 
quer, ce n'est ni l'image, ni l'intellect agent qui sont enrichis par 
l'espèce intellhigible : elle est déposée comme un germe au sein 
de l'intellect possible (4). 


Alors comimence la seconde phase de la conception intellec- 
tuelle. L'espèce intellisible détermine à l'acte Fintellect. possible 
en le mettant en présence el en possession de son objet propor- 


L Intellectus ageulis est facere de non universali univeñsale... Si essentiae rerum 
cessent universales, sicut pont Plate, non ivdigeremus, secundum ipsum, intellectu 
agente. Cum autem üniversale, in quaulum universale, mihil $sit in existentia, sed 
lulum silin alique, ui répreseutante ipsum objectum sub ali ratione, ista verba 
nullum intellectan habent nisi quia autetlectus agens facil aliquid representativum 
un'versalis de eo quod fuit representalivum singularis, quomodocumque illud de 
intelligatur, inalerialter vel virtualiter, hoc reahter est focere representativum sub 
ralione uuiversalis, quia acte talis non términalur nisi ad representativum objecti 
Sub ralionie universulis. Ergo talis actiu intellectus agentis términatur ad formam 
realem quae formalnder represental univer-ale, in quantum universale, quia ahier 
non potesl Lemninori aelio ejus ad universale euh ratione universalis. 1 Sent, 
dust. IT, q. VI, ns. 


2. Intellectus ogéens speciem quee delerminala eral in phantasia vel in imagina- 
one habel denndare et ahstrahere à condibhionibus malerialibus et individuantibus : 
quac species, dum £ic ét asvcepta el denudala, habet rabionem universalis in repre. 
sentando., De Rerum Principio, 4. XI, n. 29. 

3. Species intelligilnlis vocalur similitude objecli.. Onia ipsa ex nalura sua est 
quaedam forma imitaliva el representativa ôbjocti, ideo dicitur similitudo talis per 
imilr'ioneim. Quoril, q. XIII, n. 32. 

4. Intellectus agen- cest potenutia mere acliÿa Omnis autéem actiu realis habet 
abquem lerminunm reulem el unmim: ille autem terminus reolis non est in phantas 
hate, quia imtellectus asens uidnil causat pn ohantäsmalibus: quia illud receptun 
usset extensum et intelleetus agens non transferrel ohjeclum de ordine in ordinem, 
nec illud escet magis preportionalum intellectui pessibili quam phantasma. Eryo 
“tin intellectu possihili, quia nihal recipilur in intellectu agente. 7 Sent, dist. 11, 
q \l,ns$s 
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tionné (1). Le sujet pensant, dans celte nouvelle phase est donc 
encore foncièrement actif. À plusieurs reprises, D. Scot s'occupe 
er professo de ce sujet (2). C’est le point sur lequel sa doctrine 
idéologique offre, en apparence du moins, les divergences les plus 
notables avec celle de saint Thomas. L'explication qu'il donne, 
du rôle de l'espèce et de la puissance cognitive, a été parfois sé- 
vérement appréciée. Sans l’accuser expressément d’être kantiste, 
M. Vacant lui reproche « d'incliner fort vers un subjectivisme 
dont les formules rappellent celles de Kant (3). » Cherchons un 
peu, dès maintenant, ces formules subjectivistes et remettons à 
plus tard la question de la réalité du subjectivisme, qui serait 
caché sous l'écorce des mots. 

Le problème à résoudre est donc celui-ci : quelle est exacte- 
ment la cause efficiente de l’acte d'intellection ? D. Scot interroge 
l'histoire des doctrines. Une voix lui répond : c’est l'âme seule. 
Une autre lui crie: c’est l’objet matériel. Üne troisième : c'est 
l'image sensible. Une quatrième : l'espèce intelligible reçue dans 
l'intellect possible, qui est purement passif. De qui est cette der- 
nière doctrine ? Selon une habitude, qui lui est familière, le Doc- 
teur subtil ne le dit point, mais ses conunentateurs l’attribuent 
à saint Thomas. La légitimité de cette attribution est discutable. 
Ce qui ne l'est point, c'est la justesse des critiques qu'elle provo- 
que sous la plume de D. Scot (4). Cn ne peut réellement conce- 
voir l'intellect possible à la manière d’une puissance pure, qui 
ne posséderait de soi aucune activité mais la recevrait entière- 
ment de l'espèce intelligible qui viendrait l’actuer (5). Aussi 
sans les trouver totalement inexactes, — car il les emploie lui-même 


1. Intéllectus quardoque est in potentia propinqua et accidentali ad intelligendum, 
qui prius fuit in poleutia exseutiali et remota. Isltud autem non est in intellectu 
nisi per aliquam mutalionem, non objecti, palet, quia in objeclo tantum est relatio 
ralionis: crgo ipsius intellectus: igitur isla mutalio, quae fit ad talem polentiam 
prepinquam, videtur esse per aliquam formam per quam objectum intelligibile est 
pracsens intellectui, quae forma erit prior naluraliter actu intelligendi. 1 Sent, 
ist. III, q. VE, n. 2 

9. Cfr. 1 Sent, dist. HI, q. VIT ét VUHT. — Quodlib., q. XV. 

3. Etudes comparées sur la philosophie de saint Thomas d'Aquin et celle de 
Duns Scoot, p. 91-98. 

4. Cfr. 1 Sent, dist. INT, q. VIE, n. 16-17, 37-39. 

5. Aliqui dicunt intellectum possibilem esse in pura potentia in genere intelligi- 
bilium, sicul materisom primam in genere Corporalium, quae non est intentio philo- 
sophi..… luatellectus possibilis, secundum quod est illud in quo recipitur species in- 
telligibilis, vel intellectio, vel illud secundum quod species recipilur in anima, noi 
erit purum potentiale, sed erit aliquid in actu primo, licet iste respeclus potentiaæe 
non sit aliquid in actu... Lic:t aute intellectionem, potentia, ante actum, quae est 
respectus ad intellectionem non sit aliquid în actu, sicut nec intellectio ad quan 
est, tamen illud in quo est ista potentia, quod est fundamentum istius respectus 
et aliquid in actu et illud est intellectus possibilis. 1 Sent, dist. I, q. NET, n.58. 


Te Se ne 
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quelquefois (1), — notre Docteur s’interdit-il ordinatrement des 
expressions comme celles-ci : l’espèce intelligible actue ou informe 
l'intellect possible. Mais 1l est obligé, en conséquence, de cher- 
cher une autre explication du concours mutuel, dans l'acte de 
l'intellection, de l'espèce et de l’intellect, de l'espèce qui déter- 
mine objectivement la pensée ct de l'intelligence qui en accomplit 
l'acte. Or il s'arrête à l’hypothèse d’une action commune, réa- 
lisée par deux causes partielles qui intègrent une même causalité 
totale (2). L'espèce et l'intellect doivent donc être regardés comme 
deux causes essentiellement ordonnées, avant toutes deux leur 
activité propre. À l’activité de l'intellizence appartient le rôle 
principal, mais l'espèce intelligible n’est pas réduite au simple 
rôle de cause instrumentale (3). Sans que l’une informe l’autre, 
sans que l’intellect communique un pouvoir actif à l’espèce et 
sans que l'espèce en fournisse un autre à l'intellect, les deux 
causes agissent et produisent l'intelicction (4). C’est l'espèce qui 
délermine le champ de l’activité de l'intelligence et la met en 
rapport avec son objet. D. Scot est ici tout près de saint Thomas, 
mais les deux docteurs continuent pourtant à marcher par des 
sentiers parallèles, sans se rencontrer jamais. 

Le Docteur subtil accentue, plus que ne le fait le Docteur 
Angélique, l’actualité, l’ « actus » de l’intellect possible. Aussi 
trouve-t-11 la raison de l’indéterminalion initiale de cette faculté 
dans le caractère illimité, en quelque sorte infini, de son pouvoir, 


1. Species intelligibilis potest considerari in ratione informatira, et quia hoc 
habet commune Cum aliis naturalibus, scilicet inhaerere passo, ideo sccundum hoc 
pclest dici de genere entium. De rerum Principio, q. XIV, n. 32. 

2. Oportet concurrere animam et objectum praesens, et hoc in specie intelligi- 
bili, quia ulio modo non est praesens, ut actu intelligibile, loquendo de sensibuili 
otjecto. Dico ergo tum quod istius intellectionis non est causa totalis activa ob- 
jectum, nec in se nec in sua specie... nec tota causa inlelleclionis est anima in- 
tellectiva vel aliquid ejus formaliler... Si ergo, nec anima sola, nec objectum 
solum sit causa totalis intellectionis actualis et ista sola videntur requiri ad intel- 
lctionem, sequitur quod isla duo sunt causa integra respectu notitiac genitae. 
1 Sent., dist. ITI, q. VII, n. 20 | 

3. Objectum intelligibile praesens in se vel in specie intelligibili et pars intellec- 
tiva non concurrunt ut causae ex aequo ad intellectionem. Concurrunt ergo ista 
duo ut habentia ordinem essentialem... Nec intellectus dat speciei rationem suae 
causalitatis: non enim objectum natum es! in se vel in specie sui facere intellec- 
tionem, per aliquid quod recipit ab intellectu, sed ex natura sua. Nec intellectus 
recipit suam causalitatem ab objecto aut specie ohjecti. Sunt igilur causae essen- 
lialiter ordinatae : una est simpliciter rerfectior altera, ita tamen quod utraque in 
sua partiali causalitate est perfecta, non dependens ab alta. I Sent, dist. III, 
q. VII, 0. 21. ° 

4 Istae duae causae partiales approximalae, absque informatione alterius ab 
altera, per solam approximalionem debitam, causant unum effectum communem. 
Ibii., n. ?2. 
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plutôt que dans l’indigence d'un pouvoir causal qui aurait besum 
d'être iutrinsèquement complété (1). EU 1} imsiste sur cette remar- 
que : rien ne fait défaut à la causalité de l'intellect, pour accom- 
plir ses actes, sinon la présence de l'espèce intelligible, co-prin- 
cipe aclif, dont le coucours est indispensable, pour la connais- 
sance abstraite (2). 

Ya-t-il ici quelques formules qui rappellent les & formules sub- 
jechivistes de Kant » comme le pense M. Vacant? Je les cherche 
vainement, D. Scot enseigne bien que l'activité mentale n'a pus 
besoin d'un complément qui linforme, et, par cette information 
lui communique une réelle causalité, mais 11 reconnait aussi que 
l'espèce, substitut de Fobjet, dans lintellect possible, a un rèle 
objeelif et causal. Elle ne sollicite point l'éveil et Fapplication 
d'aucuue forme « priori, d'aucune catégorie. Par une activité, qui 
hu est propre, elle dirige Factivité de lintellect, lui fournit un 
déterminant objecuf et concourt enfin avec fui à la formation de 
la notion objective et à l’appréhension de l'objet, dont elle est 
Le représentant actif. En tout ceci, je ne sens aucune odeur. mème 
vague, de criticisme kanticn. 

line semble, au contraire, que cet exposé de l'acte d’intellec- 
Lion est tout à fait dans la nuance scolastique. Si la termimoloue 
de saint Thomas parait, à quelques-uns, préférable à celle de 
D. Scot, s'il est assez diflicile de comprendre Factiité de Fespèce 
ct la détermination objective de lintelleet, autrement que par une 


sorte d'information encore que celle Mmformalion ne soit pas 


nécessarement identique à celle dont on parle ordinairement en 
celle matière, que cela soit! Mais de là, à accuser D. Scot d'in 
chiner vers le kantlisme, d'employer des formules à saveur criti- 


1. Lé<ponden qnod alia est indelcrminatio materials propler defcctum actus, 
alia est indeélerminalio auentis propter lmitalionts vtirtutis acticae. Primo modo 
indeterminatum non agit, miss delerminclur per aliquem actum, quiu alias non est 
in actu suffieiente, sed in polentia. — Necmdo modo indetermainatum, nolla forma: 
alia a se déterminatur, sed ex se deletiminalur ad producendunm quemcumgue eñec- 
Lun ad quem ex se est indeleérnmnatum., a in praposito. Indeterminatio irtellectus 
non est indelérminatio polentialitalits passirue, in ordiné gcausahitatis, sed est in- 
delerminalio  actualitatis, quast Hhimilatae el ideo non d'términalur per forma 
quae sibi sit ratio determinata agen sed fañtomeneode por pracsentiam objets, 
cireu quod delerminaluim, nala el esse delerminata aintellectie. 1? Sent, dite 1, 
g. NII, n. 1). 

2. Non enim intelleclus est in polentia esseuliali, qtou defiural ia eliqua ralio 
causalitatis, quantum ul ex parle sui, Sed intelleclus eet in potentia cessentiali, 
guando ali causa partrilis non cest stbr prasens. quan oporlel esse prausentom 
iblellectus in potentia accidentalt sie propimqua, ad ue «adum. 7 Sent, eist. AU, 
4 hoc quod sucqualur aclio: et quando ïlla causa parbialis est approximala, est 
Œ NIT, un. 38. 
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ciste, 11 y a réellement très loin. On peut s'étonner que M. Vacant 
soil allé jusque-là. 


La conception de l’universel, dont je viens de rappeler le mé- 
canisime, d’après le Docteur subtil, est à la base de tout l'édifice 
intellectuel. D'autres fonctions suivent: l'esprit Juge et raisonne (1). 
Ce sont deux opéralions nouvelles. D. Scol ne manque pas de les 
distinguer et d'établir, entre eiles et l’appréhension de l’universel, 
une différence profonde (2). 

Par là encore il se lient loin de Kant qui n’admet pas de con- 
naissance abstractive, de notions simples proprement dites, et 
réduit toute la pensée à l’acte du jugement. Est-il nécessaire de 
rappeler encore la divergence qui existe entre la conception du 
jugement par les criticistes et les péripatéticiens, parmi lesquels 
D. Scot a une place d'honneur ! Le criticisme explique par le 
jeu des catégories, la formation des jugements synthéliques, des 
synthèses nécessaires et umiverselles, tandis que l’aristotélisme 
invoque un acte de composition, précédé de la comparaison des 
lermes. Aussi lassentiment n'est] jamais aveugle ! Il est néces- 
sité par l'évidence du lien qui unit le prédicat au sujet. Or ce 
prédicat et ce sujet ont d’abord été mis dans le domaine de l'esprit 
par l’activité initiale de la sensibilité, puis transportés dans l'ordre 
intellectuel par le pouvoir d’abstraction de l'intellect agent el 
enfin conçus par l’intellect possible qui n'ajoule aux données an- 
térieures aucun élément provenant a priori de sa constitulion in- 
lime (3). Aucune vérité n'est aflirmée avec plus d'énergie, par 
D. Scot, que cette dépendance objective et causalive des opéra- 
tions intellectuelles à l'égard de la sensation. L'imagination et 
l'intelligence sont en corrélation ; la pensée suppose l'image ; l'es- 
prit subit le contrecoup des dispositions défavorables de la sen- 


1. Intellectus est poteulia distinela à potentia sensitiva, propter intellecticnem 
universalis, el prepter composilionem el divisionem, et propter  svilogizalionemn. 
I Sent., dist. 111, q. G. 

9. Sicut dicit Phüilosophus, duplex est operalio intelleclus: una quae dicitur 1n- 
divisibilium intelligentir, secundnm quam dicitur intellectus formare conceptus 
simplices ; alia est operalio intellectus, secundum quan componit et dividit, et 
cicitur compasilio et divisio. Istis dnabus opcrationibus additur lerlia, quae est 
discurrere ab uno in aliud, ut a nutis ad ignola Opus IT in Perihermentas. Pro- 
logus. 

3 Primo movetur sensus ab aliquo siuplici, non complexo; el à seusu molo Ine- 
vetur inlellectus, et intelligit sunplicie, quod est primus actus intellectus, Deindr, 
post apprehensionem suuplicium, sequilur alins actus, qui est componere shmplicia 
ad invicem. Post illom autem compositionem  habet intellectus, ex Jumine naturah 
quod assentiat illi veritali comolexorum., si lud complexum sit principium primumn. 
Quaest., sub. in Melaph., lib, IT, q. TI, n. 2. 


E. PF. — XXII. — 18. 
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sibilité : il ne peut accomplir aucun acte d’appréhension sans y 
être mu par le jeu de l'imagination. Après une première abstrac- 
tion, le retour sur l’image rend plus nette la conceplion, fortifie 
en quelque sorte les traits généraux dessinés par l’espèce intelli- 
gible et permet de saisir avec plus de lumière les liens qui unis- 
sent le prédicat et le sujet (1). 

* Que nous sommes donc loin des formes a priori, des catégories 
et du schématisme, qui dans la théorie criticiste relie l'ordre sen- 
sible à l’ordre intellectuel ! Rien absolument rien, chez D. Scot, 
qui puisse rappeler Kant. 


IV 


J'éprouve quelque scrupule à poursuivre, sur le domaine de 
la raison raisonnante, le parallèle, qui ne nous a révélé jusqu'ici 
que des oppositions. Les deux philosophes ne se rencontrent 
plus réellement sur le même terrain. Pour Kant la raison n'est 
qu'une faculté unifiante, sans rapport possible avec les objets du 
savoir. Voici, en quelques traits, la doctrine criticiste. 

Les formes a priori de la sensibilité et les catégories de l'en- 
tendement ne donnent pas à notre connaissance toute l'unité que 
l'analyse nous y révèle. En remontant de loi en loi, de condition 
en condition, lPesprit est entrainé vers l’inconditionné et l'absolu. 
L'idée de l'inconditionné et de l’absolu est, en quelque sorte, im- 
pliquée dans tout raisonnement et elle est la donnée propre de la 
raison. L'idée d’absolu est donc une idée pure : elle a pour but 
de soutenir les efforts de l'entendement et pour résultat de l’élever 
à une synthèse de plus en plus générale des phénomènes. 


1. Duplex ect conversio intellectus ad phantasmala, nam, uno modo, conversio 
isla inlllecius ad phantasmala est conformis operatio istarum poteutiarum, sci- 
hicet inlellectus et phontasiae virtutis circa idem objectum; alin modo conxersio 
ista est passivi ad activum. — Prima igitur conversio est earum conformis npe- 
ratio. Quomodocumque enim universale intelligimus per intellectum, simul phan- 
lasiamur singulare allius universalis, unde uilnl intelligitur nisi dum ejus singulare 
a nohis phantasiatur... Et propler islam conformilatem in operando, impedita una 
pulentia in operalione sua, impedilur et alia. — El non solum est ista conversio 
intcllectus ad phantasmata, sed alilter: quia non fit abstractio speciei intelligibilis, 
nisi phantasia phantasiante, quia intellectus agens non abstrahit speciem a phan- 
lasmate nisi phantasia existente in actu suo. Ideo intellectus convertitur [tunci ad 
phantasma, non sicut ad objectum, nec sicut ad aliquid representativum sui ob- 
jecli se4 converlilur ad phantasma, sicut passivunm, ad acticum... Si intellectus de 
nova recipit speciem per abstractionem a phantasinate, tunc convertitur ad phan- 
tsesma sicut passivum ad activum... si vero intelleclus hahel speciem tunc phantas: 
ma coagit ad intensionem ejus. 1 Report, disl. LIL, q. V, n. 12-15. 
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Elle se présente sous des formes diverses : l'idée de l'âme, 
principe unifiant des phénomènes intérieurs ; l'idée du monde, 
principe originel de tous les phénomènes externes; l'idée de Dieu, 
principe premier de toute existence. Cependant l'esprit est inca- 
pable d'atteindre réellement l'absolu, l'inconditionné, sous quel- 
que forme qu'on le conçoive. L'absolu en effet dépasse totalement 
l'expérience : il n'est donné en aucune intuition sensible. Veut-on 
lui appliquer par ailleurs les lois de l’entendement et lui attribuer 
une valeur objective ! On tombe dans la contradiction et l’impossi- 
bilité. Ainsi toutes les spéculations sur l'âme sont viciées par une 
pétition de principe : le paralogisme de la raison pure. Les re- 
cherches sur le monde s'embarrassent dans des antinomies inso- 
lubles. Les essais pour démontrer l'existence de Dieu transfor- 
ment, sans aucune raison plausible, un simple Idéal en Réalité. 

L'idée de l’âme, l'idée du monde, l'idée de Dieu n’ont donc, 
au regard de la raison théorique, aucune valeur objective. Elles 
nous servent seulement à lier nos idées, à organiser nos connais- 
sances, à eonstituer nos synthèses. En conséquence, la Métaphy- 
sique, dont ces idées sont les idées esentielles, demeure sans 
objet. Comime science, elle est impossible. Nous ne connaissons 
point les nournènes : les objets n’élant saisis par nous, qu’à travers 
l'expérience organisée par nos intuitions et nos catégories. Si la 
Mélaphysique-science est illégitime et impossible, la Métaphysique- 
tendance a une réelle valeur. Ce sera l’objet de la raison pratique. 

La pensée de D. Scot est aux antipodes de cette doctrine. Au 
sentiment du Docteur subtil, l'âme, le monde et Dieu débordent 
le domaine de l'idée et appartiennent à l’ordre réel. 

Il ne voit aucun paralogisme, aucune pétition de principe, au- 
cune « subreption » dans les raisonnements qui démontrent l’exis- 
tence, la substantialité et la spiritualité de l’âäme humaine. Dans 
le De Rerum Principio, il consacre une question extrêmement 
intéressante à la manière dont l’âme se eonnaît elle-même. Et il 
découvre qu’elle v parvient par trois voies différentes. D’abord 
arguilive : connaissance de son existence, a posteriori, en remon- 
tant des opérations à la cause qui les produit ; ensuite spéculatice, 
connaissance de sa nature, de son essence par le même moyen, 
la nature de ses opérations ; enfin infuilive, par un regard direct 
sur elle-même, lorsqu'elle arrive au terme de sa réflexion (1). Les 


1. De rerum Principia, q. XV: l'trum intellectus cognosril se et habitus suos, 
Per essenliim, vel per actus, vel per speciem ? 
Et sic: cognoscendo actum, cognoscit arquitirve aliquid, discernendo <e esse. — 
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textes dispersés el les questions où notre Docteur traite ex pro- 
fesso de l'âme, de sa nature et de ses propriétés, ne laissent 
jamais soupçonner qu'il ne voit dans l'objet de son étude, qu'une 
idée pure, sans réalité objective. 

Ne cherchons pas, non plus chez D. Scot, la trace des antino- 
mies cosmologiques de Kant. Bien qu'il hésite, comme saint Tho- 
mas d’ailleurs, sur la valeur absolue des raisonnements, dont on 
se sert pour prouver le commencement du monde dans le temps (1), 
il en affirme explicitement la limitation dans l'espace (2) : et le 
voilà, de ce fait, sorti de la première antinomie. — Par la théorie 
de la matière et de la forme, il se place en dehors des difficultés 
de la seconde, qui prétend ne pouvoir affirmer si le monde est 
formé de parties simples ou de parties composées. — Plus que 
tout autre philosophe du moyen-âge, il est le défenseur de la 
liberté psychologique, que la troisième antinomie déclare indé- 
montrable, car il en fait, avec des nuances cependant, l'attribut 
essentiel de tout acte volontaire (3). — De l'être nécessaire il 
démontre enfin l'existence avec une vigueur de raisonnement qui 
n'échappe qu'à ceux qui le lisent superficiellement (4). 

Faut-il ajouter que ce Dieu nécessaire n’est point dans la pensée 
de D. Scot, une idée vide, « l'idéal de la raison pure. » Personne 
ne voudrait sérieusement croire qu'il ait édifié une théodicée si 
savante autour d'une idée sans objet. À quoi bon par conséquent 
retenir nos lecteurs sur un problème qui ne se pose pas? 

D. Scot et Kant ne peuvent se rencontrer, puisqu'ils ne prennent 
pas la raison sous le mème angle. Aux yeux de D. Scot, elle 
est un moyen légitime pour attemdre l'existence objective de 
l'âme, du monde et de Dicu. Au jugement de Kant, elle n'a qu'un 
rôle organisateur sans portée objective. Elle aboutit dans ses 


EU postea cognoscendo nalnram et modum actnum, utpole guod actio intelligendi 
est immaterialis et reflexiva, et similiæ arguil potentias tales esse, et per potentias 
quid sit substantia. — Dum autem intellectus quid sit apprehendit, determinatur 
ad intluitionem, qua mens ab exteriorihus sequestrala et super se reflexa, se et 
suos habitnus intuetur per speculum intellectuale, per actum fixum super essentiam 
animae. n. 24. 


1. II Sent., dist. I, q. HE, n. là. 

2. Infinitum in quontitate, sicut loquitur philosophus, ron potest habere esse, 
nisi in polentia, acciriendo semper allerum post allerum ; el ideo quantumeumaque 
accipiatur illud, non est nisi finitum et quaedam pars tlolins infinitk potentialis, et 
ideo restat aliquid alterum ipsrus infinili accipiendum. Quodl., q. V, n. 2. 

3. IT Sent. dist. XXV. 

4. Le Rerum Principio. q.4q. IVI — De Primo Principio, per totum. — 1 xent., 
dist. 14, q.q. IUT. — I Report. Paris., q.q. [-IV. 
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raisonnements à trois synthèses subjectives. Les deux positions 
sont absolument contradictoires et irréductibles. 

A chaque comparaison que nous établissons entre les deux 
philosophies, sur le domaine idéologique, les divergences vont 
toujours en s’accentuant. Aucune parenté entre les principes; 
aucune ressemblance dans les doctrines ; dès lors aucune simili- 
tude dans les conséquences critériologiques. C’est un point de 
vue nouveau qui mérite attention. 


‘A suivre.) Fr. Raymexp, 


O0. M. C. 


JACQUES DE BOURBON, 
ROI DE SICILE, FRÈRE MINEUR, CORDELIER À BESANÇON. 


(1970-1488) (Suite) (1). 


II 


Précédé de la renommée de ses précoces exploits, le comte de 
la Marche revint à la cour de Charles VI qui ne tarda pas à lui 
donner la charge de grand chainbellan de France que son père 
avait autrefois occupée (1). (26 juillet 1397). Il y demeura cinq 
ans, oubliant dans les plaisirs d’une société licencieuse les dan- 
gers de sa première campagne, et attendant qu'une occasion fa- 
vorable lui permit de rer l'épée pour la cause de son pays. 
Cetle occasion devait bientôt lui être fournie. 

Edouard [IT avait laissé, en mourant, la couronne d'Angleterre 
aux mains débiles de Richard Il son petit-ils. Shakespeare (2) a 
raconté, dans une trilogie célèbre l'histoire lragique de ce 
prince faible, léger, prodigue, chassé de son trône par son 
cousin Henri de Lancustre (3), emprisonné au chàteau de Ponfret 
el traîtreusement assassiné dans son cachot (1399) puis, contre 
Henri IV, l’usurpateur, les révoltes des seigneurs unis pour ven- 
ger le meurtre de Richard et leur extermination à la sanglante 
journée de Shrewsbury (1403), sombre drame que traversent, 
sans parvenir à l’égaver, les truculences grossières d'un Falstaff. 

IL était d’une bonne politique de soutenir les révoltés qui occu- 
paient le pays de Galles contre l'ennemi héréditaire et de diviser 


1. P. Anselme: Histoire uénéal. t. EL. p. 318. 

2. (Cuvres die Shakespeare. Trad. de Laroche, & VI. Richard ET, Henri IV. (1° êt 
2* parte). 

43 Henri, duc d'Hereford, dit Brolingbhroke, était fils de Jean de Gand, duc de 
Lancastre, troisième fils d'Edouard JJE A son avènement au trône, il prit le nom 
d'Henri IV. Richard IT était fils du prirce noir, fils ainé d'Edouard JTE, mert avant 
son pêre. 
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les forces d'Henri IV en tentant une diversion sur les côtes d’An- 
gleterre. Aussi la France n’hésita-t-elle pas à appuyer la résis- 
tance des Gallois et le comte de la Marche fut envoyé à leur se- 
cours. 

Il partit, raconte Monstrelet (1), de Brest en Bretagne, pour 
aller en Galles, à l’aide des Gallois, contre les Anglais, accompa- 
gné de ses deux frères, c'est à savoir Louis et Jean et douze 
cents chevaliers et écuyers, «enleva aux Anglais sept nefs qui 
étaient pleines de marchandises, prit et pilla Plymouth « qu'il 
exilla par feu et par épée et de là, alla dans une petite île appe- 
lée Sallemue, laquelle fut pareillement; à laquelle ile prendre, 
furent faits chevaliers les deux freres du dessus dit comte, c'est 
À savoir Louis comte de Vendome el Jean de Bourbon qui était 
le puîné, avec plusieurs autres de leur compagnie. » 

Malheureusement, quand il reprit la mer, pour éviter que les 
Anglais «qui pour les combattre s’assemblaient ne vinssent à trop 
grande puissance sur eux, » 1l vit sa flotte dispersée et en parte 
détruite par une horrible tempête. Il gagna à grand'peine St- 
Malo et de là s'en alla à Paris par devers le roi de l'rance. 

Ce demi-succès ne le découragea pas des expéditions imariti- 
mes. Deux ans plus tard, il fut délégué par la cour de France 
pour signer avec le prétendant Mortimer et les adversaires du 
roi d'Angleterre un traité d'alliance (2): Il devait leur amener 
huit cents hommes d’armes, trois cents arbalétriers et toucher 
pour cela cent mille écus d’or. L'expédition subit tout d’abord 
d'assez lougs retards. L'historien Désormeaux affirme que le 
comte de la Marche, ayant recu les subsides convenus. les dissipa 
en fêtes fastueuses et ne prit la mer que lorsqu'il put, non sans 
peine, retrouver les ressources nécessaires à la campagne. Ce 
fait n'aurait assurément rien d’invraisemblable, si l'on se reporte 
aux habitudes de l’époque et si l’on songe surtout aux dilapida- 
tions éhontées auxquelles était livré le trésor royal. Le sévère 
et véridique Juvénal des UÜrsins, bien placé pour connaître Îa 
vérilé. n'hésite pas, au contraire, à déclarer que si le comte de 
la Marche retarda son départ, c’est que le trésor royal était vide 
el qu'aucun paiement ne pouvait lui être fait. «Le comte de la 


1. Monstrulet, Liv. TI, ch. XI. Juvénal des Ursins, année 1402. Désormeaux. Hits- 
toire de la maison de France, 1. X, p. 109. 

2. A défaut de Richard IE, la courunne revenait de droit à Hoger duc de Mor- 
timer, dont le père, Edmond Mortimer avait épousé Philippine de Clarence. fille 
de Lionel, second fils d'Edouard III. La fille de Roger en #pousant Pachard d'York, 
{ransporta dans celle maison les droits de sa fauuile à la couronne d'Angleterre. 
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Marche, dit le chroniqueur, avait été ordonné d'aller en Galles 
et ne fut pas sa faute, car luy, ny ses gens ne pouvaient avoir 
aucun paiement, dont il eut grande déplaisance » (1). 

Cette expédilion ne fut pas heureuse. La cause d'Henri IV 
avait, en effet, définitivement triomphé à Shrewsburv, et des 
chefs de la résistance, les uns, comme Lord Percy, plus connu 
sous le nom du brave Hostpear, le comte de Worcester et Richard 
Vernon étaient morts sur le champ de bataille, les autres dont le 
prétendant Mortimer, chef sans soldats, s'élaient, avec Glen- 
dower et le duc de Northumberland, réfugiés dans les montagnes 
inaccessibles du pays de Galles. Jacques de Bourbon dut se bor- 
ner à une croisière inutile et périlleuse sur les côtes d'Angle- 
terre, attendant en vain le moment d'agir, et 1l ne se résigna à 
revenir en France qu'après avoir perdu, comme la première fois, 
une partie de sa flotte. « Le comte de la Marche, dit Juvénal des 
Ursins, avait assemblé plusieurs navires vers Brest en Bretagne 
pour aller en Galles; et se mit sur mer, et ÿ fut depuis la my-aoust 
jusques à la my-novembre, attendant toujours nouvelles de la 
part des Gallois pour sçavoir où il descendrait; mais oncques 
n'y vint personne à luy. Et toujours estait sur les rivages de 
la mer d'Angleterre où il fit aucuns exploits de guerre, puis 
s’en revint sans aucun fruit. Îls avaient mis en un vaisseau 
d'armes leurs harnais et autres biens, mais le vaisseau périt et fut 
perdu dans la mer » (?). 

Si l’on en croit Nésormeaux, toujours malveillant pour Jac- 
ques II, les écoliers de l’université d'Orléans se consolèrent de 
l'insuccès de l’expédition en en chansonnant le chef, et lorsque 
celui-ci traversa cette ville, il fut salué à son entrée par le chant 
d'un des versets de l'In exitu Israel: «mare vidit et fugit, » tra- 
duit, pour la circonstance, de cette façon peu courtoise : «il a 
vu la mer et il s’est enfui. » | 

\ trente-cinq ans, tout occupé de plaisirs ou d'aventures guer- 
rières, Jacques n'avait pas encore songé au mariage. Jeune, beau, 
vaillant, possesseur de grands biens (3), et d’un nom illustre, le 
comte de la Marche pouvait facilement choisir entre les plus bril- 
lants partis. Désireux d’une alliance royale, il sollicita la main de 


1. Juvénal des Ursins, année 1404, in fine. 

?. Jusénal des Ursins. année 1495. 

3. Le comte de la Marche avait eu, du chef de son pèr+, le comté de la Marche, 
les terres el scigneuries de Leuse el autres, avez tous les biens du Hainaul, Ja 
ChAtellenie de Montaigu en Combrailles et la Seigneurie de Bellac, Du chef de sa 
mère, 1 out Le comté de Castres. Sainte-Marthe, LOT, p. IL 
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l'infante Béatrix, sa cousine, quatrième fille de Charles HE, dit le 
Noble, roi de Navarre, ct d’Elconore de Castille. Charles IT, 
prince sage et bon, que ses vertus et son équité avaient rendu 
le conciliateur ordinaire et l'arbitre des factions qui déchiraient 
alors la France, avait connu le jeune comte à la cour de Char- 
les VI et l'avait apprécié. Il agréa sa demande et les fiançailles 
se firent le 15 août 1405. Jacques suivit alors Charles [IE en 
Espagne et passa une année entière à guerrover avec lui contre 
les Maures (1). Ce ne fut que le 14 septembre 1106 que ses noces 
furent célébrées à Pampelune en toute magnilicence (2). 

Dès 1407, nous le retrouvons avec son frère de Vendôme, à la 
prise d'Ambérieux, soutenant de son épée la cause de son oncle, 
Louis II duc de Bourbon, déloyalement attaqué par Amé de Viry, 
« savoxen, lequel était pourtant un pauvre chevalier au regard 
du dit duc» et l'aidant à réduire ce seigneur téméraire à deman 
der grâce et merci (3). 

Il revint ensuite à la cour de France, où son titre de prince 
du sang et sa qualtté de grand officier de la couronne joints à 
son caractère sage et conciliant, lui conquirent rapidement une 
haute influence. 

La modération et l'esprit de justice étaient rares à cette rude 
époque, et si les contemporains reconnaissent parfois au comie 
de la Marche ces qualités (très relatives, on doit le reconnaitre) 
peut-être est-il permis de penser qu'il a souvent écouté les con- 
seils et subi l’influence heureuse d'une admirable femme, placée 
par Pie IX sur les autels, la bienheureuse Jeanne de Maillé, ba- 
ronne de Sillé (4). 

_ I faut lire les pages charmantes qu'a consacrées à Jeanne de 
Maillé le P. Léopold de Chérancé pour se rendre compte du rôle 
bienfaisant et pacificateur qu’a rempli, à cette époque si troublée, 
cette humble tertiaire franciscaine, héroïne de la pauvreté vo- 
lontaire, ascèle aux pénitences effrayantes, thaumaturee semeuse 


1 Mariana, De rebus Hispanicis, ih. XIX. Chap. NIM et XVI. 

2. Charles DIT était fils de Charles-le-Manvais, à qui il succéda en T8. Celui-ci 
était petit-fils de Louis X, le Hutin, lequel était lui-méme, par Plulippe le Hardi, 
arrière pelit-Hls de saint Louis. Dussieux, Genéal., p. 21 

3. Gollut, iv. X, ch. XIX. Monstrelet, Liv. 1, ch. XLIV, p. 147. La campagne ne 
fut pas sans périls: l'armée d'Amé de Virv élait nombreuse et ft grands dom- 
mages en Bresse et dans le Beaujolais. Henri de Menthon, grand chambellan 
d'Amédée VIII, vx commandait 33 bannerets du Genevois et du Faucignv. — Chan. 
Gontlhier, t III, p. 15. Louis IT était cousin germain du pére de Jacques FF il n'etait 
done que son oncle à la mode de Bretagne. 

4. Un décret de Pie IX, du 27 avril 1871, ratifie #t sanctionne Je culte immemo- 
rial rendu à Jeanne de Maille. 
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de imracles. « Ambassadrice de Dieu » à la cour de Charles VI, 
elle savait trouver le chemin des cœurs les plus coupables et les 
plus endurcis ; Isabeau de Bavière, elle-même, céda un moment 
à son tlluence. eureux le royaume des lys, si ceux qui avaient 
charge de le gouverner avaient écouté alors la voix de la douce 
dame de Sillé. 

Jacques de Bourbon connaissait la sainte depuis de longues 
années ct n'avait pas cessé d’entretenir avec elle d’utles et de fré- 
quents rapports. | 

Un témoin du procès de canonisation de Jeanne de Muaillé, 
maître Jean Tennegot, chanoine de St-Martin, cite le comte de 
la Marche parmi «les souverains et les princes du sang, les 
ducs et barons qui, venus à Tours pour vénérer la chàässe 
de St Martin, ne manquaient pas d’aller lui présenter leurs hom- 
mages. [ls l’'honoraïent du titre de cousine et lui donnaient le 
baiser d'amitié conformément aux usages de la noblesse » (1). 

Cousine de Jacques de Bourbon, elle l'était en ellet, car ils 
se rattachaïent tous les deux à la famille royale de France, l’un, 
comme nous l'avons vu, par Robert de Clermont, fils de saint 
Louis et l’autre par Robert de Dreux, fils de Louis le Gros. Au 
dire du P. Léopold de Chérancé, Jacques IT était «le plus chaud 
et le plus constant des admirateurs de la Bienheureuse, » et ce 
fut pour le prince une grâce insigne d’avoir vécu, au début et 
au déclin de sa vie, dans l'intimité de deux des plus grandes 
saintes du XV®° siècle, Jeanne de Maillé et Colette de Corbie. 
Lui-même le reconnaîtra plus tard et ne cessera d’en remercier 
Dieu très dévotement. 

Notre pays traversail alors une des périodes les plus calami- 
teuses de notre histoire. Un roi atteint de folie, deux factions puis- 
santes Juttant pour s'emparer du pouvoir, fomentant la guerre 
civile, et se souillant des crimes les plus odieux, en présence des 
Anglais attentifs à profiter de nos dissensions intestines pour 
étendre leurs conquêtes, lel était le navrant spectacle que présen- 
laut la France. Contre Jean Sans Pour, meurtrier de Louis d’Or- 
léans, frère de Charles VI (2). s'étaient ligués tout le parti 
d'Orléans avec la reine Isabeau de Bavière, les ducs de Berry 


1. P. Léopold de Chérancé. Vie de la bienheuseuse Jeanne de Maillé, pp. 137 et 
157. 

2. La veille de la Saint-Clément (22 novembre 1107) le Duc de Bourgogne fit assas- 
siner le Duc d'Orleans, lersqu'il sortait de l'hôtel de Saint-Paul, où :1 avait passé 
la soirées. Sur Ja plainte de Valentine de Milan, sa veuve, le Parlement de Paris, 
malgré les menaces de Jean Sans Peur, déclara l'attentat de celui-ci crime de 
lése-majesté  cGollut, Hiv. X, ch IN. Fodéré, loc. cit., p. 6411. 
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et de Bourbon et le counétable d'Armagnac, chef de touté la 
pelite noblesse du sud de la France, dont Charles d'Orléans, tils 
du duc assassiné, venait d’épouser la fille. 

On eût pu croire que Jacques I, en raison des liens de parenté 
el d'amitié qui l’unissaient à la branche ainée de sa maison, fe- 
rait cause commune avec les Armagnacs. [Il n'en fut rien : seul 
de sa famille, il resta, maluré ses crimes, fidèle à son frère d'ar- 
mes de Nicopolis. Il est vrai que, subissant la despotique in- 
fluence du redoutable duc, Charles VE s'était, lui aussi, rangé, 
au début, avec l'Université et les bourgeois de Paris, du part 
de Bourgogne, et qu'en restant attaché à Jean Sans Peur Jacques 
continuait à servir le roi dont il élait le grand chambellan (1). 

Dans cette querelle terrible où se jouait la fortune de la l'rance, 
Jacques II n’eut qu’un rôle assez effacé. Il semble toutelois qu'il 
ait cherché, en toutes occasions, à faire prévaloir des idées de 
modération et à amener les partis, dans l'intérêt supérieur du 
pays, à une réconciliation franche et lovale. Entreprise généreuse 
autant que chimérique, alors que les Bourguignons organisuient 
dans Paris la milice des cabochiens et des écorcheurs, sous la 
conduite du boucher Caboche et de Capeluche le bourreau, et que 
les Armagnacs n'atlendaient que l’occasion de rentrer dans la ca- 
pitale pour y massacrer les Bourguignons (2). 

Le continuateur de la chronique de Flandres (3) nous montre, 
en 1409, le comte de la Marche chargé par le roi, «en pleine as- 
semblée des princes, des prélats et du populaire », avec le 
comte de St-Pol et le comte de Vendôme, et «aucuns seigneurs 
du Parlement de travailler à la réformation de tous ceux qui 
avaient manié ses finances, de quelque état ou qualité qu'ils Fus- 
sent.5 On dit que Jacques IT aurait profité de la circonstance (c'est 
Pésormeaux qui, avec son esprit de dénigrement habituel, Paffir- 
me, nous ne savons sur quelles preuves), pour soustraire du. 
trésor royal les pièces constatant qu'il avait recu cent mille écus 
d'or pour l'expédition de Galles. 

Plus tard, lorsque les deux partis furent près d'en venir aux 
mains, sous les murs de Paris, ce fut lui qui, avec l'archevêque 


1. Pierre de Férin, pannrtier de Charles VI, Memoires, p. 349. Collection des 
mémoires relatifs à l'histoire de France, & NV. Loudres 1785. Journal de Paris, 
(édition de Gandouin), 1729. In-fo pp ? à 6. Ibid p. 517. 

2. Ce qu'ils firent, en 1413, quand profitant de l'horreur qu'inspiraient les crimes 
des Cahochi2n5, ils s'emparèrent de Paris. En IHIR, ce fut le tour des Rourauignons, 
qui, rentrés dans Paris, par la trahison de Peérinet Leciere, égorgerent dans les 
prisons le comte d'Armagnac et ses partisans. 

8. Continuation de la Chronique de klandres, Ch. LXX. 
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de Reims, l'évêque de Beauvais et le grand maître de Fhodes, fut 
envoyé par le roi auprès des princes d'Orléans pour négocier 
une paix désirée depuis longlemps par le pays tout entier. Il 
échoua tout d'abord, mais plus heureux ensuite, il réussit à faire 
signer la paix de Bicètre qui malheureusement, comime la paix 
de Chartres conclue en 1107 sous l'influence de Guillaume de 
Bavière, beau-frère de Charles VE, ne devait être qu'une trève de 
quelques mois (1). 

L'année 1111 était, en effet, à peine commencée que la guerre 
se rallumait plus violente que jamais entre les deux factions ri- 
vales. Malgré les ordres du roi imposant aux Armagnacs l'obli- 
gation immédiate de déposer les armes, sous peiue de haute 
trahison, ceux-ci s'avancèrent jusqu'aux portes de Paris et s'em- 
purèrent du pont de Saint-Cloud. À celte nouvelle, «le conseil 
du roy tenu le troisième d'octobre, en la présence de Monsieur 
le Dauphin, du comte de la Marche » et de plusieurs autres prin- 
ces du sang, déclara «les Orléanois et tous leurs alliés et com- 
Elices pour rebelles, désobéissants et ennemis du Roy et de la 
couronne de France, avant forfait corps et biens. Ils furent, dit 
le continuateur de la chronique de Flandres, bannis du royaume 
à son de trompe par tous les carrefours de Paris, de par le 
Roy, et non seulement furent ainsi bannis, mais encore excom- 
muniés et anathématisés publiquement par toutes les églises de 
Paris, à cloches sonnantes et chandelles ardentes : mais, remar- 
que un peu naïvement le chroniqueur, tout cela ne servit qu'à 
les animer à faire plus aspre guerre que par avant (2). 

Les progrès des Armagnacs furent bientôt arrêtés. Le 22 octo- 
bre 1411, le comte de la Marche reprit le pont de Saint-Cloud, 
« presqu à la barbe des princes conjurés; aussi, voyant que la va- 
leur et les faveurs et la fortune mesme estaient pour le duc 
Jean, ceux-ci troussèrent bagaiges et se retirèrent en leur pays, » 
poursuivis par l'armée royale (3). Jacques de Bourbon, qui cam- 
mandait l'avant-carde au nom du roi, était arrivé au village du 
Puiset (4). lorsque, à la faveur d'une nuit si sombre « qu'on ne 
voyait comme goutte » il fut, dit Gollut, combattu en une surprinse 
par l’un de ceux de Barbasan, sieur de Gaucourt, arresté et con- 
duit prisonnier à Orléans. si subitement qu'il fut prins en son lict 


Îl. Contin. de la chronique de Flandres, ch. LXXI. 

2. Continnuat. de la chron. de Flandres, ch. I.XXI. 

4 Gollul: Mémoires de la Republique Séquanaise, liv. X, ch. XXIV. 
4. Le Puisot, (érrond. de Chartres Eure-et-Lcire. 
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et emporté, avant que le reste de ses gens estant sous la charge 
du sieur de Hambye, heussent heus moyen de le venir treuver 
et secourir » (1). 

« {1 fut amené, continue Juvénal des Ürsins, à Orléans, en grande 
joie, et ceux de la ville lui disaient en passant plusieurs villenies 
et injures, dont le duc d'Orléans fut déplaisant et luy fist très 
bonne chère à sa venue, puis après il fut mis dans la grosse 
tour d'Orléans et bien gardé » (2). 

Sa captivité dura dix mois et on ne chercha pas à en adoucir 
la rigueur. Su tête fut même en péril. Le considérant comme un 
otage, les Armagnacs previnrent le duc de Bourgogne que la vie 
du capüf répondrait de celle de leurs soldats tombés entre ses 
mains. Jean Sans Peur répondit à ceite menace en faisant massa- 
crer sans pitié les prisonniers du parti d'Armagnac (3), muis plus 
humain que son terrible adversaire, le duc d'Orléans n'osa 
pas attenter à la vie d'un prince du sang et Jacques de Bourbon 
fut épargné. Il ne recouvra la liberté qu'à la paix de Bourges 
(22 août 1412). 

Pendant sa détention à la tour d'Orléans, Jacques perdit sa mère 
Catherine, comtesse douairière de Vendôme (1 avril 1412) (4). Elle 
avait, par son testament, partagé ses grands biens entre ses en- 
fants, et légué à Louis, son second fils, l’opulent comté de Ven- 
dôme, dont il portait le titre, ne laissant à l'aîné que le comté de 
Castres, très important sans doute, mais plus éloigné de la Cour 
et soumis, comme tout le Languedoc, à l'influence des Armagnacs. 

Jacques crut que son frère avait profité du temps où il était 
prisonnier pour se faire attribuer une part trop considérable dans 
l'héritage maternel, et n’écoutant que son ressentiment, sourd aux 
représentations du roi, du dauphin, des Armagnacs et du duc 


1 Gollut, loe. cit, Liv. X, ch. XXIV. 

2. Juvenal des Lrsins (annee 1411), racuule de même célte capture : « Or, ést vray 
que le comte de la Marche avait l'avant garde dun Roy, et avec lui, lc maréchal 
Boucicaut et le seigneur de Hambuyÿe, le comte et toute son avont garde tenaient 
ls champs en Beuusse, ant qu'ils vinrent à Jenville, à Thoury, au Puiset 
et au pays d'environ el se logea ledit comle au Puiset, et une grande partie 
de ses gens. Et à un poinct du jour, qu'on ne voyail comue goutte, les dits de Bar- 
bazan et de Gancourt vinrent et leurs gens sur ledit logis du comte de Ja Marche 
ct en tuèrent bien quatre cents et prirent des prisonniers, spécialement fut pris ledit 
comte de la Marche, lequel ils haillerent à une partie de leurs gens, lesquels 
le menérent en la forél, en tenant le chemin d'Orlcins. 

3. Gollut, loc. cit, Div. X, ch. XXIV Plusieurs capalaines de bon non furent arré- 
tes prisonniers aux combats et rencontres susdils, conne le comte de Roussy, les 
sieurs de l'lamechon et de Boz, deécarilés puis apres et le bastard d'Armenie, ar- 
chidiacre de Brie, et autres. 

Mereri: sépulture: Eglise de Saint-Georges, à Vendôme. 
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de Bourgogne lui-mème, il leva des troupes, ravagea le Vendô- 
mois, et parvint à s'emparer de la personne de son frère qu'il 
jeta duns une étroite prison (1). 

Du fond de son cachot, Louis de Vendôme, n’espérant plus au- 
eun secours humain, se tourna vers Dieu et fit vœu s'il recou- 
vrait la liberté d'aller, en pèlerin pénitent, visiter les sanctuaires 
vénérés de Notre-Dame de Chartres et de Monseigneur Saint- 
Denis. Le comte de la Marche qui avait jusqu'alors résisté à tou- 
Les les sollicitations, fut tout d’un coup saisi de remords et ou- 
vrant lui-même à son frère les portes de sa prison, il lui rendit 
ses biens avec son amitié 

Le Comte de Vendôme fut fidèle à ses promesses, et l’on vit, 
peu après, ce prince de sang royal, pieds nus, en chemise, ac- 
complir son vuu à Chartres et à Saint-Denis et offrir à ces deux 
sanctuaires un cierge de cinquante livres. Il était suivi, dit Dé- 
sorimeaux (2). de cent officiers ou domestiques qui, dans le même 
état de pénilence et d'humiliation, se prosternèrent avec lui au 
pied du principal autel et offrireut après lui un cierge d'un 
poids inférieur au sien. Le prince délivra ensuite à l'évêque et 
aux chanoines un acte authentique par lequel il se reconnaissait 
vassal de la Sainte Vierge ct redevable envers elle d'une rente 
annuelle de soixante-treize livres d'or. 

Noble et touchant spectacle qui heurtera peut-être la sceptique 
indifférence de notre époque incroyante, mais qui caractérise à 
merveille ces hommes de foi virile dont les passions ardentes ne 
pouvaient être mailrisées que par La religion. 

L'année suivante (1413), Jean 1°, duc de Bourbon, et le comte 
de la Marche, son cousin issu de germains, se mirent à la tête 
de ces bandes indisciplinées qu’on appelait les Grandes Com- 
pagnies, dont deux fois déjà nous avons eu l’occasion de parler 
dans le cours de ce travail, et ils entreprirent avec elles, dans 
le but de les éloigner de Paris, une expédition en Guyenne contre: 
les Anglais. La campagne qui nous est racontée dans les mé- 
moires de Jean Lefèvre, dit l'oison-d'Or, ne fut pas sans succès. 
La ville de Soubise, occupée par les Anglais, fut surprise et en- 
levée d'assaut ; la garnison enneinie demeura prisonnière après 
des pertes importantes. La ville elle-même, boulevard des An- 


1. D'après Désormenux, la situation de Louis de Vendôme paraissait désespérée. 
En vain, le roi et le Dauphin s'expliquèrent en maîtres et sommèrent son fier op 
présseur de lui rendre la Jiberté. Le comte de la Marche méprisa les prières. 
et brava les menaces. » 

2. Désormeaux, Histoire de la maison de Bourbon, t. II, p. 199. 
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glais en Guyenne, fut détruite et par ceux de la Rochelle dé- 
molie. « Après celle conqueste, dit Toisou-d'Or, les deux gentils 
princes de France donnèrent congé à tous leurs gens de guerre 
el les deux premiers dessus dits retournèrent à Paris où 1ls 
furent festoyés grandement (1). » 

Ce fut la dernière expédition que Jacques Il entreprit avant 
de ceindre cette couronne de Naples si brillante et si enviée, 
mais qui devait être pour lui la cause de tant d’infortunes. 

Cependant, avant de quitter la France, 1l lui restait un devoir 
de cœur à remplir. Jeanne de Maillé venait de mourir (2S mars 
1414) et la Touraine tout entière proclamait la sainteté de l'hum- 
ble fille du séraphin d'Assise. 

Jacques IT, pensart à bon droit qu'il fallait « rechercher, avec 
toute la diligence possible, les actions mémorables de la défunte 
et ne rien laisser périr d’une mémoire si vénérable (2) », prit 
aussitôt l'initiative de demander à l'archevêque de Tours l'ouver- 
ture d’une enquête canonique à cet effet. Le prélat céda volou- 
liers à ses instances et institua sans délai pour les informations 
juridiques une commission spéciale où nous voyons figurer no- 
tamment Jean de Pontlevoy, bourgeois de Tours, représentant 
le comte de la Marche et le P. Marün de Boiseaultier, confesseur 
de la bienheureuse, et postulateur de la cause au nom des Fran- 
CISCains. | 

C'est à Jacques IT, « zélateur de la foi catholique », elors à 
Naples, que le dévoué religieux envoya l'enquête préliminaire 
terminée le 20 mai 1415, avec prière respectueuse de la faire 
tenir au Pape et d'appuyer de son crédit la cause de la bien- 
heureuse. Malheureusement le dossier ne lui parvint pas ; long- 
temps égaré, celui-ci ne fut retrouvé qu'au XVITI° siècle par les 
Bollandistes. Mais l'honneur ne peut être refusé à Jacques II 
d’avoir été, à la mort de l'héroïne tourangelle, le principal pro- 
moteur de sa béatfication et c'est assurément un de ses plus 
beaux titres à la gratitude de l'Eglise de France (3). 


1. Mémoires de Jean Lefèvre, dit Toison-d'or, seigneur de Saint-Remy, ch. NXVI. 

2. Procès de Canonisation, c. EL 5. P. Léopold de Chérancé, lor. cit, p. 21. 

3. Le P. Martin de Boisgaullier envoya le dossier à Jacques II, « roi de Hongrie 
de Jérusalem et de Sicile. » « Nous n'ignorons pas, lui écrivil-il, la profonde affec- 
tion que vous n'avez cessé de porter à la vénérable dame, de son vivant et que 
vou lui continuez arrès sa mort, et c'est ce qui nous a donné l'assurance de re- 
courir à votre Altesse Royale, pour présenter l'enquéte ci-incluse au Souverain 
Pontife et obtenir qu: la dame de Sillé soit inscrite au catalogue des Vier- 
ges. Pr. de canonisat. 1, 2, 3. P. Léopold de Chérancé, p. %1. Le texte du procès 
dà béatification est aujourd'hui à-la bibliothèque d2 Tours. 


210 JACQUES DE BOURBON, ROI LE SICILE. 
IV 


Le roi de Naples, Ladislas, venait de mourir à trente-huit ans, 
victime de son inconduite (1414). 11 laissait la couronne à sa 
sœur Jeanne, de neuf ans plus âgée que lui, veuve, sans enfants, 
depuis 1406, de Guillaume l’Ambitieux, fils de Léopold IE d'Au- 
triche (1). 

Brantôme a prodigué à Jeanne IT des éloges qu'elle est loin 
de mériter. Les historiens français et napolitains ont jugé avec 
une juste sévérité cette femme artificieuse, d'un esprit médiocre, 
et de mœurs dissolues, dont le règne de vingt-et-un ans fut 
pour son pays une source de calanutés et de ruines. C'était, dit 
Bellcforest, « la femme la plus inconstante qui se veit oncques, 
et par le moyen de laquelle s'eslevèrent des guerres autant perni- 
cieuses que celles que les poètes feignent estre jadis advenues . 
par le moyen de la grecque Hellène, sauf le nom de chasteté (2).» 
Quand, en raison des services rendus au Saint Siège par le gou- 
veruement de la reine, le pape Martin V consentit à lui accorder 
l'investiture du rovaume de Naples, il inséra dans la bulle une 
clause par laquelle, considérant combien les exemples passés 
faisaient voir que le gouvernement des femmes était contraire au 
bien du royaume de Naples, il les excluait de pouvoir y succéder 
tant qu'il se trouverait des mâles jusqu'au quatrième degré (3). 
Le jugement du pape est resté le jugement de l’histoire. 

Pendant son veuvage, la duchesse Jeanne s'était éprise d’un 
bas officier de sa maison, Pandolfello Alapo, son maître d'hôtel, 
et elle en suivait, avec la passion la plus aveugle, les conseils 
et la direction. | 

À peine eul-elle succédé à son frère que, n’observant plus aucun 
ménagement, elle le combla de faveurs et l’éleva à la charge de 
grand chambellan, dont les fonctions consistaient à avoir soin 
du patrinoine et des revenus de la Couronne. Avec l’appui de la 
reine, Alapo était le vrai maître du royaume. 

Mais les Napolitains, honteux des faiblesses de Jeanne, hon- 
teux aussi de voir celui qu’ils appelaient un laquais (ragazzo) 


détenir le pouvoir et l’exercer sans contrôle, ne tardèrent pas à 
mantlester leur mécontentement. - 


l. Dussieux, Généalogie de la Maison de Bourbon, p. ®2. 

2. Belleforesl, Histoire des neuf rois de France qui ont eu le nom de Charles. 
Liv. NET, p. 193. Gvrorges Chastellain. flistorre du dur Philippe, ch. LIN. 

4 Summont, iv. IV, © 2, p. 83. Giannone, Sloria civile del regno del Napoli, 
liv. NIIT, in fine. 
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L'arrestation de Sforza, très populaire à Naples, le fit éclater. 
Jacques Sforza, ce fils de paysans des Romagnes, que son audace 
heureuse et ses exploits ont rendu célèbre, s'était attaché, à la 
mort de Ladislas, au service de Jeanne If. Craignant en lui un 
rival, Alapo le fit, sans autre raison que sa volonté, enfermer à 
la Lour de Béverella. 

Le parti de Duras, appuyé par le peuple, demanda aussitôt 
son élargissement et de plus imposa à la reine l'obligation de 
se remarier, alléguant que se trouvant seule de la race de 
Charles IT et de Ladislas (1) elle se devait à elle-même, comme 
elle Je devait à la nation, d'assurer la couronne à ses desceu- 
dants, et de prévenir les sédilions qui ne manqueraient pas d’en- 
sanglanter le royaume, si celle persistait à vivre en état de veu- 
vage. La reine n'essaya pas de se soustraire à la volonté de son 
peuple et la chancellerie napolitaine s'occupa aussitôt à chercher 
le prince qui allait devenir le mari de la reine. 

Le prestige de la cour de Naples, lettrée, fastueuse et brillante 
s'étendait au loin. Le temps n’était plus, sans doute où Jeanne I"° 
groupait, autour d'elle, une pléiade de poètes, d’historiens et de 
conteurs, où Pétrarque passait devant Robert, le plus lettré des 
rois, un examen poétique, et célébrait le nom de Laure en des 
sonnets immortels, où Boccace chantait, en stances octavales, la 
beauté de la Fiametta, et contait aux patriciennes de Naples ses 
nouvelles licencicuses. Mais, c'élait toujours la même société 
raflinée, élégante, peu sévère, amie passionnée du plaisir et du 
nonchaloir. C’élait surtout le même royaume riche et puissant, 
dont Ladislas, roi guerrier, venait encore de reculer les frontit- 
res. Aussi, les prétendants à la main de la reine de Sicile, 
Hongrie et Jérusalem se présentèrent-ils de toutes parts. Parmi 
les princes qui briguèrent l'honneur de son alliance, on remar- 
quait l'infant d'Aragon, le prince de Galilée, frère du roi de 
Chypre, et le duc d'York, premier prince du sang d'Angleterre. 

Le comte de la Marche qui avait, quelque temps auparavant, 
perdu sa femme, Béatrix de Navarre, se laissa, lui aussi, tenter 
par l'éclat de la couronne de Naples, et envoya un ambassadeur 
auprès de Jeanne pour négocier cette importante affaire. 

Tout ce que la reine apprit des brillantes qualilés de ce pré- 


1. Charles de Duras, père de JLadislas et de Jeanne Il, avait été adopté par sa 
cousine, Jeanne °°, qui n'avait pas d'enfants, malgré les (rois mariages qu'elle 
avait contractés. Frustré dans ses espérances, par un quatrième mariage de 
Jeanne, Charles de Duras Jafit étrangler pour s'ussurer de la couronne de 
Naples. Il régna sous le nom de Charles III. 
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tendant, beau chevalier, valeureux et magnifique, exerça sur son 
esprit mobile une secrète séduction, et puisqu'il lui fallait aliéner 
sa liberté, elle se résigna, sur les conseils d’Alapo lui-même, qui 
croyait Jacques « meilleur combattant que démesleur de sédi- 
tions », à accueillir sa demande, à la condition toutefois qu'il 
n'aurait pas le Utre de roi, et qu'il serait seulement comte de 
Tarente et gouverneur général du royaume. 


Quoique la reine eût fait assurer Jacques qu'elle lui donnerait 
toutes sortes de preuves de son affection, celui-ci n’accepta pas 


sans hésitation la situation amoindrie qui lui était offerte; mais, 
pressé par le patriciat napolitain et dans l’espoir quelque peu 
présomplueux qu'il saurait très vite imposer sa volonté à la 
reine, il partit pour Naples avec une suite nombreuse « de cheva- 
lhiers et d'écuyers. » 

Jeanne avait alors quarante-scpl ans, deux de plus que Jac- 
ques. En agréant sa recherche, la reine cédait à la pression du 
parti de Duras, tout en regrettant une autorité qu’elle caressait 
l'espoir de reconquérir facilement. Quant à Jacques, 1l voulait 
être roi, comme son beau-frère, le roi de Chypre, et 1l était dis- 
posé à tout pour s'assurer une couronne. Ambition et raison 
d'Etat, tels étaient les mobiles de cette triste alliance dont Îles 


conséquences malheureuses devaient à bref délai fatalement se 
produire. 


Alapo prit aussitôt ses mesures pour rendre inébranlable sa 
situation. Il pouvait compter sur la reine dont la faveur, il le 
savail, ne lui ferait pas défaut. Comprenant. d’autre part, la né- 
cessité pour sa politique du concours de l’armée, il se réconcilia 
avec Sforza, lui ouvrit les portes de sa prison et, pour l’attacher 
plus étroitement à sa fortune, il lui donna en mariage sa sœur 
Catherine, tandis que la reine lui assurait, comme présent de 
noces, la charge de grand connétable avec huit mille ducats par 
mois pour l'entretien de ses soldats. Ce duumvirat, où Sforza 


n'était guère qu'un instrument entre les mains d'Alapo, laissait 
tous les pouvoirs de l'Etat à la merci de ce dernier. 


Quand il sut que Jacques II était arrivé à Venise et qu'il ne 
farderait pas à être à Manfredonia, le grand chambellan envoya 
à sa rencontre Jacques Sforza, avec la mission expresse de ne 
pas lui rendre les honneurs royaux. 

Mais 1l avait été prévenu par un seigneur napolitain, ancien 
chef de bandes, jaloux de l’élévation de Sforza, Jules César de 
Capoue, qui accourut à la rencontre de Jacques II jusqu’à la 
plaine de Troja. Là, descendant de cheval, il le salua respec- 
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tueusement du non de roi, et tous ses compagnons l'imitèrent. 
Puis 1llui fit connaître sans détours et avec toute la rudesse d'un 
soldat la conduite de Jeanne ainsi que l'élat du royaume et le 
supplia, au nom de la noblesse napolitaine tout entière, de s’em- 
parer du gouvernement, s’il ne voulait pas périr lui-même comme 
le roi André, sous le règne d’une auire reine Jeanne (1). 

Jacques ne redoutait pas les situations difticiles et quoiqu'il 
fùt sans troupes pour imposer son autorité, il pril aussitôt son 
parti et bien décidé à agir en maître, il continua sa route vers 
Naples. 

Le lendemain, il rencontra, à six milles de Bénévent, Sforza 
qui, fidèle aux instructions d’Alapo, lui souhaita la bienvenue 
avec hauteur, et affecta de ne lui donner que le titre de comte 
de Tarcnte. Jacques n'hésita pas : le soir inûme, à la suite d’une 
querelle insignifiante entre Jules César de Capoue et le conné- 
table, celui-ci était arrêté et jeté en prison. 

Prévenue par Alapo de cette arrestation imprévue, la reime 
dissimula sa colère et, espérant apaiser par une feinte soumis- 
sion le ressentiment de Jacques, elle ordonna de le recevoir avec 
tous les honneurs dus à un roi. 

La Cour résidait alors au château neuf, le plus somptueux des 
trois palais possédés à Naples par la Couronne (2). C'est là 
qu'elle l’accueillit elle-mème à son arrivée et elle le fit avec Îles 
marques d'une joie trop vive pour qu’elle fût sincère. C'était le 
10 août 1415 ; les fêtes du mariage commencèrent aussitôt. L’ar- 
chevêque de Naples donna la bénédiction nuptiale aux époux 


1. Jeanne I"° succéda en 1344, à Rohert, son grand père, et épousa André de 
Hongrie, son cousin. Deux ans après, ce prince périt assassiné ct Jeanne donna 
sa main à Louis de Tarente, auteur de l'assassinat. Atlaquee par le roi de Hongrie, 
frère et vengeur d'André, elle s'enfuit en Provence, et ne rentra dans ses Etats 
que lorsque le Pape l'eut déclarée innocente du ineurtre de son mari. 

2, Les rois de Naples y possédaient trois résidences royales, 

l° Le château fort de l'OEuf, réparé maguifiquement par l'Empereur Frédéric IT, 
roi des Deux-Siciles, et de Jérusalem, au Sud-Ouest de la ville, dout les hautes 
tours, et les sombres murailles se voient encore aujourd'hui, dominant la mer, et 
défendant l'entrée du port du commerce. 

2» Le Castel Capuana, ou chäleau de Capoue, ou Vicaria, actuellement le Palais 
de Justice, construit dans le goût allemand par le méme empereur Frédéric (11%4- 
1250). 

Et 30 Le château-ncuf, bâti à la marière française, par Charles 1°", frère de 
saint Louis, le premier des rois français de la Maison d'Anjou. Le roi PFavail dis- 
posé de façon à c> qu'on püût y jeler des secours par mer et qu'il servit de defense 
au port. Le château neuf fut regardé comme l'un des ouvrages les plus remarqua- 
bles de l'Italie, château imprenable avec la Tour de Saint-Vincent dans Jancien 
môle de la ville. (Giannane, Histoire rivile du royaume de Naples. La Haye, in-40, 
1542, t. III, Liv. XX, ch. 1, pp. 9 et lu). 

C'est dans ces trois résidences que se dérôulérent tous les événements de c» récit. 
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qui passèrent ensuite dans une des salles du palais où l'on avait 
préparé deux sièges égaux. La reine ÿ étant arrivée se tourna 
du côté des hauts dignitaires et de Ia noblesse assemblés et d'un 
geste théâtral, désignant le comte de la Marche : « Vous voyez, 
dit-elle, Le seigneur que j'ai rendu maître «le ma personne et à 
qui je donne maintenant ma couronne ; que ceux qui m'aiment et 
qui aiment ma maison le reconnaissent et le servent comme le 
roi. » À ces paroles, il s'éleva un cri général: Vive Le roi Jac- 
ques, Vive la reine Jeanne, nos mailres ; on passa le jour dans 
les divertissements de la danse et de la musique, el la fête se 
prolongea fort avant dans la nuit. 

Le lendemain, le palais du nouveau roi ne présentait plus 
l'aspect animé et joveux de la veille. Irrité et sombre, Jacques 
s'était constitué haut justicier. Les courtisans eflrayés voyaient 
Sforza, chargé de chaînes, arriver de Bénévent pour être Jeté 
dans un cachot. Alapo, Ie favori, arrêté à son tour, était mis à 
la torture ; le bourreau lui tranchait la tète, et son corps, traîné 
par Ja ville, était pendu par les pieds. Celte exécution, remarque 
Giannone, causa autant de chagrin à la reine, qu'elle donna de 
salisfaction à tous ceux qui avaient été attachés au roi Ladislas. 

Quant à Jeanne. le roi montra à son égard une défiance Jja- 
louse que le soin de son honneur ne jusüfiuit que trop. Il la 
sevra de tous les plaisirs qui avaient jusqu'alors occupé sa vie 
el lui imposa, dans son palais, la plus rigoureuse réclusion. Un 
vieux gentilhomme francais, nommé Berlanger, fut spécialement 
commis à sa surveillance; il ne la perdait jamais de vue, ct 
l'histoire rapporte qu'il exécuta sa mission avec la rigidité d’un 
soldat qui ne connaît que sa consigne. 


Brantôme prétend même que Jacques forcait la reine à assis- 
ter. sans v prendre part, aux fêtes données au palais en l’hon- 
neur des seuls compagnons du roi, « et qu'elle faisait semblant 


de s'amuser à voir danser, à quoi les Français s'amusaient fort 
et sont adonnés, dit l'histoire, passant joveusement le temps (1). » 

Cette allégalion de Brantôme est-elle exacte? Il est permis 
d'en douter. D'après les historiens napolitains, au contraire, Île 
roi avait supprimé, dès les premiers jours, toutes les fêtes bril- 
lantes qui se donnaient à la Cour avant son arrivée ; c'était même 
un des principaux griefs formulés contre lui par la jeunesse de 
Naples qui regrettait les jeux et les divertissements dont sa tv- 


1 Brantéme,Vie des dames illustres francaises ct étrangères. Londres, in-12, 
779, Ÿ. IL, p. 353. | 
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rannie les privait et qui aspirait ouvertement à les reconquérir. 

Cependant, si le roi avait su se concilier l’affection de la no- 
blesse et se créer des partisans par d'habiles libéralités, le sort 
de Jeanne IT et de ses courtisans disgräciés n'eùt inspiré aux Na- 
politains qu’un assez médiocre intérêt. Mais, défiant à l’excès, ne 
voyant autour de lui que des conspirateurs et des ennemis, 1l 
sentoura exclusivement de ses compatriotes et ne sembla être 
roi que pour assouvir leur ambition et leur cupidité. € Si fist 
son connétable de Messire Bourdon de Saligny (1), dit Monstre- 
let, et estait un de ses capitaines, messire [lue Brunet, seigneur 
de Thiermbronne », et ainsi des autres; ce fut la cause de sa 
perte. 

Une sourde colère agita bientôt le peuple de Naples, secrè- 
tement excilé par la noblesse mécontente, et des sentiments hos- 
iles contre celui qu'on lui représentait comme le geôlier in- 
humain de sa souveraine, ne lardérent pas à faire explosion. Une 
foule irrilée se porta, à grand bruit, au château neuf occupé 
par la Cour, en forca les portes ct ne consentit à se retirer enfin 
qu'après avoir vu la reine et exigé de Jacques lui-même la pro- 
messe que sa réclusion allait immédiatement prendre fin. 

Parmi les seigneurs les plus hostiles au roi, figurait, au pre- 
mier rang, Jules César de Capoue, mécontent de la prépondérance 
française et profondément irrité de ce qu’il appelait, non sans 
droit, l'ingratitude de Jacques à son égard. Il parvint jusqu’à la 
reine ct lui proposa de mettre à mort le roi et de lui rendre, 
avec l'exercice du pouvoir, sa vie brillante d'autrefois. Jeanne 
était trop habile pour accepter sans réflexion d’un homme qui 
avait été son ennemi ct qui, plus que tout autre, avait contribué 
à son abaissement, une offre de cette nature. Elle crut à une 
ruse de Jacques ; « malicieuse et fine, dit Brantôme, elle prit 


cette occasion au poil, tant pour se venger de ce Julio que pour 
gagner les honnes grâces de son mari et pour recouvrer sa li- 


berté première (?). » Non seulement elle l’avertit des proposi- 
tions de Jules César, mais elle le rendit l’invisible témoin d'un 
entretien où le conspirateur, se croyant seul avec elle, n'hésita 
pas à lui renouveler ses offres sanguinaires. Jacques le fit aus- 
sitôt jeter dans un cachot du château Capuana; quelques jours 


1. Les éditeurs des mémoires d'Olivier de la Marche (edit. de Londres, 1785), 
L 8, p. 473, disent que la charge de connélable fut donnée à un Lavardin. Obser- 
rations, note I. 

2. Brantôme, loc. cit., p. 355. 
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après, il expiait, sur la place du marché, son crime et sa tra- 
hison. 

Tous ces événements se passèrent dans les cinq premiers mois 
du séjour du roi Jacques à Naples. Déjà ému de la manifestation 
populaire dont nous avons parlé, le roi fut touché de la preuve 
d'affection au moins apparente que sa femme lui avait donnée. 
Il se laissa fléchir et, tout en continuant à la faire surveiller, se 
relächa beaucoup de la froide rigueur qu'il lui avait témoignée 
jusqu'alors. La reine, de son côté, chercha de plus en plus à en- 
dormir la défiance de son mari à force de caresses et de protes- 
tations. « La faulse femelle, dit Belleforest (1), usant des dissi- 
mulations mêmes qu'avait pratiquées Elisabeth, reine de Hongrie, 
sur Charles, ayeul de cette royne, mercia bien humblement le 
prince son mary, de ce qu’il purgeail sa terre des traistres qui 
inquiétaient un estat le plus ferme d'une république et que, au 
reste, elle s’estimait fort heureuse d'estre soulagée du travail du 
maniement des affaires du royaume (2). » 

Mais elle travaillait secrètement à recouvrer le pouvoir el la 
liberté, « dissimulant finement et fort malicieusement comme 
femme et pourtant très habile (3). » Dans les premiers mois de 
1:16, Ottino Carracciolo et Annechino Marmila, d'ancienne no- 
blesse de Naples, secondèrent habilement ses projets*et condui- 
sireut leur conspiration avec tant d’art que Jacques n'en eut au- 
cun soupcon. Profitant de l'absence du connétable, Bourdon de 
Saligny, parti pour apaiser une sédition à Aquila. les conjurés 
obünrent du roi que la reine viendrait diner dans le jardin d’un 
riche florentin. À cette nouvelle habilement propagée, toute la 
population de la ville se précipita pour la voir. Jeanne parut 
en vêtements de deuil, le visage pâle et les yeux noyés de larmes. 
€ Mes fidèles sujets, s'écriat-elle, en tendant les bras vers ls 
foule, pour l'amour de Thieu, ne m'abandonnez pas; je remets 
ma vie et mon rovaume entre vos mains. » Emus et attendris 
par celte douleur théälrale, les Napolitains saluèrent la reine 
de leurs acclamations enthousiastes. et s’attelant à sa voiture, ils 


f 


1. Belleforest, Histoire des neuf rois, liv. XII, p. 280. 

2, En 1385, Charles de Duras, père de Jeanne Il, appelé au trône de Hongrie, 
dont il était le seul héritier mäle, fil emprisonner Elisaheth de Bosnie, reine de 
Hongrie, qui détenait le pouvoir «au nom de sa fille. Sur sa promesse de renoncer 
à la couronne, Charles lui rendit la liberté Elle en profila pour le faire assassiner. 
Elle le fut à son tour, l'année suivante, sur l'ordre du gouverneur de la Croatie, 
partisan de Charles de Duras (1386 
3 Drantôme, loe, cit. 
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la menèrent triomphalement à l'archevêché, puis au palais Ca- 
puana, au lieu de la reconduire au chäteau neuf où résidait le roi. 

Jacques, ne se croyant plus en sûrelé dans son palais qu'il ne 
pouvait défendre faute de troupes, se retira en toute hâte dans 
la fortsresse de l'OEuf. Mais le patriciat napolitain, craignant de 
relomber sous le joug d'un favori, traita avec le roi; sous la foi 
el garantie de la ville de Naples, le prince promit de se récon- 
cilier avec la reine ; et il fut convenu qu'il conserverait le titre 
de roi avec une pension annuelle de quarante mille ducats pour 
l'entretien de sa maison. Quant à Jeanne If, il consenut à la 
laisser administrer le royaume et à se choisir une cour à son 
gré. Les charges de la Couronne, dernier et principal article de 
ce singulier traité de paix, devaient être enlevées aux Français 
et rendues aux Napolitains (1). « Et après, écrit Monstrelet, le 
jour que Île roi arriva au dit chastel neuf, après la dite paix 
faite, firent ceux de Naples grand’ joye parmi la ville, et allu- 
mèrent feux et chandelles parmi les rucs et les terrasses des 
maisons, et le lendemain furent les dames et demoiselles danser 
et mener joye au dit chastel. » 

Mais ce que les gens sages avaient redouté ne tarda pas à se 
réaliser. À peine remise en liberté, la reine s’éprit d'un grand 
seigneur napolitain, Sergiani Carracciolo, qu'elle nomma son 
grand sénéchal et à qui elle accorda toutes les faveurs dont elle 
avait comblé jadis Pandolfello Alapo. Le nouveau favori fut plus 
habile et plus fin politique que le premier ; il chercha tout d'a- 
bord à se concilier la noblesse, lout en ne négligeant pas le 
peuple ; gräce à ses libéralités calculées, 1l réussit à se créer un 
monde de clients dévoués à sa personne ; les places enlevécs aux 
Francais chassés ignominicusement de Naples (2), malgré Îles 
protestations du roi, récompensèrent les services de ses créatu- 
res. Par lui, Sforza fut réintégré dans sa charge de grand conné- 
table, et Marin Bossa, qui devait plus tard, par ses subülités 
juridiques, légitimer l'assassinat de son bienfaiteur, fut nommé 
chef du conseil de justice. Lorsqu'il se crut enfin assuré du 
concours où de la complicilé de tous, Sergiani leva le masque, 
et Jacques, arrêté sur les ordres de son infidèle épouse, fut em- 
prisonné au château de l'Œuf, d’où il n’était sorti quelques mois 


1. Gianncne, loc. cit., div. XXV, ch. II, p. 421. 

2. Après l'arrestation du roi, la reine publia un édit par lequel il fut ordonné à 
tous les Français de sortir dans les huit jours du royaume. Privés de la présence 
et de la protection de leur prinre, ils n'hésitérent pas à ohcir Giannone, loc. cit. 
lis. XAV, ch. Il, p. 422. 
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auparavant que sur la parole et la foi des grands du royauimne (1). 

Sa détention, commencée dans les premiers mois de 1416, ne 
devait cesser qu'en 1319. Elle lui fut singuliérement cruelle. 
Deux fois déjà 11 avait subi les disgräces de la captivité; mais 
à Nicopohis et à Orléans, 11 étaittomhé en chevalier aux mains 
de ses ennemis. À Naples, au contraire, son infortune était sans 
wlotre ; viclime de la plus répugnante intrigue, 1l était prisonnier 
dans son propre palais, avec sa femme pour gcôlière. Il ne se 
dissimulait pas que le patriciat napolitain, inanquant à la foi 
jurée, se désintéressait de son sort, que l'oubli, par une conspira: 
tion savamment ourdie, allait se fire sur lui el que dès lors sa 
vie dépendait d'un caprice de la reine ou d'une exigence nou- 
velle de son sénéchal. Un seul espoir lui restait, l'intervention des 
princes français : elle ne Jui fit pas défaut. 

Olivier de la Marche, qui ignorait la vraie cause de l'empri- 
sonnenicht du roi, emprisonnement qu'il attribusit soit à la Jja- 
lousie de la reine, soit à l'amour du pouvoir qu’elle regrettait 
de ne plus exercer à sa guise, ajoute : « Toutesfois, luy monstra 
la dicie rovne telle amour et affection par longue espace, qu'elle- 
mesime luy portait et lui baillait les mets de son toire et de son 
manger, doutant qu’aultre, non sachant l'amour qu’elle luy por- 
tail et curdant complaire à elle, ne l'empoisonnast. Tant dura 
celte estrange amour et cette seurelé, sous main fermée et close 
qu'elle élongna privauté: et parfois se tenait la royne en aultre 
de ses palais et de ses chasteaux; et le roy Jacques qui moult 
bel chevalier estait, et en fleur d’âge, s’ennuyait de celle prison, 
et aval regret d'user sa vie en lelle captivité (2). » 

St, comuine le dit le chroniqueur, Jeanne venait parfois visiter 
le prisonnier, ce n'élail pas qu'ells: eût conservé pour lui un 
amour que Sergiant possédait alors sans partage. Ce n’était pas 
non plus par humanité ! car, ainsi que le rapporte Mariana (3), 
Jeanne, qui était douce et complaisante quand elle avait des 
sujels de crainte, se montrait haulaine el ingrate lorsqu'elle était 
hors de péril. 


1. Pouseée par Sergiani, la reine déclara un soir à Jacques, tandis qu'ils sou- 
paient, qu'elle voulait qu'il chassät lous les français du royaume. Le roi, ayant 
répondu qu'il fallait auparavant payer leurs services, Jeanne répliqua avec hauteur 
qu'elle les chasserait malgré lui. Outré, le roi se leva de table et se retira dans 
Son apparement, à la porte duquel des gardes furent immédiatement placés. Il 
© était prisonnier, Giannone, liv. XXV, ch. IT. 

2. Olivier de la Marche, Mémoires, Liv. 1, ch. I, Coll, des mémoires relatifs à 
l'histoire de France, t. $, p. 4 Londres, 13K3. 

3. Mariana, De rebue hispanieis, liv. XIX, cap. NIET et XVI. 
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Mais on s’agitait au loin en faveur du comte de la Marche : 
le roi de France, le roi de Navarre, beau-père de Jacques IE, 
le puissant et redouté duc de Bourgogne menaçaient d'intervenir. 
Il fallait donc se garder d'irriter, par un excès de rigueur, un 
prince soutenu par de pareils appuis et dont la détention pou- 
vait devenir la cause ou le prétexte d'une guerre dangereuse. 
Peut-être craignait-elle aussi qu'un de ses courtisans « cuidant 
complaire à elle » ne vint à l’assassiner, ct qu’on lui demandät 
compte de sa mort. 

Le concile de Constance venait de terminer le grand schisme 
d'Occident en élevant, le 11 novembre 1417, au trône pontifical 
Othon Colonna, cardinal diacre du titre de Saint Georges, qui, 
en raison du jour de son élection, prit le nom de Martin V. 

Le nouveau pontife, sollicité aussitôl par les princes français 
de procurer la mise en liberté du roi Jacquës, envoya à Naples 
son neveu Antoine Colonna pour la demander à la reine. 

Après des débats que les habilités diplomatiques de KSergiani 
réussirent près d'une année à traîner en longueur, les nécocia- 
tions engagées par le Saint Père aboutirent enfin. Au mois de 
janvicr E419, Jacques fut rendu à la liberté et afin de pallier, 
dans une certaine mesure, les mauvais traitements dont il avait 
été victime, le frère et le neveu du pape et toute la cavalerie qui 
se trouvait à Naples vinrent attendre le roi à la porte du château 
de FOEuf et jui firent à travers la ville un cortège d'honneur. 
Au relour, le prince se refusa à rentrer au château neuf où :1l ne 
se croyait pas en sûreté et se retira au palais Capuana. 

Ce n’est que sur les engagements formels du légat et des dé- 
putés de la ville, émus enfin de l'inacceptable situation où se 
trouvait le roi, que celui-ci se décida à revenir au château neuf 
pour essayer de reprendre avec la reine la vie commune. 

Mais il ne recouvra ni le pouvoir ni la position respectée 
qu'exigeait son rang et qui lui avait été encore une fois solennel- 
lement promise. Sergiani resta loujours ouvertement le mailre 
du royaume et le favori de la reine. Aussi, Jacques ne put-il se 
résoudre à couvrir plus longtemps d’une complaisance désormais 
criminelle l’adultère public de sa femme, et, renonçant à une 
couronne qu'il ne pouvait corserver qu’au prix de son honneur, 
il s’embarqua seul sur un vaisseau génois qui le conduisit à 
Tarente. 

S'il avait, en quittant Naples, abandonné une lutte inégale. 11 
n'avait pas, du moins, perdu tout espoir d’y rentrer plus tard en 
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vainqueur. Jl se mit à parcourir l'Italie, cherchant, mais en 
vain, des alliés qui voulussent l'aider à reconquérir sa couronne. 
Aucun prince ne consentit à embrasser sa querelle et à se mettre 
en hostilité avec la puissante reine de Naples à qui le pape 
Martin V venait de donner l'investiture du royaume qu’elle avait 
inutilement demandée à Jean XXIII (1). Découragé, 1l ccéda sa 
principauté de Tarente à la veuve du roi Ladislas, Marie des 
Ursins, qu'il avait délivrée jadis des prisons de Naples et se re- 
tira dans les élats de Venise (2). « Longuement demoura le roy 
Jacques en Italie, en grand regret, et à peu de plaisance ; toutes- 
fois menant moult belle et honneäte vie de sa personne, et au 
lieu des pompes et grandes chères passées, 1l prit le ply et la 
dévotion de mener vie contemplative et très dévote (3). » 


[A suivre.) A. Huarr. 


1, Chiocarello, anno 1418. 

2. Cest de Trévise, qu'il envoya, le 16 mai 1421, sa procuration à Tassin-Gaudin, 
chevalier, pour vendre une partie de ses domaines des Comtés de la Marche et de 
Castres, Dom Vaisselle, Histoire du Languedoc, liv. XXXEV, ch. 78, p. 62. 

8. Olivier de la Marche, loc. cit, p. 77. 


LE SERMON SUR LA MONTAGNE 


ET LE DISCOURS APRÈS LA CÈNE. 


Voulez-vous entrer de plein-pied dans l'intelligence des Ecri- 
tures ? saisir en elles du premier coup les vérités que le Saint 
Esprit a voulu nous révéler pour notre édification et notre salut ? 


prenez le contre-pied exact des affirmations de l'Exégèse rationa- 
liste et vous réussirez à peu près toujours. 

Pour ces savants la divinité de J.-C. n'est pas du tout ou est 
à peine dans les synoptiques. Je crois avoir prouvé (1) que les sy- 
noptiques el spécialement S. Mathieu n’a constamment qu'un but: 
publier la divinité de N. S. J.-C., faire pénétrer cette foi jus- 
qu'aux entrailles mêmes de ses lecteurs. 

Quelqu'un que je ne nommerai et qui est trop de cette école 
par la tête, quoique son cœur soit parfaitement catholique, a dit, 
imprimé, enseigné, qu'il n'y a pas trace du péché originel et de 
la déchéance de l'humanité dans l'Ancien Testament, ni même 
dans les Evangiles et que S. Paul en parle le premier. À ce mo- 
ment il avait sans doute perdu de vue que selon son école les 
écrits de S. Paul sont antéricurs aux évangiles ; il oubliait aussi 
un autre dogme de la même école que je ne veux pas rapporter 
ici. Quoi qu'il en soit, j'ai montré avec évidence, que l'idée de 
la déchéance est le substratum de tout le sermon sur la Montagne 
sans compter l’aflirmation formelle qui s’y rencontre. Qui saurait 
el voudrait lire, irouverait cette vérité sous-entendue du com- 
mencement à la fin de la Bible; donc rien n’est explicable ou 
raisonnable si l'idée de la déchéance passée et permanente et 
celle de Ia restauration future ne se laisse voir partout. 

Une affirmation de l'Exégèse ralionaliste des plus courantes con- 
sistc à ne rien admettre de commun centre les svnopliques et 
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:SS LE SECRMON SUR LA MONTAGNE ET LE DISCOURS APRÈS LA CÈNE. 


S, Jean ou le IV®Ev. comme ils disent, et surtout rien de com- 
nun à aucun point de vue entre le Sermon sur la Montagne et 
le D. après la Cène. Donc il faut qu'à bien des égards les deux 
grands D, de N. S. soient absolument identiques. Examinons 
cela. 

Jamais circonstances ne furent plus dissemblables et mème plus 
opposées que celles où furent prononcés ces deux discours, le 
preinicr à l'aurore de la vie apostolique du Sauveur, l'autre quel- 
ques instants seulement avant l'heure où comimence sa passion. 
Le stvle des deux discours nest pas moims différent que ne le 
sont Les circonstances et les époques et cependant la doctrine est 
identique. S'il y a entre les deux discours à ce point de vue 
quelque différence, ce sera seulement pour me servir d'une com- 
paraison vulgaire, la différence qui existe entre la lumière du 
soleil à son lever et celle dont il inonde et réchauffe la terre à 
son Zénith. 


Comme tout est changé en trois ans! Au moment où Notre-Sei- 
gneur parle sur la Montagne des Béatitudes c'est comme une 
aurore magnifique et qui annonce la plus belle des journées. 

La réputation du nouveau prophète remplit toute la Palestine 
et la Syrie, les foules viennent à lui de toutes parts, les âmes, 
les cœurs sont remplis de l'espérance que ses miracles ont fait 


nailre, tous les regards, toutes les attentes sont fixés sur lui: 
l'opposilion et ses haines sont nées peut-êlre, mais elles n’osent 


pas se montrer. Îl semble que la mission qu'il a reçue de son 
Père sera remplie par une marche triomphale entrainant après 
elle loutes les intelligences et tous les cœurs. 

Sans doute Notre-Seigneur ne se fait pas cette illusion. Il sait 
ce que sera sa vice et quelle sera sa mort. Mais il est aussi vérita- 
blement homme qu'il est véritablement Dieu, aucun des légitimes 
sentiments du cœur humain ne lui est étranger et c’est pourquoi 
il sent, 1l expérimente la consolation d’un si heureux commence- 
ment, el les espérances qu'il devait naturellement faire naître. 

Et maintenant ce n'est plus un peuple nombreux couvrant la 
Montagne des Béatitudes, un peuple qui l’acclame et reconnaît 
son autorité ; il n’a autour de lui que douze apôtres, que dis-je ? 
onze seulement, car le douzième vient de sortir pour le vendre à 
ses ennemis. 
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Ces onze l'ont vu plus d’une fois quitter la Judée pour se mettre 
à l'abri de la haine des princes, des prêtres et des pharisiens ; 
ils l'ont entendu à diverses reprises leur annoncer sa passion et 
les principales circonstances de sa mort cruelle; ils ne peuvent 
pas ignorer que le moment est venu où celle vie si sainte, si pré- 
cieuse, va se terminer avec toutes les apparences de la défaite 
et de l’ignominie. | 

Oh ! comme le Cœur Sacré de Jésus sent peser sur lui le poids 
qui accable l’âme des apôtres, comme il ressent leur angoisse et 
leur défaillance ! 

Il les a déjà fortifiés par le sacrement de son amour, et leur a 
donné de sa main le pain des forts et le vin sacré qui réjouit et 
dilate Le cœur de l'homme. Cependant ce n’est pas assez, pour sa 
tendresse et pour leurs besoins. Il faut qu’il leur parle et que sa 
parole les encourage, les console et surtout les remphisse d’espé- 
rance et d'amour. 

Le père le plus tendre qui voudrait au moment de la mort faire 
à ses enfants les adieux les plus propres à les encourager, ne 
saurait pas, ne pourrait trouver dans son cœur, un langage sem- 
blable à celui que Notre-Seigneur emploie pour ses apôtres bien- 
aimés. Lui, qui n’avait laissé passer aucune des occasions glo- 
rieuses de sa vie sans leur parler de sa passion et de sa mort, il 
ne prononce plus ces deux mots si douloureux à leur cœur. 
Maintenant, les temps sont proches, et la pensée qu’il est comme 
chligé de leur en donner, il la cache sous les idées de glorifica- 
tion pour son Père et pour lui-même d’éternelle béatitude. 

Ecoutez en quels termes il leur annonce sa mort si prochaine : 
Maintenant le Fils de l'homme est glorifié, et Dieu est glorifié 
en Jui. Que si Dieu est glorifié en lui, Dieu aussi le glorifiera en 
lui-mème et c’est bientôt qu'il le glorifiera. Mes petits enfants, je 
seral encore avec vous un peu de temps; vous me chercherez, et 
comme j'ai dit aux juifs : vous ne pouvez venir où je vais, je 
vous le dis aussi présentement. Je vous donne un commandement 
nouveau : de vous aimer les uns les autres, de vous entr'aimer 
comme je vous ai alnés. En cela tous connaîtront que vous êtes 
mes disciples si vous vous aimez les uns les autres. 

Quelle divine manière de dire : je vais mourir et c’est mainte- 
nant pour la gloire de mon Père et le salut des hommes. et mon 
Père me glorifiera par ma résurrection et mon ascension. Il faut 
que nous soyons pour quelque temps séparés, que vos cœurs 
faibles s’appuvyent les uns sur les autres et se fortifient récipro- 
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quement pour porler celte épreuve et les autres qui vous atten- 
dent. Souvenez-vous de mon amour pour vous et que le souvenir 
vous aide à vous aimer les uns les autres comme je vous ai aimés. 

Ces idées de sa mort et de la séparation qui en est la consé- 
quence ne peuvent pas être évilées, elles sont en quelque sorte 
la divine et mélancolique atmosphère dans laquelle ses paroles 
se produisent et sont entendues, mais toujours le même soin de 
les présenter sous la forme la plus consolante : si vous m’aimiez 
vous vous réjouiriez de ce que je vous ai dit : je vais à mon Père, 
car mon Père est plus grand que moi. 

Cette séparation qui vous semble si cruelle, elle vous est né- 
cessaire, Car si je ne nr'en allais pas, le Paraclet, le Consolateur 
qui doit vous enseigner toute vérité, vous rappeler et vous faire 
comprendre tout ce que je vous ai dit, ne viendrait pas; mais si 
je m'en vais, je vous l’enverrai. El c’est lui qui fera encore que, 
malgré notre séparation apparente, nous serons plus étroitement 
unis qu'auparavant. 

Je ne cite plus textuellement, ce serait trop allonger inutilement 
cette conférence. 

Ai-je besoin de dire que rien de ce que je viens de rapporter 
ne se trouve, ne peut se trouver dans le Sermon sur la Montagne. 

Mais l'autorité avec laquelle Notre-Scigneur parlait sur le Mont 
des Béatitudes et que les foules avaient admiré, se trouve dans 
le discours après la Cène, avec moins de force dans l’expression, 
Je dirais avec une sorte d’emphase, qui incompatible avec le ton 
familier et tendre du Discours après la Cène, convenait au con- 
traire à merveille avec le caractère de l’enseignement contenu 
dans le Discours sur la Montagne et les besoins de la foule qui 
se pressait autour de Notre-Seigneur. 

. Cette accentuation de son autorité convenable au premier audi- 
toire n'aurait eu aucune utilité pour les onze habitués à l’en- 
tendre et à le croire. | 

Mais c'est surtout par la doctrine et beaucoup aussi par {x 
méthode d'exposition de la doctrine que les deux discours s’affir- 
ment émanants de la même âme. - 

D'abord, tous deux également commencent par élever l'audi- 
teur jusqu'au ciel en lui montrant la gloire et la béatitude de la 
vie éternelle eomme la récompense du mérite acquis dans la vie 
présente ; l'un ct l'autre, par conséquent, rappellent la vérité capi- 
tale de notre immortalité et par suite la nécessité de faire notre 
salut à quelque prix que ce puisse être. 
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Quoiqu'en termes différents tous deux nous enseignent la même 
manière de travailler à notre salut : l'entière observation de la 
lai comprise dans sa perfection. 

Le Sermon sur la Montagne expose plus longuement et avec 
plus de détails cette perfection chrétienne de la loi. 

Il le fallait pour être compris d’un auditoire en général peu 
instruit et encore moins habitué à entendre des idées morales 
aussi élevées. 

Dans le discours après la Cène, ces développements eussent été 
superflus, aussi Notre-Seigneur les résuma dans cette seule 1dée 
que le seul signe valable de notre amour pour Dieu est l’observa- 
tion de ses commandements, le seul moyen de demeurer dans 
cet amour divin et de croître en charité est de persévérer dans la 
fidélité à obéir à Dieu. 

Et notre divin Maître explique que lui-même n’a pas aimé au- 
trement son Père céleste, persévérant dans l’amour et persévéré 
dans cet amour. 

Dans les deux discours encore, l'amour de Dieu et du pro- 
chain sont recommandés avec une insistance vraiment digne du 
Sacré-Cœur. 

Cependant ce n'est pas tout à fait de la même manière. 

Notre-Seigneur, dans le discours après la Cène, fait sentir for- 
tement et avec instance combien les Apôtres sont aimés et de lui- 
même et de son Père. 

Il dit également combien ils doivent aimer Celui qui les aime 
tant et quelle joie trouveront et son Cœur Sacré et le cœur des 
siens à demeurer dans la charité. 

Les apôtres comprenaient à merveille ces expressions, leur 
étendue et leur profondeur. 

L’auditoire de la Montagne des Béatitudes n'aurait pu les en- 
tendre. C'est pourquoi, pour faire comprendre à ces esprits gros- 
siers combien il les aime et combien il est nécessaire qu'eux aussi 
aiment Dieu, il leur dit presque à satiété que Dieu est leur père, 
il montre ce Père qu'ils doivent prier en cette qualité, invoquer 
sans cesse sous ce nom si doux, veillant avec amour sur toutes 
ses créatures, mais redoublant d'amour encore quand il s’agit des 
hommes, attentifs à tous leurs besoins, entendant, exauçant tou- 
tes leurs prières. 

J] faut donc qu’une confiance sans bornes, qu’un amour filial 
s'élève du cœur de l’homme, comme un perpétuel et pur encens 
jusqu’au Père céleste. 
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Quant à l'amour du prochain, Notre-Seigneur en parle aussi 
avec détail, c'était nécessaire. 11 fallait enseigner à opposer la 
douceur à la violence, le goût de la paix et les sacrifices à faire 
pour la conserver à l’implacahle vengeance ; il fallait enseigner 
à vaincre le mal par le bien, à aimer ceux-là même qui nous 
haïssent, à croire que le pardon que nous implorons de Dieu ne 
nous sera accordé que dans la mesure où nous-mêmes aurons 
pardonné à ceux qui nous auraient offensés, à faire enfin aux 
autres ce que nous voudrions que les autres fissent pour nous. 

Dans le discours sur la Montagne, notre divin Maître a princi- 
palement insisté sur sa propre divinité ; 1l nous a en même temps 
et dans ce dessein fait comprendre que la divinité qu'il possède 
n'empêche pas le Dieu tout-puissant et créateur de continuer à 
subsister en lui-même, infiniment séparé de tout ce qui n'est pas 
lui seul; il nous parle aussi de son Père et du Saint-Esprit ; 
l'adorable mystère de l'unité de Dieu et de la trinité des per- 
sonnes en un seul Dieu, éternel, immuable, nous était ainsi révélé 
en même temps que la divinité du Fils incarné qui nous dévoñe 
ces deux mystères. 

Certes, toutes ces vérités de notre foi se retrouveront plus clai- 
rement exposées et développées dans l'Evangile de saint Jean 
et spécialement dans le discours après la Cène. 

La doctrine surtout du Saint-Esprit, soit en ce qui a trait à sa 
procession du Père et du Fils, soit en ce qui concerne sa mission 
dans l'Eglise, doctrine dont nous trouvons ailleurs à peine quel- 
que trace est ici pleinement mise en lumière. 

Mais est-il nécessaire d’insister pour que chacun comprenne 
qu'un tel enscignement devait arriver à l'esprit humain d'une 
manière progressive et êlre en quelque sorte déposé comme 
goutle à goutte dans le cœur des fidèles. 

N1 dans l'ordre de la nature, ni dans celui de la grâce, Dieu 
ne procède par soubresauts, c'est même là un de ces faits qui 
ont entretenu dans certains esprits la doctrine insensée de l’évo- 
lution 

Il n'en reste pas moins que tous les éléments du mystère sura- 
dorable de la Trinité sainte avec le nom des trois personnes di- 
vines sont déjà dans le Scrmon sur la Montagne et que la divinité 
de Jésus-Christ par son union personnelle avec la seconde des 
personnes divines, le Fils, avec ses fonclions de docteur, de légis- 
lateur et de Juge, y sont pareïllement. 


L 2 


Vous y trouverez même sa mission de rédempteur, si avec moi, 
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vous consentez à voir dans la huitième Béatitude le programme 
de la Rédemption et l’abrégé de la vie de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 

Mais ce qui apparaît avec une égale force et une clarté sem- 
blable dans les deux discours, c’est l'opposition absolue, irréduc- 
uible, que Jésus-Christ et son Evangile, Jésus-Christ et ce qui le 
continuera sur la terre, l'Eglise, trouveront dans le monde, dans 
ce monde dont lui et les siens seront le sel et la lumière et qui 
le persécutera avec les siens, précisément parce qu'il est lui la 
vérité qui délivre et qui sauve, et qu’il continuera à jamais d'être 
tel par son Eglise, en même temps qu'il se communiquera pour 
elle comme principe de vie et source de toute vertu à tous ceux 
qui voudront la recevoir. 

Sans doute, en son infinie charité et sa miséricorde inépuisable, 
il fera que ses propres maux et ceux de l'Eglise deviendront pour 
les persécuteurs même et pour les bourreaux des principes de 
vie et de salut. | 

Cependant :il ne faut pas se faire illusion et pour ma part je 
tremble à la pensée de certaines vérités évangéliques qui sont 
dans ces discours. | 

Jésus-Christ n’a pas prié pour Je monde ; le monde a la haine 
de Dieu. Ce ne sera pas le grand nombre qui acceptera et suivra. 
entièrement les enseignements du divin Maître. 

Enfin, si sa vie mortelle, comme il est permis de le croire, est 
le type de la vie de l'Eglise, pensez à la ressemblance qui existe 
entre les dispositions actuelles du monde à l'égard de Jésus- 
Christ et de son Eglise et celles qui existaient à Jérusalem au 
moment où le Sauveur prononçait le Discours après la Cène. 

Joignez à tout cela un autre endroit de l'Evangile auquel on 
ne pense pas assez et que voici : lorsque le Fils de l'homme re- 
viendra, pensez-vous qu'il trouvera la foi sur la terre ? 

Mais laissons ces tristesses et revenons au sujet qui nous oc- 
cupe. 

On peut dire que c'est surtout l'être moral des deux auditoires 
qui a rendu nécessaires les différences de forme sous lesquelles 
une doctrine plutôt identique est exposée dans les deux discours. 

Sur la Montagne des Béatitudes, il s'agissait d'enseigner la voie 
du salut à des commençants, et à des commençants peut-être bien 
disposés par leur simplicité même, mais très ignorants des choses 
de Dieu. 

Au Cénacle, les apôtres instruitg à l'école de Notre-Seigneur 
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qu'ils accompagnent depuis trois ans, formés à la pratique de 
toutes les vertus par l'exemple du Scigneur, ont besoin surtout 
d'apprendre à retrouver dans la perfection de leur foi et de leur 
charité, le Maître bien-aimé dont ils vont être séparés, à vivre 
plus que jamais en union avec lui, et à continuer son œuvre 
selon son esprit. 

Une vie de sacrifices et d’activité va commencer pour eux, qui 
n’est possible et salutaire que s'ils vivent en même temps d’une 
vie d'union avec Dieu. Nos vero oralioni el praedicationi verbi 
inslantes erimus. 

Pour nous servir d’une comparaison de saint Paul, Notre-Sei- 
gneur nourrit les commençants de lait, parce que leur estomac 
débile aurait rejeté un aliment plus solide, mais cet aliment so- 
lide, il le prodigue aux apôtres devenus capables de se l'assimiler. 

Ou bien, si vous préférez une autre comparaison, dans le Ser- 
mon sur la Montagne, Notre-Seigneur se fait le maître et le mo- 
dèlc de la longue série des écrivains ascétiques qui cnseigneront 
aux fidèles les règles assurées de la vie chrétienne, les voies qui 
conduisent à la vertu solide et au salut éternel. 

Dans le discours après la Cène, ce sont les saints et les par- 
faits qu'il a surtout en vue et spécialement ceux d’entre eux qui, 
après les avoir connus par expérience, essayeront de décrire les 
délices de l'union avec Dieu et les secrets de la vie mystique. 

Est-il nécessaire d'ajouter que m les écrivains ascétiques, mi 
les mystiques ne sauront dire jamais rien qui approche en beauté, 
en vérilé, en efficacité de ce qu'a dit le Maître lui-même ? 

Relisez maintenant les deux discours avec le respect, l’atten- 
lion, je dirais plus, avec le sentiment de vénération et d’adora- 
tion, qui leur sont dus, et vous serez surpris de constater que 
j'aurais pu ct peut-être dù signaler encore bien d’autres ressem- 
blances doctrinales entre les deux discours. 

Est-ce que, par exemple, le jam non dicam vos servos sed 
amicos el le filiolt du discours après la Cène ne vous rappellent 
pas le caractère paternel si tendre, si attentif de l'amour de Dieu 
pour ses enfants d'adoption qui nous est montré avec tant d'in- 
sistance dans le Sermon sur la Montagne ? 

Et cette volonté de Dieu, cet arnour jaloux de notre perfection, 
qui taille la vigne qui donne du fruit afin qu’elle en donne davan- 
tage, diffère-t-1l beaucoup au fond de cette double exhortation du 
Sermon sur la Montagne ? 

Si votre justice n’abonde pas plus que celle des docteurs ou 
des pharisiens, vous n’entrerez pas dans le royaume de Dieu, et 
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encore : soyez done parfatlts, vous, comme votre Père céleste est 
parfail. 

La prière sacerdotale elle-même qui termine le discours après 
la Cène de la manière la plus divine, Ja plus digne de ce Cœur 
de Jésus dont la charité infinie s'élève jusqu'à son Père et re- 
tombe comme une pluie bienfaisante sur la terre desséchée qu'est 


le cœur de l’homme, cetle prière qui demande à Dieu de faire, 
lui, que les homimes soient tous uns entre eux par Jésus-Christ et 


par Jésus-Christ encore avec le Père, uns d’une unité semblable 
à celle qui unit entre elles les trois personnes divines, ne vous 
rappelle-t-clle pas de nouveau ces paroles du Sermon sur la Mon- 
tagne : Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous calom- 
nient,pardonnez à ceux qui vous ultensent,et soyez parfaits comme 
est parfait votre Père céleste, faites lever le soleil de votre bonté 
sur les bons et les méchants, et failes descendre la pluie de vos 
bienfaits sur les justes et les injustes ? 

Ajoutez à cela les exhortations à la prière et vous aurez l'union 
des hommes entre eux et avec Dieu de la prière sacerdotale. 

Alors Notre-Scigneur ne pouvait, pour être compris, s'exprimer 
d'une manière aussi élevée et mystique qu'il le fait maintenant. 

Il peut parler à ses \pôtres de l'unité merveilleuse que sa mis- 
sion à pour but de créer entre les hommes et des hommes avec 
Dieu, car il vient de leur faire connaître le Saint-Esprit, lien de 
lineffable union entre le Père et le Fils par sa Procession éter- 
nelle, et, par sa mission dans le temps, lien de l’union des bap- 
lisés avec Jésus-Christ et par lui avec le Père jusqu’au jour où 
tout sera consommé ici-bas. 

Alors la mission et l’œuvre de Notre-Seigneur Jésus-Christ se- 
ront terminées sur la terre, l'Eglise cessera d’être militante pour 
n'être plus que glorieuse et triomphante. 

C'est la pensée de saint Paul. Il est bon de la rappeler en ter- 
minant cet entretien. Voici ses paroles : 


Ensuite la fin : lorsqu'il aura remis le rovaume à Dieu ct au 
Père, lorsqu'il aura détruit toute principauté, toute puissance, 


toute force (ennenne) ; car 1l faut qu'il règne jusqu'à ce qu'il ait 
tous ses ennemis sous ses pieds. 

Or, la dernière ennemie, la mort, sera détruite : car il a tout 
mis sous ses pieds. Mais quand l’Ecriture dit : Tout lui a été sou- 
mis, elle excepte sans doute Celui qui lui a tout soumis. 

Et lorsque tout lui aura élé en effet soumis, alors le Fils lui- 
même sera soumis à Celui qui lui a tout soumis afin que Dieu 
soit tout en tous. (1 Cor., XV, 24-28.). Fr. ExXUPÈRE, 

O. M. ©. 
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Le Messianisme chez les Juifs (150 av. J.-C. à 200 ap. J.-C.) par le 
P. M. J. Lagrange des Frères Précheurs. — In-8° raisin de 
VIII-350 pages, 10 fr. Paris, Gabalda et Cie, 1909. 


Dans son Avant-Propos, le R. P. Lagrange indique assez longue- 
ment l'opportunité de son travail pour contrôler — et contribuer à 
réfuter — la théorie « de ceux, de jour en jour plus nombreux, 
qui trouvent dans les vues apocalyptiques sur les fins dernières, ou, 
comme on dit, dans l’eschatologie, la clef de toutes les énigmes de 
la pensée du Christ ». M Loisy est peut-être parmi les critiques 
contemporains celui qui s'est montré le plus radical dans cette 
voie, nul du moins, en France, n'a plus fait pour populariser le 
système. Après avoir réduit l'essence de l'Evangile à la prédication 
du royaume, il a montré dans l'Eglise une suite imprévue, inat- 
tendue de cette prédication. C'est là le thème de l'Evangile et 
l'Eglise et depuis il a entendu maintenir ces positions. Il écrivait 
en 1906 : « Je ne vois rien à changer au résumé de l'Evangile qui 
se trouve dans Auiour d'un petit livre (lettre IV): Jésus avait 
prêché la pénitence en vue du royaume des cieux, c'est-à-dire en 
vue d'un jugement de Dieu qui était près de s'exercer sur les hom- 
mes, et d'un nouvel ordre de choses, ère de pur bonheur dans la 
parfaite justice, que ce jugement devait inaugurer. » C'est dire 
que Jésus n'avait nullement en vue la fondation de l'Eglise. M. Loisy 
lui refuse également la conception spirituelle du règne de Dieu se 
réalisant avant tout dans l'âme et surtout dans la vie future: « la 
prédication de Jésus se rattache historiquement à la tradition pro- 
phétique et apocalyptique, non aux doctrines de la Sagesse (1). » 
Si « les doctrines de la Sagesse » signifient quelque chose, note 
justement le P. Lagrange, elles concernent surtout les enseigne- 
ments de la vie future — de la récompense des justes après la 
mort. 

Ainsi Jésus non seulement se serait mépris grossièrement sur 
l'avenir de son œuvre et sur la portée de sa mission, mais il n'au- 
rait rien dit de l'au-delà et des récompenses éternelles. Quand on 
nous dit que sa prédication se rattache historiquement à la tradi- 
tion prophétique et apocalyptique, on entend par là que la bonne 
nouvelle annoncée par lui n'est qu'un rêve de félicité terrestre 
exalté par les embellissements merveilleux des apocalypses. 


1 Revue d'histoire et de litt. religieuse, 1906, pp. 82 et 77. 
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Cette théorie, dont il est inutile de dire qu'elle déprécie et ra- 
baisse d'une façon honteuse la personnalité du Christ et sa révéla- 


tion, peut être contrôlée — et combattue — de trois façons : en 
étudiant le messianisme dans les textes évangéliques — dans les 
textes canoniques de l'A. T. — dans l'histoire et la littérature juive, 


extracanonique, de l'époque contemporaine de N.-S. La plupart de 
ceux qui ont cherché à réfuter M. Loisy se sont placés sur le 
terrain évangélique. L'étude du messianisme dans l'A. T. a été 
aussi abordée et le P. Lagrange, spécialement, dans la KR. B. a 
apporté une précieuse contribution à cette étude. Etablir que le 
règne de Dieu dans l'A. T. apparaît au moins en plusieurs en- 
droits avec un caractère spirituel et umwversel, que surtout il est 
conçu comme existant dès l’origine et devant être étendu, mani- 
festé, reconnu plutôt qu'inauguré, c'est enlever déjà de la vraisem- 
blance à la théorie qui prête au divin Maitre une conception par 
trop simpliste et matérielle du royaume de Dieu. Il reste enfin à 
aborder certains problèmes que seule peut solutionner l'étude du 
milieu juif contemporain du Sauveur. Les juifs étaient-ils d'accord 
au temps de Jésus, pour ne rêver que d'une « ère de pur bonheur 
dans la justice parfaite » sans distinguer entre la rétribution des 
justes et des pécheurs après leur mort et la félicité messianique 
temporelle ? — Doit-on admettre si facilement que certaines chi- 
mères apocalyptiques avaient pénétré dans les écoles des scribes ? 
S'il n'y a pas eu de croyance commune relative à ce qu'on entend 
par « tradition prophétique et apocalyplique », il devient au moins 
plus difficile de prétendre que « la prédication de Jésus s'y rat- 
tache historiquement ». 

Le R. P. Lagrange nous dit que la préoccupation de solutionner 
cette sorte de question préalable « explique et justifie peut-être le 
but poursuivi » dans son ouvrage. Une pareille étude a d'ailleurs 
un intérêt plus général — et plus durable, elle éclaire les alentours 
du fait évangélique. Ce « recueil de solutions fausses sur les grands 
problèmes de l'avenir » fait ressortir par contraste l'excellence de 
la solution chrétienne, la simplicité divine de la révélation faite 


par Jésus. 
Pour ce qui est de la méthode, le KR. P. n’a pas voulu faire une 
classification — chronologique, ou selon l'ordre des matières -— 


des textes extracanoniques concernant le messianisme. Il a attaché 
plus d'importance soit à préciser le caractère propre des sources 
soit à étudier l'évolution des idées et leur mise en œuvre par 
l'action. L'objectivité de son travail est d'ailleurs garantie par le 
grand nombre des textes eités, assez souvent tn exlenso. 

Il étudie successivement le messianisme : d'après les écrivains 
juifs hellénistiques, représentés par Josèphe et Philon — d'après 
les apocalypses apocryphes — d'après le pharisaïsme rabbinique — 
enfin le messianisme en action. Au point de vue de la suite histo- 
rique des faits, cette dernière partie vient se joindre au premier 
chapitre consacré au messianisme en action d'après Josèphe. 
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Nous noterons ici quelques-unes des conclusions du R. P. La- 
grange. | 

Au début de son étude sur le messianisme en action d'après Jo- 
sèphe, le R. P. fait remarquer combien la partie historique de ces 
recherches serait plus intéressante pour nous que l'étude des do- 
cuments littéraires. Ceux-ci peuvent n'être, à la rigueur, que l'écho 
des rêves de quelques écrivains et savants, tandis que la preuve 
par les faits de l'influence exercée sur la vie nalionale juive par 
les idées messianiques permet de mesurer avec bien plus de pré- 
cision l'intensité d'action et la wrandeur même de ce mouvement 
d'idées. 

Malheureusement nous ne connaissons l'histoire juive, de Jean 
Hyrcan à la ruine de Jérusalem, que par Josèphe, historien de 
valeur réelle, mais témoin peu sûr des idées religieuses de son 
peuple et de ses aspirations. Il a mème une lendance très accusée 
à voiler et à laisser dans l'ombre le messianisme ; aussi peut-on 
utiliser sans crainte d'abus les quelques indices de messianisme 
qu'il a laissés dans son œuvre. En se basant sur cette règle, le 
R. P. conclut à l'existence du messianisme dans divers faits histo- 
riques de celte période, spécialement dans la guerre qui aboutit à 
la ruine de Jérusalem, tout en notant, que si l'existence de ce mou- 
vement d'idées apparaît certaine, ses manifestalions précises dans la 
vie politique doivent plutôt être devinées. « Si l'histoire ne peut 
affirmer d'aucun des perturbateurs qu'il a pris le titre de Messie, 
elle est en droit de supposer que plus d’un l'a pris. C'en est assez 
pour justifier la parole de Jésus sur les faux Christs dont il avertit 
ses disciples de se méfier. » L'auteur rencontre ici l'affirmation con- 
traire apportée récemment par M. Loisy et qu'il est en droit de 
dire pour le moins trop ab<olue. (p. 27.) 

Sur le messianisme de Philon le P. L. nous donne quelques pa- 
ges fort intéressantes. Et tout d'abord, contrairement à des opi- 
nions émises récemment, il admet un cerlain messianisme dans 
Philon. Dans les vues d'avenir du philosophe juif, le Messie oc- 
cupe une place restreinte et joue un rèle diminué, mais enfin il 
Sv trouve, M. Bréhier concluait naguère encore: « Cette seule 
idée reste vivante chez Philon de toute l'eschatologie juive : l'ave- 
nir de la Loi qui doit devenir universelle. » Pour le P. L., Philon 
compile sans doute surtout sur la Loi pour la conquête du monde 
et il applique à l'âme individuelle la notion du royaume de Dieu; 
mais ce régne des sages dans la paix qui parait bien être sou 
idéal avenir doit êlre établi par un valeureux guerrier. « Si la con- 
tribution de Philon à l'histoire des idées messianiques est mince, 
elle n'en a pas moins une portée considérable. Ce penseur, cet 
hellénisant, ce conciliateur et cet universaliste n'attribuait au Mes- 
sie qu'un rôle militaire épisodique. » (p. 36.) 

La deuxième partie débute par des « généralités sur les apoca- 
[Ypses apocryphes », on v trouvera des remarques fort justes sur 
la valeur de cette littérature qui donne l'impression € d'un gigan- 
tesque effort dans le vide, ou d'un rêve cnnuyeux, avec quelques 
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éclairs de bon sens dans le cauchemar d'un malade et parfois de 
réelles beautés (surtout dans IV Esdras qui est vraiment à part) 
avec un accent religieux, et plus encore nationaliste, sincère et 
passionné. » 

Pour ce qui est du genre littéraire, l'Apocalypse se rattache à la 
prophétie, mais partiellement : elle regarde avant tout l'avenir, sur- 
tout l'avenir des derniers jours. Cette littérature n'est pas entière- 
ment nouvelle on en trouve des fragments, parfois importants, dans 
les prophètes. Son premier caractère extérieur est la pseudo- 
nymie. Les révélations sont attribuées à des voyants anciens comme 
Heénoch, Moïse. Elles s'enveloppent de mystère et il est parfois 
impossible de deviner non seulement l'auteur mais la date et le 
lieu où elles ont été composées. 

Le style est en rapport avec la sublimité des révélations et la 
grandeur du spectacle que les Apocalypses prelendent nous otfnr. 
Il veut être sublime, il n'est souvent qu'emphalique et érudit, « Il 
y a de lout dans ce style sauf le naturel et la simplicité. » (p. 47). 
L'auteur signale ici, parmi les grandiloquences du style apocalvp- 
tique, « l'emphase qui associe la nature inanimée aux événements 
de l'histoire » et apporte quelques observations intéressantes à ce 
propos. Il montre d'ailleurs que ce procédé se retrouve dans la lit- 
téralure juive, même dans la littérature grecque et jusque dans 
une phrase d'un de nos très modernes écrivains. 

L'Apocalypse constitue un genre littéraire distinct, est-il aussi 
facile d'en définir la doctrine? Tout d'abord le P. L. note qu'on 
peut parler « des doctrines de l'Apacalyptique, non de sa doctrine. 
Ces doctrines sont celles du temps appliquées à l'avenir» (p.51). 
Ainsi l'Apocalypse n'implique pas des idées nouvelles, originales 
mais une orientation spéciale de la pensée dans les auteurs qui 
choisissent ce genre. 

L'analyse des doctrines apocalyptiques est beaucoup moins sim- 
ple que certains savants ne semblent le croire, et la recherche, 
en tous cas, en est parfois fort laborieuse. 

Entre ces analyses trop simplistes, le P. L. note celle d'un théo- 
Jogien protestant, M. Baldensperger pour qui l'apocalyptique serait 
le messianisme prophétique Spiritualisé : «l'attente messianique 
détachée de l'idéal terrestre politique et élevée à l'ordre sur- 
naturel. » Si l'Apocalyptique avait réalisé, dans le détail et avec 
netteté ce programme celle ne serait pas seulement un achemine- 
ment vers le christianisme, elle serait le christianisme lui-même. 
Or l'apocalyptique n'a fait aucun pas utile, elle n'a même pas 
montré la voie. » 

L'auteur, on le voit, repousse vivement cette vue générale, dont 
ik n’est pas difficile de deviner la tendance. Pour lui, «la doctrine 
des fins dernières avec ou sans Messie, c’est bien Je cœur de 
l'apocalyptique ; c'est le problème qui s'imposait à la sagacité du 
voyant... En fait, les solutions sont nombreuses, divergentes et 
contradictoires. » Ces solutions, malgré qu'il soit difficile de «re- 
faire l'histoire avec des documents non datés et qui se dérobent 
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de parti pris à toute enquête sur leur origine, » il s'efforce de les 
classer, d'en suivre l'évolution historique. 

« On aboutit au tableau suivant qui mêle l'ordre logique au dé- 
veloppement de l'histoire : 


A — |) Eschatologie cosmique temporelle sans Messie. 
2) Eschatologie cosmique transcendante sans Messie. 
B — 1) Eschatologie messianique historique. 
2) Eschatologie messianique transcendante 
C — Eschatologie cosmique transcendante avec un Messie his- 
torique moins transcendant. » 


On pensera peut-être qu'un tel classement, intéressant en lui- 
même autant que laborieux à établir, atteindra difticilement 
à une vraisemblance sérieuse vu l'impossibilité presque entière 
de dater et de situer les documents. 

Voici maintenant les conclusions générales de.la II° partie. 

« Dans la série des systèmes eschatologiques, l'extrême variété 
des détails est toujours dominée par quelques idées principales. 
Le jugement est la plus <table et la plus impérieuse de ces con- 
ceptions. Il est prêché dès l'origine du prophétisme »; l'idée évolue 
moins en elle-même que d'après son objet. 

Le rèle du Messie est beaucoup moins déterminé. À la période 
asmonéenne, il sort d'Israël et fonde un royaume terrestre glo- 
rieux. D'après un autre courant d'idées, le Messie se trouve au 
ciel d'où il doit venir pour inaugurer le monde futur par le juge- 
ment — ou encore descendre pour venger les juifs de leurs enne- 
mis avant le jugement. Ce en quoi l'action du Messie est défective 
c'est qu'elle n'est presque pas religieuse. « On n’y trouve pas le 
moindre soupçon d’une vie religieuse nouvelle, plus intérieure, 
plus inspirée par l’amour de Dieu et du prochain... C'est un recul 
très caraclérisé du sentiment religieux tel qu'on le trouve dans 
les grands prophètes et chez les psalmistes, recul mal dissimulé 
par un élan disproportionné vers l'inaccesible et l’insondable..» 
(p. 135). 

Il y manque un élément traditionnel important — et qui s'est 
perpétué dans le rabbinisme — la mission doctrinale que l’ancienne 
prophétie attribuait au Messie même lorsqu'elle ne parlait que 
du messianisme temporel. 


L'influence de la littérature apocalyptique sans inspiration d'en 
haut ni atlraits comme sans autorité extérieure, fut toujours res- 
treinte. Elle devait être suspecte aux scribes directeurs spirituels 
de la nation et dont tout le crédit se fondait sur les Ecritures 
sacrées. « Tandis que la sève apocalyptique s'épuisait peu à peu, 
la domination des scribes devenait plus absolue. Il n'est pas témé- 
raire de conjecturer que ceci a tué cela.» 

Le R. P. a des pages lucides et d'une belle netteté sur les scri- 
bes, leur rôle et leur exégèse « qui trouve dans l'Écriture ce qu'elle 
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y cherche » et qui est forcée de l'y trouver eu égard à la dépen- 
dance étroite de leur enseignement et de leur tradition vis-à-vis 
de l'Ecriture. « Le scribe fait dire à la lettre ce qu'il veut, mais il 
ne peut rien avancer sans elle ; il en abuse à sa fantaisie, mais il 
en est l'esclave.» Il est évident que dans de telles conditions, 
si l'ingéniosilé des scribes vient à bout de toutes les difficultés, ce 
qui patit le plus c’est l’exégèse. 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans l'étude détaillée et souvent 
fort intéressante des principaux éléments du messianisme et de 
la doctrine de la vie future d’après le pharisaisme rabbinique. 
Beaucoup lui seront reconnaissants d’avoir cité un asez grand nom- 
bre de textes qu'ils devraient aller chercher pour la plupart dans 
des livres assez peu répandus, coûteux et souvent fort ennuyeux 
à feuilleter. Malheureusement les sources scnt si peu sûres et la 
datation des doctrines qu'elles contiennent si incertaines que plus 
d’une déduction ne pourra paraître que vraisemblable. 

Le R. P. maintient contre M. Schürer que dans l'ensemble de 
la littérature rabbinique le monde à venir et le messianisme sont 
restés deux conceptions distinctes. Il nous paraît également avoir 
raison contre M. Lepin quand il soutient que la doctrine du Messie 
souffrant n’a jamais été comprise et admise par le pharisaïsme rab- 
binique au moins dans les deux premiers siècles. En réalité les 
souffrances du Christ ont été toujours pour les juifs un scandale, 
suivant la parole de S. Paul et rien n'est plus significatif à ce point 
de vue que les efforts faits par certains rabbins pour éluder le 
sons’ des textes les plus clairs d'Isaie sur le Sauveur souffrant 
tout en restant fidèle aux mots. 

En définitive malgré quelques belles maximes des pieux rabs, 
« si la théologie du rabbinisme avait une base plus assurée, des 
conclusions plus fermes et plus homogènes que l'apocalyptique, 
elle avait les mêmes lacunes, les mèmes préjugés, et encore plus 
d’étroitesse de cœur. » Par contre «la vraie supériorité du rabbi- 
nisme est dans le bon sens pratique, un peu vulgaire, mais guide 
plus sùr que l'imagination des vovants... Ce fut lhonneur du rab- 
binisme, dans le sentier sans issue où 1l s’enfonçait, de ne pas 
désespérer du monde, et d'essaver d'abord de le convertir, de se 
concentrer ensuite pour que Dieu règne du moins sur Israël. » 

« Mais derechef sa grande lacune est de laisser béante la dis- 
tance qui sépare le règne de Dieu sur la terre, et son règne sur 
les élus. 

Et cette lacune est bien le vice radical de toute cette théologie 
apocalyptique et rabbinique... Elle n'a jamais su rapprocher le 
Messie de Dieu sans l'éloigner de l’homme, — et alors il n'avait 
plus d'autre fonction que celle de juge et de président du monde 
à venir, — ni rapprocher le Messie de l'homme sans l'éloigner 
de Dieu, — et alors il n'était plus que le sauveur d'Israël. 

Partout des problèmes posés, nulle part des solutions fermes, 
acceptées de tous. Quand on prétend que Jésus a pris pour point 
de départ de son enseignement la foi commune de son peuple en 


yU2 ÉTUDES BIBLIQUES. 


matière eschatologique, on ferme les yeux sur ces hésitations et 
ces incohérences. 

Ce qui est vrai, c'est que la plupart des idées dont il S'est servi 
étaient en effet dans l'air. 

Mais il a toul groupé dans une solution si simple qu'elle porte 
le sceau de sa divinité, surtout lorsqu'on la rapproche des pro- 
phètes qu'elle réalise dans une parfaite harmonie. 

Le fait de Jésus, c'est la venue personnelle de Dieu dans une 
manifestation unique de bouté, et c'est l'accomplissement des pro- 
messes faites à David... Le judaïsme n'a pas su réaliser celte 
unité. Il a réussi à se concentrer et à se perpétuer grâce à la Loi; 
ses aspirations messianiques ne lui ont guère causé à la fin que 
des déboires. Ce que nous connaissons de ses doctrines nous aidera 
à mieux comprendre l'intensité et la stérilité de ses efforts. » (p. 264, 
26). 

La IV* et dernière partie du livre : le messianisme en action etu- 
die ces eltiorts et nous dit brièvement l'histoire de quelques-uns 
d'entre eux. Cette partie plus facile à suivre, en raison de son 
objet, coutient aussi des pages intéressantes spécialement sur le 
prosél\tisme juif dont la force d'expansion el les espérances se 
basaient sur les promesses messianiques. Au premier siècle de 
notre ère, ces promesses ont paru pres de se réaliser par le mer- 
veilleux élan de la propagande juive. Josèphe pouvait dire, sans 
exXagération semble-t:1l, qu'il n'était pas de cilé où n'eût pénétré le 
goût pour le cult: juif avec quelques-unes de ses pratiques. Cet 
élan nuétuit pas sans se heurter à des difficultés ni sans se ternir 
de restrictions el de vues égoïstes. Au reste, cette merveilleuse 
diffusion ne devait pas se maintenir fort longtemps, les aspirations 
religieuses qui portaient vers le judaïsme beaucoup de païens 
trouvérent à se satisfaire dans un autre messianisme, le christia- 
nisme. Peut-être dans la haine des juifs pour le Christ et les chré- 
tiens la jalousie excitée pur ce fait entlrait-elle pour une part sé- 
rieuse. 

D'autre part les prosélvtes, incorporés à Ja nation, et pour cela 
se soumettant à la circoncision turent toujours le petit nombre par 
rapport aux ecraignants Dieu» qui empruntaient seulement avec 
quelques pratiques, l'enseignement religieux et moral. Mais Israël 
ne pouvait abandonner la circoncision et sun nationalisme religieux 
de sa propre autorité, sans rejeter la foi à la révélation — sans 
cesser d'être une vraie religion. « 1] n’v avait qu'une transformation 
possible : adopter la foi chrétienne. Les rabbins ne l'ont pas voulu. 
— (Contre les séductions du christianisme, le judaïsme avait deux 
remparts: la foi en l'unité de Dieu, qu'il s'obstinait à juger compro- 
mise par lIncarnation, et l'attachement à la race), — Dès lors, 
quand il fut devenu évident qu'ils ne convertiraient pas le monde 
au Judaïsme, le plus sage était de se convertir, de ne rien aban- 
donner de pratiques, œuvres de la foi, mais aussi appui de la foi, et 
de faire appel au sentiment nalional, entretenu par les promesses 
messianiques. » 
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Tous savent comment cette œuvre de concentration, de conser- 
vation s'est effectuée à travers tant de siècles, — quelle grande in- 
fluence la race juive possède dans plusieurs grands pays et, on 
peut le dire, quel triomphe étonnant elle semble appelée à rem- 
porter. Le R. P. Lagrange le note, dans son épilogue, « de nos 
jours, pour la première fois, l'idéal juif se dédouble. Pendant ‘jue 
nous voyons les juifs fidèles affluer à Jérusalem de tous les points 
du globe... pour reconstituer de leurs éléments dispersés une Sion 
nouvelle — d'autres déclarent, comme M. Maurice Bloch, que: 
la nouvelle Jérusalem sera partout où triomphera l'idée française 
de la Révolution. » On peut se demander quelles seront les con- 
séquences, pour la persistance du Judaïsme, de ce dédoublement 
et du rationalisme qui conquiert de plus en plus les juifs cullivés 
et influents; il est en tout cas fort curieux de constaler que le 
messianisme, après avoir oCCcasionné tant de sursauts douloureux 
dans le peuple juif, agit encore de nos jours efficacement non 
seulement sur le mouvement Sioniste mais encore sur les cancep- 
lions el les écrits de juifs rationalistes et plus ou moins scepti- 
ques On le disait récemment (1) à propos d'un ouvrage de M. 
J. Reinach : «les juifs de notre temps, surlout ceux qui s'adonnent 
à la propagande politique et philosophique, n'ont en eux aucune 
règle capable de les prémunir contre l'aherration de leur propre 
emportement. Ils sont athées ; mais leur athéisimne se complique et 
s'exallte de l'ardeur conquérante et dominatrice unie jadis à leur 
croyance religieuse... 3 

Ce sera un intérêt non négligeable de ce travail entre plusieurs 
autres de fournir des indications relalives au problème juif con- 
temporain. Ajoutons qu'il contribue à éclairer certains mouvements 
d'idées qui se sont produits et se produisent encore au sein du 
christianisme. 

Fr. HrGUuEs. 
O. M. C. 


1 Univers dun 2? juin, art. de EF. Tavernier. 
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I. — Les variétés de l’agnosticisme religieux. (Suite.) 
3° Dieu d'après l'immanence religieuse. 


Pour dissiper toute confusion dans la suite de ce travail et per- 
mellre d'apprécier avec plus d'équité l'ensemble du système, il 
importe d'opérer un classement entre les théories qui se récla- 
ment de l'immanence. Cette classification permettra de les rame- 
ner à deux formes principales, l'une qui est la doctrine de l'im- 
manence, l'autre qui est la méthode de l'immanence. Mais il est 
nécessaire d'exposer d’abord la doctrine pour comprendre le but 
de la méthode. 

La doctrine de l'immanence, qui a pour tenants les protestants 
libéraux et les modernistes, est conditionnée par une théorie 
générale de la connaissance dont les éléments sont empruntés à 
Kant. La raison est enfermée dans le cercle des phénomènes 
qu'elle est absolument impuissante à franchir ; elle est totalement 
incapable de porter un jugement objectivement valable sur la 
nature intime des êtres. On devine la conséquence de ce principe 
en théodicée. Par suite de cette incapacité d’atteindre l'absolu, 
la raison ne peut s'élever jusqu'à Dieu, pas même pour en con- 
naître, par le moyen des créatures, l'existence. Par le fait, les 
idées que la raison pourrait nous fournir sur Dieu n'ont aucune 
valeur réelle, ontologique. Dès lors, pour sortir de cet agnosticis- 
me Kantien et le dépasser, pour connaître le réel divin insaisis- 
sable par la raison, une autra voie s'impose, et c'est la théorie de 
l'immanence qui nous la fournit. Voici d'ailleurs quelques affir- 
mations non équivoques. Il s'agit de l'expérience intérieure qui, 
dans ce système, est le mode par lequel l'âme atteint les réalités. 
« L'expérience religieuse demeure à bon droit le guide du fidèle; 
nous ne recevons aucune vérité divine que celle qu'une pratique 
nous a appris à comprendre et à aimer (l).» « Une vérité qui n'a 
été ni expérimentée, ni vécue... est pour nous comme si elle n'était 
pas (2). » « Nous ne trouvons de sécurité que dans l'évidence, et 
nos expériences personnelles et intimes nous apportent seules 
l'évidence ({3).r Ce n'est donc pas par l'élaboration spéculative, par 


. Bovon, Dogmatique chrétienne. 
. Stapfer, Jésus-Christ pendant son ministère, p. 341. 
. Id., Revue chrétienne, fév. 1908, p. 54. 
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le travail logique de la pensée que nous connaissons Dieu. Pour le 
saisir nous navons nul besoin de sortir de nous-mêmes: c'est là, 
dans l'intime de notre conscience qu'il se révèle à nous. « Dieu n'est 
pas démontrable par la logique, nous dit Sabatier, et qui ne le sent 
pas dans son cœur ne le trouvera jamais au dehors (1). » Mais le cœur 
nous en donne une connaissance immédiate, une sorte d'intuition. 
Relevant de l'ordre du cœur, reposant sur le sens de la vie subjec- 
tive, la certitude de l'existence de Dieu a sa valeur propre; mais 
parce que cette certitude est le résultat d'une perception, elle dé- 
passe toute certitude scientifique. Et qu'on ne prétende pas que cette 
théorie soit une hypothèse sans fondement. Cette expérimentation, 
celte perception de Dieu est un fait clairement attesté par la con- 
science: l'observation intérieure nous avertit que Dieu agit dans 
notre âme, qu'il nous meut par ses touches mystérieuses; à certaines 
heures privilégiées surtout nous nous sentons en contact immédiat 
avec lui; et si l'on veut une preuve qu'il soit impossible de récuser, 
nous avons les expériences religieuses des mystiques, expériences 
qui ne sont que le grossissement de notre élat ordinaire. A cet ar- 
gument d'ordre psychologique vient s'en ajouter un autre auquel les 
métaphysiciens ne seront pas insensibles. Pour s'être habitué à con- 
sidérer Dieu comme un être transcendant, on est arrivé à le croire 
étranger à notre vie. On a oublié bien à tort combien profondément, 
entièrement, universellement Dieu est uni à toute créature ; en fait 
ilest en nous, agit en nous, vit en nous. Cette immanence, S. Paul l'a 
décrite en formules pleines et brèves: {n ipso vivimus, movemur el 
sumus» : l'Ecole l'a enseignée explicitement. Puisque donc la réalité 
divine réside dans l'homme et opère en lui, comment s'étonner que 
cette présence et cette opération soient perçues par la conscience? 
Si Dieu est toujours là, à certaines heures son action deviendra 
nécessairement manifeste. 

Ainsi pour nous résumer et avant de passer à l'exposé de la mé- 
thode : affirmation de l'agnosticisme, puis pour en sortir, recours à 
limmanence laquelle consiste dans l'affirmation d'une expérience 
de Dieu ou du divin dans la conscience. 

C'est un acte de justice de distinguer avec soin la méthode de 
l'immanence de la doctrine de l'immanence : l'une est l'utilisation 
d'une tactique, l'autre l'acceptation intégrale d’un système philoso- 
phique. Qui adhère à la doctrine se confine dans l'observation inté- 
rieure, s'enferme daus sa conscience comme dans la source unique 
des vérités religieuses et chrétiennes. Qui pratique la méthode 
prend son point de départ dans les affirmations de la vie intérieure, 
mais pour s'élever par un i{ravail rationnel à de nouvelles connais- 
sances ; il part de soi, mais pour en sortir. Ajoutons, pour bien 
mettre en relief cette différence, que si la doctrine et la méthode 
de l'immanence partent toutes deux de l'expérience religieuse, il 
s’agit, pour la première, de l'expérience de Dieu, et pour la seconde, 


1. Esquisse d'une philosophie de la religion, p. 375. 
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soit de l'expérience morale, soit de l'expérience chrétienne, formes 
diverses qu'il v a lieu d'exposer séparément. 

Le patron du svstème de l'expérience morale est M. Blondel. I] 
s'attache à faire sortir de l'analyse de l'action humaine l'affirmation 
d'un «unique nécessaire » et d'une inévitable transcendance impli- 
quée dans nos actes. Notre pensée, notre action, nous dit-il en 
substance, n'est jamais telle que la ferait une volonté bornée aux 
seuls phénomènes. Dans notre connaissance, dans notre action 
subsiste une disproportion constante entre l’objet même et la pen- 
sée, entre l'œuvre et la volonté. Le sentiment de cette disproportion 
creuse en nous une inquiétude et un besvin qu aucune satisfaction 
créée ne peut calmer; toutes nos aspirations, tous nos mouvements 
tendent d'une manière claire ou confuse, avouée ou anonyme vers 
un être, un unique nécessaire sans lequel notre vie serait une 
énigme indéchiffrable, vers une réalité transcendante, vers le bien 
absolu, universel qui seul peut combler nos besoins sans limites; 
et ainsi lidée de Dieu devient l'inévitable complement de la vie 
humaine. La valeur de cette preuve lui vient de ce qu'elle prend 
son point d'appui dans l'expérience la plus intime: nous ne conce- 
vons Dieu ni par abstraction, ni par contraste; nous ne le cherchons 
pas hors du contingent comme un terme ultérieur, nous le décou- 
vrons immanent au centre de notre propre vie. Solution pratique, 
car à elle vient se suspendre tout ce que nous avons trouvé hors 
de nous d'intellig'bilité et d'intelligence, de mouvement et de force; 
solution contraignante qui obtient l'adhésion de toute l'âme, puis- 
quelle résulte du mouvement total de la vie. Solution universelle 
et populaire, puisque l'homme étant partout le même, en tout 
état d'âme, à tout degré de civilisation s'offre, s'impose à la con- 
science humaine un unique nécessaire. 

M. Laberthonnière a fait, sous une autre forme, une application 
de la méthode d'immanence qu'il croit plus décisive que l'expérience 
morale. En effet pour découvrir Dieu, il faut partir de la réalité 
concrète, vivante. Mais puisquen fait tout homme est appelé à vi- 
vre surnaturellement et par suile est visité par la grâce, c'est donc, 
non l'âme humaine avec ses simples tendances naturelles, mais 
l'âme humaine en tant que travaillée, pénétrée par la grâce que 
nous devons interroger, c'est donc sur l'expérience chrétienne que 
doit porter l'analvse psvchologique. Aussi bien Dieu nous est-il 
révélé par l'analvse de notre vie intime. Il s'élève, à certains jours, 
dans notre vie religieuse des clartés soudaines qui dissipent les 
ténèbres où notre âme se débattait; les saints ont décrit ces éblouis- 
sements subits, et l'auteur de l'Imitation n'analvse pas d'une façon 
moins pénétrante ces opérations ineffables. À côté des lumières ac- 
cordées à l'intelligence, il y a une. influence aussi réelle sur la vo- 
lonté: saints désirs que l'âme sent s'éveiller en elle, force insoup- 
connée pour Île bien, effets de la grâce sur le cœur, qui insensible- 
ment renouvellent l'âme dans son fond et développent en elle la nos- 
laluwie du divin. Mais ces états intérieurs sont manifestement surna- 
furels ; recus en nous sans être suscités par nous, ils tendent à nous. 
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unir à Dieu, à réaliser en nous celte union divine en vue de laquelle 
le Christ s'est crucifié et dont les méditatifs chrétiens constalent en 
eux l'existence ou le désir. Or puisque ces expériences sont surnatu- 
relles, cest donc qu'elles viennent de Dieu, car influence surnatu- 
relle implique nécessairement influence divine. Et ainsi l'étude de 
l'homme baptisé nous conduit inéluctablement jusqu’à la réalité 
de Dieu, Mais l'expérience de celte action mystérieuse si intense 
chez les âmes fidèles se reproduirait, quoique à un degré moindre, 
chez les pécheurs el les incrovants: à eux aussi elle apporterait 
‘la conviction de Dieu qui parle en nous, remplissant ainsi la pre- 
mière condition de toute vraie apologétique, qui doit être univer- 
selle. 

11 nous reste à présenter une dernière forme de l'apologétique 
de l'immanence, l'erpérience religisuse de M. le Roy. A la vérité, il 
est difficile de ranger ce système parmi les applications de la mé- 
thode de l'immanence : avec elle méthode et doctrine sont très net- 
tement confondues. L'expérience religieuse s'appuie en effet à la 
fois sur des preuves morales et sur des preuves mystiques et elle les 
présente comme solidaires: en même temps, elle rejette tout travail 
rationnel, tout. procédé discursif. Il convient donc de présenter 
à part cette théoric comme marquant clairement le retour de la 
méthode à la doctrine. | 

À l'idéologie de la divinité qui résulte de la spéculation pure, 
il faut substituer la réalité religieuse vécue: à vrai dire, on ne dé- 
montre pas Dieu, on le vit, on ne le saisit pas par une analyse con- 
cepliuelle, mais par une intuition vécue; on ne démontre pas en effet 
une réalité concrète. Si Dieu peut être connu, ce ne sera jamais que 
par expérience, et comme l'expérimentation est ici impossible, cette 
expérience devra être uñe expérience immanente impliquée dans 
Yexercice même de la vie. Que l'on ne s'v trompe pas d'ailleurs; les 
données psychologiques et morales elles-mêmes ne doivent pas ser- 
vir de base à un raisonnement transitif; il faut, non qu'elles entrai- 
nent, mais qu'elles constituent l'affirmation de Dieu. En quoi con- 
siste cette expérience? Elle révèle le Dieu moral, fondement du 
devoir et dispensateur de la grâce. Cette vue de Dieu dont les 
mystiques nous offrent des cas éclatants est à la portée de tous. 
Qu'on se place seulement dans les conditions morales de purifica- 
tion, et chacun aura de Dieu une évidence personnelle, immédiate, 
subjective. 

Sous la diversité des applications d'une même méthode, une pré- 
occupation commune unit les apologistes de l'immanence. C'est, 
en détachant l'existence de Dieu d'un svstème métaphysique, de la 
rattacher plus intimement à notre vie morale et par là de mener à 
une connaissance réelle, vivante du Dieu réel et vivant. Il y aura 
lieu par la suite d'apprécier l'intérêt et le danger de cette tenta- 
tive. Mais il faut d'abord nous attaquer à la discussion de la doc- 
trine de l’immanence en examinant s’il est vrai que la théorie de 
la perception de Dieu est basée sur les données de la psychologie et 
de la métaphysique. 
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Il est impossible, nous disent les intuitionnistes, de nier la réalité 
de la perception intime de Dieu: c'est le témoignage de l'âme chré- 
tienne qu'on ne peut rejeler sans la soupçonner de mauvaise foi. 
Mauvaise foi, non, mais illusion psychologique favorisée par l'in- 
tensité de la connaissance religieuse chez celui qui a l'habitude de 
la vie intérieure. À mesure que l'âme s'est accoutumée à s'élever 
vers Dieu, la pensée se tourne vers lui d'un élan que l'on croirait 
immédiat; mais cette rapidité dissimule une véritable dialectique, 
une induction parcourue toujours de plus en plus vite. On nous 
oppose, c'est vrai, les exemples des mystiques dont les intuitions 
seraient des grossissements d'états de conscience ordinaire. A suppo- 
ser que les mystiques aient réellement la connaissance expérimen- 
tale de Dieu, il faut remarquer qu'en proportion du nombre des 
croyants ces cas sont fort rares; ensuite, que chez ceux-là même qui 
sont favorisés de ces visites divines, les heures d'extase sont peu 
nombreuses. Or comment penser qu'un mode de connaissance de 
Dieu si intermittent ou si exceplionnel soit un procédé naturel, 
l'exercice normal de nos facultés? Autant vaudrait soutenir que 
tous les hommes ayant des yeux pour voir, quelques-uns seulement, 
par un accident heureux, y voient effectivement. Et la raison s'ex- 
plique pour laquelle l'intuition n'est pas notre mode régulier de 
nous élever vers Dieu. C'est une vérité admise par tous que Île 
mode de connaissanre d'un ètre dépend très étroitement de sa nature: 
operaltio sequitur esse. L'animal, créature toute sensible, reste en- 
fermé dans le domaine du sensible. L'homme aussi, malgré son in- 
telligence, traine le poids de son animalité; il ne pourra donc sai- 
sir l'invisible qu'à partir du visible et dans le visible; sa connais- 
sance sera discursive, abstraite. Si ce procédé vaut pour toutes les 
réalilés mélaphysiques, à plus forte raison ne peut-il y avoir d'excep- 
tion pour Dieu, la réalité métaphysique la plus transcendante. L'af- 
firmalion intuitionniste se met donc en opposition avec les condi- 
tions terrestres de notre nature. 

Intenable sur le terrain de la psychologie, la position de l'imma- 
nence est aussi faible en métaphysique. Sans doute il est absolu- 
ment exact de dire que Dieu est en nous, vit en nous, agit en 
nous; la philcsophie de l'Ecole reconnaît cette vérité, et l’on sait 
par exemple comment S. Thomas, analvsant les modes de la pré- 
sence de Dieu dans les êtres, déclare que Dieu est partout par sa 
puissance, par sa science, et par son essence (1). Mais autre chose 
est cette immanence de Dieu en nous et autre chose sa perception; 
l'une appartient au domaine ontologique, l'autre relève de la psy- 
chologie. Or la psychologie ne nous dit rien sur cette présence, 
même sous la forme où elle serait le plus saisissable: son activité 
en nous ; l'observation intérieure ne nous atteste ni l'acte par lequel 
Dicu nous conserve, ni l'acte par lequel il concourt à l'exercice 
de nos facultés. Que d'hommes ignorent ces opérations, dont l'igno- 
rance serait inexphicable dans l'hypothèse d'une perception immé- 


1. S. Th,, Ia, quacst. VIII, art. 3. 
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diate de leur réalité ! Que de philosophes discutent sur la nature de 
l'activité divine en nous dont les doutes n'auraient plus de raison! 
L'erreur de l'immanentisme est manifeste: elle a fait d'une vérité 
ontologique l'objet d'un acte d'aperceplion, elle a identifié ce qui 
est en soi avec ce qui est perçu immédiatinent par nous. 

Ces quelques remarques suffisent pour faire justice des argu- 
ments par lesquels on prétenduit autoriser la théorie de l'inmima- 
nence et nous édifier sur la valeur d'une doctrine étayée sur des 
illusions ou de faux supposés; resle encore à compléler notre cri- 
tique par l'étude des conséquences où elle aboutit; nous le ferons 
après l'examen des formes diverses de la méthode de l'immanence 
dont la critique se place naturellement ici. 

Pour bien apprécier l'apologélique de l'expérience morale L: con- 
vient d'en préciser le vérilable sens. D'ordinaire on désigne sous 
le nom d'expérience morale la preuve kantienne par l'idée du de- 
voir, ici il est surtout question de la tendance vers le bonheur, in- 
hérente à l'action humaine. Le point de départ, dans le cas présent, 
est non le fait de l'impératif catégorique, mais le fait du désir de 
la béatitude. Sous le bénéfice de cette remarque, nous disons que 
la théodicée spiritualiste accepte cette preuve comme réellement 
fondée. C'est de toute œuvre divine qu'elle entend remonter à l'ou: 
vrier; loin de restreindre l'expérience qui lui servira de base, elle 
l'élargit de plus en plus. Elle reconnait que l'homme va vers Dieu 
tout à la fois avec les besoins logiques de sa pensée qui exige une 
explication et une première cause et avec les besoins tout aussi 
impérieux de son cœur qui réclame une dernière fin, un bonheur 
permanent. 

Si l'on rejette la doctrine de l'innmanence, c'est parce qu'elle 
écarte l'expérience externe et qu'elle méconnait de l'expérience 
interne la vie de l'esprit, réduisant toute la base démonstrative à 
un pur sentiment; c'est parce qu'elle minimise la démonstration 
de Dieu introduisant un irréductible dualisme entre la logique et 
l'action. Autrement compréhensive que ce système anémié, KR théo- 
dicée spiritualiste, fait de la preuve par les tendances morales Île 
couronnement de son œuvre et par elle arrache à l'âme ce conseu- 
tement intérieur qui vient compléter el fortifier ses convictions in- 
tellectuelles. 

Mais si la preuve morale a sa réelle valeur, elle a également ses 
difficullés, #t le spirilualiste n'entend pas les nier. La première, et 
non la moindre tient à la méthode. Pour saisir dans l'âme le besoin 
de l'infini, il ne suflit pas d'un regard jeté au passage sur ses aspi- 
rations intérieures; la méthode psychologique plus que toute autre 
réclame la pratique du recueillement, la continuité d'attention aux 
choses intérieures. Or celte attitude convient aux seuls privilégiés 
de la vie intellectuelle: eux seuls, du fait de leurs loisirs et de la 
culture de leur esprit, peuvent s'exercer à cette lente accoutumance: 
la preuve n'est donc pas populaire. Et cette conviction s'accroit à 
considérer, non plus la méthode, mais l'expérience qui est au point 
de départ : l'argumentation suppose le besoin de s'élever à une vie 
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plus haute, l'impérieux atlrait de l'idéal, le besoin de l'infini. Or 
cette expérience, singulièrement vive chez certaines âmes, est très 
atténuée dans le grand nombre et chez beaucoup tout à fait morte: 
aux âmes que les satisfactions des sens ont rabaissées vers la terre, 
allez donc parler « d'idéal moteur », « d'aspirations infinies », € du 
soupir indicible caché au fond des âmes » ! l'argument ne vaut que 
pour une élite. Indiquons une autre difficulté : c'est de découvrir, 
sous la diversité des phénomènes qui sollicitent l'activité de l'âme, 
l'unité, la permanence et l’universalité de la même tendance. Aux 
sociologues qui veulent par la seule observation des mœurs déter- 
miner le but de la vie, on objecte la distinction et souvent l'oppo- 
sition des biens poursuivis. Cette remarque, S. Thomas l'avait déjà 
faite (1). Le S. Docteur, il est vrai, distingue nettement entre les 
tendances spontanées et leur détermination réfléchie d'où naît la 
spécification du but recherché. Mais l'objection réelle a été signalée, 
qui pouvait arrêter la démonstration à son point de départ. Ainsi la 
méthode d'expérience morale n'a pas l'universalité d'adaptation 
qu'elle croit. Toutefois, en se présentant comme le complément plus 
explicite de la théodicée classique, elle renforce efficacement les 
preuves de l'existence de Dieu, et cette vérité sort plus éclatante de 
la convergence de cetle double argumentation. 

La forme apologélique que nous venons d'apprécier, partant des 
aspirations naturelles de l'âme, nous a montré au terme de leur 
mouvement l'existence de Dicu; l'erpérience chrélienne, prenant 
pour point d'appui l'homme de la grâce, entend partir d'une base au- 
trement révélatrice. Dieu serait nécessairement perçu dans le carac- 
tère surnaturel de ces appels mystérieux, de ces sentiments ineffa- 
bles. Que faut-il penser de cette affirmation? Notre travail se li- 
milaut à une élude proprement philosophique, c'est à l'analyse psy- 
chologique que nous demanderons de nous instruire. Or la réponse 
ne saurait être douteuse. La psychologie ne peut nous révéler le 
caractère surnaturel de la grâce et donc de ce chef nous ne pouvons 
parvenir jusqu'à la certitude de l'existence de Dieu. En effet l'ex- 
périence qui atteint la réalité des opéralions psychologiques ne 
saurait par elle-même saisir la nature de leur principe. Car il s'agit 
d'une réalité métaphv<ique dont la nalure est supérieure à l'obser- 
valion. La spiritualité de Fâme ne relève pas directement, on le 
sait, de la psychologie expérimentale, comment donc la vie surna- 
turelle serait-elle plus accessible à cette aperception? Dans les deux 
cas, il est nécessaire d'aller, par un raisonnement, des faits à leur 
source. La psvchologie surnaturelle comprend elle aussi ces deux 
divisions : analyse des faits, métaphvsique des faits. Seulement là 
est la différence essentielle. La psychologie rationnelle conclut par 
un raisonnement rigoureux de la spiritualité des actes intellectuels 
à la spiritualité de lenr principe. Elle aboutit de la sorte à une 
démonstration scientilique. Mais cetle science n'est pas possible 
s'il s'agit de la psychologie surnaturelle. Car ici le caractère surnatu- 
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rel de ces actes n'étant pas réellement démontré, impossible de 
s'appuyer sur lui pour affirmer l'action surnaturelle de Dieu. L'ex- 
périence chrétienne est donc impuissante à nous donner soit une 
expérience, soit une démonstration de Dieu. 

L'expérience religieuse de M. le Roy, disions-nous,confond la mé- 
thode d'immanence avec la doctrine d'immanence; une telle identifi- 
cation suffit pour juger le système; aussi bien se bornera-t-on, pour 
en faire ressortir le caractère illégitime, à dégager les conséquen- 
ces où il aboutil. Après avoir nié la valeur de toute métaphysique 
discursive, M. le Roy a posé en thèse que, dans l'âme purifiée, 
l'affirmation de l'existence de Dieu coïncide avec le désir du bon- 
heur, que les données psychologiques d'où l'on part non pas sim- 
plement entraînent, mais constituent l'affirmation de Dieu, nous don- 
nant ainsi de lui une connaissance directe. Dès lors nous voici, quoi 
qu'on dise, en plein ontologisme, non sans doute en un ontologisme 
immédiat, dans lequel Dieu serait perçu par tous les esprits, sans 
préparation, mais en un ontologisme laborieux qui suppose une 
purification intérieure par la pratique de l'ascétisme. En effet l'on- 
tologisme consiste à méconnaître la distinction entre la connais- 
sance naturelle et la connuissance surnaturelle. Or dans l'expérience 
religieuse, la condition morale étant posée, la claire vue de la néces- 
saire union de notre béatitude et de Dieu, aperception réalisée dans 
la vision béalifique, esl déjà et très récllement commencée, la vue 
de la gloire ne sera que la connaissance dici-bas intensifiée. Que 
l'on veuille remarquer d'ailleurs que, en dépit de divergences de 
détail, les tendances fondamentales de l'ontologisme et de l'immna- 
nence sont les mèmes ; également oublieux de la condition humaine 
de notre nature, du caractère abstrait de nos connaissances de fl'in- 
visible, ces deux systèmes prennent pour des faits naturels et ac- 
tuels les saintes espérances des âmes chrétiennes. La logique, du 
reste, nous laissait prévoir ce résultat. On a proclamé le caractère 
subjectif du travail rationnel ; mais comme le besoin d'affirmer est 
essentiel à l'esprit, il ne peut longtemps s'en tenir au scepticisme ; 
d'où par réaction, il se jette dans l'illuminisme. 

Nous voici ramenés par le développement naturel de cette étude 
à la doctrine de l'inmanence et à l'examen de ses conséquences. 
Indiquons seulement que cette critique vaut pour la méthode d'im- 
manence dans la mesure exacte où elle tend à se rapprocher de la 
doctrine. 

Nous n'insisterons pas sur une conséquence fondamentale qui 
s'est dégagée des pages précédentes. En présentant le contact im- 
médiat de Dieu et de la conscience comme la forme normale de 
l'expérience religieuse, on a assimilé la connaissance proprement hu- 
maine à la vision intuitive, on a nié le surnaturel. Une analyse 
inexacte de l'expérience intérieure n'a pas su distinguer les senti- 
ments de l'amour de Dieu, résultats d'un laborieux effort, des intui- 
tions immédiates, données surnaturelles. 

Une seconde conséquence mérite d'être plus longuement établie. 
D'après une déclaration des madernistes, l'immanentisme serait un 
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effort pour sortir de lagnosticisme et le dépasser. Bien plus, en fai- 
sant appel à cette forme de connaissance, ils estiment « agrandir 
prodigiensement le domaine du connaissable (1). » Or ce qui est 
vrai, Comme on va le voir, c'est que le domaine du connaissable, 
loin d'être agrandi, ne se trouve même pas maintenu. Nous voulons 
le prouver spécialement pour Dieu; et comme ici il importe de 
bien juger, divisons la difficullé. Nous ne vovons pas tout d'abord 
comment l'expérience religieuse nous permettrait de découvrir les 
attributs mélaphysiques de Dieu : par leur nalure, en effet, ils sont 
placés en dehors de toute expérience. Comment l'aséité divine tom- 
berait-elle sous les prises de ma conscience d'être essentiellement 
contingent? comment l'éternité divine serait-elle l'objet d'une ex- 
périence ? Considère-t-on dans l'éternité la simultanéité de l'exis- 
tence, il y a à expliquer comment celle-ci est susceptible d'être sai- 
sie par un sujet dont la vie est essentiellement successive; si l'on 
regarde ce qui découle de cette simultanéité: l'absence de commen- 
cement ou de fin, la difiiculté est encore plus insurmontable ; car 
la conscience, ici non plus, ne peut témoigner de la réalité d'une 
existence antérieure à sa perception. La même remarque vaudrait 
tour à tour pour la simplicité, limmutabilité, l'ubiquité. N'y a- 
Lil pas, par exemple, une contradiction véritable à affirmer comme 
présent partout celui qui est seulement expérimenté dans la con- 
science? Autant vaut déclarer qu'un tel domaine est par nature inac- 
cessible à l'expérience religieuse. Aussi bien les immanentistes le 
reconnaissent volontiers; mais c'est pour soutenir que cette igno- 
rance métaphysique scrail compensée par une expérience plus vi- 
vante, plus riche des perfections morales, bonté, puissance, sainteté 
divine, etc... Or cette excuse est irrecevable, ct d'autant plus que la 
compensation prétendue n'existe pas. Pas plus que les attributs mé- 
taphysiques, les attributs moraux ne tombent sous l'aperception in- 
térieure ; nous ne nous arrèlerons pas à cette remarque que les 
propriétés métaphrsiques étant le fondement des propriétés mora- 
les, celles-ci doivent suivre la fortune de celles-là ; nous aimons 
micux surprendre la condamnation des immanentistes dans leurs 
propres principes. Tandis que Kant ramenait la religion à la raison 
pratique et l'interprétait dans le sens du moralisme, Schleierma- 
cher la fait consister dans une vie et en transporte le siège dans 
le cœur: mais demeurant fidèle à la pensée maitresse de Kant, il 
représente la dogmatique uniquement comme une science pratique 
obtenue par la classification des expériences personnelles du sujet: 
et comme son grand souci est de toujours distinguer les connais- 
sances spéculatives des connaissances dogmatiques, dès lors n'est-ce 
pas déclarer que la connaissance de ce qu'est Dieu en soi, tant 
dans ses perfections morales que dans ses attributs métaphysiques, 
demeure inaccessible? Seule est légitime, possible l'expérience de ces 
perfections en nous, l'expérience de leurs effets subjectifs. Cette 
conséquence du reste est pleinement dans la logique du système. 


1. Programme des Modernistes, p. 111. 
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Qui a posé le relativisme en principe ne s'est-il pas refusé le droit 
d'alteindre l'absolu par quelque artifice que ce soit. En voulant 
tout limiter à l'expérience on s'est résigné à l'avance à ne jamais 
saisir les réalhilés objectives. 

Une ressource pourtant demeure pour saisir la réalité même de 
Dieu dans la conscience, c'est d'affirmer l'identification de Dieu et 
de la conscience, l'unité de l'être à percevoir et du sujet qui per- 
coit, L'agnoslicisme n'est vraiment dépassé qu'à la condilion d'a- 
boulir au panthéisine. En adoptant cetle nouvelle interprétation, 
bien des formules S'éclurent dont le sens paraissait mystérieux. 
Celte conclusion de Sabalier revêt alors une significalion précise. 
« Il est donc vrai de dire que l'esprit huimuin ne peut croire en 
soi-mêime sans Cruire en Dieu, et d'autre part il ne peut croire en 
Dieu sans le trouver en soi (1).» Comiment s'élonner que la connais- 
sance de soi implique la connaissance de Dieu si ces deux réalités 
se confondent ? Comment rendre compte de l'émotion religieuse qui 
se vérifie identique d&ns toutes les âmes, sinon parce qu'elle exprime 
la conscience de leur identité fondamentale ? une inême imtuition 
séveille dans les cœurs parce qu'il y'a au fond des cœurs une 
même réalité. 

La logique de l'inmanence n'a pas encore dégagé ses dernières 
conséquences. Un pas reste à franchir: la théorie de l'expérience re- 
ligieuse au terme de son développement vient rejoindre l'athéisme. 

Pour découvrir Dieu, nous dit-on, pour en avoir une connaissance 
certaine, chacun doit s'adresser au sentiment intérieur; c'est là, dans 
les émotions provoquées, inlensifiées par les diverses expériences 
religicuses, qu'on l'alteint, qu'on en a une perception immédiate, in- 
tune; d'autre part on nous fait remarquer que ces expériences 
sont indémontrables: par nature elles échappent aux procédés de 
la raison discursive. Mais là précisément est l'inéluctable difficulté. 
Ces émotions génératrices de la foi en Dieu, que le fidèle ne res- 
sent qu'à cerlaines heures de grâce, lous ne les connaissent pas. 
Que d'hommes souscriraient volontiers à ces déclarations relevées 
dans de récentes enquêtes sur le sentiment religieux. « Je n'ai pas 
d'instinct religieux», dit l'un: « Pour moi, je n'expérimente pas 
Dieu ; j'ignore cette expérimentation intime du divin», dit un autre; 
un troisième ajoute : « Je n'ai besoin d'aucune croyance particulière 
et la notion de Dieu... n'a aucune place dans ma vie.» A celle 
sécurité dans la négation que répliquer ? d'aulant que cette con- 
viction de l'athéisme s'appuie sur la nature des phénomènes mysti- 
ques: l'homme raisonnable n'est-il pas porté à traiter de rêverie 
de cerveau malade une expérience absente chez lui, et chez Îles 
autres invérifiable. | 

Penser que du moins le croyant gardera la conviction de l'exis- 
tence de Dieu à la suite des manifestations de sa conscience serait 
tout aussi téméraire. Les émotions passent, la raison demeure: 
or, réfléchissant sur ce sentiment singulier et subit du divin dans 
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la conscience, ne se demandera-t-il point s'il n'est pas le jouet d'un 
rêve? dans le rêve aussi il croit à la vérité de ses sensations, mais 
la vie se charge de le détromper. Dans ce conflit des affirmations 
du cœur et des négations de la raison, il n'est pas difficile de con- 
jecturer qui l’emportera : insensiblement le crovant fera place à 
l'incrédule. 

La doctrine de l'immanence se présentait comme «un effort 
pour sortir de l'agnosticisme » et se proposait de rendre sensible 
à lous, par une expérience irréfutable, l'action immédiate de Dieu 
dans les âmes. Une élude impartiale nous a révélé au contraire 
qu'en niant la raison, ce système a supprimé tout lien avec les 
réalités invisibles. Et nous ne sommes pas injustes en déclarant qu'il 
conduit, sous les dehors du mysticisme, à l'anéantissement de l'idée 
de Dieu et de toute religion. | 


(A suivre). Fr. BÉNIGNE, 
O0. M. C. 


MORALE. 


L'ENSEIGNEMENT DE LA MEDECINE PASTORALE. 


Beaucoup de Prêtres connaissent les ASSERTA MORALIA du P. Ma4- 
THARAN, S. J., petit compendium portatif de la Théologie morale, qui ré- 
sume, avec une grande concision et beaucoup de clarté, tout ce qu'il est 
absolument nécessaire à un prètre de savoir. L'ouvrage élait épuisé depuis 
tongtemps, au grand regret de maints étudiants et confesseurs ;. on vient 
den faire une onzième édition, entièrement remise à jour (in-16 cartonné 
de 270 pp., avec plusieurs feuilles blanches pour sjouter des notes, 1909, 
3 fr. Beauchesne, Paris). C'est un de ces livres d'une utilité très pratique 
qu'il suffit de signeler sans le recommander ; le succès d’ailleurs qu'il a 
ohtenu est la meilleure garantie de sa valeur. 

Le P. Eugène Corxeuisse, O. F. M., de la Province de Hollande, a pu- 
blié l'année dernière le premier volume d'un Compendium Theologiae 
moralis, (in-8° de 40% pp., Quaracchi près Florence). L'outeur a l'ex- 
périence de l'enseignement : c'est un Lecteur jubilaire ; aussi son Com- 
pendium est-il un modèle de concision ct de sobriété, précieuses qualités 
pour l'étude de la morale. La concision touche quelquefois à la brièveté, 
et je crains que ce ne soit le cas ici; je dois dire cependant que les. 
questions importantes sont traitées, au point de vue moral, avec toutes 
les précisions suffisantes. | 

L'auteur s'inspire aux meilleures sources : $S. Alphonse et Sparco, qu'il 
connait à fond et résume souvent. Il ne s’embarrasse guère dans les pré- 
li minaires ; de plein pied, il entre dans l’étude de la morale générale : de 
actu humano ; il n'a1buse pas non plus de la philosophie. Ce premier vo- 
lume étudie tout ce qui constitue la morale générale, le Décalogue (sauf 
le Traité de la Justice et des contrats), les Commandements de l'Eghse 
et les Censures. 

Retenons le litre: Compendium; c'est bien cela que le P. Cornelisse 
nous présente, avec toutes les garantics d'une doctrine très sûre, large 
sans Jaxisme, bien mise en concordance avec les plus récentes opinions. 

J'arrive maintenant à uns question spéciale, mais de la plus haute im- 
portance dans l'étude de la morale ct pour le ministère des âmes: l'En- 
seiynement de la Médecine pastorale. Sans doute, les manuels de théologie 
morale, au moins ceux qui sont un peu complets, fournissent-ils au con- 
fesseur les enseignements qui lui sont nécessaires pour l'exercice de son 
ministère, surtout pour les questions qui touchent au De Sezxto. Mais il 
est d'autres questions que celles du Serlum confinant à la médecine, dont 
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l'exercice compétent et fructueux du nunistère requiert la conn:issance. 
Un bon Manuel de médecine pastorale est donc de toute nécessité pour 
un prêtre chargé du soin des âmes: le prêtre a besoin de quelques no- 
Uüons de physiologie, d'anatomie, de thérapeuthique et d'hygiène qui lui 
seront un adjuvant dans la direchon et dans Fexercice de ses fonctions 
saccrdotales. Elargissons le cadre: qui ne voit, à la réflexion, l’utihté 
aussi, d'un cours de médecine pastorale pour les médecins ? Pour l'exer- 
cice toujours sûr et moral de son art, la science des principes de théo- 
logie dogmatique et morale est indispensable au médecin. « Si aujour- 
d'hui, dit Capellmann, les médecins ne sentent pas le besoin des prin- 
cipes et des enseignements de la théologie dans la pratique de leur art, 
au méme degré où les prètres sentent celui des connaissances médicales 
dans la direction des consciences, ce n'est pas que ce besoin en existe 
moins; cela tient plutôt à ce que Ja tendance matérialiste des sciences 
médicales en affiublit le sentiment. En présence de certains cas de morale, 
le prètre se trouve souvent embarrassé, faute d'une connaissance élémen- 
taire ou suflisante de certains détails physiologiques ou pathologiques. 
D'autre part, il est un nombre d'enseignements positifs et de principe de 
la théologie morale, même dogmatique, dont l'ignorance induira souvent 
le médecin en erreur, au point de nuire plus ou moins à lui-même ainsi 
qu'à ses malades. Mais malheureusement, 1] faut en convenir le domaine 
si vaste d'études inposé aux élèves en médecine ne leur permet pas de 
s'occuger de théologie, et nos Universités ne leur en fournissent aucune 
occasion propice. Il faut l'avouer aussi, et plus tristement encore, l'ensel- 
gnemeut, et mème plus d'une fois la pratique des professeurs de médecine 
de beaucoup de nos Universites n'est que trop en contradiction avec la 
morale. » 

Et voilà pourquoi, au Prètre comme au médecin, un Manuel de théologie 
pastorale est grandement utile. À ce point de vue les ouvrages du Dr Sur- 
bled, en France: La morale dans ses rapports avec la médecine et l'hy- 
giène (4 vol.), La vie sexuelle (1 vol). La vie à deux (1 vol), La rie de 
jeune homme (1 vol.), la vie de jeunc fille (A vol), la vie solitaire (1 vol.) 
Paris, pourront rendre des services et fournir de précieux enseigne- 
ments (1). 

I y a mieux cependant que les ouvrages du Dr Surbled, en fait de mé- 
decine pastorale : ce sont les deux Traités du Dr CAPELLMANN et de J. AN- 
TONELLI que Je veux dire (?). 


1. Ce que je ne comprends pourtant pus, c'est qu'un auteur catholique, comme 
le D' Suwbled, vende si cher ses ouvrages el en empèche ainst la fruclueuse 
propagande. Ses livres, vendus 4 fr. ont une valeur matérielle d'a peu près L1r. 5 
ou 2? francs; el cependant ils ont eu beaucoup d'écoulement, QOu'aurait-cre été, si 
l'auteur avait eu un peu moius le désir d'un gros beurfice à réaliser: 

2. CAPELLMANN: Medicina Pastoralis. Le P. Francois de Bénesac en a publié 
l'année dernière une fraduction française faile sur la quinzième édition allemande 
refondue par le D' Beremann et revue par le P. Lehmkul. (Lethivlleux, Paris.) — 
J. ANTONEILI! Medicina pactoralis in ueum Confessariorum el Cuoriarum eccle- 
Stasticarumn: in-St, vol 1, 2956 pp.1 Sumimula Analtomiae et Physiologiae humanar 
cum 102 figuris et IXV tabulis coloratis, — vol. IH, 59 pp.: Complectens : 10 Ques- 
licnes physiologicae de primo, quinto et sexto Decalogi Praeceplis® 2° de Sacra- 
mentis Baplismi el Matrimünii: 3° de Praeceptis Ecelesiae super abstinentiam et 


Eu "NT Vingt = 


MORALE. 317 


J'ai déjà eu l'occasion de vauter la haute valeur du volume du Dr Ca- 
pellmann, encore que la traduction française laisse un peu à désirer. C'est 
vraiment le manuel tel qu'on peut le rèver, où sont traitées avec une in- 
conlestable competence € l'ensemble des questions anatomico-physiologi- 
ques, hygiéniques et pathologico-thérapeutiques, dont la connaissance cest 
nécessaire au directeur des âmes dans lexercice de sa charge. » 

Au sujet du quatrième commandement se présentent tout d'abord Îles 
ifluences héréditiures : & la complexion des parents est le premier facteur 
d: la santé corporelle et spirituelle des individus », surtout quand les in- 
chnations, tares et tendances chez les parents dépendent de la disposi- 
on organique du système nerveux. — En parlant de l'éducation des 
enfants, l'auteur est amené à traiter la question de la puberté, seconde 
phase de la vie: quel est le moyen le plus eflicace de préserver la jeu- 
resse des désordres el des dangers de la vie sexuelle? — Les dangers 
qui accompagnent le réveil précoce des instincts sexuels, surtout avant la 
puberté, et plus tard le vice, la masturbation et les maladies honteuses, 
sont si redoutables pour le système nerveux, que Féducalion doit procurer 
tous les moyens de prévenir à tout prix leurs ravages. Partant de l'idée 
que le mystère excile toujours, on est port aujourd'hui à recommander 
l'instruction précoce des enfants en matière sexuelle, Avec ou sans com- 
pétence, on a beaucoup parlé, el les opinions exprimées par des femmes 
parlant officiellement n'ont pas été toujours les plus mesurees. Il y a deux 
courants Bien opposés! les uns veulent, en cette matière, émousser Île 
senthnent de la pudeur et de la religion el donner ainsi à la jeunesse 
« une facon de penser tranquille, nette el naturelle ». Les autres se pla- 
cent sur le terrain de la religion chrélienne, soignent la pudicité comme 
un moyen fondamental dans l'éducation pour cette vertu ». En tout cas, 
pour les enfants conservés, le vienx principe pédagogique que l'ignorance 
est la meilleure sauvegarde contre les tentations impures, conserve tou- 
jours sa force. &« Ce nest pas le manque de connaissances sexuelles, dit 
Franz, mais le manque de sévérité morale qui cause la chute. » Si l'on 
sal eviter dans Féducation toute pruderie de conception, il se développe 
dans l'enfant une pudeur naturelle qui passe ingénûment à travers bicn 
des choses ; capable, il est vrai, de produire d'autres excitalions, mais 
d'un autre côté, repoussant dès l'ahord toute attaque posilive. Ce qui est 
surtout à craindre, c'est que l'enfant innocent ne vienne à apprendre Île 
mal d'une manière crue et blessante, et c'est pour cela, qu'à l'heure ac- 
tuelle surtout, où le danger des mauvaises compagnies, des illustrations 
immodestes, des conversations relächées se présente à chaque pas, àl est 
à souhaiter que les parents préviennent l'écueil en avertissant à temps. 
La connaissance des choses sexuelles n'est point chose marvuise en soi 
pourvu qu'elle ne tende pas à éveiller le désir. «11 faut donc enseigner 
à l'enfant tout juste ce qu'il doit savoir, et rien de plus sans nécessité, » 
La mère est toute désignée avec sa délicatesse féminine pour fourmr les 


jejuuium et 4° de ïis quae referuntur ad graviter aegrolantes, moribundos et mor- 
tuos ; — vol. III, 300 pp, Complectens: Constitut. Benediet. NIV « Dei misera- 
lione » et insfructiones SS. Congregationnm Concilii et NS. Offieri in causis nuili- 
latis Matrimonii rali et non consummati nec non tria specimena Causarum matri- 
monalium, (Tertia editio, 1999, 24 fr., Pustet, Romae — Ralishonace — Nco-Eboraci.\ 
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explications selon les circonstances, dans la mesure et la forme que son 
tact Jui dictera. L'important pour elle, c'est de savoir conserver la ccn- 
fiance de ses enfants, de façon à ce qu'ils n'aient rien de secret pour elle. 
Avec les tempéraments nerveux, il faut une circonspection toute spéciale, 
et retarder le plus possible la divulgation de ces vérités dangereuses. 

C'est à l'époque surtout de la puberté et de la croissance des enfants 
que se produit le sens d'une vie nouvelle et troublante. Si le père aperçoit 
chez ses enfants des indices menacants, il doit instruire son fils, le plus 
tôt possible. C'est imême un devoir très grave, que des prédicateurs ne 
craignent pas de rappeler en chaire. 


Mais le point important dans toutes ces délicates questions, c’est l'édu- 
calion de la volonté. Et ce doit être avant tout la perspective et l'ambition 
des parents, de manière à ce que leur enfant, se trouvant mis en présence 
de la réalité d'un: manière ou d'une autre, sache bien que la continence 
et la chasteté absolue ne nuit pas à la santé et est une cordition de 
lhyvgiens, el trouve en lui assez de ressort moral pour endiguer les as- 
sauts de l'imagination et de la chair, et pour opposer un refus clair el 
courageux aux séducteurs et aux häbleurs. 

Le cinquième commandement inpose le respect de la vie, et porte aina 
sur plusicurs points du plus haut intérèt pour le confesseur. Je ne puis 
songer à résumer les 86 pages de notre volume sur ce sujet; ct pourtant 
combien elles sont sensèes, lien au poiut et projettent de lumières sur une 
loule d'aherralions des sociétés modernes : le mal de l'avortement ct de 
la réduction du fœtus ; la licéité, non la nécessité de subir des opérations 
mortellement dangereuses ; l'auteur s'élève, avec raison, contre l'abus des 
anesthésiques, la morphine et la cocuine en particulier ; il montre aux 
mères aisces la nécessite pour elles d'allaiter leur enfant et les responsabi- 
htèés qu'elles encourent, en se suppléant des nourrices, qui souvent re- 
cherchent ce métier lucratif au moyen du péche et au détriment de leur 
propre enfant ; — d'une manière magistrale, il aborde l'étude des psychoné- 
vroses, de Ja nourasthénie, qu'il explique surtout pour la névrose héré- 
ditaire, de l'hystérie, de l'hypocondrie... 


Sur le sixième commandement et les commandements de l'Eglise, Capell- 
mann précise l'enseignement de la théologie, notons y cependant des 
pages assez neuves sur la fréquentation de l'Eglise et sur l'usage des 
pénilences. 

Vient ensuite l'étude des sucrements au point de vue médico-pastoral: 
le baptème, la communion, l'extrème-onction, le mariage et l'usage du ma- 
riage avec toutes les délicates questions qui s'y rapportent. 

Tout le reste du volume, pour être moins immédiatement pratique, n’en 
cst pas moins souvent très utile au prètre: nul ne contestera l'avantage 
pour le prètre à savoir, au moins en gros, les élats et les maladies mor- 
telles, les symptômes de maladie grave, mortelle ; les symptômes de l'ago- 
nie, de la mort apparente ou d'asphyxie ; les signes de la mort ; les pre- 
miers soins à donner dans les dangers subits de mort, dans les cas et 
accidents graves ; usphvxie, attaques de maladie, blessures ou empoison- 
nement ; les soins à donner aux malades : chambre, nourriture, remèdes, 
derniers instants et après le décès. 
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A parcourir ce bref aperçu, on se rendra facilement compte des services 
qu'on put attendre de la Médecine pasloraie du D' Capellmann. 


# 
+ # 


Celle de P. Antonelli est beaucoup plus volumineuse, et pur suite plus 
détaillée. Le 1” volume contient un bon traité d'anatomie et de physiologie 
humaine, illustré avec intelligence de figures et de planches en couleur. 
Ce traité fait défaut dans Capellmann: la connaissance cependant de la 
constitution anatomique et des fonctions physiologiques du composé hu- 
main est loin d'être déplacée chez un moraliste. 

Le second volume et le plus important constitue à proprement parler 
le traité de médecine pastorale. Je n'en relraccrai point le plan, qui 
reproduit à peu près en l’amplitiant celui de Capellmann ; Antonelh a sur 
celui-ci l'avantage d'entrer quelquefois dans le détail des traitements 
thérapeutiques ; ct malgré tout, dans la manière de traiter les questions 
de clinique, l'on sent chez Capellmann un“ compétence plus technique : 
c'est un médecin, Antonelli est plutôt un moraliste. Aussi bien, si la Méde- 
cine pastorale du Docteur atlemand est appclée à deverir le cade-mecum 
de tout prètre et de tout confesseur, celle du. prètre italien semble plutôt 
réservée à l'usage des professeurs et des Curies ecclésiastiques. C'est d'ail- 
leure un peu le but de son ouvrage : dans son second volume, pour éclai- 
rer les procès juridiques de rupture de mariage, il s'arrête longuement 
à démontrer que si la consontmation du mariage n'est pas nécessaire à son 
essence, la puissance cependant d'en faire acte lui est essentielle : tout 
mariage peut être rompu par l'Eglise, si l'un ou l'autre des conjoints est im- 
puissant à le consommer ; par contre la stérilité chez des époux aptes à 
l'usage du mariage ne peut être cause d'invalidation. Et tout le troisième 
volume est consacré uniquement à établir la législation des S.S. Congré.: 
gations sur la manière d'instruire les causes de nullité de mariage cen- 
tracté et non consommé, et à rapporter trois modèles de procès en causes 
matrimoniales, 

Je me permels en terminant de signaler une divergence der nos &uux 
auteurs sur un point qu'il est bon aux confesseurs de connaitre. Beaucoup 
en effet, quand ils se trouvent en présence d'onanistes irréductibles, leur 
offrent une dernière planche de salut en conseillant l'usage du mariage 
dans la période de temps où la conception est improbable. Or, Antonelli 
apporte des témoignages et des faits attestant légale chance de concep- 
ion en tout temps. 


Fr. JEAN de la Croix. 


_—. = 
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Écriture Sainte et Spiritualité. 


C'est avec une grande joi: que nous saluons la traduction francaise de la 
Petite Bible illustrée des écoles deu J. Eckrr, professeur d'exégèse 
au G. Séminaire de Trèves (in-8° de 278 pp. reliure toile, nombreuses 
illustrations, 2 fr., Bloud, Paris). Elle a eu un gros succès en Allemagne. 
« C'est, dit le P. Brucker dans la préface, qu'on y a vu réalisées, à un 
degré que n'avait encore atteint aucun ouvrage de ce genre, les conditions 
que réclame une Bible de la Jeunesse. D'abord, en effet, c'est une vraie 
Bible : non un recueil d'extraits ou un abrégé, squelette décharné de l'Ecri- 
ture inspirée. Celle-ci apparait dans son ensemble. Avec lhistoire sainte, 
qui se déroule tout entière sous ses yeux, le jeune lecteur trouve ici la 
fleur de l'enseignement des livres doctrinaux. Un tact parfait a présidé au 
choix de ce qui est traduit textuellement et de ce qui n'est que résumé. 
Puis l'auteur a reproduit, le plus fidèlement qu'il se peut, le langage même 
des écrivains sacrés. Malgré cela, — mais ne serait-ce pas plutôt à cause 
de cela? — récits et lecons restent à la portée des intelligences en voie 
de developpement, Entin, le petit volume est admirablement illustré. Ces 
petits Lableaux que M. P. Schiumacker à dessinés en tête de chaque cha- 
pitre, avec les ornements allégoriques les encadrant, sont des merveilles 
de grâce el de précision expressive ; ils feront la joie des écoliers, en les 
irstruisant ; et bien des grandes personnes s'attarderont avec plaisir à les 
considérer. D'autres gravures intéressantes sont semées à toutes les pa- 
ges! vues de Jocaites hibliques, représentations d'animaux, de jantes 
d'Orient, elc. ; il y a encore des cartes, petites et grandes. Tout cela, on 
le voit, à son ulilité pour faire comprendre le texte biblique ct limprimer 
profondément dans les jeunes esprits. » Nous ne connaissons rien de su- 
périeur à ce volume en francais. 


Nous avons autrefois fait l'éloge de l'Evangile, Svnopse, Vie de NS. 
Commenture, par M. labbé VeroexoY (Et. fr, XVII, p. 647). 
Commentaire, par M. Yabbé Venouxay (Et. fr. XVIL, p. 647 L'Église 
apostolique. Actes d'Apôtres, l'pitres, Apocalypse, traduction et com- 
méntaire avec ? cartes en couleurs (in-12 de 55% pp., texte fin et con- 
densé, 3 fr. 50, Gabalda, Paris), complète heureusement les éludes de 
M. Verdunoy sur le Nouveau Testament, Comme travail d'ensemble, svn- 
thétisant la doctrine de plusieurs autres volumes avec justesse et précision, 


_ 
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on trouvera difficilement mieux. Une Introduction générale résume au 
début les faits historiques et la situation de l'Eglise chrétienne, au point 
de vue de la vie rcligieuse et de l'apostolat. Chacun des écrits apostoli- 
ques est bien situé, dans une introduction spéciale, qui précise son origine, 
donne une analyse cet une appréciation. L'écrit lui-même est divisé, traduit, 
commenté. Inutile d'insister sur les avantages d'un tel travail. 

Vital DU FRESNE. 


Pendant de longs siècles, l'abord du mont Sinaï demeura comme impé- 
nétrable. Mille obstacles, comme des sentinelles vigilantes, l'enceignaient 
de tous côtés ct en interdisaient l'accès : difficulté de la locomotion, ab- 
sence presque totale de routes viables, nécessilé de parcourir à dos de 
chameau le désert impraticable pour toute autre monture, impossibilité de 
s'y procurer des vivres, nécessité d'emporter des approvisionnements et, 
par dessus tout, rarele extrème de l'eau et torture de la soif. Aussi, rares 
furent jusqu à nos jours les pèlerins qui, à la suite de sainte Sylvie, gra- 
virent ces pentes abruptes. Pourtant quels souvenirs impressionnants et 
grandioses ce mont offre à notre esprit et à notre foi! Au picd, c'est le 
camp d'un peuple tout entier qui attend du Législateur suprême le code 
qui doit régler toute sa vice religieuse. Au sommèt, c'est la majesté d'un 
Dieu lout-puissant qui apparait au milieu d'un appareil terrifiant, environné 
de la clarté des éclairs, dictant sa loi au milieu des éclats de la foudre. 
Ce lieu est donc saint, et il importait d'en fuire tomber les barrières ja- 
louses qui en interdisaient l'ascension. C'est là ce qu'entreprennent depuis 
un demi-siècle de hardis voyageurs conduits, les uns par l'amour de la 
science, les autres par un sentiment de vénéraotion pieuse. Sur leurs traces 
commencent à se lancer des visiteurs animés des mêmes sentiments. 

Mais pour avancer avec sécurité au milieu de cet enchevétrement de 
collines et de vallées, de rochers et de ravins qui se joignent, se croi- 
sent, se pénètrent, se ramifient en tous sens, pour étudier avec profit les 
diverses slalions, habitées ou ruinées, échelonnées sur de parcours suivi 
jodis par le peuple de Dieu, il faut un conducteur assez instruit pour éviter 
les erreurs dans lesquelles sont tombès ses ainés, assez au courant du 
pays pour en dérouler avec certitude aux yeux de ses compagnons l'his- 
toire, la lopographie, la géologie, la faune, la flore, assez pénétré de l'es- 
prit de foi pour l'animer de la note pieuse. C'est le travail que vient d'en- 
reprendre avec un rare bonheur d'exécution le R. P. Barnabé MEIsTER- 
YANN, O. F. M., auteur déjà de divers ouvrages estimés sur la Palestine. 
Son Guide du Nil au Jourdain par le Sinaï et Pétra sur les 
traces d'Israël (in-16 de NIV-3S1 pages, 1909, 7 frs. Picard, Paris), d'un 
format portatif, enrichi des renseignements les plus précieux sur le pays 
qu'il visite, illustré de cartes géographiques le plus heureusement réussies 
el de nombreuses vues, soit d'ensemble, soit de détail, est un véritable 
monument offert à la scicnce et à la foi. Il sera également utile au pèlerin 
effectif qui cheminera au travers le désert sinaïtique et au pélerin de désir 
qui, empêché de fouler ces lieux, s'y transportera par la pensée en en 
contemplant l'image fidèle. Aussi ne sommes-nous nullement étonnès des 
éloges que décernent à l'auteur S. E. le Cardinal de Lai qui a daigné en 
accepter la dédicace et M. l'abbé Vigouroux, le savant secrétaire de la 
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Comniüssion Biblique, dont la compétence en ces matières est hors paire. 
Nous ne pouvons mieux faire que de donner des extraits de chacune de 
ces lettres. 

Ecoutons d'abord le prince de l'Eglise : 

« Ce Guide conduit le lecteur à travers le désert sur les traces d'Israël 
et le fait, en quelque sorte, assister au voyage prodigieux au cours duquel 
Dieu se plut à faire éclater sa puissance, sa protection sur le peuple hé- 
breu et ses desscins pour la Rédemption du genre humain. Par là, cet 
ouvrage facilite l'intelligence des faits consignés dans les livres saints et 
concourt éminemment à la défense d'un livre sacré de la plus haute im- 
portance : la Genèse. C'est un résultat qui arrive merveilleusement à son 
heure, dans nos temps, où une critique insensée et un esprit délétère de 
scepticisme battent en brèche les traditions et les vérités de la foi les plus 
anciennes et les plus vénérables. » 

Donnons maintenant la parole à l'abbé Vigouroux : 

« Notre Guide sera pour les voyageurs modernes comme la colonne lu- 
mineuse qui les éclairera et dirigera leurs pas. Quclles jouissances vous 
leur préparez, en leur épargnant beaucoup de fatigues! A quel beau spec- 
tacle vous les conviez! Ceux qui aiment les beautés de la nature ne peu- 
vent imaginer rien de plus grandiose, de plus majestueux et de plus sai- 
sissant, Comme vous le montrez fort bien. Tout ici est imprévu, inoui, 
paysages de 1èves, visions féeriques, avec les contrastes les plus violents 
et les plus inattendus. Ici, quoique rarement, une végétation luxuriante ; 
là, et d'ordinaire, aridité, désolation, stérilité, plaines blanchätres et tor- 
rides ; à coté, pics nus, collines et montagnes dépouillées, sans terre végé- 
lale, sans un brin d'herbe et, ncanmoins, malgré cette pauvreté, éblouis- 
sont les yeux par les couleurs éclaltantes des roches rouges, pourpres, 
roses, vertes de myrte, blanches et grises, ces dernières avec des veines 
rouges, lilus, marron, cramoisi. Par endroits, des rocs se sont détachés de 
Ja montagne et s'avancent comme des promontoires, tantôt par groupes, 
tantôt isoles, dans les régions du granit ct du gneiss, colosses aux formes 
fantastiques, basaltes el grès, qui se dessinent quelquefois pendant plusieurs 
heucs, sur le paysage nu, aussi nettement que les bandes du dos d'un 
zebre. Et quel changement à vue, quand on arrive dans une vallée ar- 
rosée! L'eau apporte à celle terre fécondée par les rayons d'un soleil 
de feu une végétation incomparahle dont un ne peut se lasser d'admirer 
la beauté, comme celle que vous décrivez, par exemple, celle de l'ouadi 
Feiran, l'ancien Raphodim de Moïse, Vos lecteurs seront déjà charmés en 
lisant vos descripuons dans votre Guide ; que sera-ce quand ils les ver- 
ront réalisées de leurs propres yeux, sous ce cicl d'azur, presque toujours 
suns nuages, dans cette atmosphère d'une transparence idéale, où une 
lumière resplendissante produit des merveilles de coloration, qui ont fait 
l'admiration des peintres attirés par ce spectacle, comme le peintre Gé- 
rome, qui ne tarissait pas en parlant de sa beauté. » 

L'ouvrage est divise en deux parties: la première comprend le voyage 
du pays de Gessen au mont Sinaï, sur les traces d'Israël, et de la mon- 
ligne sainte £u port de Tour La deuxième décrit le trajet du mont Sinai 


aux bords da Jourdain. 
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Nous voyons avec confiance ce petit livre se lancer par le monde ; nous 
sommes sûr qu'il y fera son chemin. Fr. Victon-BERNARDIN, O. F. M. 


LECTURES EVANGELIQUES. 1° Le Guide du P. Barnabé est un livre 
technique. Dans son petit volume : Sur les Pas de Jésus (in-12 de 212 pp. 
L'fr. 50, Haton, Paris), M. F. Moureau nous fait parcourir aussi le pays 
qu'illustra le Divin Maitre : Bethléem-Nazareth (1° série), non plus en tou- 
riste, mais en picux interprèle qui retrace le cadre où se passa la vie de 
Jésus, pour faire nieux ressortir la divine figure et les célestes erseigne- 
ments du Sauveur. Onctueuse et délicate paraphrase des faits évangéliques 
de la vie de Jésus à Bethléem, à Nazareth, d'une forme attrayante. 


2° Les miraeles de N.-S. J.-C., exposés e! médilés, dans l'ordre chro- 
nologique présumé, nouvel opuscule (in-1$8 de 28) pp., ] fr. 50, Beau- 
chesne), du P. LacouTure, S. J., l’auteur très estimé de deux ouvrages du 
même genre sur les Paraboles écangéliques. Le titre général de ces 
3$S méditations dit tout ce qu'elles contiennent, et le nom de l'auteur en 
gurantit la portée doctrinale et pratique. 

3° Ce n’est pas un nouveau livre du P. VAUDON que nous annonçons ici 
dans L'Évangile du Sacré-Cœur, (in-l2? de 386 pp., 3 fr. 50, 2" édition, 
Poussielgue, Paris), n'ais simplement un rappel que nous faisons d'un 
volume toujours d'actualité par la richesse de doctrine et la splendeur de 
la forme. Le P. Longhaye en fit un magnifique éloge, lors de son appari- 
tion, dans l'Univers du 17 octobre 1889. Le présent volume est consacré 
aux Mystères d'amour du Cœur de Jésus: puisse l'auteur nous donner 
bientôt la suite promise : Miséricordes et Verlus du Sacré-Cœur ! 


4* Le P. M. Baron, S. J. dans Le Cœur de Jésus dans ses paroles 
(in-12 de 329 pp., 3 fr. 50, Beauchesne, Paris), nous présente une série 
d'Elévations (33) sur les paroles évangeliques de Jésus. Ce EE volume est 
divisé en trois parties : quelles ont été les sources, quels sont les carac- 
teres les plus essentiels de ces ‘paroles et quels buts elles visaient. « Le 
volume suivant sera consacré aux motifs par lesquels la même voix nous 
sollicite d'étudier ce qu'elle a dit, et à la manière dont, selon elle encore, 
nous en pouvons tirer proût. » Le but de l'auteur, dans chacune des éle- 
valtions, est d'aller, pour ainsi dire, à la découverte des divers sentiments 
intimes qui ont fait battre le Cœur Sacré de N.-S. J.-C., pendant que sa 
bouche prononçait les paroles dont l'Evangile nous a conservé le texte. 
Encadrées dans une prélude historique, ces élévations fournissent à l'es- 
prit des considérations de bonne doctrine exégétique, au cœur des sspira- 
ions vers les plus nobles sentiments, et laissent la volonté sous l'impres- 
sion de sérieuses résolutions à prendre. 


s° Que faire ? en présence de la situation actuelle de l'Eglise de France, 
se demande M. l'abbé Ax1ZAN. — «Jésus devant la loi pendant la Passion 
sera le modèle des catholiques en face de la loi durant la persécution », 
répond-il dans une petite brochure in-32 de 22 pp., (0 fr. 19, chez l’auteur, 
Liége, 21, Avenue du Casino). Petit livret très précis et tout surnaturel des 
devoirs à l'heure actuelle du citoyen français et chrétien. 

6° C’est également à méditer et à suivre le Sauveur Crucifié que nous 
invite le P. L. Prrroy dans son volume : La montée du Calvaire (nou- 
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velle édition in-12 de 334 pp. 3 fr. 50, Lethielleux). Nous avons déjà dit 
tout le bien que nous en pensions. (Cfr. Et. Fr., XIX, p. 103.) 

7° À la louange de Marie, M.J. D'IsXÉ déploie tout son Lalent pour écrire 
un pelit volume : La Vierge Marie dans l'Évangile, Lectures pour le 
\ois de Marie, le Mois du Rosaire et les Fêtes de la Sainte Vierge (in-32 
de 134 pp, 9 fr. 50, Lethiclleux). Simplicité, élégance distinguée de style, 
dit Mgr de Cabriéres, pages picusement cl finement observées, ajoute 
Mer Delamaire. 

8” M. l'abbé Max Caro, Supérieur du Petit Séminaire de Versailles, 
s'est fait une réputation bien méritée par sa série de dix volumes sur 
Jésus ; Sa Marie d'apres l'Evangile est délicieuse ; il termine aujourd hui 
sa collection de méditations par son nouveau volime Joseph d'apres 
l'Évangile (in-1S de 336 pp. > fr, flaton, Paris). « Ce livre, dit l'auteur, 
est né d'une immense douleur, » après la fermeture du petit Séminaire de 
Versailles. Un souffle de piété émue des épreuves actuelles anime en effet 
toutes ces pages; mais la surnaturelle figure de Joseph, peinte d'après 
l'Evangile, ranime les courages, au spectacle des sublimes leçons des sur- 
nalurelles vertus de sa vie: M. Caron ne pouvait mieux clore sa belle 


série. 


SPIRITUALITE. 9° Extrait du grand ouvrage du P. Saint-Jure, S. J.: De 
lu Connaissance el de l'Amour de N.-S. J.-C. le ch. Vie du livre He :De 
la divine Providence ou f:rposé de la conduite pleine d'unour que Dieu 
tient envers les hommes et du bonheur de ceux qui se soumetllent comme 
ils doivent à celle conduile, est un opuscule sinplement exquis, (in-16 de 
208 pp. 0 fr. 30, 11e mille, aux Bureaux du Rosier de S. François, 5, rue 
du £häteau, Chambéry). Il faisait les délices du Bienheureux Curé d'Ars, 
du Commandant Morceau ; pour beaucoup d'àâmes picuses, il sera encore 
une source de consolation, de force et de bonheur. 

10 L'abbé Mizcor travaille sans relâche pour les enfants qui se pré- 
parent à faire leur première Communion. Aujourd'hui, c'est de la Sainte 
Vierge qu'il lee entretient: Voici votre Mère (in-16 de 328 pp., 1 fr. 50, 
Lethielleux, Paris), 31 entretiens d'une simplicité touchante, completès 
par de charmantes histoires. Je suis sûr qu'il n'y aura pas que des enfants 
à le goûter. 

11° À ceux qui désirent plus long et plus solide, je propose Le mois 
de Marie des âmes intérieures, ou La Vie de la Sainte Vierge pro- 
posée aux Ames intérieures, (in-12 de 358 pp., 1 fr. 5, 14° édition, Tralin, 
Paris). C'est un vrai traité de perfection sur le modèle de celle de Marie, 
son succès est une preuve de sa valeur. Pour des milieux au niveau de 
piété assez élevé, on ne trouvera pas mieux comme lecture pendant le 
mois de Marie ; à toute époque, il sera un guide sùr pour des àmes pieu- 
ses et dévotes à Marie. 

12 C'est une œuvre intéressante qu'a entreprise M. R. Chamonal, et 
digne des plus chaleureux éloges, en faisant revivre la figure et les œu- 
vies de deux mystiques du moyen âge: Sainte Hildegarde et D. Jean 
Rusbroch. Après La vie de Ste Hildegarde, l'auteur nous offre aujourd'hui 
Vie et Gestes de D. Jean Rusbroch, suivis de son Livre très parfait 
des Sept Degrés de l'amour, traduction littérale du latin en francais (in-12 
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de 130 pp., 1 fr. 50, Chamonal, 20, rue de Varenne, Paris). La traduction 
est faite sur la version latine de Surius ; elle est littéraire, précise ; mais 
surtout la doctrine des Sept Degrés d'Amour, toute profonde qu'elle est, 
reste admirable de charme surnaturel. Bonne volonté, Pauvreté volontaire, 
chasteté, humilité, attente et désir de l'honneur de Dieu, oraison, con- 
templation : ce sont, d'après Rusbroch, les échelons successifs qui con- 
duisent à l'amour parfait. 

13° Que dire encore du nouveau volume du P. Ch. Laurexr Les larmes 
consolées (in-18 de 360 pp., 2 fr. 50, Ilatun, Paris) ? Une saine théologie 
qui s'unit à une profonde connaissance du cœur humain, pour éclairer les 
origines de la douleur, (1° partie), révéler la mission de la douleur (Ile par- 
lie), découvrir les consolations et les joies de la douleur (lle parue): que 
de problèmes anguissants pour la pauvre âme humaine, auréolés ici des 
plus suaves clartes'! Aux heures d'épreuve, et même aux jours de joie, 
le Livre du P. Laurent sera un conseiller d'espérance, d'apaisante résigna- 
ton, de secrète énergie, et en définitive, il fournira la clef d'un bonheur 
inaltérable. 

14° Pour les prêtres chargés de diriger des religieuses, & pour les Supé- 
rieures de ces religieuses, le P. LÉoPozr de Chérancé vient d'écrire un 
précieux opuscule, Le Directoire des Supérieures, (in-16 de 76 pp., 1fr. 
Poussielgue, Paris). Huit entretiens, tous nourris de la doctrine très solide 
de St Bonaventure, délicatement écrits, pleins de conseils pratiques: le 
pacte sacré, la justice, la bonté, la patience, le bon exemple, la prudence, 
l'amour de Dieu, mérite et gloire. 

16. Le P. Usa», vient de publier en une petite plaquette (in-16 de 60 pp. 
1 fr., Poussielgue, Paris) sa belle Conférence : Les Idées de S. François 
sur la Pauvreté, faite à la Sorbonne le 17 mars 1909. Nos lecteurs en 
ont déjà eu un écho dans le résumé très représentatif que nous avait 
envoyé un auditeur du conférencier, Et. fr. XXI, pp. 583-84. Mais il 
faut lire le texte lui-mëine : on y sent l'âme franciscaine sous le scalpel 
d'un critique averti. 

17. Le P. JeaAn-BartisTe du Petit-Bornaud, capucin, vient de donner 
une deuxième édilion, revue et améliorce de sa brochure: Notre-Seigneur 
Jésus-Christ est la solution de toutes les difficultés (in-32 de 9% pp., 0,40, 
Casterman, Tournai et Paris). « Simples aperçus, » dit l'auteur, mais très 
suggestifs et — comme tout ce qui sort de la plume de notre collaborateur 
— nourris de doctrine et de documentation. Oui, Jésus-Christ est la so- 
lution de toutes le difficultés: «instaurare omnia in Christo » a répeté le 
S. Pontife Pie X. Mais pour cela, il faut eludier le Verbe incarné, chef- 
d'œuvre de Dieu, il faut l'aimer, limiter, en tout conformer notre volonté 
à celle de Dieu. 

18 et 19. Je viens un peu tard annoncer le volume du Cardinal MERCIER : 
A mes Séminaristes, mais c'est pour en constater le succès : l'éditeur 
nous a envoyé tout récemment la 7e édition (in-12 de 272 pp., 3 fr., 1909, 
Gabalda, Paris). Le nom de l'auteur n'est sans doute pas étranger à ce 
succès. Mais en fait, les conférences de l'archevêque de Malines à ses 
Sérninaristes méritent attention : il y a 1° sur la Retraite, 2° le Recueil- 
lement et le silence au point de vue religieux, 3* au point moral, 4° la voix 
de Dizu, 5° Entretiens avec Dieu, 6° la paix de l'âme,7° Emmanuel: Dieu avec 
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nous, des considérations extrémement profondes, marquées aucoin du plus 
pur surnaturel, J'ai lintentuon d'ailleurs de faire une étude plus détaillée du vo- 
lume du Cardinal Mercier ainsi que du nouveau livre du P. Juzrs PACHEU : 
Psychologie des mystiques chrétiens. Les Faits: le Poëme de la Con- 
science. — Dante et les Mystiques, (in-12 de 400 pp., 4 fr., 1909, Perrin, 
Paris). Dès maintenant cependant, je me permets de signaler cette étude 
aux amateurs des questions mystiques. Abstraction faite des préférences 
nsinuées par l'auteur sur quelques questions controversées, il sait présen- 
ter dans l'introduction: le Christianisme intérieur et le poëéme de la con- 
_science, el dans les trois parties qui composent le volume : la concersion, 
le progres de l'âme et l'union mystique une harmonicuse fusion de sa pro- 
pre doctrine avec de tort beaux extraits des grands maitres. 


POUR LES JEUNES. — Mile Reécamy vient décrire pour les enfants 
Gerbe de Lys eucharistique . 1: Jésus et les enfants dans l'Evangile, 
II Comment de jeunes saints ont aimé Jésus. (in-12 de 260 pp., 2 fr. SU, 
Aubanel, Avignon. Récits très simples, assez brefs, qui conviennent sur- 
tout à des enfants. 

2. Un vieux Traité de GERsoN sur le Devoir de conduire les enfants 
à Jésus-Christ aduit par A. Saubin (n° 531 de la C. S. et R., Bloud). Ne- 
cessité pour les enfonts de venir à J.-C., gravite du scandale sur les pelits 
enfants, et moyens qui les empèchent de venir à J.-C.; éloge de ceux qui 
ruomènent les enfants à J. C.; exhortation pour les enfants à venir à J.-C. 
par le ministère du prètre. 

3-6. La Collection Enfance et Jeunesse (cf. Et. fr. XXI, p. 581) de la Li- 
brairie des Catéchismes correspond aux espérances qui l'avaient saluée : 
les compétents articles que j avais analysés au moment de leur apparition 
dans la Revue pratique d'apologétique : Formation du sentiment esthé- 
pique, par Ph. Poxsaup et Initiation de la Jeunesse à la Liberté, 
par A. CHAUviIN, forment les n. 3 et 45 de la Collecuon. La brochure de 
M. Chauvin rend admirablement raison de l'influence qu'exerce le chnis- 
tianisme sur la concihation de l'autorité et de la liberté dans l'éducation 
de l'enfant, et de sa vertu inerveilleuse pour préparer la jeunesse à la 
hberté. 

Verges ou Persuasion? (n.6). Quelle méthode est la meilleure, se 
demande M. HEnnanb, après un bref historique des verges d'un usag» fre- 
quent autrefois, aujourdhui légitimement délaissées ? La méthode per- 
suasive, sans aucun doule, quand elie vient d'une autorité bien établie, 
maniée avec délicatesæ et précision: c'est elle qui fait les éveilleurs 
d'âmes. 

Le n° 7: Les Conditions de l'enfant dans l'antiquité dd A. Bauv- 
DRILLART servira d'introduction à des etudes ultérieures sur la question de 
leducation chez les Grecs et les Romains. L'auteur nous montre ici: à 
l'origine, l'individu subordonné au groupe ; l'évolution en sens contraire, 
rapide en Grèce, lente à Rome, d'où linegolite de la patria potesltas dans 
les familles grecques et romaines ; mferiorité de la famille grecque sur la 
famille romaine à cause de linsuflisance intellectuelle de la femme, et de 
l'abandon par le père de ses devoirs d'éducalcur aux pédagogues et aux 
maitres de fous ordres; la culture exclusivement liltéraire et esthétique 
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de l'enfant grec, sans influence sur sa vie: chez le romain, avantages de la 
religion familitle, qui exerce une profonde influence sur la tenue morale 
de l'enfant. 

7. Je me fais un plaisir d'annoncer et de recommander chaudement la 
plaquette des PP. Panviczez et Vence : Quelques livres à conseiller 
aux jeunes gens qui ont terminé leurs études (in-8° de 34 pp., extrait de 
Romans-Rerue. 0 fr. 2% l'unité, 2 fr. les 10, Sinde-Noble, Nord). Choix très 
judicieux, motivé, de Jectures d'enseignement, de formation, et de délas- 
sement. 

8. La liste des RR. PP. peut être augmentée de deux nouveautés : Vers 
les eimes, erhortlalions à un jeune homme chrétien, par M. labbé 
CuaBoT, supérieur de linsütution Richelieu, de Lucon Gn-12 de 360 pp. 
3 fr. 1909, Beauchesne, Paris). Titre prétentieux ; plan et sujets traités 
attravants : EL L'Elan : 1. Jennesse, 2. Vivre, 3. Agir, 4, Progresser, 5. L'en- 
thousiasme ; — IT. Vers le Bonheur: 1. Aspirauons, 2 Le bonheur, 3. Le 
rêve, 4 Le plaisir, 5. En cours de route, 6. Espoirs, 7. Le prix du bon- 
Leur ; — TT. Vers le bien: 1. Le devoir, 2. Conscience loyale, 3. La vo- 
lenté, 4 Indépendance, 5. La science du mal, 6. Droiture, 7. Fierté, 8. Hu- 
milité, 9. Bonté, 10. Avec joie ; — IV. Vers la lumière : 1. La lumière du 
Christ, 2 et seq.: la for; — V. Vers la rie: 1. La vie en J.-C., 2 et seq. 
la vraie vice et ses conditions ; — VI. L'attrastion dirine; Conclusion: De 
toute son âme. Sans doute, sent-on dans ces pages l'âme d'un prêtre qui 
connait les jeunes gens et qui les aime. Je regrette toutefois de n'y avoir 
pas trouvé assez la simplicité de l'onction, qui pénètre, le nerf et la fermeté 
du stvle qui empoigne. On y glanera cependant une riche collection de 
solides idées. 

9. Au livre de M. Chabot, je préfère la brochure de M. l'abbé BEAUPIN : 
Au seuil de la jeunesse (in-16 de 185 pp., 1 fr., Lethielleux), parce que 
le vrai sens de la vie pour un jeune homme y resplendit avec plus d'éclat, 
avec une pénétration plus évocatrice de solides résolutions. Le sujet traité 
d'ailleurs est du plus haut intérêl! le prix de la jennesse, la crise de la foi, 
la crise de la morale, la crise sociale. Fr. JEAN de la Croix. 


Littérature 


C'est une douce joie pour moi et un facile devoir de reconnaissance 
de signaler à nos lecteurs le charmant volume de M. Yabhé GRENTE, 
d' ès-lettres, directeur du Collège dioceésain de Saint-Lô: La Composi- 
tion et le Style -- Principes et Conseils (in-12 cartonné de 276 pp. 
9 fr. 50, 1909 Beauchesne, Paris). Si l'ancien élève se plait à féliciter 
lecuvre du maitre vénéré, ce n'est pas seulement la reconnaissance qui 
parle, nas avant tout le souci de rendre justice a l'mcontestable talent 
du professeur el à sa connaissance approfondie des délicats secrets de 
notre belle langue francaise. Pour quelques heures, je me suis refait une 
me de rhétoricien, et ces heures n'ont été un charme, et. un profit Et 
en fermant le volume, je me suis surpris à former le souhait, qu'il soit 
inis, de preference à beaucoup d'autres entre les mains des jeunes gens. 
C'est à eux surtout que M. Grente a pensé, et en vue de susciter chez eux 
Fiabhilion du beau style que son ouvrage est écrit. L'auteur d'ailleurs le 
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présente avec une telle justesse de termes que je me dispense d'en cher- 
cher d'autres, qui probablement traduiraient moins bien la manière du vo- 
lume. «Afin de faciliter aux jeunes gens l'initiation à l'art décrire, nous 
avons eu leu souci de conserver à la t*corie sa forme didactique, et, toute- 
fois. de lui ôter l'apparence de sécheresse et d'ennui. Ainsi, en mème 
temps que nous avons insisté sur les définitions, — mis en relief les para- 
graphes ct leurs subdirisions, par une disposilion typographique, — et 
condensé chaque chapitre dans un résumé propice à une revue rapide, 
— nous avons illustré les réales par de nombreux ecemples, et renouvelé 
sur ce point, la vicille provision qui encombrait les manuels. » 

M. Grente n'est pas seulement un théoricien dans l’art de bien dire: son 
Discours. Les Normands, nos Pères {ia-3° de 32 pp., 34, rue Vancau, 
Paris), prononcé le 17 janvier 1909 en l'Eglise St-Francois-Xavier, à loc- 
casion de la Fète patronale de l'Union Bas-Normande, est un petit chef- 
d'œuvre de belle éloquence — ce qui ne diminue nullement le reflet de la 
véritable histoire, -—- Ni jamais vous rencontrez sur votre chemin quelque 
calomniatcur aveuglément obstiné dans son parti-pris de dénier aux 
Normands les hauts faits de leur passé ou la noblesse sans égale de 
leur franc caractère, très simplement — comme on sat taire chez nous, 
— faites appel à la vraie histoire : la plaquette de M. Grente vous servira 
de guide, et votre contempteur sera confondu. 


J'ai annoncé autrefois le projet de MM. Ch. Unpaix et E. LEvrSsQUE d'une 
nouvelle édition de la Correspondance de Bossuet. L'exéculion est com- 
mencée et le I" volume vient de paraître dans la collection Les Grands 
Ecrivains de France, fin-8° de 520 pp., 7 fr. 59, 1909, Hachette Paris\. Sans 
doute, les recherches du bénédictin Deforis avaient abouti à une récolte 
abondante de lettres ; au cours du XIX° siècle, quelques nouvelles décou- 
vertes d'inédits s'y étaient ajoutées; depuis trente ans, les travaux de la 
Revue Bossuet ont projeté une lumière chaque jour grandissante sur Fien 
des points de la Correspondance de Bossuet: c'étaient les éléments d'une 
ébauche. MM. Urbain et Levesque les ont utilisés en y ajoutant leur per- 
sonnelle et riche contribution. C'est donc une œuvre sensibl:ment neuve 
que nous avons ici. Elle comprend, outre les Lettres contenues dans les 
Collections des œuvres complètes de Bosauet, toutes celles qui ont été pu- 
hliées séparément, à Paris ou en province, mais étaient passées inaper- 
eues ; les éditeurs en ont ajoulé un assez grand nombre qui étaient inédites 
et dont ils ont eu le bonheur de retrouver soit les originaux, soit des copies 
authentiques. C'est ainsi que sur les 144 lettres qui composent notre pre- 
nier volume, la moitié ne figure pas dans l'édition de Lechat, cependant 
la plus complète. Et des % lettres dont les originaux ont été retrouvés, 
colles qui étaient déjà publiées, avaient à peu près toutes, des lacunes qui 
ont été comblées ou des fautes qui ont été soigneusement corrigées. 

Autre progrès à noter : les éditions antérieures étaient très sobres d'’an- 
rotalions. MM. Urbain et Levesque n'ent rien omis pour apporter les plus 
précis renseignements de langue, d'histoire, de philosophie ou de théolo- 
gie de nature à donner une pleine intelligence de la pensée de Bossuet, 
et à faire connaître les personnages, pour la plupart oubliés aujourd'hui, 
dont les noms revicnnent sous sa plume. : 


ne, 
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Le présent volume embrasse les années 1651 à 1676. 


Dans la collection Science et Religion, série chefs-d'œucre de la Litté- 
ralure religieuse, on vient d'ajouter quelques extraits de BanBEy D'’Au- 
REVILLY (n. 932). Ce sont des essais biographiques, puisés dans les trois vo- 
lumes des Œuvres et des Hommes du grand écrivain. L’internelle Con- 
solacion, Sainie Térèse, Pascul, Bossuet, S. Benoit Labre, Le Curé 
d'Ars, tout autant de sujets, où l'auteur, à propos de nouvelles publica- 
tions, laissa courir sa plume si fine et si profonde. 

M. Albert LE BERSAUCOURT édite une étude lue au Cercle des Etudiants 
catholiques du Luxembourg, le 22 février 1909 sur Louis le Cardonnel 
(in-12 de 58 op., Henri Falque, Paris) Normand d'origine, né à Valence- 
sur-Rhône en 1862, Louis le Cardonnel, avant de devenir prêtre, fut un étu- 
diant un peu bohème ; à fréquenter les baudelairiens, les verlainiens, les 
inésiens et les nietzchéens, ii affina, eu les modernisant, son esprit, ses 
façons de sentir et de peindre ; il se fit des amitiés utiles et des camarade- 
ries liltéraires qui furent pour son œuvre une recommandation; le premier 
volume de son œuvre poétique a été publié en 1904 au Mercure de France : 
Poëmes ; on en prépare un second: Carmina Sacra. Après des crises di- 
verses qui ont influé sur sa poésie, Le Cardonnel s'est élevé à une incom- 
parable noblesse : l'allégresse de la foi, l'amour de la beauté, le respect 
de la poésie le placent à un rang d'honneur sur la liste de nos poëtes. 

Rien à dire de l'adaptation en Vers de L’Ecclésiaste par Henri DELISLE 
(in-12 de 54 pp., 1 fr. 50, Edition du Beffroi). Le vers n'est pas riche, et 
la pensée de l'auteur sacré souvent trahie dans un pessimisme funeste et 
mauvais conseiller. 

On aime beaucoup aujourd'hui, quand on fait un voyage de quelque im- 
portance, à noter ses impressions, et quelquefois à les livrer au public : 
c'est le cas de M. G. Soin, il a fait un voyage en Italie, il a visité Gênes, 
Rome, Florence, Assise, Venise ; il a noté avec un grand talent d'observa- 
teur et d'écrivain toutes les beautés artistiques qui l'ont ému, et il dédie 
« ses ébauches crayonnées à la hâte » à ses fidèles compagnons de route : 
Vers Rome ïin-1l2 de 168 pp., 2 fr., 1909, H. Gohbe-Van de Mergel, Char- 
leroi). C'est intéressant, représentatif ; je souligne spécialement ses belles 
pages, émues, sur Assise. 

Quel charmant conteur que ce Jean des ToureLLes! A le lire, on rit et 
on pleure, on est ému et la leçon pénètre! Ses histoires, brèves, enlevées, 
d'une verve gauloise, sèment la lumière, vers le Devoir. Jean de Tourelles 
sonne la charge sur tous les terrains de la France où l'ennemi veut accu- 
muler des ruines. Ses coups de clairon se multiplient: hier c'était Sous 
l'orage, en Hiver, Sur le Vif, Envolez-vous, Tous d'après nature, Au gré 
du vent; aujourd'hui, c'est À tour de bras (in-12 de 190 pp., 1 fr. 50, 
‘ Lethielleux, Paris). « Puisse-t-il, vigie incomparable, être entendu, et du 
haut de ses Tourelles, signaler longtemps encore les périls qui se livrent a 
l'horizon ! ». Paul Janpix. 


P. Brev Savinien de Cyrano Bergerac (in-8° de 283 pp., 12 fr.). 
J. De Marruoo Le jargon de François Villon. Argot du XV* siécle. 
(Grard in-8& de 142 pp., 6 fr.). 
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P. J. LE BEnaxcer. Œuvres inédites, in-8° de 237 pp., 8 fr. Librairie 
Daragon, Paris. 


L'ouvrage de M. P. Brun est la réédition un peu allégée d'une thèse deu 
doctorat présentée par lui en 1594 et dans laquelle il retrace la véritable 
physionomie de cet étrange personnage, de cet auteur fantaisiste que fut 
Cyrano de Bergerac. L'érudition française rt étrangère fit à cette thèse 
un accueil favorable, mais quelques années plus tard la célèbre pièce de 
M. E. Rostand remit le héros en pleine légende. Malgré sa verve et quel- 
ques mérites littéraires, l'auteur du Pédant joué, de la mort d'Agrippine 
et des voyages au pays de la lune et dans le royaume du soleil a meil- 
leur air dans sa légende que dans son histoire. 

L'étude de M. Marthold écrite dans la langue du XV*° siècle à peine 
modernisée contient bon nombre de renseignements philologiques et éthy- 
mologiques. On y rencontre aussi des inexactitudes historiques et des plai- 
santeries d'assez mauvais goût. L'ouvrage se termine par six ballades de 
F. Villon. 

Ces œuvres inédites de Béranger sont trois pièces de théâtre dont la 
première a été jugée oinsi par M. Claretie : « c'est une curiosité, mais en- 
core faut-il qu°ile soit curieuse.» L'autre fut refusée en 1810 comme im- 
morale par MM. les comédiens eux-mêmes. La troisième est dans le mé- 
me genre. Du chansonnier impie et libertin on ne pouvait d'ailleurs es- 
pérer mieux Th. de C. 


Wit Stwosz à Cracovie, par Feliks KoPERA, in-4°, luxueusement illus- 
tré, Cracovie, Société des « Amis de l'histoire et des antiquités. » 


Cet ouvrage a le rare mérite de présenter sans passion le grand artiste 
que se disputent Allemands et Polonais. Sa personnalité et ses œuvres 
y sont étudiées magistralement, et tout ce que nous apprennent sur sa 
vie les sources les plus sûres s'y trouve exposé comme il sied. Malheureu- 
sement 1l s'en faut que les textes satisfassent sur tous les points essentiels 
notre légitune curiosité. 

Stwosz est né vers 1438, mais nul n'a pu découvrir encore le lieu de sa 
naissance ct l'on ne peut que conjecturer qu'il reçut à Nuremberg sa 
formation artistique. Toutefois il y a, dans son art, tant de caractères 
slaves qu'il est très plausihle d'admettre qu'il eut des polonais parmi ses 
ascendants. On lui doit de très expressives sculptures qui comptent parmi 
les joyaux des églises de Cracovie. Les plus remarquables sont deux re- 
tables de Sainte-Marie, les Docteurs de la cathédrale, les tombeaux de 
Casimir Jagellon, de l'archevêque Zbigniew Olesnicki, de l'évèque Pietz de 
Buina et du savant Kallimaque. 

Après avoir reconstitué la vie du maître autant que cela se peut faire 
actuellement, M. Kopera étudie son art en des pages fort attachantes. 
Stwosz, explique-t-il for’ justement, est à la limite du moyen âge et des 
temps modernes Il s’en tient aux thèmes traditionnels, mais son indivi- 
dualité se manifeste par la manière dont il les traite. Son travail de com- 
position, son souci de l'anatomie et surtout des proportions du corps hu- 
main, sa stylisation des draperies le montrent pénétré de l'esprit nouveau. 
Fl tient de son ambiance le goût de tout pénétrer d'une façon décorative; 
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mais cette interprétation, il l'applique à la gravure et lui donne un cachet 
particulier. La préoccupalion des jeux de draperies, il n’est pas seul à la- 
voir; mais ses arrangements de plis tourmentés à l'excès lui appartien- 
nent en propre ; ils reflètent, semble-t-1l, son caractère agité, impétueux. 

L'école allemande lui a transmis l'amour de caractériser les visages, 
mais son caractérisme a plus de profondeur et d'accent que celui des 
Germains. D'ailleurs, il connait mieux le corps humain que ses confrères 
du nord; ce qui permet de croire qu'il s’adonna sérieusement aux études 
anatomiques. Par là comme par ses multiples dons et ses divers labeurs, 
il se rapproche fort des maitres du XVI siècle. Non seulement il savait 
toiller la pierre, couler le bronze et inciser le cuivre, mais encore il pra- 
tiguait la peintur: et très probablement l'architecture. En outre il se plai- 
sait aux études techniques. | 

I n'eut de rapports personnels avec aucun artiste italien, mais le mouve- 
ment qui remuatt l'Italie lui fut révélé par quelques humanistes, notamment 
par Kallimaque. Ce qui manque à ce robuste bätisseur de formes, c'est 
beaucoup la connaisance de la perspective ; on négligeait cette science 
dans les régions septentrionales et peut-être s'en désintéressa-t-il parce 
qu'il élait avant tout sculpteur. Souvent aussi la compréhension du mouve- 
ment lui fait défaut. 

Malgré tout ce qui lui reste du moyen âge, c'est déjà un moderne, ne 
serait-ce que par son enthousiasme pour l'art. Il recherchait les difficultés 
et pour le plaisir de les vaincre et dans l'espoir d'obtenir des effets tou- 
jours plus intenses. [] suivait sa voie en sachant bien où il allait et avec la 
pleine conscience de ce qu'il voulait. Aussi peut-on le regarder comme 
le précurseur d’un de ses jeunes contemporains : Albert Dürer. Et son 
mérite est d'autant plus grand qu'il n'a pas voyagé comme le maître de 
Nuremberg et n'a pas pris contact directement avec les œuvres de la Re- 
naissance. 11 doit presque tout a lui-même. 

Le livre de M. Kopera se recommande par sa structure méthodique, sa 
clarté, sa précision et sa pondération. Il ne s'y trouve aucune complai- 
sance à l'égard de Siwosz, aucun désir d'en exagérer l'originalité par 
amour propre national. On sait du reste la haute valeur de l'érudit qui di- 
rige le musée national de Cracovie. Son œuvre est celle d'un savant scru- 
puleux, judicieux, que rien ne saurait égarer dans sa recherche de la 
vérité ; elle révèle sous toutes ses faces la figure du puissant sculpteur 
et ses belles illustrations achèvent de la rendre précieuse à consulter. 


Alph. GERMAIN. 


L'Empire du soleil, par Armand PravieL in-12, 2 fr., Paris, Nouvelle 
hbrairie nationale. — Anthologie du Felibrige, par Armand PRaviEL 
et J.-R. De BRoussE in-12, 2 fr., ibid. 


L'Empire du Soleil, c'est celui des Rommanille et des Mistral, c'est la 
terre d'or où chantent les félibres. M. Armand Praviel, le jeune maitre 
ès jeux floraux, nous présente les principaux de ces poètes d'une délectsble 
munière et en toute compétence. Le félibrige a pris, dans ces dernières 
années, une grande importance, et les inoubliables fêtes en l'honneur du 
père de Mireille ont donné un regain de succès à nos littératures provin- 
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ciales. Les lettrés ne doivent pas être les seuls à s’en réjouir. En effet, 1l 
n'y à pas seulement des trésors artistiques dans ces littératures, scttement 
dédaignées pendant des siècles, on y trouv: aussi de précieux éléments 
pour rénover nos terroirs, pour les ramener aux saines traditions. Le 
rôle régénérateur du félibrige, M. Praviel l'indique fort bien en des pages 
qui obligent à réfléchir, et ce n'est pas le moindre attrait de son livre en- 
soleillé. En développant l'amour de l'art, il intensifie l'amour de la patrie. 
L'Anthologie du Félibrige, complément du précédent ouvrage, arrive 
tout à fait à son heure. M. Praviel l'a composée en collaboration avec 
son excellent confrère J.-R. de Brousse, elle ne laisse donc rien à désirer 
quant au choix des œuvres et à leur traduction. A côté des félibres pro- 
vençaux, les poètes des principaux dialectes romans, surtout les Langue- 
dociens et les Périgourdins, sont également bien représentés. Il y a des 
chefs-d'œuvre de Mistral, d'Aubanel, de Roumanille, de Félix Gras, de 
Paul Arène, d'Arsène Vermenouze, du chanoine Roux, de l'ahhé Besson, 
elc. etc.. Ainsi le lecteur peut-il se faire une idée exacte du mouvement 
poétique qui se dessine si bellement dans les plus littéraires de nos régions 
méridionales. Il y a enfin, dans cette anthologie, quelques pièces que l’on 
ns trouverait pas aisément ailleurs et quantité d'autres encore très peu 
connues. Pour beaucoup, un tel ouvrage sera une révélation, pour tous, un 
plaisir de haut goût. Alph. GERMAIN. 


Stephen Couné. Ames juives, in-12 de 320 pp., 3 fr. 50, Lethielleux, 
Paris. 


Le roman religieux commence à se multiplier, et certes, celui-ci est 
digne de « Ben Hus » et des récits de Monlaur. Leur succès prouve qu'ils 
ont une raison d'être, à l'encontre de ce que pensent certains, qui trou- 
vent choquant la mise en roman de la personne Sacrée de Jésus. Mais 
c'est là une objection de gens grincheux ou scrupuleux ; ici, d'ailleurs, la 
manière dont l'auteur a placé la Divine Humanité du Rédempteur est si 
respectueuse, & pleine de lumineuse vérité, qu'on serait mal venu de se 
scandalser. 

Féhicitons l'auteur d'avoir uni ainsi l'imagination la plus poélique avec 
l'exactitude du récit évangélique et d'avoir, de ces deux éléments, créé 
un roman du plus haut intérêt. | 

L'idée de faire une étude de l'âme picuse est heureuse... et la conclusion 
qu'on en peut tirer n'est pas pour contrarier Drumont. 

À bientôt, espérons-le, le roman des âmes chrétiennes. Mavi. 


L'expérience esthétique et l'idéal chrétien, par Armand Loisel; 
1 vol. in-8°. Paris, Bloud. 


Monsieur A. Loisel vient d'écrire un volume plein d'intérêt où il venge 
l'idéal chrétien des attaques et des dépréciations dont il est l'objet comme 
source d'inspiration artistique. L'école esthétique contemporaine, dont 
Guyau 8e fit le théologien, tend à substituer l’art à la religion : l'impuis- 
sance de la science à relever le niveau moral étant évidente, on croit ré- 
pondre aux aspirations de l’homme en lui offrant le culte très vague de la 
beauté ; ainai pense-t-on prouver l'inutilité du christianisme et même obvier 


A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX. 333 


à son caractère prétendu anti-artistique. — L'auteur s'attache à démontrer 
au contraire que l'art, pour atteindre son bul et sa perfection ne peut se 
passer de la religion. -- L'art seul est impuissant à faire ce que lut de- 
mandent ces pontifes théoriciens ; ni à lFécole, ni dans l'âme du peuple 
il ne peut produire le résullat rêvé : l'enfant et le peuple ont besoin de 
dogme et l'art n'en donne pas; l'art ne peut remplacer le miracle et sil 
endort parfois les vices, comme la lyre d'Orphée subjuguait les panthères, 
il ne peut les réduire à l'impuissance ni calmer leurs ardeurs. Et, placé . 
en face du grand problème de la destinée, l’art n’est pas et ne peut être 
par lui-même une solulion : même, si on l’appuie sur la science, comme le 
révent certains apôtres du positivisme, sa supériorité n'est qu'une utopie, 
car l'analyse scientifique fait descendre l'art des sommets où seule la reli- 
gion Jui donne toute sa puissance de synthèse en le fécondant de ses 
hautes inspirations. C'est dire que les affinités de l’art et de la religion 
sont étroites autant que nécessaires : l'art vraiment digne de ce nom doit 
édifier autant qu'instruire, purifier autant que plaire : la religion seule lui 
communiquera pleinement cette puissance, et du même coup lui prête une 
valeur sociale qu'il n'aurait pas sans elle. 

De ces grandes assertions, fondement de la thèse, l'auteur passe à 
l'étude savante de l'esthétique générale : il nous montre les rapports du 
fait esthétique avec la morale et détermine la responsabilité de l'artiste. 
Une investigation subtile et originale examine les subjectivités artistiques 
et leurs relations avec le goût sur la formation duquel l'esthéticien nous 
fait lire d'excellentes pages; puis, sur cette transition, nous arrivons à 
l'esthétique spéciale de chaque art. 

Enfin, dans une partie qu'il intitule Intégration esthélique, l'auteur nous 
parle des correspondances mutuelles des arts: de l'un à l'autre il y a 
des passages fréquents se faisant nécessairement appel ct le sentiment 
religieux réalise avec plénitude la fusion des arts dans les manfestalions 
esthétiques du culte. L'intégration n'est véritable que par la vic religieuse 
couronnant la vie intellectuelle et complétant «les stades que lillumina- 
ion esthétique peut produire. » (p. 163.) 

Ces considérations nous font ahoutr à la beauté transcendante, celle que 
l'auteur appelle « la beaulé de la vie, où beauté morale par laquelle on 
fait de son âme une œuvre d'art. » (p. 173.) Par elle l'art atteint son ma- 
ximum d'influence en concourant à une perfection plus grande de l'être 
humain. Le sommet de l'esth“tique est dans cette vie surnaturelle qui 
permet, grâce à un « charisme » ou action de Dieu sur l'âme, de goûter 
le divin des beautés de la nature. Les « facultés admiratives » de l'être 
ont senti leur liberté grandir à chaque « recul de la perversité » et l'art 
suit l'âme dans ses envolées sublimes! 

Quoi de plus facile, après ces splendides vérités, que de nous montrer, 
l'histoire en mains, la supériorité de l'art chrétien ? 

Si la beauté c'est la joie, le christianisme est la revanche de la joie 
pure et saine! « Partout dans l'art chrétien véritable, l'âme rchansse, par 
le sentiment de sa délivrance, la valeur de la dignité humaine (p. 179). » 
Aussi « les destinées de l'art chrétien sont illimitées! » Et l'auteur con- 
firme cette conclusion, du reste appuyée par quelques extraits d'écrivains 
non croyants, eR nous montrant comment, dans la cathédrale catholique, 
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synthèse admirable des plus hautes expressions d'art, la religion a sv 
imcltre le plus de beauté possible au service de la vie des âmes. Sou 
haitons à M. Loisel beaucoup de lecteurs dans le monde intellectuel pou 
lequel son livre est écrit: cetle auvre toute apologétique, et, notons-le, 
d'un bel art littéraire, leur vaudra de nobles jouissances, et les remplira, 
sils sont chrétiens. d'une noble fierté ! 

Fr. Onox de Ribemont. 
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1. L'annonce n'est pas nécessairement une recommandation des livres reçus : on en 
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avec la permisiion des Suphérieurs. Gabriel Jouitteau, Gérant. 
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PRIÈRE 
POUR OBTENIR LA:PAUVRETÉ. 


Que votre main, Seigneur Jésus, dans les sentiers 
De votre pauvreté très chère me conduise. 
Vous avez dit aux Juifs : « Tout endroit que vos pieds 
Foulent vous appartient ». Qui foule aux pieds méprise. 
Or, elle foule tout aux pieds, la Pauvreté : 
Par conséquent, c'est bien la Reine universelle. 
Mais je vous en supplie, à Seigneur Jésus, d’elle 
Comme de moi prenez pitié, car, tourmenté 
Par son amour, je ne puis vivre en paix sans elle. 
Vous savez — et je vous le dis en vérité, — 
Seigneur, que c'est vous qui m'en avez fait éprendre, 
Et voici que, par tous, sans pouvoir se défendre, 
Est Madame la Pauvreté mise au rancart : 
Reine des nalions, elle devient la veuve 
Qu'on méprise et qui n'a plus droit au moindre égard, 
Et pour la Reine des vertus, même est l'épreuve. 
Hélas, la Pauvreté que tant de fiel abreuve 
Est assise sur son fumier, pleure et se plaint 
De ses amis qui n'ont pour elle que dédaim 
Et dont chacun, mauvais époux, est adultère. 
Voyez : comment la Pauvreté, Seigneur Jésus, 
Ne serait-elle pas la Reine des vertus, 
Puisque vous-même avez voulu, sur cette terre, 
Quittant les lrônes qu'ont les anges pour s'asseoir, 
Venir la prendre çomme épouse, afin d'avoir 
D'’elle des fils qui soient votre parfait miroir ? 
Elle s'est attachée à vous d'une ardeur telle 
Que, votre mère encor vous portant dans son sein, 
Sur vous déjà, dit-on, s'exerçait sa tutelle 
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En vous donnant le plus petit corps enfantin. 
Puis au sortir du sein virginal, c'était elle 

Qui vous faisait dans la crèche et l'étable accueil, 
Et, tout le temps que vous êtes resté sur terre, 
Elle vous a si bien privé de tout, austère 

Et chaste épouse infatigable à votre seuil, 

Que vous n'aviez pas où reposer votre tête. 
Quand, pour obtenir la rédemption parfaite 

De l'univers, vous vous mettiez à guerrovyer, 
Elle vous a suivi fidèlement, compagne 
Inséparable avec qui tout combat se gagne, 

Et, seule à vos côtés comme un bon écuyer, 

A l'heure où devenait plus angoissant le drame 

De votre Passion douloureuse, Madame 

La Pauvreté de son amour vous consola. 
Tandis que tous vous reniant, prenant la fuite, 
Vos disciples disparaissaient, elle était là 
Toujours fidèle, et vous formant comme une suite 
Avec toutes ses sœurs l’escortant. Plus encor, 

Il n'était pas possible, hélas ! à votre mère 
PFartageant toutes les souffrances du Calvaire, 
D'atteimdre, pour le soulager, à votre corps 
Que l’on avait cloué sur une croix trop haute. 
Mais Madame la Pauvreté vous fit son hôte, 
Malgré toute sa pénurie et, très charmant 
Damoiseau, vous offrit un tel embrassement 

Que vous n’en aviez pas connu de plus intime. 
Grossière elle voulut la croix, insuffisant 

Le nombre des clous durs non polis à la lime. 
Elle n'en prépara que trois, en les faisant 
Rudes, sans pointe, afin d'augmenter la souffrance ; 
Et lorsque vous mouriez de soif, elle n’eut pas, 
Cette épouse fidèle en tout, la complaisance 

De vous donner par un peu d’eau quelque soulas. 
Mais il vous fut offert par de méchants soldats 
Un breuvage d’une amertume dérisoire 

Qu’à peine püûtes-vous goûter, bien loin d'en boire. 
O Seigneur, c'est dans les étroits embrassements 
De cette épouse si fidèle, de Madame 

La Pauvreté, que vous avez rendu votre âme. 
Mais cette épouse, avec le même empressement, 
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Etait présente lors de votre sépullure, 

Et ne permit tombeau, langes, parlums, 
Qu'à la condition que le tout füt d'emprunts. 
Ét celle sainte épouse encore, à l'ouverture 
Du sépulcre ne manqua point. Ressuscité 
Glorieux, vous l'avez éperdument étreinte, 
Et, laissant au tombeau tout ce qui fut prèté, 
Vous avez dans le ciel avec vous emporté 
Cette épouse qui fut fidèle autant que sainte. 
Et lors. par vous à Madame la Pauvreté 
Fut confié le sceau du royaume céleste 
Pour marquer les élus de qui la volonté 
D'aller à la perfection se manifeste. 


Qui donc n'aurait pas un amour illimité, 

Plus fort que tout, pour Madame la Pauvreté ? 

Que je sois donc marqué de ce sceau qui procure 

À l'âme ainsi s’enrichissant un trésor tel. 

Ah ! pour moi comme pour les miens, je vous conjure, 
O très pauvre Jésus, que jamais sous le ciel 

Je ne puisse avoir rien en propre, et qu'économe 

Je sois des dons offerts à moi par un autre homme. 


Edouard BEAUFILS. 


QUELQUES PAGES 
D'HISTOIRE FRANCISCAINE. 


CHAPITRE XVIII. 
DERNIÈRES ANNÉES D'ANGE DE CLARENO. 


Quiuze ans cnviron s'étaient écoulés depuis le retour d'Ange 
de Clareno eu Italie. 11 ne semble pas que, durant cette longue 
période, il ait été sérieusement inquiété dans l'obscure retraite 
qu'il s'élait choisie. Tout entier à sa mission, il employait les 
dernières années de sa laboricuse carrière à faire revivre, au- 
tour de lui, l'idéal de perfection qu'avait rèvé le Patriarche d’As- 
sise. Tous ses efforts tendaient à former des disciples, aptes à 
continuer, après lui, l'œuvre de réforme qu'il avait entreprise, 
et à laquelle il avait consacré toute sa vie. Pourtant, ses forces 
s'affaiblissatent, l'âge et les infirmités ne lui permettaient plus 
de quitter sa solitude, et de se rendre comple par lui-même des 
besoins spirituels de ses Frères. D'autre part, dans cet inter- 
valle, de graves événements s'élaient produits, qui avaient dû 
agiter fortement l'âme du réformateur. Un vent de tempête avait 
passé sur l'Eglise, menaçant de renverser avec fracas l’une de ses 
plus puissantes colonnes, l'Ordre franciscain. Quatre ans seu- 
lement après la condamnation des Pauvres Ermites, les adversai- 
res les plus acharnés d'Angelo, ceux-là même qui l'avaient le 
plus indignement outragé, s'étaient retournés contre le Pape, et 
oubliant un instant leurs victimes, ou plutôt s’emparant de leurs 
propres idées en matière de pauvreté franciscaine,ils n'avaient pas 
craint de résister ouvertement au Souverain Pontife et d'embrasser 
le parti de Louis de Bavière. Jamais moment plus critique dans 
l'histoire de l'Ordre (1). 


1. Cette question, d'ailleurs fort intéressante et encore assez peu étudiée, me rentre 
pas dans le cadre de celte étude. Nous renvoyons le lecteur aux travaux publiés 
sur ce Sujet, en Allemagne par: Ed. Marcour, Anleil der Minoriten am Kampfe 
zwis-hen Kônig Ludwig IV von Bayern und Papsi Johann XXII. Emmerich, 1874; 
Müller, Der Kamp}f Ludivigs des Bayern mil der rôümischen Curie, Tubingen, 1879; 
Chroust, Die Romjahrt Ludivigs des Bayers, Goïha, 1887; Riczler, Die lilerarischen 
\Widersarher der Päpste, Leipzig, 1874-85. 
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Ange de Clareno avait bénéficié de cet état de choses, qui 
détournait de lui et des siens l'attention du public. Tous les 
regards étaient alors fixés sur cette lutte lamentable, engagée entre 
l'Ordre franciscain, représenté dans Michel de Césène, et l’au- 
torité suprème de l'Eglise. On semblait avoir oublié ces moines 
austères qui,relirés au fond des campagnes de l'Italie, n'avaient 
d'autre souci que de faire briller, dans leur vie, l’absolue pauvreté 
de Francois d’\ssise. Des préoccupations plus graves rete- 
naient l'attention de la curie pontificale ; et l'administration de 
l'Ordre placée en des mains indignes ne songeait plus qu’à se 
défendre elle-même contre les condamnations sans cesse renou- 
velées du Saint Siège. C'est ce qui explique pourquoi, malgré 
lillégalité de sa situation, Ange de Clareno put si longtemps 
gouverner en paix la société dont 1l était le chef. 

Ces troubles que venait de traverser l'Eglise, loin de nuire 
à la prospérité des Pauvres Ermites, semblent plutôt avoir con- 
tribué à augmenter leur nombre (1). De plus en plus en faveur 
auprès du roi de Naples et de la 1eine Sancia (2) ils avaient 
aussi conquis l'estime et la confiance de plusieurs personnages 
influents du royaume ; certains évêques mème ne cachaient plus 
leur sympathie pour des hommes d’une piété si profonde et 
d'une austérité de vie si remarquable (3). D'ailleurs, les démêèlés 
retentissants de Michel de Césène avec le Pape, n'avaient pas 
élé sans produire une vive impression sur les esprits, et 1l est 
probable qu'ils eurent, entre autres résultats, celui d'amener à 
Angelo de nouveaux disciples. 

Toutes ces circonstances ne tardèrent pas à éveiller l'attention 
du Souverain Pontfe, et à provoquer, de sa part, de nouvelles 
mesures de rigueur contre la société d'Ange de Clareno. Vive- 
ment préoccupé de l'état de l'Italie, il pensa à nommer un Inqui- 
siteur qui se lransporterait dans les Provinces agitées, prendrait 
connaissance des affaires et éclairerait les populations égarées. Il 
fallait un homme à la fois habile, éloquent et vertueux. Le choix 
tomba sur Simon Philippi de Spolète, Frère-Mineur de la Pro- 
vince romaine, à qui fut confié plein pouvoir. Pourtant, cette no- 
mination ne fut point, semble-t-il, agréable au Provincial de 


1. Archic..., IV, 21-23, 72. 

2. Les lettres de Jean NXIT adressées au roi de Sicile et publiées par le P. Ehrle 
(Archiv. IV, 61-66) montrent bien l'attachement que portait le roi Robert au parti 
des Spirituels. 1] cemycosa méme un traité eu faveur du fameux Chapitre de Pé 
rouse, el refusa de publier @ans son rovaume le rescrit pontifical, perte, en I, 
centre Michel de Cesène. Ibrd., p. 67. 

3. Archic.., IV, pp. 71-75. 
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Rome, car il s’opposa, tout d'abord, nous ne savons pour quel 
mottf, aux ordres du Pape, Mais Jean NXIL savait se faire obéir: 
par deux brefs du 1% février 1334, 11 lui signifia quod dilectus 
filius Simon... solus in eadem Provinciali hujusmodt inquisitionis 
cfictum ercquatur (1). Les poursuites allaient douce recommen- 
cer contre les rebelles; une ère nouvelle de douloureuses angois- 
ses souvrut pour le vicillard de Suhiaco, 

En quoi consistaient les erreurs qui leur étaient reprochécs ? 
Nous avons, pour nous éclairer à cel évard, des documents très 
explicites : les uns nous sont fouruis par les lettres du Pape 
adressées à l'Inquisiteur et à différents évèques d'Italie, les autres 
par les actes de procédure conservés aux archives du Vatican, 
et datant de l'année 1554 (2). IL y a entre ces documents culle 
dilférence importante que les faits articulés dans les premiers 
ue sont que des présomplions, tandis que les charges énumérées 
dans Tes seconds, sont lirées des interrogaloires subis par les lé- 
moins. Quelle est la portée de ces charges, qu'il faut bien, en rai- 
son du fondement sur lequel elles reposent, considérer comme 
établies ? Il ÿ en à daus le nombre qui sont susceptibles d'une 
interprétation favorable, mais il en est aussi de fort graves, 
non seulement au point de vue de la doctrine, mais encore au 
point de vue des mœurs. Les Actes dont nous parlons sont donc 
d'une importance capitale pour l'histoire des dernières années 
d'Ange de Clareno, ls nous ont déjà révélé l'organisation qu'il 
avait donnée à sa société (3) ; ils vont nous faire maintenant 
connaître l'esprit qui animait la plupart de ses disciples, et les 
accusations, plus ou moins fondées, portées contre quelques- 
uns d'entre eux. 

C'est Fr. François Vannis d'Assise, habitant près de Tivoli, 
qui comparaît le premier devant le tribunal de l’Inquisiteur, le 
28 février 1534 Invité à déclarer s'il a eu connaissance de quel- 
ques propositions hérétiques soutenues par les Fraticelles (1). il 


EL Archic..., IV, p. 16. 

2 Tous ces documents ont été publiés par le P. Ehrle, Archie... IV, pp. 8-X0; 
GT-JAR. Comme ils n'offrent pas tous le méme intérêt, nous n'utihiserons ici que les 
plus imporlants, et ceux qui concernent les dernières anners d'Ange de Clareno. 

3 Voir Etudes Franciscaines, no de juin 1909, pp. 620-673. 

4. Te uom de Fraticelles ne se trouve dans aucun document du XII siecle: son 
origine remonte seulement aux dix premières années du NIV”, etil ne fut guere 
porté qu'en Italie, I n'est plus douteux aujourd'hui qu'il fut employé d'abord pour 
designer Tes disciples d'Ange de Clareno où « pauvres ermites », Nous le rencon- 
lrons pour la première fois dans la bulle Sancta romana et universalis ecclesia de 
Jean XXII, du 39 décembre 1317, qui supprime la société religieuse fondée par 
Angelo: qui vulaariter  FnaricErrr sen fratres de paupere vila nuncupantur. » 
tavmond de Fronsac les désigne également sous ce nom: «...ala littera... per 


Er ro 
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vépond qu'il a entendu dire, par plusicurs d'enlre eux, que 
Jean XXII n'était pus le Pape légitime, mais simplement Jacques 
de Cahors; qu'en supprimant la société des Fralicelles, «Gil a 
tranché la tète de la vie du Christ, amputavil capul vilue Christ», 
et qu'il est loiubé dans l’hérésie. En outre, 1ls proclament « quod 
ecclesia romana facta est merelrix, et ad hoc, ut possit melius 
fornicart, lransivit ullra montes.» Enfin, les vrais Frères-Mi- 
neurs, disent-1ls, ne sont pas ceux que l'Eglise appelle de ce 
noin, mais seulement les Fralicelles (1). 

La suite de cet interrogatoire nous apprend que Fr. François 
Vannis d'Assise apparlint à la secte des Fralicelles pendant près 
de cinq ans. 1] avait reçu l'habit des mains de Fr. Paul d'Assise, 
Ministre Provincial de la Province de Saint François, et fait 
vœu d'observer la règle et le testament de suint François. « Le 
Ministre Général, dit-il, était Fr. Ange Clareno de Fossombrone 
qui s'appelait autrefois Pierre de I‘ossombrone. Il y a trois ans, 
j'ai reçu de lui une obédience qui m'envoyait à Silva Matutina. 
Il y a à peine quinze jours, il adressait une leltre à tous les Fra- 
licelles de Polr, où je me trouvais alors, pour les consoler et 
les encourager, leur disant que les choses ne tarderaient pas à 
‘ changer de face, car Fr. Philippe de Majorque, frère de la reine, 
allait bientôt monter sur le trône pontfical (2). » 

Et les erreurs qu'il vient de dénoncer, il les a entendues de 
la bouche d’un grand nombre de relizieux ; entre autres, de 
François d'Assise, Gardien de Saint-Blaise de Castro Pol, de 
Roger d’Abruno qui réside également à Poli, de Pierre Lombard 


quam daninut el cassat statum et sectam Angels et Liberati eorumque complicum 
FRATICELLORUM. »  (Archiv... IV, 140.) Auge de Clareno lui-même, dans sa Chro- 
nique des Tribulations, parlant du groupe des Spirituels dont il est le chef, lui 
donne la mâme qualification: « Æt alhorruit sunmus Pontifex gravia mala et 
farinora, quae fratres de praefatis omnibus s-ribebant el praesertim de  FRaATI- 
cuirs et beginis. Et rolens fratrum pelitiontbus satisfacere.. primo de  Frari- 
CELLIS exaudivit eos et verba et scriplo eorum stalum cassavit et anullioit. » (fbid., 
p. 141) Enfin, dans le procès de 1421, dont nous parlerons tout à l'heure, Jean XXII 
désigne Ange de Clareno comme « ille ncquam hoerelicus, qui se damnalac sectae 
FRATICELLORUM. mMmajorem seu ministrum generalem nominat. » (Ibid., p. 16.) Il faut 
donc abandonner définitivement la thèse de Wadding et du P. Hiquey, suivis par 
la plupart des historiens modernes, qui soutiennent contre Bzovius, que les Frati- 
celles n'avaient rien de commun avec les Frères-Mineurs, et que les fondateurs de 
cette secte étaient Ilerman Pongilupi, Fr. Segarelli et Fr. Dolcino. Comme nous 
n'avons pas à traiter ici cette question er professo, nous signalerons seulement aux 
lecteurs le beau travail du P. Ehrle sur les affinités des Spiriluels avec les Frati- 
celles. (Arehiv., IV, p. 138-180.) Cf. aussi Tocco: Studii francese., p. 264-272. 

L Archic..., IV, p.19. 

2. « Item, dixit quod dictus frater Angelus scripsit sicut generalis ipsis frati- 
cellis morantibus in loco Poli, ipso praesente cet audiente, non sunt XV dies, in 
qua littera continebatur, quod confortarent se, quia cito habebunt honum statum, 
et quod dominus Phylippus frater reginae erit effects papa. » Ibid., p. 9. 
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qui habile à deux mulle de Sainte-Marie del Monte, de Gilles de 
Spolète, gardien de Ste-Lucie, de Jean de Spolète, de Bartholo de 
Spolète, Etienne de Rocca sancti Stephani, &. Le compagnon et 
secrélaire du Général, Fr. Nicolas de Caiabre, professe les mêmes 
idées et lient ouvertement le mème langage. QIl y a huit jours 
aujourd'hui, il vint à Poli, envoyé par ie Fr. Ange, pour y faire 
la visile canonique, et jeudi dernier, 1l a vu et corrigé tous les 
Frères en public et en particulier » (1). Et, comme l'Inquisiteur 
demande au Fr. François de lui faire connaître la résidence 
habituelle du Fr. Ange, celui-ci ni répond qu'il habite ordinaire- 
ment à Saiut-Benoïl de Subiaco, Il a mème appris, ajoute-t1l, 
par le Fr. Nicolas, que l'Abbé de ce monastère témoigne tant 
de confiance au Général, qu'il n'entreprend rien sans lui de- 
mander conseil (2). 

Le &8 mars suivant, Fr.François d'Assise comparaît à nouveau de- 
vant l'Inquisiteur. [ci, la prudence nous commande, croyons-nous, 
une certaine hésitation. Que les disciples de Clareno aient refusé 
de croire à la légitimité du Souverain Pontife, qu'ils aient con- 
sidéré Jean XXII comme hérétique et condamné sa doctrine et 
ses actes, 1] n'y a rien là qui doive nous étonner. Ce que nous 
avons dit précédemment de l'attitude des Spiriluels à l'égard de 
Boniface VIITE et de son successeur, confirme pleinement la dépo- 
sition des témoins. Jean XXII avait cessé d'être Pape, disaient- 
ils, le jour où, abusant de son pouvoir, il avait supprimé, d'un 
trail de plume, la seule société qui reproduisait ici-bas la vie de 
Jésus-Christ et des Apôtres. En méprisant ainsi l'Evangile, il 
s'est rangé au nombre des hérétiques; dès lors, 1l a perdu toute 
autorité sur l'Eglise et cessé d'être le Vicaire du Christ sur la 
terre. | 

Assurément, c'était là une aberration aussi ridicule que cou- 
pable, mais qu'explique et justifie, d’une certaine manière, leur 
fausse conception de la règle franciscaine, jointe à un zèle incon- 
sidéré pour la pauvreté évangélique (2). Mais, si leur doctrine 
était condamnable, du moins leur conduite était-elle demeurée 
jusqu'ici à l'abri de tout reproche. La (Communauté qui n'avail 
cessé, durant un siècle, de dénoncer et de poursuivre les erreurs 
philosophiques et les exagérations mystiques des Spirituels, 
n'avait rien trouvé à reprendre dans leur vie intime et morale. 


LL « ...visitavit ot correxit in publico et in sccrelo. » Ibid., p. 10. 

2. « Item, dixit quad oudivit a supradicto fratre Nicolo socio pracdicti fratris An- 
gel, quod dictus abbas nihil facit sine consilia dicti fratris Angeli. » 1bid., p. NH. 
3. Voir ce que nous avons dit à ce sujet, Etudes franrise., no de juin, 1909, p. 692. 
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Il n'en est plus ainsi aujourd’hui. Des accusations d’une par- 
ticulière gravité sont portées contre les maximes et la conduite 
des Fralicelles. Des éléments corrompus se sont introduits peu 
à peu dans la société d’Ange de Clareno, et, grâce à l’'incurie, 
ou plutôt à l'impuissance du réformateur, ont fini par la faire 
descendre au rang des sectes les plus abjectes qui désoluient 
alors l'Eglise. Si l’on en croit, en effet, le témoignage de François 
Vannis d'Assise, certains disciples d'Ange de Clareno faisaient 
preuve d’une perversité morale qui rappelle ies doctrines les 
plus scandaleuses des Mamichéens et des Vaudois. Le témoin af- 
firme « quod audivit a fraticellis dicti Fratris Angeli pluribus 
vicibus et in pluribus locis, quod fornicari cum mulieribus vel 
actus ipse fornicalionis non esl peccatum.» Et 1 ajoute qu'il 
a entendu maintes fois ce langage, pendant son séjour au milieu 
d'eux. fl ne cite pourtant que deux coupables : Fr. Antoine de 
la Marche et Fr. Nello de Sienne. Ce dernier aurait même dit, 
un Jour, à Aquila, qu'il se faisait fort de prouver publiquement 
« quod dielus actus non est peccilum (1) ». 

Quelle valeur faut41 attacher à ce témoignage ? Le fait, pensons: 
nous, est indéniable ; il est confirmé par d'autres dépositions non 
moins graves qui furent failes, la même année, devant Île tri- 
bunal de l’Inquisition (2). Toutefois, ce témoisnage doit-il suf- 
fire à l'historien pour envelopper tous les disciples d’Angelo 
dans une même condamnation, et considérer sa société comme 
un foyer de vice et de corruption ? Nous ne le croyons pas. De 
tous les traits de mœurs que l’on peut emprunter aux récits 
contemporains, il ne se dégage pas nécessairement cette conclu- 
sion que la société des Fralicelles offrait alors une certaine ana- 
logie avec les sectes immorales répandues à cette époque en 
France, en Allemagne et en Italie (3). Les lettres d’'Angelo que 


1. Archiv., IV, p. 14. 

2. On lit, en effet, dans les actes du procès de Paul Zoppi: « Sane clamosa in- 
sinuation® et fama publica defcrente nostris est auribus intimalum, quod Paulus 
Zoppus alias dictus Paulus de Carcere et quidam ahi homines et mulicres salutis 
propriae immemores, Dei et ecclesiae timore poslposito... sub pallio mértificationis 
caruis et specialis virtutis et bonitatis et obedientiae salutaris vel perfectionis altio- 
ris vel virlintis, mulieres ante se ad nudum faciunt spaliari et jacere suppiras 
modis et achibus inhcnestis, ut suas infectivas corruptionis libidines licite valeant 
adimplere. » Archic., IV, p. 79. Le coupable interrogé « a quo habuit praedictum 
ritum » dénonce à son tour Fr. Raymond, fraticelle de Spolète, qui nune est de- 
functus. Ce qui fait dire à M. Tccco: « Fortuna che î morti non parlano! » Studii 
franceesc., p. 388. 

8. On peut appliquer à la société d'Ange de Clareno ce que Raynald lui-même 
dil, à ce propos, de l'Ordre de Saint-François: « La defection de quelques-uns de 
ses membres, écrit-il, ne ternit pas plus l'honneur de ce grand Ordre, que Ja pré- 
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hous avons longuement analysées (1j ne font pas la moindre aliu- 
sion à de pareilles pratiques, el il n'est point douteux que l'aus- 
ère rélormaieur eût vite répruné de si graves désordres, su 
en avait cu connaissance. Ces cas devaient ètre plutôt rares et 
isolés ; 1ls étaient le fait de quelques apostats scandaleux entrés 
furtivement duns a société d'\ngelo, mais n'avant rien de com- 
mun, quant à la doctrine el aux mœurs, avec les rigides observa- 
tours de la règle et du Testament de saint François. 

Un troisieme interrogatoire ramène Fr. François Vannis d'\s- 
sise devant Le tribunal de Finquisition. Cette fois, sa dépositon 
n'offre pas un grand intérèl; car les propos qu'il met dans la 
bouche d'un fraticelle de Sainte-Marie del Monte, appelé Pierre 
de Lombardie, ne sont, en somme, que l'expression d'une gros- 
sière plaisanterie. Ün jour, en sa présence, ce Fr. Pierre aurait 
affiriné « que le bienheureux François, le bienheureux Antoine 
et le bienheureux Benoit sont eu enfer, car s'ils étiuient en Para- 
dis, Beulus Antonius submergerel in abissum omnes quaestores 
nomine suo; et Lune fuil mentio de una porcella ; el beatus l'ran- 
ciscus submergerel suniliter omnes fralres minores, quos vocabalt 
fratres yrussos ; el beatus Benediclus submergeret omnes ‘mo- 
nacos, qui non vadunt per viam suum el tenent concubinas et 
dant ets bond monasterit (2). » D'après son témoignage, Fr. Fran- 
çois, Gardien du même lieu, aurait déclaré pareillement «que 
l'on devrait brûler les ossements de saint Silvestre et de Cons- 
lautin, qui ont enrichi l'Eglise, el qui sont responsables de tant 
de guerres que ces richesses ont provoquées.» Ce mème rell- 
gieux a osé ajouter, dit-il, @ qu'il consentirait à être brûlé plu- 
4ôt que d'affirmer que Jean XNTT est vrannent Pape (5). » 


varicalion de Judas ne termt l'honneur du collège apostolique. » Raynald, ann. 1318, 
n. jt. 

1. On a vu, au contraire, avec quel soin Ange de Clareno instrmsait ses disciples 
ct leur recommandait de demeurer fidèles aux ensrignements de saint François, 
dans sa règle et son Testament. 

9. Archir.,, IV, p. 13 

3. « Et Frater Franciscus, qui crat Guardianus dicti loci et curam hahebat, dixit 
ihi ipso audiente, quod ossa suncti NSilestri et Constautini deberent comburi, qui 
dilaverant ecclesiam et ex diviliis ecclesiarum fiechant guerrae. Et dixit quod lune 
dictus frater Franciscus dixit ibi quod dominus Pana Johannes non est papa, et 
quod ante permilleret se comburi, quam confiteretur ipsum esse papin.» Arehur., 
IV, p. 1% — A son tour, le Fr. Jean Lodoroni de Alfarus, novice, certifis devant le 
méme [nquisitenur, que les Fraticelles, qui ont pour chef Fr. Ange de la Marche, 
ne croient pas à la légilimilé du Souverain Ponlife, et que, d'après eux, les Frères- 
Mineurs qui n'otservent pas la règle de saint Francois à la Ileltre, ne sont pas en 
élat de grâce, mais en état de damnation, non sunt in statu salrationis sed dam- 
nalionis. En outre, ils soutiennent que les inlerpretations de la règle et les Décla- 
rations de: Papes, non potnueruat fJieri de jure. Il a entendu dire, ajoutet:al, que 
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Ces excès de langage et de conduile ne pouvaient èlre plus 
longlemps tolérés, et l’on concoil aisément que le Souverain 
Ponule informé de ce qui se passait en Italie, se soit déterminé 
à sévir énergiquement contre celui qu'il présumait ètre Finsti- 
gateur de ces désordres. On ne saurait s'étonner que Jean XXII 
ait porté sur les acies des Fralicelles un jugement très sévère. 
Dans sa pensée, la prétendue réforme éluit coupable de nom- 
breux méfaits. La perturbation qu'ils jetaient dans l'Ordre fran- 
ciscaln, leur attaques dirisées contre la souveraineté pontificale, 
enfin les excès abominables aont quelques-uns se trouvaient 
incrinnnés, tout cela était plus que suffisant pour amener le Pape 
à entrer dans la voie de la répression, non seulement spirituelle, 
mais temporelle. 

Toutefois afin d'atteindre plus sûrement le but qu'il se propo- 
sait, Jean NNIT crut prudent d'éclairer tout d'abord les amis et 
bientiuteurs d'\ngelo sur le véritable caractére de «ces pauvres 
Frères, » el il n'hésita pas à menacer des foudres de l'Eglise tous 
ceux qui leur fourniraient quelque appui et leur donneraient asile 
où prolection. A cet elfel, par deux lettres en date du 9 et du 
IT février 1534, adressées à Fr. Ange, évèque de Viterbe «nostro 
in spirilualibus in Ürbe ricario, » 1 ordonna que dans toutes Les 
Eglises — per ecclesias el loca Ürbis el parlium praedictarum —- 
on fit savoir au peuple assemblé le dimanche et les jours de fête, 
qu'il condaninail et réprouvait la secte des Fraticelles, et frappauit 
d'interdit tous les lieux qui leur avaient été offerts pour asiles (1). 

Quelques jours plus tard, le Pape prenait une mesure plus 
sévère encore. Cette fois, c'est à la tête qu'il veut frapper. Le 21 
février, 1] ordonne au Gardien de l'Ara Cœli de procéder à l'ar- 
restation d'Ange de Clareno, qu'il appelle «nequam hærelicus, qui 
se damnulae sectae fraticellorum majorem seu ministrum genera- 
Len nominal (2) » Mis l'exécution de cet ordre devait rencontrer 
de très graves obstacles. L'Abbhé de Subiaco, nous l'avons vu. 


Fr. Jean de Snoléte détail un des plus fervents parmi les Fraticelles. Ibid., p. 1. 
Le Fr. Jean Foni de Spolèle fait la méme déposition et avoue qu'il a partagé jus- 
qu'ici les erreurs des Fralicelles, au mien desquels il a vécu pendant seize ans. 
Tbrd., p. 12. 

PL «Et qui aliquos fraticellos praedictos, quos de fide catholica repulamus sus- 
pectas, aut aliquem sciverint, vobis aut alteri vestrum stalim, cum commode po- 
ferit, per se vel per lilteras ant nuntium mauifestare nc defunciare absque pallia- 
tone quacumaque procurent: alivquin qui monilioni hujusmodi... non paruerint 
cum effectu, personas videlicet singulares ecclesiosticas excommunicationis, cominu- 
milales vero, universitates ac collegia... interdicti sententiis ex tune subjacere volu- 
mus 1pso facto » Archie., IV, p. 20. 

2. Archiv., IV, p. 16. 
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avait pris le vénérable vieillard sous sa haute protection, et lui 
prodiguait tous les témoignages du plus grand respect. Aussi, 
rcfusa-l-1] énergiquement de se prèter aux desseins du Souverain 
Ponte, et d’obtempérer à la demande qui lui était faite. Invité 
à livrer au Vicaire pontifical ou à l'Inquisiteur celui dont il s'était 
déclaré le protecteur et l'ami, il répondit fermement « quod non 
darel eum, si facerent eum papam, sicut esl papa Johannes.» (1) 
Le refus était formel, et il est probable qu'il eût fallu recourir 
à la force, st par déférence envers son bienfaiteur, Ange de Cla- 
reno ne sétail soustrait par la fuite, aux poursuites exercées 
contre lui (2). 

De quel côté dirigea-t-1l ses pas, et comment put-il échapper 
encore aux recherches de l’Inquisiteur, c’est ce que nous ignorons. 
Aucur document ne nous renseigne sur les trois dernières années 
qu'il passa en Ialie. Nous savons seulement qu'accablé d'années 
et d'infirmités, le pieux vieillard rendit son âme à Dieu dans 
l'erimitage de Sainte-Marie de Aspro (Basilicata), le 15 jum 
1337 (3). S'il faut en croire un récit contemporain, sa mort fut 
accohipagnée de circonstances extraordinaires. Quoique inconnu 
et considéré du public comme «un pèlerin et un étranger », 1l se 
fil un immense concours de peuple autour de l’humble ermitage, 
à la nouvelle de sa maladie. Le saint se meurt ! s’écriait-on de 
toutes parts. On dut même, par précaution, placer des gardes 
à la porte de sa cellule, et organiser un service d'ordre, pour per- 
mettre aux hommes d'approcher plus facilement de sa couche 
[ce jour même de sa mort, ajouie le chroniqueur, la foule accourue 
des bourgades ct des lieux voisins fut si considérable, que beau- 
coup lévaluèrent à plus de deux nulle personnes (4). 


1. Archiv., IV, p. 4 

2, C'est du moins ce qu'il nous est permis de conclure des documents contem- 
porains. Pourtant, il est fort possible, comme le fait observer le P. Ehrle, que l'on 
fit courir le bruit de son départ, pour dépisler ses persécuteurs. Ce qui paraît 
certain, c'est qu'il ne résida que peu de temps à Sainte-Marie de Aspro, où il était 
considéré comme € un pèlerin et un inconnu. » Archiv., J, p. 534. 

3. I s'y étuit retiré avec le Fr. Nicolas de Calabre, conime nous l'apprend Île re- 
cucil des miracles atlribués à Ange de Clareno. Cf. Tocco, Stud francesr., 
p. 290, n 1. 

4. Le P Ehrle a parfaitement démontré qu'Ange dé Chareno mourut le 13 juin 1337, 
et non pas en I3IR, comme l'ont cru les Bollandistes. Son disciple Simbn de Cascia, 
augustin, écrivit aussitot après sa mort, une lettre fort louchante, qui nous révèle 
en quelle estime 1l tenait le saint vieillard: « El vere angels nomine, dit-il, sed 
verior re, gi tllorum vilam, quantum est possibile, imitabalur super terram.s 
Archie., I, p. 936, [1 mourut Jui-mème de la peste le 2 février PAR (Ossinger, Bibl. 
August, p. 25 Contrairement à ce qu'affirme M. Tocco (Studit france, p. 288, 
Ange de Clareno n'abtint jamais les honneurs de la beafification. -I n'en cest pas 
moins vrai que le peuple entoura Sa mémoire d'une sorte de culle et que beaucoup 
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Avec Ange de Clareuo disparaissait le dernier représentant 
des Spiriluels, le chef qui, durant un demi-siècle, n’avait cessé, en 
dépit des plus rudes épreuves, de revendiquer, pour lui et pour 
ses Frères, le droit de vivre conformément à la règle et au T'esta- 
ment de saint François. Comme Pierre de Jean Olivi, mais avec 
des procédés plus intransizcants el moins souples, il s'était mon- 
tré inébranlablement attaché à l'idéal de perfection dont s'étaient 
bercés les premiers compagnons du saint. Pourtant, ni l'un ni 
l'autre n'avaient vu leurs efforts couronnés de succès. Leurs tra- 
vaux élaieni demceurés stériles en apparence ; ils n’eurent pas a 
joie d'assister à la renaissance de l'esprit franciscain. Est-ce à 
dire que leur rève füi insensé, et qu'en travaillant à la réforme 
de l'Ordre, 1ls poursuivaient une pure chimère? On a pu le croire 
et l'écrire. Mais les faits donuent un éclatant démenti aux dé- 
tracteurs injustes et passionnés de ces trop ardents zélateurs. En- 
core quelques années, et la semence jetée en terre portera ses 
fruits ; la réforme s’accomplira cette fois, non plus au milieu de 
ces lultes pénibles et de ces amères désunions dont nous venons 
d'être les témoins, mais paisiblement, normalement, dans l'union 
des àmes el la parfaite soumission au Vicaire de Jésus-Christ (1). 


d'historicns lui décernérent le litre de bicnheureux. Fr. Philippe qui l'assista à ses 
derniers moments, Composa mème un recucil de miracles dûs à son intercession, 
el l'adressa au religieux augustin. Fr. Gentil de Foligno. Ce recueil a été publié 
d'abord par les Bollarndistes (Acta SK. 15 juin, p. 11, 1102), puis par le P. Anni- 
bali de Latera dans son Supplem. ad Bullarium francise., p. 165. C'est par lui pré- 
cisément que nous connaissons la dale de la mort d'Angelo: « Ego Fr. l'hilippus 
assistens sanclo seni Fr. Angelo feria VI infra octaram pentecostes, scil. festo 
S. Antonii, » .Archiv., 1, p. 020. Entré dans l'Ordre vers 1260, Ange de Clareno 
cémptait donc Elus de 75 années de religion. 

1 C’est par les Clarenins, en effet, que S'accomplil, plus tard, la première ré- 
forme introduite dans l'Ordre franciscain Aprés la inort d'Ange de Clareno, les 
esprits s'apaisérent, ses disciples les plus fidèles continuérent de mener la vie éré- 
mitique « à l'ombre de la règle de saint Benoit » selon l'opinion de M. Tocco. (Op. 
cil., p. 381.) Déjà, en 1331, Jean de Valle, encouragé par Ange de Clareno, si l'on 
en croit le lémoignage de Mariano de Florence, avait oblenu du N\iinistre Général 
de l'Ordre, la permission de se relirer, avec quatre autres religicux, dans l'ermi- 
tage de S. Barthélémy de Brugliano, situé près de Foligno. HN v vécut jusqu'à 
l'année 1351, date de sa mort. Un de ses äiscipivs, Fr. Gentil de Spolète, obtint, à 
son tour, en 13:50, l'aulcrisation de fonder qualr: nouveaux ermitages, parmi les- 
quels celui des Careeri, près d'Assise, où 1 lui fut permis, ainsi qu'à ses compa- 
gnons, d'observer à la lettre la règle de saint François. Mais celte lentative de 
réforme n'eul encore aucun succès. De graves imprudences obligèrent les supérieurs 
à intervenir, et en 1355, Innocent VI décrétait la dissolution de la nouxellc société 
Ce fut un autre Frère lai, Paul de Trinci, qui, en 1368, parvint à établir sur des 
bises solides la réforme si erdemment désirée par les Spirituels. Ceux-ci, une fois 
séparés des Fraticelles, ct ayant renoncé à toutes les erreurs qui avaient jusque-là 
cempromis leur cause, furent enfin admis à entrer dans cette réforme. M Tocco 
dit à ce sujet: « Cette séparation eut lieu certainement; quand et comment, je ne 
seurais le dire. Mais je ne serais pas surpris qu'un jour l'on découvrit un docu- 
ment, nous montrant les Clarenins aussi arderts contre les Fralicelles, que le 
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C'est que Ia question de la réforme, en effet, élait née d'une 
pensée ct d'une. intention excelientes : la pensée qu'il élait néces- 
saire de raviver et de forüufier l'esprit de pauvreté dans l'Ordre 
franciscam, l'intention de chercher el de trouver les moxens pra- 
ques d'arriver à ce but. Mais, l'applicalion de celle pensée et 
de cette intention, faute de modération, et aussi sous l'influence 
de thèses erronées, considérées comme des vérités acquises, à été 
inexacte et malencontreuse. Que les griefs des Spiriluels fussent 
présentés avec une ardeur excessive, en raison de lanimosité 
des uns et de l'extrême ferveur des autres, c'est possible, c'est 
vrai, Imats au fond beaucoup de ces gricfs étaient fondés, une 
réforme était nécessaire. Ces masses réfractaires qui semblaient 
s'être incorporées à l'Ordre pour le dissoudre, troublaient pro- 
fondément son harmonie intérieure, et, sans l'atteindre jusqu'aux 
sources de la vie, engendraient dans son sein un élat de malaise 
ct même de souffrance. Les lamentations des chroniqueurs de 
celte époque jettent une triste lumière sur l’état des esprits. Sans 
doute, elles sont empreintes de celte exagération naturelle aux 
zélaleurs qui parlent sous la dictée de leur indignation, mais 
enfin, en réduisant à leur juste mesure les griefs qu'ils articulent, 
on se trouve encore devant un tableau qui attriste et qui désole. 

Les Spirilucels pouvaient donc légitimement se relrancher der- 
rière les intentions formelles du saint fondateur, et revendiquer 
certains droits qui semblaient leur être refusés. Mais, dans une 
affaire aussi délicate, 1l était nécessaire de procéder avec une 
sage lenteur et une parfaite modération. Il convenait avant tout 
de ne pas aigrir les esprits par des récriminations trop vives et 
des excès de langage toujours regrettables. Temporiser en des 
circonstances si difficiles, attendre que les événements fissent la 
lumière dans les esprits, ou que la réflexion les apaisât, ce n'était 
pas seulement une tactique habile et prudente, c'était aussi une 
conduite tout évangélique. Les chefs du parti ne surent pas Île 
comprendre. Poussés par une sorte de zèle intempestif qui ne 
connaît aucun obstacle, encouragés aussi par des amis sincères, 
il est vrai, mais aussi peu modérés que prudents, 1ls se jetèrent 
dans la mèlée avec toute la fougue d’une nature ardente, et ils en 
vinrent bientôt à oublier jusqu’au respect qu'ils devaient à l’au- 
torité suprême ou à ses représentants immédiats. Nul ne contes- 
tera la vivacité et la souplesse de leur esprit. non plus que l’aus- 


furent les successeurs de Trinci, les saints Jean de Capistran et Jacques de }a 
Marche. » (Op cit., p. 292.) 
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ière gravité de leurs mœurs. Mais, si de telles qualités peuvent 


rendre un religieux recommandable, elles ne sauraieut cependant 


convenir seules à qui prétend s’attribuer le rôle de réformateur. 
Peut-être eussent-1ls un jour triomphé, si aux attaques incessantes 
de leurs adversaires, ils eussent opposé plus de calme, plus 
d'humililé, et surtout une charité plus entière envers ceux dont 
ils dévoilent si âprement les torts et les scandales. D'ailleurs, 
éparpillés, isolés, regardés avec défiance par le pouvoir, entourés 
d'impopularilé plutôt que de sympathie, au sein de l'Ordre, ïls ne 
possédaient pas assez d'influence pour réaliser le rève qu'ils mé- 
ditaient. Résister au courant, ne pas se laisser entrainer cux- 
mêmes par ses flots, et présenter çà el là, à l'œil de l'historien, 
le speclacl: consolant, mais rare, d'âmes supérieures à leur 
temps, voilà tout ce qu'ils pouvaient faire. C'est, du reste, ce 
que firent les plus sages d’entre eux. 

En second lieu, nous ne pouvons oublier que la (’ommunauté 
Jouissait, aux yeux de l'Eglise, d'une situalion absolument légale. 
Les Souverains Pontifes avaient accédé, 1 est vrai, aux désirs 
des supérieurs de l'Ordre, et accordé aux Frères-Mineurs des pri- 
vilèges qui semblaient en opposition avec l'idéal conçu par sant 
François. La règle elle-même, soumise à leur interprétation, avait 
perdu quelque chose de son austérité primitive: les habitations 
des Frères ne ressemblaient plus à ces modestes ermitages qu'ha- 
bitaient les premiers disciples du Saint ; l'étude et le mimstère de 
la prédication avaient pris une place importante dans la vie du 
Frère-Mineur ; la pauvreté enfin que saint François avait si vive- 
ment recommandée aux siens, ne trouvait plus en eux des amants 
passionnés et jaloux. Mais encore une fois, l'autorité des Pontifes 
romains avait sanciionné et légitimé lous ces changements. Ce 
nouvel état de choses que les circonstances avaient créé, était 
aussi bien l’œuvre de l'Eglise que le résultat des efforts tentés 
par la Communauté. Il était entré, pour ainsi dire, dans la légis- 
lation franciscaine, et consacré par l’assentiment formel des Sou- 
verains Pontifes (1). 

Dès lors, le terrain était inattaquable, et toutes les tentatives des 
Spiriluels étaient condamnées d'avance à un malheureux échec. 
Telle fut néanmoins l'erreur de leurs chefs. Au lieu de s'attaquer 
directement, comme l'observe le P. Ehrle, aux abus réels condam- 
nés par les Décharations pontificales ou les Constitutions de l'Or- 
dre, ils ne craignirent pas de censurer ces Déclarations elles- 


1. Voir Etudes Franciscaines, t. XVIT, p. 149. 
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mêmes, sous le vain prétexte qu'elles favorisatent le relâchement 
parmi les Frères. « [ls les considéraient comme la source princi- 
pale de tous les abus, et se plaisaient à les qualifier de subrepti- 
ces, en en appelant au Testament de saint François. Ils allèrent 
même plus loin : 1ls contestèrent au Pape le droit de publier 
ses Déclarations et d’octroyer à l'Ordre de pareilles dispenses. 
D'ailleurs, ajoute l'éminent critique, ils apportaient peu de me- 
sure et de sagesse dans leurs conflits avec la Communaule. Ne 
distinguant pas ce qui était légal de ce qui était abusif, ils diri- 
geaient indifféremment leurs attaques contre tous les parüsans 
de l'observunce mitigée, et les considéraient tous cominc des en- 
fants infidèles et hypocrites du bieuhcureux Fondateur (1). » 

Enfin, une dernière cause de leur insuccès, qui est peut-être 
la principale, fut le zèle excessif qu'ils professaient pour la règle 
ct la pauvreté franciscaine. Nous laissons encore la parole au 
P. Lhrle : « Sans apporter, écnlil, les restrictions et les disline- 
tions nécessaires, les Spirilucls assumilaient la pauvreté à la per- 
fection religieuse la plus haute, à la vie évangélique, telle qu'elle 
fut pratiquée par Jééus-Christ et les Apôtres. Cette vie, disaient- 
ils, est le miroir fidèle de Ja perfection. Or, la règle franciscaine 
la reproduit de la façon la plus éminente, et Ordre a pour mis- 
sion «le la renouveler au nulieu du monde. D'après eux, par con- 
séquent, le Pape lui-mèine ne pouvait dispenser de la règle, car 
nulle perfection n'élait comparable à celle-à Aussi, le moindre 
adoucissement, le plus léger changement apporté à cette règle, 
leur semblait-1} une sorte de crime, et comime une altération, une 
profanation de la vie du Christ (2). » 

Comme nous l'avons déjà dit, ils étaient fermement persuadés 
que Jésus-Christ et les \pôtres n'avaient rien possédé en ce 
monde. Et cette erreur n'était pas seulement alors le fait des 
Fraticelles : les partisans de Michel de Césène réunis au Chapitre 
de Pérouse, en 1322, l'avaient solennellement proclamée : « Nous 
disons unanimement, écrivaient-ils, qu'affirmer que Jésus-Christ, 
le modéle de la perfection, et les Apôtres, ses nnitateurs, voulant 
cuscigner aux autres la perfection, n'ont rien possédé par droit 


L Archiv, IT, p. G08. 

2 « Dieses evangelische Lecben, so wiederhollen sie weiter, welches die hôchste 
Vollkommenheit enthält, findet sich in der Regel des hl. Franz aufs genauste dar- 
geslellt ;: also ist diese Regel die vollkommenste, und es ist die eigentliche Sendung 
des Ordens dicses evangelische Leben der Welt von Neuem darzustellen (reno- 
valio vitae Chr'sti... Ja auch jede Milderung und Anderung war ihnen als Trü- 
bung und Fälschung des evangelischen Letens Christi cin Greuel. » Arehic., I, 
p. GUN. 
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de propriété et de domaine, ni en particulier ni en commun, n’est 
point une erreur, mais exprime fidèlement la doctrine catholi- 
que (1). » Cette déclaration que souscrivirent le Général de l'Or- 
dre et sept Provinciaux, n'était, après tout, que la reproduc- 
lion exacte de la doctrine cn vigucur depuis longtemps chez les 
Sptriluels. De toutes leurs crreurs, ce fut, sans contredit, celle 
à laquelle ils se montrèrent le plus obstinément attachés. À leurs 
yeux, la pauvreté totale, absolue, poussée jusqu'aux extrèmes li- 
miles, élait seule capable de régénérer le monde, d'infuser à la 
société une nouvelle sève*de vie chrétienne. Aussi, n'avaient-ils 
eu général, que du dédain pour les autres Ordres monastiques, 
en raison même de leur infériorité, au point de vue de la vie 
évangélique. Pour eux, la renonciation complète à tout ce qui est 
terrestre, constituait réellement l'honneur suprème de l'Ordre fran- 
CISCuIN. 

Ces théories, on le conçoit aisément, n'élaient pas de nature à 
concilier aux Spiriluels l'appui et les encouragements du Saint 
Siège. Aucune alliance n’était possible avec des hommes dont les 
doctrines exagérées constituaient pour l'ordre religieux et social 
un danger permanent. Certainement, si ces réfractaires s'étaient 
Conlentés de se distinguer des autres religieux par la couleur et 
la forme du vêtement, l'Eglise n'eut. pas si rigoureusemänt 
sévi; mais, à côlé de cette réforme de costume, il y avait d’au- 
tres questions bien plus graves : l'insubordination envers les su- 
périeurs canoniquement établis, et l'enseignement d'erreurs’ con- 
traires à la foi. L'Eglise leur aurait pardonné volontiers de s'être 
fails les promoteurs d’une rélorme, dont plusieurs Ministres Géné- 
raux reconnaissaient eux-mêmes l'opportunité ; ce qu'elle ne pou- 
vail leur pardonner, c'était d'avoir mis à la base de cette entre- 
prise, des thèses suspectes, des doctrines subversives, puisées le 
plus souvent dans les rêves apocalypliques de Joachim de Flore. 

Déjà, sous Jean de Parme, le Joachimisme s était manifesté 
d'une manière fort inquiétante pour l'Eglise. Il ne s'était pas 
seulement révélé par une foi aveugle el ridicule à de prétendues 
prophéties ; son action sur les esprits avait été plus pernicieuse 
encore. Les disciples du faux prophète s'étaient épris d’une folle 
admiration pour sa personne, el cette vénération insensée avait 
entraîné avec elle une secrète opposition aux décrets du Concile 
de Latran, qui avaient frappé sa doctrine. Cette opposition donna 
lieu au procès de Jean de Parme, puis à la condamnation de 


1. Wadd. ad ann. 1322. 
E. EF. — XXII. — 24. 
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Pierre Olivi, au concile de Vienne (1). Ce dernier, du reste, 
agyravait encore les difficultés de son parti, non seulement par la 
témérité de ses idées philosophiques et par son allachement au 
système joachimite, mais encore par sa fausse conception de 
l'idéal franciscain et l'amoindrissement de l'autorité pontificale, 
qui en élait la conséquence. Sa bonne ïo1, sans doute, est 
indiscutable, mais qui ne sait qu'un esprit étroit ct absolu 
devient d'autant plus funeste, qu'il est plus fort de ses intentions 
droites, plus incapable de comprendre la nécessité des accom- 
modements? Tel était Pierre Olvi, tels furent, en général, tous 
ses disciples. 

Ange de Clarcno poussa encore plus loin l'intransigeance des 
principes. Impatient de réaliser son désir, désespérant de triom- 
pher du parti pris de ses adversaires, 1l finit par renoncer à toute 
alliance entre la Communauté et Ie groupe des « pauvres ermiles » 
dont il était le chef. À l'insu, ou plutôt à l'encontre de l'autorité 
lécihune, 1] conçut l'audacicux projet de créer un Ordre nouveau, 
absolument indépendant de l'Ordre franciscain, et seul conforme, 
selon lui, à la pensée et aux intentions de saint François. C'était, 
à coup sûr, se nourrir d’une illusion dangereuse, et commettre 
une grave erreur, Car jamais l'Eglise, n’aurail consenti à couvrir 
de son autorité une société religieuse établie sur uue pareille 
base. C’est d'ailleurs ce qu'avait compris Olivi, qui refusa éner- 
giquement, nous le savons, d'entrer dans la voie que le hardi no- 
valeur ouvrail devant Jui (2). Aussi, cette tentative eut-elle pour 
effet immédiat d'accroître les rancunes et d'enlever, à tout Jamais, 
au chef de la rétorme l'espérance du succés. 

En somme, 1] v avait dans les deux partis en lutte «de la lu- 
mière et des ombres », selon l'expression du P. Ehrle (3). D'un 
côté, une législation canonique, l'intelligence des temps nouveaux 
auxquels 1l fallait nécessairement s’adapter, une plus grande apti- 
tude et une préparation plus sérieuse aux travaux apostoliques 
et au ministère des ânes, la partie la plus saine enfin de la frac- 
tion conventluelle, représentée par saint Bonaventure ; de l’autre, 
un attachement sincère et inébranlable à l'idéal franciscain, 
l'exemple d'un grand et parfait renoncement, ie prestige d’un 
certain nombre d'hommes aussi remarquables par l'étendue de 
leur science, que par la sainteté de leur vie. D’un côté aussi, le 


. Voir Fludes Franciscaines, t. XVII, p. #1. 
. Cf. Historisches Jahrbuch, IT, 658, Etudrs frane., t. XIV, p. 606. 
Archiv., [IL, p. 69 
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désir toujours croissant de nouveaux privilèges, des infractions 
manifestes à la pauvreté franciscaine, les atlaques injustifiées et 
violentes contre le parti de la réforme ; de l’autre, le mépris de la 
légalité, et par le fait même de l'autorité souveraine de l'Eglise, 
lc danger continuel de schisme et d’hérésie, le rève extravagant 
d’une société nouvelle, élevée sur les bases d’un faux mysticisme. 
Dans le cours de cette longue lutte, l'un de ces côtés apparais- 
sait-1l avec plus d’évidence aux regards de l'autorité légitime, ou 
bien, la situation changeait-elle tout à coup d'aspect, sous la 
pression de personnalités influentes, alors se produisait un chan- 
wement d'opinton en faveur de l'un des deux partis. C'est ce qui 
explique cette diversité de mesures, souvent mème contradictoires, 
dont usèrent les Souverains Pontifes et les Mimistres Généraux, À 
l'égard des Spiriluels. Et puis, n’ouhirons pas que les événements 
que nous venons de raconter, se déroulèrent dans l’espace de plus 
d'un siècle, sous les formes les plus variées et sous les regards de 
témoins, qui, ne pouvant les suivre partout et toujours, n'élaient 
pas en état de porter sur eux un jugement vraiment hstorique. 


P. REexÉé de Nantes, 


O. M C. 


JACQUES DE BOURBON, 
ROI DE SICILE, FRÈRE MINEUR, CORDELIER À BESANCON. 


(1370-1488) (Suite) (1). 


V 


De son mariage avec Béatrix, infante de Navarre, Jacques de 
Bourbon avait eu trois filles, Isabeau, Eléonore, et Marie ; éle- 
vées à Castres par de pieuses gouvernantes à qui leur mère les 
avait confiées à sa mort, elles avaient recu d’elles une éducation 
profondément religieuse. 

Toutes les trois furent fidèles aux enseiunements de leur en- 
fance amsi qu'aux traditions de leur race et nous les verrons 
dans le cloitre ou dans le monde donner l'exemple de toutes les 
verlus. 

€ Or, en celuy temps, résnoit une moull saincte et dévote 
femme religieuse de sumete Clère au pars de Bourgongne, 
nommée sœur Colette. Cette femme allait par toute la chrestienté 
menant moult saincte vie et édifiant maisons et églises de la re- 
ligion sainct François el saincte Clère (2). » 

Après avoir fondé dans les deux Bourgognes ses quatre pre- 
miers monastères, Besançon, Auxonne, Poligny et Seurre, elle 
vint en 1421, à la prière de Marie de Berry, fille du premier 
prince du sang et femme de Jean I, duc de Bourbon (3), établir 
un couvent de ses filles à Moulins, capitale des Etats de ce prince. 
Le duché était alors gouverné par Marie de Berry, au nom et par 
procuration de son mari prisonnier des Anglais depuis la bataille 


1. Voir Etudes Franciscaines, août, septembre. 

2. Olivier de la Marche, Mémoires, loc. cit., livre F1, ch. I, p. 71. 

8. Marie de Berry avait épousé en premier mariage Louis de Chatillon, Comte 
de Dunois ; en second mariage, Philippe d'Arlois, comte d'Eu, connétable de 
France et en troisième Jean 1* de Bourbon. Comtesse de Clinchamp, Sourigny et 
les Ducs de Bourbon. — Correspondant, janvier 1908, p. ‘W). 
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d'Azincourt ; mais clle en laissait l'administration à son fils aîné, 
Charles !, comte de Clermont. 

Détenu lui-même par Jean-sans-Peur à la tour du Louvre, le 
jeune comte fit vwu, dit-on, de fonder dans les Etats de son père 
un second couvent de Coletuines, si Dieu lui faisait la grâce de 
retourner cu santé dans le duché de Bourbonnais. 

À peine eut-1il recouvré la liberté, que Charles s'empressa d'ac- 
complir son vœu. D'accord avec sainte Colelte, et en vertu de 
la bulle de Martin V, du 12 septembre 1420, autorisant l'érection 
en Bourbonnuis de deux couvents de Clarisses, 1 établit le nou- 
veau monastère à Aigueperse, au diocèse de Clermont, « laquelle 
est, dit Fodéré, à la descente et à un bas, à un bon quart de lieu 
de son chasteau de Montpensier qu'estoit pour lors une des 
fortes places de ses Etats » (1), On en posa la première pierre 
le 4 novembre 1423. 

La bonne duchesse de Bourbon accueillait avec tendresse les 
filles de son cousin Jacques [T privées trop tôt des soins de leur 
mère et les recevait familierement dans son château-fort de Mont- 
pensier (2). 

Pendant un des séjours qu'elle fit dans cette résidence, Isabeau 
de Bourbon rencontra la grande réformatrice. On assure même 
qu'en venant à Montpensier en 1423, elle n'avait d'autre but que 
de voir sainte Colette et qu'en demandant à son père l'autorisation 
de se rendre en Auvergne, elle lui aurait dit : « Je veux voir la 
sainte de Corbie ct devenir sainte moi-même (3) ». Quoi qu'il en 
soit, séduite par la sainteté de sa vic et l'héroïsme de ses vertus, 
la jeune princesse voulut, sous sa conduite, embrasser la vie 
religieuse et revêtir la bure des pauvres dames de sainte Claire. 

Isabeau avait à peine seize ans. Sainte Colette qui hsait dans 
les Ames, comprenant la pure beauté de celle qui s'offrait à elle 
avec une simplicité d'enfant, ne repoussa pas sa prière, mais 
avant de lui permetire de se consacrer à Dieu, elle tint à avoir 
le consentement du roi son père. 

Elle lui envova à Castres, avec une lettre de sa main, le Père 
Henri de la Baume. son confesseur. 

C'était un homme d'une éminente vertu et d'une hante intel- 


1. Fodéré, loc. cit 

2. Jean F7, époux de Marie de Berry, était le petit-fils de Pierre I de Bourbon, 
tué À la baliolle de Poitiers, lequel était frère de Jacques EI‘, grand-père de 
Jacques II Celurci était donc son cousin issu de germains, c'est-à-dire, au troi- 
siôme degré. Germain, Sainte Colclte de Corbie, p. 170 ad notam. 

8. Vie des Saints de lranche-Comlé, t IV, p. 36 Germain, Sainte Colette de 
Corbie, p. 170. 
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ligence. Religieux du couvent observant d'Hesdin (1), il avait 
succédé au P. Pinct, premier confesseur de la sainte, alors 
qu'elle était encore dans son réclusage de Corbie et dès le début 
de la réformation des ordres de saint François entreprise par 
sainte Colette, il avait été son témoin, son conseil et son soutien. 

Le choix du négociateur était heurcux. Le nom du P. Henri, 
d'une noble famille de Franche-Comté, n’était pas inconnu du 
roi. Deux membres de la famille de la Baume étaient au service 
du duc de Bourgogne, Jean comme écuyer échanson, et Jacques 
seigneur de Montfort comme écuver banneret, maître des arba- 
létriers de France (2). 

Peut-être même Jacques ÏT les avait-il rencontrés à la cour du 
duc ? 

Au moment où le P. Henri arrivait à Castres, le roi revenait 
du célèbre pèlerinage de la Motte Saint-Didier où il était allé 
vénérer Îles insignes reliques de saint Antoine ernute qu'un 
seigneur du pays, Josselin, avait apportées de Constantinople 
vers l’an 980 (3). 

La piété expansive des pèlerins qui accouratent en foule au 
sanctuaire de saint Antoine, la gravité des religieux Antonins 
qui le desservaient, la helle ordonnance des cérémonies, tout, 
dans ce pèlerinage fameux, avait laissé dans l’âme du roi une 


1. « Le bon 1. Pinet, dit Fodéré, gardien des capucims d'Esdin, mourut. Néant- 
moins, par bonne conjecture, se treuva pour lors en ces quartiers un autre très 


vertueux religieux du mesime ordre S. François, nommé frère Henry de Baume, 


natif de ls Franche-Comté, de noble et illustre famille, homme d'une sainte vie et 
grandement zélé à son cestat, lequel ayant sceu la sérieuse délihéralion de cette 
dévole religieuse (seur Colette) se présenta de l'assisier en tout ce qu'il pourrail 
pour si bon œuvre. » Jacques Fodéré, Description des monastères de Sainle-Claire 
de la procince de Naint Bonarenture. Nous suivons, sur ce point, comme plus vrai 
semblable et moins entaché de merveilleux le récit que donne Fodéré des premiers 
rapports du P. Henri et de sainte Colette, bien qu'il suit en désaccord avec la 
plupart des biographes de la Sainte. Cf. P. Antoine de Sérent, Eludes francise., 
avril 1907, p. 496. . 

2. L'abhe Bizouard, (Sainte Colette en Bourgogne, p. 42), cilanl comme référence 
Dom Plancher €. II, 518) et Alph. Germain, loc. cit, p. 79 ad notam, disent que 
ces deux officiers du duc de Bourgogne élaient frères du P. Henri. Dom Plancher 
cite, en effet, Jean de la Baume (4. 11, p. 518) el Jacques de la Baume (t. 111, 474, 
45 et 50N), mais, il ne dit nulle part qu'ils fussent fréres du religieux dont il 
ne parle pas. Ajoutons que Dom Plancher mentionne encore Jean, seigneur de la 
Baume et de Vaillafans, chevalier, conseiller el chambhellan du Duc (Il, 447), 
Guichard (TT, 43, Guillaume (LT, 245 et le bAtard de la Baume (III, 510). 

8. Dom Vaissette fixe au 7 janvier 1423 la date de ce premier pèlerinage. (His- 
toire du Languedoc, t VIII, p. 62, livre 36, ch. 78.) Dom Dijon (L'église abbatiale 
le Saint-Antoine en Dauphiné) se borne à dire « pen d'années après la visite de 
Martin V GAIS, » La Molte-Saint-Didier a depuis longtemps perdu son nom pour 
prendre celui de la grande abbave : c'est, aujourd'hui, la commune de Saint-Antoine 
dans l'arrondissement de Saint Marcellin (sères. (Communiqué par le P. Durand, 
rédemploriste.) 
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impression profonde. Lassé du monde, et cherchant sans ÿ par- 
venir à se créer unc vie nouvelle, 1l était comme hanté du désir 
de finir ses jours, à limitation d'Ilumbert IT, dauphin du Vien- 
nois, dans la solitude d’un cloître (1). Mais, il n'était pas libre 
d'agir ainsi, € Car encous vivoit la royne sa femme. » 

Dans cet état d'esprit, on ne s'étonnera pas sil accueillit avec 
faveur le pieux envoyé de sainte Colette. La mission de celui-ci 
ne rencontra pas d'obstacles. Aussi bien, le roi n'avait-1l pas 
accordé par avance le consentement que sollicitait la sainte Ab- 
besse ? En perimettant à Isabeau de se rendre à Montpensier, 1l 
n'avait pas ignoré la volonté de la jeune fille de « devenir une 
sainte » et s’il fut ému de la détermination héroïque de sa fille 
ainée 1l ne crut pas devoir s'y opposer (2). 

Les pieux entretiens qu'il eut alors avec le P. Henri et les 
graves conseils contenus dans la lettre de samte Colette appor- 
térent au cœur du roi un peu de la paix et de la lumière dont …l 
avait besoin, « Il prit ainsi confort en son adversité et résolution 
d'attendre la mort assurée au chemin et en la vove de la re- 
ligieuse pénitence » (3). 

Quoique les annales du couvent soient muettes à cet égard, 
il n'est pas gnvraisemblable d'admettre que Jacques ne se borna 
pas à un seul pèlerinage à F'Abbave des Anltonins (4). 


1. Ces sortes de vocalions n'étaient pas rares à celte époque. Humbert IT, dau- 
phin du Viennois, entra dans lordre de Saint-Dominique à Lyon, en 13149, après 
avoir Vendu ses elals à Jeun, fils de Philippe de Valois, (Paradin, Chronique de 
Savoie, Lven, 1392, p. 2245 De méme, Amédée de Clermont, seigneur de Haute: 
rive chrome, pére de saint Amedeée, évèque de Lausanne, avait quitté le monde 
vers ITI9 avec seize de ses vassaux, pour prendre, à l'abbaye de Bonnevaux, 
Phabit des moines de l'ordre de Citeaux. Abbé Genoud, Saints de la Suisse fran- 
çaise, Ù IT pp. IGS3 Amédée NII, duc de Savoie, antipape sous le nom de 
Félix V, après avoir abdiqué en faveur de son ls, se relira, comme nous le 
verrons plus Hoin, dans la solitude de Ripaille. 

2. Apres vingt années passées à Vevey abord, pnis à Besancon, Isabeau de 
Bourbon fut envoyée en fondalion au couvent d'Amiens dont elle devint, en 1444, 
la premiére abbesse, Ce couvent elail proche de celni des Célestins, fondé en 1392 
par Je bBienhenureux Biassand de Besancon que sainte Colette appelait le père de 
Son âme, et 4 qui. disuteelle, elle devail sa vocation religieuse, (Vie des Saints de 
lranche-Comte : le bienheureur Bassand. LIN, p. 4339. Telera, Histoire des horn- 
mes tlustres de l'Ordre des Célestins.} Cf. le passeport, en date du 15 mars 1143, 
delnré par le Duc de Bourgogne à sœur Colette, se rendant à Amiens avec qua- 
rante personnes de sa Compagnie, D. Uball d'Mencon, Ann. franrise.. 1 NIX, 
p. 680. Lettres inédites de Guillaume de Casal. pp. 340 

4. Olivier de la Marche, WMemoires, livre I, p. 71. 

4 L'histoire de l'abbave de Saint-Antoine a été écrite par un moine Antonin, 
Dom Avmar Falco, au commencement du NVI siècle, sous ce titre : « Antonianae 
historiae compendtum er vuriis iisdemaqne grarissimis ecrlesiasticis  seriptoribus, 
ete. » Lvon, 1531. Une autre source d'informations sur l'abbaye de Saint-Antoine 
est: « l/nrentaire raisonne des titres el des papiers concernant l'abbaye rédigé 
sur les textes » en 17H, par le P. Louis Nicolas Lussenolt, archiviste du monas- 
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Le monastère et son église abbaliale, écrit dom Dijon, furent 
pour Jacques IT pleins d'attraits, au point qu'il résolut d'y finir 
ses Jours. [Il choisit même sa sépullure devant le grand autel, 
du côté de la chapelle du saint Bras (bras-reliquaine de saint 
Antoine) (1). 

Il ne réalisa pas, 1l est vrar, ce projet, et comme nous le ver- 
rons plus loin, c'est sous des livrées plus humbles et une règle 
plus austère que, devenu veuf, il passa les derniers jours de son 
existence agilée. 

Il ne Sen montra pus moins le protecteur toujours dévoué 
de PAbbave; 1l la combla de ses Nbéralités princières, et par 
une clause spéciale de son testament fait à Bourges en 1455, 1] 
fit à ses héritiers, @ au péril de leur âme, » une obligation de 
veiller à leur strict accomplissement (2). 

Parmi ces dons, nous relevons d’abord celui de la grosse 
cloche du couvent, pour laquelle le roi donna huit cents livres 
tournois, avec cette clause quelque peu étrange que chaque jour 
on tinterait de celle cloche autant de coups quil aurail vécu 
d'années ici-bas. « em pro majorée campand& fusili opere for- 
manda libras lurturon octingentas legaril illumaue lot ictibus qua- 
libet die pulsari voluit quol ipse anuis in hoc saeculo vixeral (3). 

Cette cloche fut installée en 1421: d'après dom Vaussette, elle 
pesait quatre-vingts quintaux (4). mais. remarque Falco, elle 
élait remarquable moins par ses dimensions que par sa forme 
élégante, la bonté de l'aurain et sa sonorité : € anno millesimo 
guadragentesimo viyesimo quarto fusa juil el formata dicta major 
campana, non quidem ponderis immensilale sed aeris metalligue 
bonitate nec non formace elegantia valde conspicua, alque egregie 
sonora » (5). Jacques fit également don au trésor de l'éghse 
d’une statue de saint Antoine en or très pur, timbrée de ses armes, 
el estimée à lu valeur de cinq cents pièces d'or. « Diri Antonü 
simulatcrum er auro purissimo, ad quingentorum aureorum. pon- 
dus aestimatum ipsiusque regis insiynibus udornalum, Ecclesiae 
el sacrario hujus monnaslerit donavit ». 


tère. C'est sur ces ouvrages de premier ordre que Dom Dijon, des chanoines ré- 
guliers de l'Immaculée Conception fondés par Dom Gréa (ces Pères ont possédé Île 
monastère jusqu'en 19005, a écrit son grand et beau travail, inlitule: « L'église 
abbatiale de Saint-Antoine en Dauphiné, Grenoble, Falque, 1902 (Communiqué par 
16 P. Durand, rédemploriste.) 

1. Inventaire des titres, art. foudalions, n° 47 apud Dom Dijon, p. 14. 
Voir infra ce testament, Ch. NIIT. 
Falcu, op. rit. (folie NO 73 apud Dom Dijon, lor, cit. 
. Dom Vauissotte, doc. rit, Div. XXXVI, ch. 78. 
Falco, fbid. 
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[I y fonda mème une chapelle que Falco qualifie de célèbre et 
de remarquable. Elle ne resta pas en projet, comme parait le 
croire dom Vaissette. Elle fut en elfet construite sous l'abbé 
Arthaud de Grandval (1419-1427). « {ic eliam rex serenissimus 
Jacobus, dit Falco, celebrem capellum seu sacellum egregium in 
hoc monaslerio fecil (D). » 

Eu 1609, un chapitre général des Antonins fait allusion à 
cette chapelle, en réglant l'heure des messes qui s'v disaient. Le 
chapitre défend de se dispenser des matines à dire au point du 
jour, et ne fait d’exceptions que pour les religieux qui doivent 
célébrer les premières messes à l'autel du roi Jacques où à Notre- 
Dame de Consolation. Enfin, le chapitre général de 1620, dans le 
résumé de ses délibérations, la place : & 4 fergo majoris Allarts, 
in sacello regis dacobt culyo diéli (9. » Cette chapelle. plus 
riche assurément et non moins célèbre que celle de sainte Claire 
de Besançon dont nous parlerons plus loin, dut être détruite au 
XVIII siècle, lors d'une transformation de l’église abbatiale, et 
en particulier du chéur au fond duquel, derrière le maîitre-antel, 
elle était située. 

De plus, par un testament solennel, en date à Lézignan du 
11 décembre 1423, le roi fit de nombreuses dispositions pour 
témoigner de son affection à l'ordre des Antonms (8). Par cet 
acte, 11 s'en déclare le protecteur et charge expressément ses 
héritiers de l'être après lui. Pour confirmer cette haute pro- 
lection, il stipule que les religieux de lAbbave, lui donneront, 
alsi qu'a ses successeurs, € une petite polence avec une clo- 
chette d'or du poids d'une once pour la porter sur la poilrme, 
le jour de la visile et de la fête de sainl Antoine ». Cette dévolion, 
remarque Sante-Marthe, étut linsigne porté au cou par les che- 
valiers de lordre de saint Antoine, un Tau, lettre grecque de 
pur or, avee une clochette (4). 

Dans ce testament, nombreuses sont les clauses de fondations 
qui ont été résuméss por Faleo ct dont Finventuire des titres du 
monastère nous à transmis les délits compliqués, 

Il fonde notamment deux messes, @ l'une haute et lautre 
basse », el avec un soin minulieux qui dénolte chez le roi une 


1 Falco, op. cit, folio NOT. 

2. Minute des notaires de Saint-Antoine, vol. 1649, p. D 

3. D'après Dom Vaissette (Histoire du  Lanagnedor, Liv. 96, eh 78 LR, pp. Gi, 
Pacte serait daté de Castres, du 7 janvier HP chambre du parement épiscopal et 
Confirmé Île Il décembre à Pépieux, au diocèse de Narbonne. 

4. Dom Vaisselle, loc. eil., Bv. XXXVI, ch. 78. 
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grande connaissance de la liturgie, 1l précise les cérémonies qui 
devront les accompagner. Ainsi la messe haute sera chantée de 
saint Antoine, sa vie durant, el après sa mort de reguiem par 
le chapiscol {capul scholae) el ses novices. Pendant cette messe 
de requiem, chantée ordinairement à l'autel du roi de France 
(Charles V) et une fois en la semaine au maître-autel, à tel jour 
que sera arrivé son trépas, le chapiscol el ses novices devront 
lenir en main un cicerge allumé d'un quarteron pièce, et aller 
à la fin d’icelle, en cet estat, avec la croix et eau bénite, chanter 
un respons des morts sur son tombeau. 

Par le mème acte, ajoute dom Dijon, 1l augmente le nombre 
des prêtres et religieux du monastère de deux prêtres qui seront 
entretenus à ses dépens: puis il s'engage à fournir chaque 
année au grand Sacristain deux charges de vin pour en faire le 
saint vinage (remède des religieux contre le mal des ardents 
ou feu de Saint \ntoine),. 

Et à l'effet de pourvoir à ces fondations et à d’autres encore, 
il assigne des revenus suffisants sur ses terres, baronnies et 
principautés, et il hypothèque notamment sa baronnie de Lé- 
Zignan, au diocèse de Narbonne. Le long acte testamentaire, 
dont doublo copie élait déposée aux archives de l'Abbave, 
porte les signatures des notaires de Castres et de Lézignan (1). 

Pendant que le roi Jacques se demandait de quel côté il devai: 
désormais orienter sa vie, Charles VIT fit appel à sa fidélité pour 
guerrover contre les Anglais et les Bourguignons, et pour ré- 
primer les courses des routiers qui s'étaient répandus en Langue- 
doc, au normbre de plus de deux nulle. IT fallait les en chasser. 

Considérant qu'il était de son devoir d'obéir à la volonté de 
son suzerain, Jacques accepla, dans les premicrs mois de 1424, 
les hautes fonctions de capitaine général sur le fait de la guerre 
en Languedoc et en Guyenne (?). 

Il ne fil qu'y passer. Pour rattacher, en effet, à la cause royale, 
Jean, comte de Foix, et l'enlever au parti des Anglais, Charles 
VIT disposa en faveur de celui-ci du gouvernement du Langue- 
doc, après avoir engagé Jacques, qu'il venait à peiñe d'en pour- 
voir, à en faire démission, Le prince n'hésila pas, et dans l’in- 
térêt de la couronne, 1l obéit généreusement au désir exprimé 


1 Inventaire des titres, loe cit, p. 249 Dom Thjon, op cit. p. 137. D'après 
Dom Vaisselte, Je rai aurait donné pour cette fondation, la somme de sept mille 
livres tournois. Dom Vaissotte, Histoire du Languedoc, lix. 36, ch. 78. 

2. Dom Viaissette, loc. et, 1 NUE, ch 78, p. 62. 
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par le rot (1). Celui-ci, touché de son désintéressement, s’em- 
pressa de lui assigner, par acte du 13 avril 1124, une pension 
viagère de douze mulle livres, sur les revenus ordinaires et ex- 
traordinaires du Languedoc pour le dédommager du gouverne. 
ment dont 1l avait fait démission pour lui obéir et lui com 
plaire (2). 

La Providence semblait ainsi le détacher peu à peu des biens 
de ce monde, pour lui permettre d'accomplir plus facilement 
ses projels de retraite. | 

Il voulut auparavant établir sa fille Eléonore que Bernard 
d'Armagnac, second fils du comte Pierre d'Armagnac, connétable 
de France, et petit-fils par sa mère de Jean de Berry, frère de 
Charles V, avait demandée en mariage. Il agréa sa recherche 
et les jeunes époux, tous deux encore mineurs de 25 ans, furent 
mariés le 27 juillet 1424 au château de Roquecourbe au diocèse 
de Narbonne (3). 

Ce fut un intérieur de saints. Georges Chastelain nous repré- 
sente le comte Bernard faisant lire, en sa présence, dans sa salle, 
à l'heure des repas, « la bible, l'exposition des saintes écritures, 
livres de doctrine et de moralité, livres de fruit et de perfection, 
livres de ma:urs et de bons enseignements, et toutes telles choses, 
si bien qu'il faisait, plus quoy (quictum) en sa maison qu'en un 
refrottoir de chartreux » (1). 

Comme tous ceux de sa race, Bernard était brave et Charles VII 
eut souvent recours à son épée contre les Anglais. Il était sage, 
et celle sagesse éclairée le fil nommer gouverneur du Dauphin, 
plus tard Louis XI: sa piété était profoude et son dévouement 
filial aux œuvres de sainte Colette lui mérita le titre de pro- 
tecteur et défenseur de la réforme de la Rienheureuse que lui 
décerna en 1148 le pape Nicolis V (5). Comme tous les vrais 
chrétiens, il était humble et quand il mourut, il voulut être 1n- 
humé, revêtu de l’habit franciscain, dans l’église des (larisses de 


1. Dom Vaissette, lor. cit, L VIII, ch. 31, p. 27. 

2. Dom Vaissette, lae. cit, ©. VIII, ch. 5, p. 31. 

3. Dom Vaissette, 1 VE, p. 62, ch. 78. Ce fut Aainalric, seigueur de Sévérac, 
maréchal de France, qui le fit plus tard son hérilier, qui coulracta mariage au 
nem de Bernard d'Armagnac el comme son procureur. Roquecourbe, ch. EL de cant. 
(Tarn), à 9 kilometres de Castres. 

4. Biographie Didot, voir Bernard d'Armagnac. 

5. Letire de M. d'Armagnac, comle de la Marche, par laquelle il annonce aux 
abbesses, religieux et religieuses de la réforme de la Bicnheureuse Colelle que le 
Pape Nicolas V l’a constilné protecteur el défenseur de la réforme, avec pouvoir 
de nommer des sous-protecteurs CHR P. Uhald d'\lencon, Ann, franeise., INOK, 
p. 685. Lettres inédites de Guillaume de Casal à sainte Colette, p.38. 
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Lézignan, € sur la porte » à cetle fin que tous ceux qui entre- 
raicnt et sorliraient marchassent sur sa tomhe. 

On rapporte que dix ans après leur mariage, les pieux époux 
n'ayant pas d'enfants supplitrent sainte Colctte de demander 
au ciel cette faveur impatiemunent attendue. La sainte les assura 
que leur désir serait exaucé, mais comme elle l'avait demandé 
en 14317 à la mièce de Blanche de Genève, Mahault de Sa- 
voie, duchesse de Bavière (1), elle lcur demanda d'offrir au 
Seigneur pour être Clarisse au monastère de Lézignan la pre- 
mière fille que le ciel leur accorderait. 

Eléonore donna successivement le jour à deux fils : Jacques 
(1457-1477), duc de Nemours, mort tragiquement sur les écha- 
fauds de Louis XT et Jean, comte de Castres, plus tard é\èque 
de cette villes (2). 

Le 23 février 1499, Bonne d’'\rmagnac vint au monde. Quand 
elle apprit, à l'âge de 17 ans, l'engagement pris par ses parents, 
Bonne hésita longuement, et l'on put croire un moment, qu'usant 
de la léeitune hherté qui lui était laissée, elle ne le ratifierait 
point. 

Cependant, le moment de prendre une décision était venu et 
Bonne hésilait toujours: Charles, due de Berry et depuis duc 
de Normandie, fils puiné du roi Charles VIT, demandait sa main. 
C'était un brillant mariage et pour lever tous ses scrupules, sa 
jeune sœur Catherine, se substituant à elle, était allée wénéreuse- 
ment prendre le voile au couvent d'Amiens où l'attendaient ses 
tantes Isabeuu et Marie de Bourbon (3). 


1. C'est par erreur que quelques auteurs ont pensé que Mahault était fille d’A- 
medce VIE de Savoie, frère de Blanche, et de Marguerile de Bourgogne, sœur de 
Jean-sans-Peur, {Abbé Bizonard, Clarisses en Bourgogne, p. 104, Germain, p.215.) 
Anedée. VIT, comte de Savoie (1860-3900, n'était pas Je beau-frère du Due de 
Bourgogne : 1l épousa le IS janvier 1477, dans la chapelle du palais Saint-Paul à 
Paris, Boune, fille de Jean, due de Berri ef non Marguerite de Bourgogne (Cibra- 
ru, Economia poliica del media evo, p. 26. Marlignier, Le pays de Vaud, p. 46 
Inétaiut mile frère de Blanche, nile père de Mahault. Celle-ci étuit la seconde 
file d'Aimé le Savoie-Achaï: et de Catherine de Genève. Catherine el sa sœur 
cadette, Blanche de Genève, et non dé Savoie, corume on le dit communément, 
étaient filles d'\médée II, comle de Genevois, el de Mathilde de Boulogne. (Chan. 
Gonthier, (Nfuvres historiques, À AT, p. N9, 

2. Jacques «e montra ingrat envers Louis XI qu Favait comblé de bienfaits. 
Après avoir obtenu deux fois son pardon, il se revolla de nouveau contre lui. 
Assiegé et pris dans Carlal, il fut condamné à mort, à peine âgé de quarante ans. 
Par un odieux raffinement de cruauté, Louis XE fit placer ses enfants cncore en 
bas âge sous l'échafaud, pour recevoir sur la téte le sang de leur père. 

3 Le P. Ubald d'Alencon cite, comme étant aux archives des Clarisses d'Amiens, 
trois procuraltions de La BR. M. de Brllesal, abhhbesse de Sainte-Claire d'Anmans, 
en Dot, 1167 et IGN, pour s'opposer à la sortie de Seur Catherme de la Marche. 
(Ann. francise., IU0K, p. 686: S'agirait-il de la &rur de Bonne ? 
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Mais, dit un vieil auteur, le ciel & œilladait son âme »:; à la 
suite d'une vision merveilleuse où un ange lui apparut tenant 
entre ses mains trois couronnes d'or sur chacune desquelles était 
gravé un de ces mols : « pauvreté, chasteté, martyre, » secs hé- 
sitations cessèrent soudainement et malgré l'opposition violente 
de son frère de Nemours, elle entra au monastère de Lézignan. 
Le 27 mars 1459, elle y fit profession avec le voile mème que 
Benoit XIII avait imposé à sainte Colette, quand, en 1406, il 
l'avait instituée supéricure générale des couvents de sainte Claire. 

Trois ans plus turd, le 3 janvier 1462, elle s’éteignit « plus 
chargée de vertus et de mérites que d'années, » murmurant encore 
d'une voix défaillante la pieuse invocation qu’elle avait coutume 
de redire : « Jésus, mon amour ». 

On la vénère comme bienheureuse le 26 octobre (1). 

Avant heureusement assuré le ‘sort de sa fille FEléonore, 
Jacques IT voulut revoir sœur Isabeau, sa fille aînée, et connaître 
enfin « cette petile ancelle de Dieu » dont l'intervention et les 
conseils avaient déjà si profondément transformé sa vie et de- 
vaient bientôt la transformer plus profondément encore. 

Sainte Colette résidait alors à Vevey, petite ville du Chablais 
vaudois, sur les rives du Léman. Appelée par le pieux duc de 
Savoie qui avait pour la sainte la plus affectueuse vénération, 
elle venait d’y fonder un nouveau monastère. C’est là qu'après 
avoir remis, par une mesure de précaution qui jette un jour 
singulier sur la sécurité du pays, son trésor avec tout ce qu'il 
possédait de plus précieux à la garde de l'Abbaye de Saint-An- 
toine (2), le roi Jacques se rendit avec ses deux filles Eléonore 
et Marie, Bernard d'Armagnac son gendre, et Claude d'Aix, 
son fils naturel qu’il faisait élever avec une grande sollicitude. 


VI 
L'histoire de la fondation du couvent des Clarisses de Vevey est 
assez peu connue. Elle mérite cependant de l’être. Aussi, sans 
vouloir écrire une monographie complète qui sortirait du cadre 
de ce travail, croyons-nous utile de rapporter ici, en précisant 


1. Documents recueillis à l'écéché de Carcassonne pour la cause de la Bienheu- 
reuse. Cf. Le Pélerin, 198, n° 1611 

2. Constal san: ejusdem Regis thesaurum seu pecuniam preciosioremque Ssup- 
pelectilis partem, longo tempore in predicto Moanasterio fuisse asservatum. Falco, 
op. cit., fol. XCI apud Dom Dijon, loc. cit. C'était, du reste, une habitude assez 
fréquente à cette époque. Morquiset, L'abbaye Saint-Paul de Besançon, p. NI. 
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quelques dates, les faits les plus importants de cette fondation et 
de faire somimairement connaître les principaux personnages qui 
y participent. 

Le premier que nous rencontrons, cn date comme en dignité, 
esl le fondateur du couvent, Amédé VIT, premier duc de Savoie. 

C'est assurément l’une des personnalités les: plus curieuses et 
les plus singulières de son temps. Comme celle de Jacques de 
Bourbon, sa vie fut un véritable roman. 

À huil ans, 1] succéda au Comte Rouge, son père, emporté 
prématurément par une mort mystérieuse (1391). Par des traités 
avantageux ou des conquèles heureuses, 1] agrandit ses Etats 
du comté de Genève, de la vallée d'Ossola, de Verceil, du Diois 
et du Valentinois et obtint, le 19 février 1416, de l'empereur 
Sigismond, lérection en duché de son comté de Savoie. Sa mo 
déralion et son esprit de justice le rendaient Parbitre des princes 
de l’Europe ; on le proclamait le Salomon de son siècle. Après 
quarante-trois ans d'un règue continuellement heureux et à 
l'apogée de sa gloire, 1 abandonna à Louis, prince de Piémont (1), 
son fils ainé, la lieutenance générale de ses Etats et se retira 
avec quelques compagnons dans la solitude de Ripaille, près de 
Thonon pour y vivre en ermite dont il revêlit la robe grise (2). 

C'est « dans ce lieu estrange, où 1l n’v fréquentoit ny bestes 
ny gens et n’y bruvoit qu'hymnes, pleurs et prières, à la facon 
des saints Pères de la Thébaïde (3) » qu'après avoir déposé le 
Pape légitime, Eugène IV, les Pères schismatiques du concile de 
Bâle vinrent lui notilier son élévation au trône pontifical. 

Trois ans avant cette funeste élection, sainte Colette, qui eu 
avait été avertie par révélation, élait accourue à Ripaille et avait 
obtenu du due de Savoie la promesse qu'il refuserait la papauté 
quand elle Jui serait offerte (4). Mais oublieux de ses engage- 
ments,el cédant aux instances intéressées des évêques, Amédé VIT 


1. Lettres palentes datées de Ripaille, le Dimanche, 7 novembre 1434. Guichenon, 
Hist. générale de la royale Maison de Saroie, preuves t. IV, p. 351. 

2. Martignier, Le pays de Vaud: les Sires de Wufflens-Chatel, p.21. Chan. Gon- 
hier, Œuvres historiques, t. III, p. 162. Liste des abbés des monastères de Saint 
Augustin. 

3. Paradin, Chronique de Savoie, p. 326. 

4. D'après l'abbé Douillet, les entrevues du Duc et de la Sainte auraient eu lieu 
à Vevey : d'après Germain, p. 229, à Lons-le-Saunier. Sainte Colette défendit à ses 
filles de Vevey ct d'Orbe de se soumeltre à l’obédience de Félix V. Loin de lui en 
garder rancune, celui-ci légua, en souvenir d'elle, cinquante florins d'or, au couvent 
de Vevey pour la célébration, à perpéluité, d'une messe annuelle, fixée au Lundi 
après Ja fête de sainte Claire. (Abbé Genoud, Saints de la Suisse Francaise, t. I, 
p. 259.) 
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accepta, « les larmes aux yeux, » la décison du concile et devin! 
antipape, sous le nom de Félix V, démentant ainsi par un acte de 
faiblesse son antique renom de sagesse (24 juillet 1440) (1). 

Neuf ans plus tard (7 avril 1449), à Lausanne, confessant enfin 
sa trop longue erreur, 11 déposa la tiare qu'il avait usurpée et 
reconnut le pape Nicolas V, successeur d'Eugène IV. Nommé 
cardinal de Sainte-Sabine et légat apostolique, tout en conservant 
l'évêché de Genève qu'il s'était attribué pendant son pontificat (2), 
al mourut en cette ville, le 6 janvier 1451, dans de grands sen- 
limnents de repentir et de piété, et revint, couché dans son cercueil, 
à ce « merveilleux Ripaille » que pour la gloire de son nom 
et pour la paix de l'Eglise, 1l n’eût jamais dû quitter (3). 

Nous avons dit que le duc de Savoie avait pour sainte Colette 
la plus affectueuse vénération. Il la connaissait en effet depuis 
de longues années. En 14106, alors que sous les auspices de 
Blanche de Genève (4) elle se rendait à Nice, auprès de Be- 
noît XIII, accompagnée du P. Henri: de la Baume, et de la ba- 
ronne de Brisay, la pieuse Poitevine, Amédé VIII l'avait reçue 
en son château de Bourg en Bresse. 

À son retour de Nice, après avoir été voilée de la main même 
du pape, et après avoir reçu de lui tous les pouvoirs de réfor- 
matrice du second ordre franciscain, la sainte avait été de nou- 
veau accueillie par le « pie » Duc, dans cette même résidence, et 
depuis cette époque, 1l n'avait cessé de lui donner les marques 


1. Idem clectus tune in magna spiritus anrielale conslilutus, moerore compresstus, 
electionique de co factae, genibus fleris, erxortisque lacrymis, ad laudem omnipo- 
tentis Dean derote consentit et humiliter acquiecit. (Acta Concil Basil,, sessio XT. 

2. Chan. Gonthier, L. III, p. 239. Pendant son pontificat, Félix V s'était réservé 
l'évéché de Genève, suivant la faculté que le Concile Ini avait donnée de s'attri- 
buer cerlains sièges épiscopaux vacants dans le ressort de son obédience (1444). 
Après avoir déposé la tiare, il conserva l'administration du diocèse de Genève et 
du prieuré de Nantua. 

3. Nicolas V fit son éloge et loua son zele pour l'unité et la parification de 
l'Eglise (bref du 430 avril 1451. Guichenon, t. IV, preures, p. 341). Il fut euterré à 
Ripaille dans un magnifique fombeau de marbre blanc sur lequel on grava Îles 
armes de Savoie, avec la tiare et les clefs. Les Bernois bristrent ce tombeau, lors 
de l'invasion du Chablais en 1536. Les restes du Duc furent transportés à Turin, 
dons l'église de Saint-Jean, le 7 décembre 1595. Chan, Gonthier, Ofuvres hitstort- 
ques, t. III, p. 230. Les éréques de Genère au temps du grand schisme. Cf. Lecoy 
de la Marche, Notice sur Ripaille (1863) et surtout Max Bruchet, Le Château de 
Ripaille, Paris, 1907. 

4. Blanche de Genève, et non de Savoie, comme on le dit souvent par erreur, 
veuve, depuis 1390, d'Hugues de Chälon. — Arlav élait la quatrième fille d'Amé- 
dée III, Comte de Genève, et de Mathilde de Boulagne. Elle était sœur de Robert 
de Genève, antipape sous le nom de Clément VII, prédécesseur de Benoît XIII. On 
comprend donc l'influence qu'elle avait à la Cour de ce dernier. (Chan. Gonthier, 
loc. cit., 4 TITI. p. 86). 
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d'une respectueuse amitié, IT avait suivi avec attention l'extension 
de la réforme et adunrant sans réserve les vertus héroïques des 
pauvres dames de Sunte-Claire, 11 souhaita d’avoir dans ses Etats 
un couvent de ces € coadjutrices du Christ par la prière et la 
pénilence. » 

Amédée VITE pria donc sainte Colette de venir conférer avec 
Fur à Chiunbérv, sa capitale, au sujet de la fondation qu'il désirait 
fire. La Suimte menait alors de front la créalion de deux mo- 
nastères : Seurre, en pavs bourguignon et Moulins, sur les terres 
des Armugnucs ; car sa réforme était accueillie par tous les par- 
is avec la même faveur et le mème empressciment. La première 
pierre du couvent de Seurre fut, en cfiet, posée le 20 octobre 112 
et celle de Moulins le 1% novembre suivant. Elle dut en const- 
quence ajourner son voyage en Savoie, jusqu’au jour où sa pré- 
sence ne serait plus nécessaire dans ses résidences nouvelles, 
mais elle fit savoir au due qu'elle accueillait avec gratitude sa 
picuse proposilion. 

Ainsi assuré de l'assentnnent de la Sainte, Amédée VIIE écrivit 
aussHôt à Marun V pour hu demander les autorisations néces- 
saires à l'établissement dans ses Etats d'un couvent de Clarisses. 
Il lur exposa, dans sa requête, qu'avant pour les religieuses de 
cet ordre une affection toute particulière, spectalem gerens devo- 
lonis ajfectum, et voulant également assurer son salut et le re- 
pos de läme de ses parents défunts, 1l désirait pour la gloire de 
Dieu et l'honneur de siinte Claire, fonder dans ses Etats, en un 
hicu convenable, à choisir à son gré, in loco apto et ydoneo, in 
quo stbi ridebilur expedire, un monastère de religieuses cloitrées, 
de l'ordre de sainte Claire, de là stricte observance, « sub colo el 
obsercantià arclissimae paupertatis » avec église, clocher, cloche, 
cloitre, cimelière, cours, jardins et toutes autres dépendances. 
[ priait, en outre, le Souverain Pontife d'accorder aux religieuses 
qui habiteratent ce couvent, tous les privilèges, indulgences el 
faveurs spirituelles concédés aux autres monastères de cet ordre 
par le Siège Apostolique (1). On remarquera que le nom de sainte 
Colette n'est pas prononcé. dans la requête du duc de Savore, 
mais sa réforme y est clairement désignée par les mots « arctts- 
simae pauperlalis » qui ne pouvaient en aucune facon s'appliquer 
aux mitigées, Urhæiüistes ou Cordelières. 


1. V. infra, Je texte de la Bulle. Appendice, n° 1. Abbé Gremaud, Sainte Co- 
lelte à Vercy, p. 16. — de Montet, Dor pour s«sercir à l'histoire de Vercy. — 
Duc. 146. 
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Le Pape étiut l'ami du duc de Savoie ; 1l lui gardait bon sou- 
venir de l'utile influence qu'il avait exercée sur les Pères du 
Concile de Constance, lors de son élection au souverain Pontificat. 
Il n'avait pas oublié non plus que lorsque, six mois après cette 
élection (16 mat 1418), 1} avait l'ait à Genève une entrée triomphale, 
h la tête du cortège d'évèques, de princes et de cardinaux qui 
l’'accompagnaient, figurait le duc de Savoie, accentuant ainsi 
son entière SOUMISSION au nouveau pape dont l'élection avait mis 
fin au grand schisme d'Occident. 

Ausst, la réponse du Sou\crain Pontife ne se fit-elle pas at- 
tendre. Par bulle datée de Sainte-Marie Majeure du 11 des Ka- 
lendes de novembre, de son Pontifical Fan emquiéme (22 octobre 
1422), Martin V concéda au duc de Savoie toutes les autorisations 
sollicitées par lui. 

Cette décision lui fut notifiée par larchevèque de Tarentaise, 
nominé, par cette inème bulle, commissaire apostolique avec tous 
pouvoirs pour autoriser la construction du couvent, sous réserve 
des droits de l'ordinaire et de l'église paroissiale et pour conférer 
aux moniales toules les faveurs spirituclles accordées à l’ordre 
de sainte Clare en général (1). 

Sans nul doute, le choix du commissaire apostolique était, de 
la part de Martin V, un acte de courtoisie à l'égard du Duc de 
Savoie. | 

Le siège de Tarentaise était, en eflel, occupé, depuis le 25 
septembre 1118, par un prélat éminent, Jean de Bertrauds, d'une 
faille noble de la Tarentaise ; d’abord évèque de Genève, il 
avait joué au concile de Constance un rôle considérable, Il était 
personnellement connu du pape qui n'ignoraut pas que l'arche- 
vèque était pour Arnédée VIIL non seulement un sujet dévoué 

-mais encore un ami el un conseiller écouté. Avec ce commissaire 
apostolique, la construction du couvent ne devait pas rencontrer 
d'obstacles (2). | 

À ce moment. sainte Colette, profitant d’un des rares moments 


1. Abbé Gremaud, Sainte Colctté à Veren. de Montet, Do“, pour serrir à l'his- 
loire de Vecey, pp. 76 et 205. Doc. 146 et 147. Arch. cantonales Vaudoises. 
Inventaire bleu. Bulles pontificales 11. V. le texte de la Bulle, infra appendice n. 1. 


2. C'est ce prélal qui termina les différends existant entre Ie Duc de Savoie ct 
Louis de Châlon, prince d'Orange, pour le Comté de Genûve (Morges, 25 juin 
1424) et entre ce méme Duc el les évéqgurs de ses Etats €Thonon, 16 janvier 1432 ; 
Chan. Gonthier, €. III, p 183. Les évéques de Genéve au temps du grand schisme. 
C'est Lui qui, le 17 décembre 1I0, consacra l'église du monastère de Ripaille, 
Ch. Gonthier, tt. I, p. 162. de Müllinen, Helrelia sacra, À. I, p. 18. 
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de hberté que lui laissaient ses fondations, put se rendre à Cham- 
béry pour s'entendre avec Amédée VIIT sur le choix de la ville 
où serait bâti le nouveau couvent. Le duc eût vivement désiré 
le posséder à Chambéry même ; mais 1l dut v renoncer devant 
l'opposition des Ürbanistes appuyées par les Conventucls «€ à 
la manche large, possédant et biens el rantes » selon l'expression 
de l'odéré (1). 

Sainte Colette cheércha donc dans Ics Etats de Savoie une ville 
de médiocre importance, où rien ne viendrait troubler la pieuse 
solitude de ses filles, et qui fût défendue par des remparts suflti- 
sants contre les entreprises toujours possibles des malandrins 
el des routiers. Et comme en 1112, elle avait préféré Auxonne à 
Dijon, elle se décida pour Verer qui présentait tous les avan- 
tages recherchés par elle (2). 

D'accord avec la Sainte, Amédée VILL choisit alors, pour la 
construction du nouveau monastère, un emplacement dans un des 
bourgs de Vevey, nominé le vieux Mazel, près du rempart sep- 
tentrional de la ville et les ouvriers se mirent nnmédiatement à 
l'œuvre (3). 

Un des bourgs, avons-nous dil; à l’époque féodale, en effet, 
Vevey offrit cette curieuse particularité qu'entouré tout entier 
d’une enceinte fortifiée, il se composait de bourgs distincts, quel- 
ques-uns mème séparés les uns des autres par des murailles, et 
relevant chacun de Scigneurs différents. 

A la fin du NII siècle (128) 1l n'y avait encore que deux 
bourgs ; l’un, à l'Occident, s'appelait le bourg d’Oron et dépendait 
du Seigneur de ce nom; l'autre, à l'Orient, était connu sous 
lc nom de vieux Mazel {veleris muacellt, vieux marché) et ap- 
partenait à la maison de Blonay. Les co-Seigneurs de Vevey 
devaient l'hommage aux évêques de Lausanne, leurs suzeräins, 
de la mense épiscopale desquels dépendait dès le X[I° siècle le 
territoire de Vevey. 

Parmi les co-Scigneurs de Vevev, nous voyons figurer en 1314 
les comics de Savoie, acquéreurs du bourg d'Oron dessous. Ils 


1. Les mineurs de Chambéry acseptèrent la réforme en 1434. P. Ubald, Areht- 


cum francise., 1909, p. 433. Biblioth. de Besancon, dosster Casal, n° 35. 

2. D'après le P. Schmitt, Mémorial de Fribourg, I, p. 3201, il résulterait d'un 
document de 1290, document que le savant Rédemploriste ne fait pas connaître, 
qu'il v aurait cu, à Vevey, un couvent d'Urbanistes : c'est ce couvent qui aurait élé 
agrandi par Amédée VIII et réformé par Sainte Colelte. En présence des termes 
de la Bulle de Martin V, celte assertion esl difficile à soutenir. 

3. Abhé Gremaud, Sainte Colette à Verey, p. 5. de Montet, Documents relalifs 
à l'histoire de Vecey, D. 76. Les rieur édilices de Vevey, pp. 36 et 39. 
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" élaient déjà possesseurs à litre de gage depuis 1250 de l'Avoue- 
rie (1), c'est-à-dire du droit de haute justice, et malgré l'opposition 
cluirvoyante des évèques de Lausanne, ils parvinrent au XIV® siè- 
cle à réunir entre leurs mains, sauf en ce qui concernait les biens 
détenus directement par la mense de Lausanne, toute la juridiction 
des autres co-Scigneurs (offices, droits de justice, service militaire 
féodal) ; ils étaient les véritables maîtres de Vevey dont les ha- 
bitants portèrent loujours à ectte maison souveraine un réel at- 
lachement. 

Grâce à l'initiative intelligente des co-Scigneurs et aux fran- 
chises octroyées par eux aux habitants, des bourgs nouveaux 
ne tardèrent pas à se fonder à côté des anciens (2). Le vieux 
Mazel resta toutefois le centre de la cité et le foyer de la vie 
cominunale. 

Au nord-ouest du vieux Mazel dessus, s’ouvrait la poterne dite 
du Chapitre, surmontée d'une tour. La ruelle qui y conduisait était 
bordée d’un côté par le Doyenné, résidence du curé doyen de 
Vevey où se tenait, pour le compte de l'Evêque, le tribunal supé- 
rieur civil, administrateur des biens du Chapitre de Lausanne et 
rendant la justice à ses hommes. Près de la maison du Mayor, 
s'élevait celle du Chapitre, avec de vastes dépendances, et plus à 
l'orient, les maisons de la Chartreuse de la Valsainte et de l’ab- 
baye Cistercienne de Ilautcret qui servaient de pied à terre au 
Procureur de ces couvents ct de demeure à leurs vignerons. 

L'hôpital neuf contenant les salles de l'Hôtel de Ville, occu- 
pait la partie centrale du Vieux-Mazel et s’adossait à l’ancienne 
chapelle du quartier sous le Vocable de Saint-Jean-Baptiste, 
chapelle avec clocher où l’on sonnait les offices et les réunions 
du Conseil Communal (3). 


1. Redoutant l'ambition des Comtles de Savoie, l'évèque Gérald de Faucigny con- 
stilua, au XII siècle, défenseur de l'évêché de Lausanne, son cousin, le Comte de 
Genevois, qui profila de sa sitnation pour dépouiller l'évêque du patrimoine ccclé- 
siastique qu'il avait mission de protéger. Il finit par garder à titre d'hommage les 
seigneuries enlevées par lui: Vevey en faisait partie. Mais Amédée Il de Genevois 
fut contraint par la paix d'Annemasse (20 novembre 1287) de céder au comte de 
Savoie ses droits régaliens sur Vevey avec l'exercice de la haute justice ou 
avouerie. de Montct, Documents, pp. 13 el 111. Pourtant les évèques de Lausanne, 
cherchant à rentrer en possession de Vevey, acquirent par voice d'achal des de 
Blonay une partie de leurs bourgs et redevinrent ainsi avec les comles de Savoie 
les principaux scigneurs de Vevey. Martignicr, Vertey, p. 33. 

2. Ce furent, à l'erient, le bourg de Blonay et celui de Bollonens, à l'occident, 
le bourg franc, de la Ville-ncuve et du Marché ; la maison forte des Belles-Tru- 
ches, où s'élève aujourd'hui l'hôtel des ‘Trois-Couronnes, autrefois le siège de 
l'avoucrie, élait à Blonav-Dessous, confinant au Viecux-Mozel. 

8. A. de Montel, Les rieur édilices de Vevey, p. 44. C'est sur la place du Vicux- 
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C'est dans un vaste cmplacement resté libre, au milicu des 
biens d'Eglise que nous venons de mentionner, que le duc de 
Savoie décida de construire le nouveau monastère, et le lieu était 
d'autant mieux choisi quil présentait, avec les murailles qui en- 
touraient de toutes parts le Vieux-Mazel, en le séparant des autres 
bourgs et la maison forte des Belles-Truches qui le défendait du 
côlé du lac, toutes les garanties de sécurité réclamées par Sainte 
Colette. , 

Sous la direction d'un architecte nommé Jacquemont, les tra- 
vaux furent activement menés. Sainte Colette n'en attendit pas 
l'achèvement. Aussitôt qu'ils furent assez avancés pour recevoir 
les religieuses, la Sainte quitta Aigucperse dans les derniers 
iovis de 1424, emmenant avec elle la fille du roi Jacques, Isabeau 
de Bourbon, et quelques autres Clarisses, parmi lesquelles Perrine 
de la Baume ct Marie Chevaher. 

Elle visita en passant ses couvents de Moulins et de Seurre (1) 
où Sa présence est sisnalée au cours de cetle année 1424, am 
que celui d’Auxonne et se rendit enfin à Besançon, sa première 
loudalion, la pépinière de ses couvents, où celle avait à prendre 
d'autres sœurs destinées au monastère de Vevey. 

be Besancon, celle gagna Vevex en passant par Eslavaver, sur 
les bords du lac de Neuchatel. À cette époque, comme aujourd’hui 
encore, les religieuses Dominicaines v possédaient un couvent 
réputé pour la fidèle observance de la Règle. Transféré en 1316 
des environs de Lausanne dans la ville forte d'Estavayer par 
Guillaume, seigneur de cette ville, qui mourut archidiacre de 
Lincoln, en Angleterre, l'antique édifice, souvent réparé et trans- 
formé, garde encore maintenant ses deux tours guerrières, sa 
vicille porte ogivale et & ouvre sur la campagne ses minuscules 
fenêtres, percées de meurtrières ». 

Apprenant la prochaine arrivée de sainte Colette et de son 
humble caravane, les pieuses filles de saint Dominique vinrent 
à leur rencontre jusqu’au petit port de Chevroux, sur les bords 
du lac de Neuchatel, entre Port-Alban et Estavayer, où la Sainte 
devait aborder, pour lui offrir l'hospitalité de leur monastère. 


Mazel, qu'à l'avènement de chaqne Comte de Savoie, le châlelain du Comte convo- 
quait les bourgeois et habitants de Vevey pour jurer obéissance au nouveau sei- 
gneur ; c'est là aussi qu'ils s'assemblaient pour ouîr Ja lecture de leurs franchises 
et élire leurs magistrats. Alfred Ceresole, Notes historiques sur Vevey. Martignier, 
Verey et ses environs à l'époque féodale, pp. 12 et 16. 

1. Courltépée, nour, édit, IS48, À. LIT p. 268. « Les Clarisses, dit-il, furent reçues 
À Seurre en 1421: Ia sœur Colelle y demeura trois ans. » 
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Elle paya par un nmuracle cet acte de religieuse fraternité : une 
sœur converse, atteinte de la lèpre, se tenait à l'écart. « Sainte 
Colette l'embrassa tendrement, et ce nouveau baiser des deux 
ordres frères, rappelant l’embrassement célèbre des deux patriar- 
ches, Donunique et François, guérit subitement la pauvre ma- 
lade (1) ». 

Averti de la prochaine venue de sainte Colette, le dué de Ka- 
voie fit aussitôt toutes diligences pour régulariser la situation 
des religieuses. [Il chargea les Franciscains de Lausanne de pré- 
senter la bulle de Martin V à lPévèque du diocèse, pour en oh- 
tenir la licence expressément réservée dans l'acte pontifical. En 
l'absence de Guillaume de Challant, in remolis extra suam dio- 
cesim, ce furent les deux vicaires généraux, spécialement délégués 
à cet effet, Jean de Columpnis, licencié en droit canon, chanoine 
de Maurienne, et oflicial du chapitre de Lausanne et Jacques Tex- 
toris, chanoine de Lausanne, et archidiacre de Pontaudemer, au 
diocèse de Lisieux qui donnèrent, au nom de l'évêque de Lau- 
sanne, le consentement demandé, quantum nobis ex poleslute 
commissa et auclorilate vice el nomine dicti Domini nostrt Laut- 
sannenst episcopi assensum prebemus, et le transmirent, par 
acte du 26 octobre 1424, à l'archevèque de Tarentaise, comumis- 
saire apostolique. 

D'autre part, par une lettre datée de Morges, le 14 décembre 
suivant, Amédée VIII écrivit officiellement à l'archevèque de Ta- 
rentaise pour l'informer que le couvent autorisé par la bulle de 
Martin V avait été édifié à Vevey, que le cloitre destiné à lha- 
bitation des religicuses était à peu près terminé, mais qu'il res- 
tuit encore à faire toutes les dépendances, orlis, ortalicits, et alits 
ofjicinis necessaris, ainsi que l'église pour la construction de 
laquelle lui-même et les fidèles de Vevey s'employaient actne- 
ment. Il priait, en conséquence, sa Paternité de vouloir bien, 
toutes difficultés cessantes, procéder sans retard à la ratification 
de la fondation de Vevey. En l’ahsence du chancelier du due. la 
lettre porte la signature de huit témoins et du secrétaire François 
Guyonardus. 

L'archevèque de Tarentaise, déférant aussitôt au désir exprimé 
par le duc de Savoie, et agissant comme commissaire apostolt- 


que et exécuteur de la bulle pontificale, auctorttate apostoliea” 


qua fungimur, donna solennellement son approbation à la fon- 


1. Pidoux, Suinte Colette, p. 130: sur la guérison de la sœur lépreuse. V. infra, 
appendice, note II. 
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dution du couvent de Vevey et l'admit ainsi que les religieuses 
qui lhabiteratent à la participation de tous les privilèges, mdul- 
gences el grâces accordés par le Siège apostolique aux autres 
couvents du mème ordre, L'acte revètu de toutes les formes lé- 
gales fut passé à Mouters, au palais archiépiscopal, le 51 dé- 
cembre 1125 (1424) (D). 


La présence de sainte Colette tmpruna aux travaux de Vevey 


= 


une vive unpulsion, Dès Le début, elle Y opéra un prodige éclatant 
qui excila chez Îles ouvricrs une profonde admiration pour la 
thaumaturge, en même temps qu'un ardent désir de lui eomplaire 
en hâtant l'achèvement des constructions conmimeucées. 

En prière dans son oratoire qui élit, dit un auteur, étroit et 
sombre comme un tombeau, elle connut, par une lumière surna- 
Lurelle, qu'une barque chargée de matériaux destinés au couvent. 
était en perdition sur le lac démonté par la tempête, Elle appela 
le P. Henri et lui connnanda de courir au rivage et de faire Île 
signe de la croix sur les eaux soulevées. Dieu les sauvera, avait- 
elle dit, et Dieu, qui ne savait rien refuser à la for de sa petite 
ancelle, sauwa l'embareation avec les bateliers et l'architecte qui 
la montent. 

Cependant, comme nous Pavons vu par Ja lettre du duc de 
Savoie, les constructions étaient loin d'être terminées : les jardins 
et toutes les dépendances nécassuires au service des sœurs res- 
tatent à faire : Péglise n'était pas même commencée et malgré la 
bonue volonté d'Amédée VII et des pieux fidèles de Vevey, les 
ressources élaient insuffisantes pour mener à bien Fachèvement 
des travaux. 

C'est alors que la Providence envova à sainte Colelte une In- 
signe bieufattrice dont le nom reste intimement hé à la fondation 
du couvent de Vevey, Guillermelte de Gruvère, comtesse douai- 
rière de Valentinois (2). 

Guilermette de Gruvère, troisième fille de Rodolphe, dit le 
Jeune, seigneur de Montsaltens et d'\ubonne (2). et d'Anthonia 


1. La licence des Vicaires généraux de Lausanne, la lettre du duc de Savoie rt 
l'autorisation solennelle de l'archevèque de Tarentaise sont rapportées in ertcnso 
à la suile de Ja bulle de Martin V. et ne forment qu'un même acte avec crlle-ci. 
IV, infra, appendice, note L) 

2. V. sur la Comtesse de Valentinois, infra, appendice IT. Le P. Silvère et la 
plupart des auteurs Jui donnent à tort le litre de duchesse : c'est comtesse qu'il 
faut dire: le Comté de Valeatinois n'a été érigé en duche qu'en 99, par Louis XIT, 
au profit de Cesar Borgia. Soule, sacur Perrine lui donne son vrai litre de com- 
tes<e, 

8. Rodolphe, fils de Rodolphe IV, dite Vieux, Comte de Gruvére, mourut en 4, 
avanl son père, clone porta pas le litre de Corte de Gruvere, 
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de Salins, dame de Montfterrant et de Vaugrenand, avait épousé 
le 11 février 1418, au chäteau de Chambéry, Louis IT de Poiters, 
comte de Valentinois et de Diois. Elle avait à peine dix-sept 
ans, Louis IT en avait soixante-cinq. Veuf et sans enfants, 1l s'était 
tardivement décidé à se remarier, dans l'espoir de se créer une 
postérilé et de déjouer ainsi les odieuses entreprises de collaté- 
raux avides qui convoitutent son hérilage. 

Dix-huit mois après son mariage, le 4 juillet 1419, il mourait 
sans enfants, confirmant, par son testament du 22 juin précédent, 
le douaire assiswné à sa femime dans son contrat de mariage. Îl 
lui donnait ainsi le château de Gränc (Drôme) pour sa résidence, 
avec toutes les fermes environnantes ainsi que les meubles et 
joyaux de ce château. Par le mème acte, il l'autorisait à habiter 
le château de Sauzet (Drôme), à la condition toutefois qu'elle ne 
convolät pas à de secondes noces. 

Chiuse superilue ! cette veuve de dix-neuf ans, à qui le monde 
avait cessé de sourire, ne songeu pas à se remarier et jugeu, 
comme le dit le P. Silvère, & qu'il lui valait mieux espouser Jesus- 
Christ qu'un homme mortel en secondes noces ». Elle se retira 
en son château de {irâne pour y passer, dans une vice presque 
claustrale, le temps de son veuvage. Aussitôt qu’elle apprit Far- 
rivée de sainte Colette à Vevev, elle accourut auprès d'elle et 
« résolue de porter la croix », lui demanda de la recevoir parmi 
ses filles. 

Pour éprouver sa vocalion, la Sainte ajourna sa réponse pen- 
dant de longs mois. Guillermette était veuve, et sainte Colette 
ne consentait à admettre les veuves « qui portent loujours dans 
la religion, disait-elle, quelque vestige du monde dont elles ont 
bien de la peine à se défaire (1) » qu'après les avoir soumises 
à un postulat sévère. Durant ce temps d'épreuve, Guillermette, 
grâce aux ressources de son douaire, combla de ses libéralités 
le couvent de Vevev. Elle en procura Pachèvement, et l'on peut 
dire, à juste titre, qu'elle en fut, avec le duc de Savoie, la véritable 
fondatrice. Touchée enfin de la persévérance de la Jeune com- 
tesse, sainte Colette accepta son sacrifice et lenvoya faire son 
noviciat à Sainte-Claire de Besançon, où, sous la conduite de la 
Mère de Toulongeon qui avait succédé comnie abbesse à la fon- 
datrice, « elle pourfita moult grandement en toute perfection ». 
Nous la retrouverons plus tard au couvent de Vevey. 


1. Conscils à Sœur Marie Sénéchal, premiére abbesse de Seurre. Abhé Bizonard. 
(Clarisses en Bourgogne, p. 151.) 


ee 
s. TT 


314 JACQUES DE BOURBON, ROI DE SICILE. 


Les humbles vertus des Clarisses « vivant en pauvreté et nuict 
et jour insistant et vacquant en prières et oraisons et au divin 
service (1) », leur atuirérent bien vite les sympathies universelles, 
et la communauté naissante ne manqua jamais d'appui ni de 
SeCOUrS. 

C'est ainsi que nous voyons en 1426, l’évèque de Lausanne, 
Guillaume de Challant, venir en aide au couvent par un don de 
3000 écus d'or de France, qui valaient 3700 livres Lausannoises. 
Il leur donna, de plus, les ouvrages suivants : Lectura Nicolai 
de Lyra super lola Biblia, en trois volumes écrits sur parchemin, 
reliés en cuir rouge : Guillelmi Durandi ralionale, sur parchemin. 
Catholicon aussi sur parchemin (2). 

Le chapitre de Lausanne, de son côté, donua en fief aux reli- 
uieuses deux maisons contiguës au couvent, sous la seule obli- 
gulion de laver et blanchir, chaque année, les corporaux de quatre 
autels de la cathédrale, savoir : du maïître-autel, et des autels 
de la Vierge, de Sainte-Anne et de Saint-Jean-Baptiste (9). 

En 1128 les frères Girard et Amédée Champion, d’une ancienne 
fanulle de chevalerie, fondèrent à Sainte-Claitre une chapelle en 
l'honneur de Dieu et de saint (Georges dont le chapelain, quoique 
faisant partie du clergé de lPéglise paroissiale Saint- Martin, était 
à la nomination de Fabhesse (4. 

Disons en terminant que le couvent de Vevey dépendait de la 
Custodie de Franche-Comté, province de saint Bonaventure. 


A. Huarr. 


1. Passeport de Philippe, duc de Bourgogne, pour sainte Colette allant de Be- 
Sançon à Amiens, P. Ubald d'Atencon, Etudes franrise., 190$, p. 683, Lettres iné- 
dites de Guillaume de Casal, p. 31. 

2. P. Schnitt, Mémortal de Fribourg, t. IE, p. 321. Ruchat, Abrégé de l'histoire 
ceclésiastique du pays de Vaud, pp. 71et 166, note 47. Guillaume de Challant, 
43®* évêque de Lausanne (val d'Aoste), religieux bénédictin, abbé de Saint-Michel 
de Cluse, et de Saint-Just de Suze, chancelier de Savoie, préta serment le 10 nc- 
lebre 1406 + 25 mars 131. (Abbé Gremaud, Catalogue des Evéques de Lausanne.) 

3. de Monet, Doc. pour serrir à l'histoire de Vevey, p. 77 ad notam. 

4 de Montet, loe. cit, p.78 Martignier, Vevey, p. 6$ En 1457, Pierre des 
Belles-Truches, donzel, vend à la chapelle de Saint-Georges, une cense annuelle 
pour la somme de cent florins. léguée à Jadite chapelle par Mermette de Blonar, 
veuve d'Amédée Champion. Martignier, Vevey. p. 61 Une seconde rhapelle fut 
fondée à Sainte-Claire par Jacques de Curtilles, en l'honneur de saint Antoine 
de Padoue, (rech. Cantonn. Vaudoises, Verey. n° %S6. de Montet, loc. cit, p. 78. 
al notam.) de Millinen. Helretia saera, t& 11, p. 22? 
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Essai d'Annales de ce monastère. 


Nota. — Il exista deux monastères bénédictins sur le Mont Sou- 
base. Celui de Saint-Benoït, près d'Assise, dont nous nous occupons, 
et un autre de Saint-Siliestre, près de Spello, qui était habité 
pur les Camaldules. Le nom de ce dernier revient plusieurs fois 
dans le Bullaire Franciscain ; de là sans doute est née la confu- 
Sion que l'on rencontre dans la Vie de Saint François de M. Sa- 
batier (p. 176). Il a depuis corrigé son erreur dans le Speculim 
perfeclionts (p. 96, note 1), sans toutefois la faire remarquer. Der- 
nièrement la revue franciscaine La Verna ‘Ann. VI, n. 8, 13. Gen- 
naio, 1909, pp. 468-475), publiait les premières pages d'un travail 
du P. Parisio Ciampelli, Carmaldule, sous le titre significatif à lui 
seul, de S. Francesco ed 1 monaci Camaldolesi del Monte Subasto, 
dans lequel on attribue au monastère de Saint-Silvestre ce qui 
appartient à celui de Saint-Benoît. L'auteur ne faisait que repro- 
duire les erreurs du P. Saint-Clément dans son Commentariun 
de Rebus Camaldulensibus (Rome, 1787), déjà réfutées dans Îles 
Vovelle Letterarie de Florence, du 6 juillet 1787 (D. 


AU LECTEUR. 


Depuis bien longtemps l'abbaye de Saint-Benoit sur le Mont Sou- 
base avait éveillé ma curiosité. Quand pour la première fois j'allai 
à Assise je demandai quelques informations ; j'appris qu'elle n’exis- 
tait plus et de loin on m'en indiquait les ruines. Saint François 
y avait été, je voulais v aller, et pour voir ce qui pouvait subsister 
de ce qu'il avait vu et pour m'agenouiller dans la vieille église, qui, 
m'avait-on dit, était encore debout en partie et où cerlainement il 
avait prié. Dans un autre voyage à Assise je pus faire cette excur- 
sion et elle accrut encore mon désir de connaitre l'histoire de cette 
abbaye, dont il ne reste plus que quelques pans de murs. Je ren- 
contrai alors le travail que publiait en 1830 le chanoine Thomas Loc- 


I Num. 27, col. #11), Leltera slata indirizzala ad un Letteralo d'Italia, in dala 
de" 27 Aprilz 1787. Cette lettre, sans signature, était écrite de Spello. 
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catelli Paolucci, el après l'avoir lu je me proposai d'en tirer un ar- 
ticle pour les Æ£ludes. Toutefois je voulus profiter des Archives Vati- 
canes pour compléter ses informalions, et je ne tardais pas à remar- 
quer quil serait prudent de contrôler tous ses dires, car il devenait 
évident pour moi que le chanoine n'avait pas pris la peine de voir 
les documents, qu’il aurait pu consulter facilement, mais qu'il se 
contentait de les citer de seconde main. De là des recherches à 
Rome et à Assise ; recherches que j'aurais aimé plus complètes dans 
cette seconde ville. Ne pouvant faire plus, je présente au public ce 
que j'ai recueilli, en déclarant que c'est au travail du chanoine sus- 
dit que je suis redevable des indicalions qui ont guidé mes recher- 
ches, et que sans lui j'aurais dû renoncer à publier ces pages. 


SOURCES. 


OUVRAGES IMPRIMÉS. 


LOCCATELLI. — Îllustrazione dell'unlicu Badia di S. Bencdello at 
Monte Subasto. Assisi, Tipografia Sensi, 1880. In-8, pag. 47. Le nom 
de l'auteur se lit à la dernière page: Tommaso Priore Localelli 
Paolucei. Les 27 premières pages de cetle monographie avaient 
paru dans la revue de Pérouse L'Apologetico, numéro du 30 juin 
1866, après lequel ce bulletin suspendit sa publication. 


JacoriLrr. — Vite de Santi e Beali d:IUmbria, tome III, Foli- 
gno, 1661, pp. 290 et 291, $ 8& — Cronica della chiesa e monastero 
di S. Croce di Sassovivo, Foligno, 1653. 


Disamina degli scrillorr, e dei monumenti risquardanti S. Rulino, 
… Sfqguono Ir appendicr: £. Serie der Vescovi di Asisi, ET. Dei Do- 
cumenti..… Asisi, 1797. L'auteur de cet ouvrage est le P. Di Coslanzo, 
bénédictin, qui fut abbé du monastère de Saint-Pierre à Assise 
(1786-1790). Une inscription lui a été consacrée dans le vestibule 
de la sacristie de la cathédrale, il y est appelé Joseph Justin; sur 
une liste manuscrite des abbés de Saint-Pierre il cest dit Joseph- 
Marie ; il était originaire de l'Aquila dans les Abruzzes. 


CRISTOFANI. — Delle Storie di Assisi Libri sei d'Antonio Cristofani. 
La première édition parut à Assise en 1866; la seconde, revue et 
corrigée par l'auteur, en 1875: 2 vol. in-12: en 1902 on en publia 
une truisiéine edilion avec une préface de la fille de l’auteur, Fran- 
cesca Cristofani Ccrnetti, qui ne saurait remplacer les deux préfaces 
successives qui se lisaient en tête de la deuxième édition : toutefois 
on Va ajouté un [ndex alphabétique fort utile. Je renvoie aux deux 
dernières éditions. — Cristofani a aussi publié quelques pages sur 
l'abbaye de Saint-Benoït et les autres monastères bénédictins d'As- 
Sise dans le Bulletin du VII Centenario della nascita di S. Fran- 
cesco, L Il, pp. 19 et ss. | 
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MANUSCRITS. 


AMATUCCIL.—- Serie cronologica dei Vescovi di Assist fino al Vescovo 
Card. Rondentnt del Canontco Lodovico Amalucci, morlo 1 12 Set- 
tembre 1678. Ce titre a été écril par le Chevalier Frondini, qui a ajou- 
té des notes à ce manuscrit, copié d'après l'original, sur l'ordre du 
cardinal Nerli, par son secrélaire l'abbé Jean Oclave Stampeggi. 
Ce volume est orné de fort jolis dessins à la plume, reproduisant 
les portraits les évêques d'après les peintures de l'évêché, et qui font 
honneur au talent du su<dit abbé Stampeggi. H fait aujourd'hui 
partie des collections du R. P. Lonis Antoine de Porrentruy. 


FRONDINI. — Le Chevalier François Antoine Frondin:, né le 11 
février 1799 el mort le 23 décembre 1841, passa une bonne partie de 
sa longue carrière à compulser les archives d'Assise. L'abbé Di 
Costanzo lui rend hommage à la fin de la Préface de sa Disamina, 
(p. xx); Cnstofani lui était redevable de nombreuses indications 
recucillies dans ses manuscrits, que ses fils conservaient avec soin 
et communiquaient aimablement aux travailleurs. Le chanoine Loc- 
catelli y puisa tous les renseignements nécessaires pour ses diver- 
ses publications et en particulier pour celle sur labbave de Saint- 
Benoît. Après a mort de ses fils, leurs héritiers vendirent comme 
papiers toutes ces notes précieuses. Une grande partie, deux pleins 
sacs, échappèrent à la destruction qui les attendait, grâce à Mon- 
seigneur André Tini aujourd'hui Vicaire Général. Dans le nombre 
se trouve un pelit volume manuscrit de 290 pp. in-4, intitulc Zs/ru- 
menti e Bolle. ele. dall'anno 963 sino al 1616 copiale dall Archivio 
della Cattedrale di S. Rufino dal Cavaliere Francesc'Antonto Fron- 
déni, an. 1795. Mgr Fini à bien voulu me prêter ce manuscrit, que 
je cite sous le nom de Codex Frondinti (C. Fr.) pour le distinguer 
des autres indications recueillies par le mème travailleur et em- 
plovées par Loccatelli sous le nom de Schede Frondint (M. 


SquaARzONI. — D. Maur Squarzoni de Ferrare était abbé du monas- 
tère de Saint-Pierre de 1780 à 1781 ; pour suppléer au mandqne tolal 
d'archives de cette abbave, il recueilhit ce qu'il put trouver dans 
les divers ouvrages qu'il avait sous la main et il en forma un re- 
cueil sous le titre: Memorte per servire alla Storia del Monaslero 
di S. Pietro della Città d'Assisi... qui unite l'anno 178) (46 pp. 
in-1) et dont les dernières feuilles sont consacrées au monastère de 
Saint-Benoît. L'abbé Di Costanzo v fil quelques additions. D. Gré- 
goire Frangipani, curé actuel de Saint-Pierre, a bien voulu me 
prêter ce recueil, plusieurs fois cité par Loccatellh et loué par 
l'auteur de la Pisumina p. 315). 


1 Une bonne notice bio-bibliographique sur cet érudit a été publiés rar le re- 
grellé LE. Loondlli dans les Afti dell'Arecademia Properiiann del Subasia in Assisi, 
Août 1895, pp. 17-41. 
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ARCHIVES. 


Aux Archives du Valican, deux fonds principalement m'ont fourni 
des renseignements importants, les Régesles des Papes que je cite 
simplement par leur numéro d'ordre avec la mention #Heg., et les 
livres de la Chambre Apostolique, Obligaliones et soluliones où sont 
inscrites ies taxes payées par les Prélats, « pro communi servitio », 
que je citerai Oblig. (1). 

Les Archives Communales d'Assise sont divisées en deux sections 
différentes, les Archives secrètes et les Archives publiques. Les 
premières sont conservées dans les bureaux de la municipalité et 
renferment des documents très précieux pour l'histoire de la ville. 
La première série, connue sous le nom de Prrqumene, esl composée 
de pièces originales sur parchemin, elles furent jadis inventoriées 
par Frondini et elles sont encore classées suivant l'ordre qu'il 
leur donna. La Société internationale en a publié le catalogue en 
1903, Calalogo delle pergamene e degli anticht aulografi dell'archi- 
vio comunale, Je les cite suivant le numéro progressif sous lequel 
elles sont inscrites au catalogue. Une autre série est composée par 
les volumes où sont recueillis les procès-verbaux des délibérations 
du conseil de la ville: Riformanze publiche, Ces volumes sont mal- 
adroitement formés, au moins pour la partie que j'ai étudiée, de 
cahiers mis à la suite les uns des autres sans avoir toujours soin de 
respecter Pordre chronologique. Il v a aussi une collection d'Actes 
d'intérét public, que je n'ai pu examiner, et dans laquelle j'aurais 
probablement trouvé quelques pièces indiquées par Loccatelli d'a- 
près les fiches de Frondini. L 

Les Archives publiques sont conservées dans une des salles bas- 
ses du palais communal, s’ouvrant sur la place. Elles renferment 
les anciennes minutes des notaires depuis la fin du XV’ siècle. 
Grâce à la bienveillance du vénérable Ser Settimiv Bruschelli, j'ai 


pu rechercher toui à mon aise les actes dont j'avais l'indication et 


en trouver quelques autres. 
Quant aux Archives du Sacré Couvent elles sont aujourd'hui dé- 


A 


posées à la Bibliothèque de la ville. Je manquerais à un devoir si 
je ne remerciais pas le Bibliothécaire, M. Leto Alessandri, qui, 
bien que convalescent, a voulu venir lui-même m'ouvrir les portes 
du dépôt dont il est le gardien aussi aimable que compétent. 


1. On à publié ces années dernières de nombreux travaux sur la Camera Añ5oslo- 
lica, qui élait, pour ainsi dire, le Ministère des Finances de la Cour Romaine. On 
en trouve un résume fort clair dans le travail de Dom V. BEntièzxE, Inventaire Ana- 
lytique des Libr, Oblig. et Solut. pour la Belgique, Rome 1914. Institut hislorique 
Belge, I. 
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L'abbaye de Saint-Benoît au mont Soubase. 


Le nom de l'abbaye des Bénédictins du Mont Soubase est bien 
connu de tous ceux qui oul lu la vie de saint François d'Assise; 
mais que savenlt-ils de son histoire ? Parmi les millicrs de pèlerins 
que la lombe et les souvenirs du séraphique Patriarche attirent 
à Assise combien peu ont visité les ruines de ce monastère, que 
les hisloriens appellent le plus célèbre ct le plus remarquable 
de la région (1)? Ceux que n'effraye pas une excursion dans la mon- 
tagne vont jusqu'au vénérable et curieux couvent des Carceri, mais 
dis sont rares ceux qui poussent plus loin et s'en vont à la recherche 
des ruines de Saint-Benoît. Quelques pages sur l’histoire de cette 
abbaye seront donc sans doute bien accueillies de tous ceux qui 
s'intéressent aux études franciscaines: C'est dans ce but que j'ai 
entrepris les recherches laborieuses dont je voudrais exposer le 


résultat. 


à 
++ 


Faisons d'abord une visite aux ruines du monastère, avant d'en 
écrire les annales. 

Si l'on sort d'Assise par la Porte Neuve et qu'au lieu de tourner 
à droite pour aller à Saint-Durnien, on suit la roule provinciale 
de Foligno, on trouve à sa gauche, après quelques minutes, un 
chemin qui monte sur le flanc de la montagne au milieu des champs 
plantés d’oliviers. Une demi-heure de marche environ vous conduit 
à l'ancien monastère de Saint-Ange de Panzo, le second refuge où 
le Patriarche Séraphique conduisit la vierge Claire pour la sous- 
traire aux poursuites de ses parents et où sa sœur Agnès vint la re- 
trouver. Seuls ces souvenirs rendent intéressants ces lieux dépour- 
vus aujourd'hui de tout caractère (2). Continuoñs donc notre route 
qui nous fera bientôt traverser le Fosso delle Carceri, soit un ravin 
où coulait le torrent que la tradition rapporte avoir été desséché 
par saint François. En passant on remarquera sur la gauche vers 
le haut de ce ravin, couronnés par la petite forêt dans laquelle 
s’abrite le couvent, deux énormes rochers tuillés à pic entre lesquels 
le torrent avait taillé son lit. A droite au contraire le même fossé 
ménage une jolie échappée sur la riante vallée, au milieu de laquelle 
on aperçoit le sanctuaire de Rivotortio. 

Montons toujours par le sentier qui se fait plus étroit sur le pen- 
chant dénudé du Mont Soubase. Nous arriverons à un petit taillis 
d'où, suivant les sinuosités de la route, nous apercevrons et per- 
drons de vue les ruines de l’abbaye, but de notre excursion. Enfin, 
après deux petites heures de marche, nous voilà sur un plateau 
taillé dans le flanc de la montagne. Un pan de mur en ruines est 


1. « Più celebre e insigne nella provincia. » Disamina, p. 311. 
2. Les religicuses bénédictines de Saint-Ange ne lardèrent pas à embrasser la 
règle de saint Damien el le nom de ce monastère revient à plusieurs reprises dans 


le Bullaire Franciscain. 
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toul ce qui reste de l'ancienne enceinte, qui s'élevait à gauche au 
milieu des rochers et descendait à droite le long de la côte abrupte. 
Derrière ce mur se trouvait sans doule le premier cloître du monas- 
tère, où nous savons par un acte notarié, que nous citerons plus loin, 
qu'il existait une fontaine (1), la même peut-être qui coule encore 
aujourd'hui, un peu en avant du mur d'enceinte,récemment restau- 
rée el pourvue d'un long réservoir en maçonnerie pour abreurver les 
troupeaux de brebis qui passent nombreuses «dans les prés flcu- 
ris » qui couronnent le Soubhaxse. 

En face se dressait l'église orientée vers l'est, dont la porte 
subsiste encore, s'ouvrant sur une cour rectangulaire, entourée de 
murs épais et terminée par un édifice élevé. Cette cour est l'an- 
cienne nef de l'éghse, dont la porte à plein cintre mesure 1 mètre 
10 de largeur à l'intérieur et environ ©? m. 90 sous larc. Les 
murs ont élé coupés d'une façon régulière à environ quatre rmmè- 
tres du sol. Ils sont construits, comme l'était tout le monastère, 
avec la pierre extraite de la montagne ct présentent un appareil 
assez régulier. On n'y relève aucun vestige d'architecture ; seule 
vers le milieu du mur de droile, à peu près à un mètre et demi 
au-dessus du sol, une pierre plate terminée par une moulure fait 
saillie. | ‘ | 

Quelques mètres avant le fond de celte cour, qui en mesure 19.50 
de longueur sur 6 de largeur, les murs se relèvent d'un tiers pour 
supporter le prolongement du toit, que l'on fail avancer à dessein 
pour protéger la façade moderne et l'entrée du souterrain. Sous 
cet auvent un escalier de neuf marches conduit à l’église actuelle, 
formée par le presbylerium de l'ancienne, soit le chœur des moines. 
Dans la façade qui la ferme on voit très nettement une grande ar- 
cade cintrée, surmontée d'un œil rond, construction postérieure 
édifiée pour fermer la partie conservée de la vieille église. Dans 
cette arcade, murée plus tard, on a ouvert une petite porte, à gau- 
che de laquelle est très visible la partie du vieux mur qui formait 
la balustrade du presbyterium. Ce mur se terminait en cintre de 
façon à faire pendant à la porte du souterrain qui se trouve à droite 
de l'escalier. 

A l'intérieur le chœur mesure 9 mètres 50 de longueur, auxquels 
il faut ajouter une abside circulaire large de 4 mètres 40 et pro- 
fonde de 2? mètres et demi. De chaque côté de l'ouverture de cette 
abside une crédence en maçonnerie occupe la partie droite du mur 
du chevet, entre les deux se trouve l'autel, également en maçcen- 
nerie, surmonté de deux petits gradins en pierre, le tout sans aucun 
ornement. À 2 mètres 50 en avant du mur dechevet le pavé est re- 
levé d'une marche pour former le sanctuaire qui occupe toute la lar- 
geur de l'édifice. À gauche au bas de cette marche, une porte étroite 


1. « Actum in area quae cest prope foniem et primum claustrum monasteri. » 
5 oct. 1414. Disamina, p. 416. 

2. « ...prati fioriti di giunchiglie, di viole, di narcisi... il più morbidoe vario- 
Pinto tappete. » FnaNÇois PENXACCHI, Il monte Snbasio, III Appendice au Specchto 
di Perfceiione volyari:ralo, 2 édition, Assise, J905.) 
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introduit dans la sacristie, longue environ de 6 mètres sur 3 de 
largeur. Au milieu un arc en plein cintre divise en deux sections 
égales la voûte d'arêle qui la recouvre et qui a résisié aux injures 
du temps et des hommes. Elle est éclairée par une fenêtre au levant, 
da côté du chevet de l'église, tandis qu'en face s'ouvrail une porte 
de communication avec l'étroit bâtiment qui se trouvait entre Fégli- 
se et la montagne. Un meuble moderne en est le seul ornement, 
mais elle renferme, déposées dans un coin, deux statues de bois 
de trop bonne facture pour être antérieures au XVI* siècle, un 
saint Benoît, en habit de Camaldule, et une sainte difficile à iden- 
tifier, car ces statues ont aujourd'hui perdu leurs mains, et par 
suite les attributs qu'elles pouvaient porter. Le vaisseuu actuel est 
éclairé par une fenêtre, carrée à l'extérieur, cintrée à l’intérieur, 
ouverte au fond de l'abside et par deux autres fenêtres carrées 
percées dans le mur de droite. 

La toiture à charpente apparente reposait simplement sur les 
murs, suivant l'usage fort répandu ; à une époque indéterminée, 
dans une des restauralions faites aux ruines de l'église après la 
dévastation qui avait abattu la couverture et la partie supérieure 
des murs, on construisit deux arcs à plein cintre, retombant sur 
des piliers massifs collés à la muraille pour supporter la charpente. 

Une dernière restauration a été fuite l'année dernière. On ne peut 
que louer le zèle des propriétaires act'iels, qui ont voulu assurer 
la conservation de ces précie1x restes, mais on ne saurail approuver 
le mode suivi. En effet un enduit recouvre les murs badigeonnés à 
la chaux, de sorle que l'on ne peut plus se rendre un compte exact 
de la structure primitive, ni retrouver la porte qui certainement 
meltait ce chœur en communication avec les bâtiments du monas- 
tère. 

Redescendons maintenant dans la nef de l’église, dont le sol est 
environ à 1 mètre 50 plus bas que celui du presbylerium. A droite 
de l'escalier, avons-nous dit, se trouve l'entrée de l'église intérieure; 
elle est abrilée sous un petit porche voûlé, qui a cerlainement con- 
servé son aspect primitif. Un escalier de onze marches conduit à ce 
remarquable hypogée, dont la visite seule mériterait une excursion 
aux ruines de Saint-Benoît. Malgré un abandon cinq fois séculaire 
il a gardé son caractère ancien, fort imposant dans sa simplicité 
harmonieuse, et bien qu'il n'ait point été classé par le gouverne- 
ment, je ne crains pas de le dire un des plus beaux restes de l'archi- 
tecture romane de cette région. 

Par une disposition qui se retrouve dans d'autres monuments de 
ce genre la crypte de Saint-Renoît est plus large que la nef de 
l'église supérieure et forme une croix dont l’abside circulaire est 
la tête écrasée. A l'entrée elle garde les dimensions de l'église, 
soit 6 mètres de largeur, mais au bout de trois mètres environ elle 
s'élargit pour former les deux croisillons, à gauche sous la sacris- 
lie, à droite sous les bâtiments du monastère. Les murs de l'église 
supérieure sont, à l'entrée de ces croisillons, soutenus par deux 
colonnes, tandis que dans la nef centrale six autres colonnes sur 
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deux rangs supportent le pavé du presbylerium. Celle nef se trouve 
donc ainsi divisée en trois petiles nefs égales et l'autel est placé au 
bout de celle du milieu, en avant de l'ubside, entre les deux der- 
nières colonnes. La hauteur du fût de ces colonnes trapues, tail- 
lées duns un scul bloc, est variable; les unes sortent directement 
du sol, les autres reposent sur un socle carré et quelques-unes 
ont une base prise dans le bloc mème, comme si le meiteur en 
œuvre s'élait plutôt réglé sur les dimensions de la pierre qu'il avait 
en chantier que sur un plan régulier. L'une est couronnée par un cha- 
piteau corinthien, reste de quelque monument ancien, les autres 
par des chapiteaux de bon stvle roman el dont plusieurs offrent des 
feuillages fort bien traités: tous différent les uns des autres (1). 

Les arcs qui relient ces colonnes, à plein cintre dans la largeur, 
surhaussés dans la longueur, sont construits en picrre carrée sans 
aueun Gornement: Ceux qui vont relrouver les murs retombent sur 
un pilier carré eugawé dans la maçonnerie el dont un se termine 
par une imposte ornée de feuillages. 

L'aulcl, avons-nous dit, se trouve en avant de l'abside entre les 
deux dernières colonnes. Comme dans l'église supérieure il est cons- 
truit sur une marche qui règne dans toute la largeur du transept: 
un bloc de pierre en forme de teble terminée par deux gradins bas 
également en pierre; devant, un seul degré formé de deux blocs 
juxtaposes. Autour de Fabside règne un banc de pierre encastré 
dans la muraille. À gauche de l'entrée, le souterrain a été creusé 
dans le roc même, qui sert de raur, le reste est construit en pierres 
taillées mais dont l'appareil est moins soigné qu'au dehors de l'édi- 
fice. La longueur totale, d'après Localelli, est de 11 mètres 50, la 
largeur au transepl de 13 mètres 77 et la hauteur sous voûte de 
3 mèires 92, Dans le mur du croisillon de droite, du côté de l'en- 
trée, une porte aujourd'hui murée communique avec le monastere. 
Cinq fenèlres carrées, trois dans l'abside, les autres dans le mur de 
chevet des croisitlons, éclairent cette cryple. 

Au milieu gil une pierre sépulcrale, arrachée du sol et brisée en 
quatre fragments. Elle porte gravée en creux l'image d'un abbé, 
revêtu des ornements pontificaux, mitre, chape et gants, et tenant 
la crosse. Au-dessus de la tête une inscription aujourd'hui incom- 
plète nous apprend qu'elle fermait la tombe d'un abbé Pierre, ro- 
main d'origine. Di Costanzo, qui semble l'avoir vue complète, la rap- 
porte ainsi: 

Sepul. PETRI DE URBE 
abbatis HUIT. MON. 


Il est question, paraît-il, de la transporter au musée de la ville. 
Ne ferait-on pas mieux de la laisser dans le souterrain en la dres- 
sant contre le mur ? 

Accroché au flanc de la montagne le monastère se trouvait à 


1. Il est impossible de se rallier à l'opinion de Guanpapassi, qui les qualifie de 
rozzi capilelli, chapiteaux grossièrement taillés. (Indice guida dei monumenti pa- 
gani e cristiani dell'Umtria. Pérouse, 1872, p. 29.) 
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droite de l'église, formant avec elle un carré long, au milieu duquel 
se trouvail un petit cloître. En avant, le bâtiment ne se trouvait pas 
en alignement avec la façade de l'église, mais la dépassait de toute 
sa largeur, seuls leurs angles se rejoignaient pour fermer le carré 
du côté du couchant. La facade du midi dominait la vallée et s'éle- 
vait sur de forts soubassements encore subsistants ;: le bâtiment à 
l'est allait retrouver le chevet de l'église, le dépassant même quel- 
que peu. ÎÏl ne reste rien des bâtiinents de l'est et du midi, mais sur 
les ruines de celui de l’ouest on refit une modeste habitation, qui 
servit d'abord aux ermites dont on a conservé le souvenir et qui 
maintenant est occupée par le fermier. Quelques salles ou galeries 
voûtées existent encore sous le sol, rendues impraticables par les 
décombres. 

Passons sur ces ruines pour aller dans le champ situé derrière le 
chevet de l'église. Nous aurons une preuve de la rage qui devait 
animer les auteurs de la destruction de l'abbaye, dont les bâtiments 
étaient faits pour braver les siècles. On remarque tout d'abord le 
soin apporté à la construction de l'église pour le choix et l'appareil 
des pierres. Dcux colonnes semicylindriques prises dans la maçon- 
nerie parlaient du sol el montaient jusque sous le toit, qui devait 
reposer sur une corniche comme on le voit dans les autres monu- 
ments de cette époque. Elles divisent le mur de l'abside en trois 
sections et dans chacune d’elles devait s'ouvrir une fenêtre, comme 
cela existe pour la crypte. Un tiers environ du mur avait été détruit 
au moment de la dévastation : quand on le reconstruisit on ne prit 
pas la peine de rétablir ces colonnes, ni les piliers carrés qui Se 
trouvaient dans l'angle formé par le départ de la courbe de l'abside 
et le mur du chevel. 

Les pierres plus gross?s, que l’on remarque dans le bâtiment 
étroit qui faisait pendant à la sacristie, laisseraient supposer que 
là devait s'élever la tour où étaient suspendues les cloches. 

C'est le cœur serré de tristesse que l’on contemple ces ruines 
surtout si l'on pense qu'elles furent amuncelées par la démence po- 
pulaire dans une période troublée, comme nous le raconterons. 

A quelle époque faut-il assigner la fondation de cette double église 
car il est hors de doute qu'elles furent construites d’un seul jet, 
comme le démontre le mur du chevet, où l’on peut remarquer l'unité 
la plus complète? — Les auteurs qui ont traité la question sont 
en désaccord entre eux, mais il me semble que ce désaccord est 
plus apparent que réel et vient de l'emploi de mot bysanfin pour 
caractériser le style roman. On veut prendre Cristofani en contra- 
diction avec lui-même parce qu'il sesert de ce terme gérérique 
après avoir fixé la construction au X° ou au XI° siècle (1). Dans un 
ouvrage il l’attribue à la fin du XIe siècle, la déclarant postérieure 
à l’ancienne église de Saint-Ruffin, bâtie au commencement de ce 
siècle (2). Di Costanzo ne propose aucune date et Locatelli se borne 


1. Storie d'Assisi, Il, p. 289; III, p. 186. Voir le journal d'Assise, l'Eeo del Su- 
basio du 19 mars 1909. 
2. Vita brece del Patriarca S. Francesco, Assise, 1859, p. 106. 
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parler de style bysantin, mais 1l faut savoir que pour lui un arc 
plein cintre est un arc bysantin. 

Si maintenant il nous est permis de donner notre opinion, nous 
dirons qu'il est impossible d'assigner à cetle corstruction une date 
antérieure au milieu du XII° siècle. En dehors de l'architecture du 
souterrain, le soin qui fut mis à appareiller les pierres, très remar- 
quable encore aujourd'hui au chevet de l'église, en serail à lui seul 
un indice. On peul donc la regarder comme contemporaine de la 
calhédrale de Saint-Ruflin, commencée en 1140. Celle opinion sur- 
prendra peut-êlre, inais avant de l'énoncer nous avons lenu à la 
soumettre, avec des photographies à l'appui, à des juges compé- 
tenits, comme les professeurs Venturi et Tomassetti. 


à 
à 


La première question qui se pose est celle des origines de l'abbaye 
dont nous voudrions écrire l’histoire. Elle est malheureusement in- 
soluble, faute de documents, on ne peut en effet accepter comme 
el Ja fable racontée par Salvator Vitale (1, acceptée par Jacobilli 
et d'autres auteurs de ce temps. d'après laquelle elle aurait été fon- 
dée par saint Benoit Iui-méême. Jacob n'apporte aucune preuve 
de son assertion, qu'il contredit par ailleurs en ajoutant que Jean 
Cassien, qui vivait un siècle avant saint Benoît. fait mention de cette 
abbaye dans ses Conférences monastiques 2) 


1. Paradisus seraphicus, Milan, 1615. « Postea sanctus Benedictus circa annum 
Nativitatis Christi Domini nostri 916, venit in Assisium, et data est ill in valle et 
in monte terra ad fobricanudum conventum sui Ordinis. » — On se demandera peut- 
étre pourquoi nous refusons d'ajouter foi à une asserlion de Vitale. C'est que 
Wadding, son contemporain, (Vitale mourut en 1617), nous a laisse de Jui un jug- 
ment peu encourageant, « Vir vitae au-terae, facilioris calami quam meaturioris 
judicii, multa scripsit et tumulluarie congessit, in quibus cordati quique meliorem 
méethodum, Himatiorem doctrinam, el stslum planiorem desiderent. » (Scripltores 
Ord. Min, Rome, 16901 Jacqnes Perizouius, dans la Préface au Thesaurus antiqui- 
tatum et historiarum Italiae de Jean Georges Graervius, tome I, Leyde, 1725, p. (3, 
parlant d'un autre livre de Vitale, écrit : quippe quo libro et cujus auctore ineplio- 
rem stullioremque ipse sol numquam ridit! TH serait long de relever toutes les 
incplies racontées par cet auteur qui, non seulement, avait reconstitué la généa- 
logie de sa famille jusqu'à l'époque romaine, mais la faisait encore descendre de 
Pygmalion! Sans aller jusqu'à se donner pour parent du centurion Longin et de 
Simon le Cyrénéen, il les disait ses compatriotes et, pour ce dernier, le nom de 
Cyrénéen est une mauvaise interprétation de Geremeas, petit pays de Sardaigne. 
Cela suffit Avant de citer de confiance Salvator Vitale on ferait bien de lire les 
puges que lui consacre Paschal Tora, Dirionario biaografico degli uomini illustri 
di Sardegna. Turin, 1837-1838, tome INT, pp. 407 et sa. 

2. « Il Monastero di S. Bencdetto del Monte Subasio, cirea tre miglia lontano di 
Assisi, fu rdificato circa l'anno 536, sotto altro titolo dal medesimo Patriarcha 
S. Benedetlo, e vi lascio alcuni suoi perfetli discepoli. Di questo Monastero fa 
mentione Giovanni Cassiano nelle sue Collatiani. » (L e., III, p. 290.) Dans le pre- 
micr volume, imprimé en 1647, il donne un abrégé de la vie de saint Benoît (pp. 337 
et ss.}, sans parler de sa venue en Ombrie: il ne connaissait pas encore les élucu- 
brations de Vitale, mais dans le second volume, imprimé en 1636, il parle du Afo- 
nastero di S. Bencdelto. edilicato da esso gran santo nel Monte Subasio, (p. 71). — 
Le chanoine Antoine François Ecipn, dans son livre Vite di quattro celesti Heroi, 
Pérouse, 1654, p. 99, écrit: 6 Fu questo sagro Monasterio, l'anno di nostra sa- 
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L'auteur de la Disumina, qui était abbé bénédictin, est dur pour 
les historiens qui veulent donner une pareille origine au monastère. 
de Saint-Benoît (1). Loccatelli a voulu prendre la défense de la pré- 
tendue tradition, soutenue par Jacobilli assez malmené lui aussi par 
Di Costanzo (2),sans pouvoir toutefois rien produire pour Justlier 
celle opinion ; il n'ose pas la faire complètement sienne, car il se 
contente de retenir le monastère pour contemporain ou postérieur 
seulement de quelques années à l'époque où saint Benoît jeta les 
fondements du Monachisme en Occident. L'historien d'Assise, Cris- 
lufani, se borne à rejeter l'opinion de Jacobilli et d'Egidii (3). 

Sans entrer de nouveau dans l'examen de la question de la pré- 
sence de saint Benoit à Assise (4), nous dirons donc que la date de 
la fondation du monastère sur le Mont Soubase «lemeure inconnue. 
Loccatelli, pour donner une apparence critique à son opinion, parle 
d'une façon générale de la venue des fils de Benoît dans le diocèse 
d'Assise, mais il ne peut citer aucune fondation avant le IX* siècle, 
et encore l’origine du monastère de Valfabbrica, dont il parle en 
premier lieu, est-elle regardée comme douteuse par l'auteur sur le- 
quel il s'appuie, évidemment suns l'avoir consulté (5). 

Jacobilli, toujours sans apporter de preuves, fixe l'arrivée des 
moines bénédictins à Saint-Pierre d'Assise à l'année 970 au plus 
tard, et le chanoine Amatucci les y fait descendre du Mont Sou 
base (6) On ne trouve aucune mention certaine du monastère de 
Saint-Pierre avant 1029 et la première que l'on rencontre de l'ab- 
bave de Saint-Benoit est de l'année 1041. Cette première menlion se 
lit dans un acte de vente où sont indiqués les terrains limitrophes, 


lute 520, dopo quello di Monte Cassino, fondato dall'istesso S. Benedetto, »  — 
Jacobilli cite en marge: Morc, Tupinel, Asisias in ora. in laudem Assis. et S. Be- 
ned, Abb, Comines je n'ait pu arrner à rencontrer Fopuscule de Tuppinelli, sur le- 
quel j'aurai à revenir, 1 uvest nmpossible de savoir à quoi se rapporte cette cilalion, 
ni ce que dit cat auteur du menastere du Mont Soubase, 

1. I les traite de « zolici scriltert ». Zotico veut dire grossier et ignorant. (Disa- 
mina, p. 311, note D.) 

à. « Giacobilli che non prova sempre cio che asserisce. » Il avait déja dit dans 
la préface que cet auteur avait fait preuve de peu de crilique dans les Vite de’ 
Sandi dell Umbria. Thid. pe #6 

3. II, p. 2$9: LI, p. IS9: VII Centenario, L re. 

4. Je me suis occupé de celte question ici même, Etudes Franciscaines, vol. XI, 
pp. 585 et ss dans mon article sur les Origines de l'église de la Portioncule. — 
Frondini traite de « belle invensioni » le récit de Salvalor Vitale, qui est la seule 
brse de la légende (C. Fr., p. 283. — Spader, qui semble avoir étudié la question, 
reconnait lui aussi que tout repose sur le temoignage ds Vitale, qu'il n'accepte pas 
conne d'une certitude absobue 5 al dit en effet pes quanto St puo credere ad um ar 
lico seritto riferila du Saleatore Nitaln An sujet de Ta venue de saint Benoil à 
Assise il confesse que « altrove uon é notata », à relle constatation du fait il 
ajoule son opinion, que celle venue n'est pas incroyable « pure non è incredibile ». 
(Breve dichiarazione delli tre serafici santuarii, publiée dans l'Oriente Serafrco, 
ann. XXI, pp. 229 ct ss.\ Pour nous, l'unique témoignage sur lequel elle repose ne 
suffit pas à la rendre croyable. 

5. Tinawoscurt, Sloria della Badia di S. Silcestro di Nonantola, Modène, 15Ki, 
J, p. 428. 

6. Op. cit, HE, p. 298 Loceatelli, tout en disant suivre Jacobilli, donne Ta date 
de 996 (p. 161 AvaTucer, ms, cit, p. 20L | 
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en particulier Sancium Benedictum quod esi monaslerium (1). Tout 
en retenant la fondation de l’abbaye pour antérieure à cette date, 
il est de simple prudence de n’en proposer aucune. 

Disons-le de suite pour n'y plus revenir, la destruction du monas 
tère que nous raconterons, et par suite la disparition de ses archi- 
ves, étaient bien propres à faciliter l'éclosion des légendes, que fa- 
vorisait encore l'amour du clocher, si préjudiciable en histoire. 
Comme on le verra par la suite de notre récit, basé sur les docu- 
ments les plus incontestables, le monastère du Mont Soubase n'eut 
jamais cette impcrtance extraordinaire qu'on lui a attribuée, par 
suite des fables, trop facilement acceptées, sur ses origines. 

Quelques années plus tard, nous trouvons plusieurs documents 
du plus haut intérêt, qui nous apprennent que l'abbaye du Soubase 
était passée sous la juridiction du célèbre monastère bénédictin de 
Farfa, en Sabine. C'est d'abord une bulle de Léon IX, donnée la 
troisième année de son Pontificat (1051), par laquelle il confirme le 
dit monastère dans la possession et la jouissance de tous ses biens. 
On lit dans la nomenclature des églises qui relevaient de l'abbé 
de Farfa : in comitatu asesino cellam san: Benedicti in inlegrum (2). 
Le second document est une autre confirmation des biens du même 
monastère, accordée par l'empereur Henri IV, le 27 septembre 1065, 
dans laquelle on trouve: monastcrium sanctt Benedicii in comitatu 
asesinalo (3). 

Comment le monastère du Soubase était-il entré dans les posses- 
sions de Farfa ? Tout ce que l’on sait c'est que cet événement eut 
lieu sous le gouvernement de l'abbé Bérard, qui avait élé élu en 
1047. Le Zteyestum Farfense a conservé l'indication des biens ac- 


1. Cet acte a élé retrouvé par Frondini aux archives de la cathédrale, fasc. I, 
n %. Voici comment il le cite dans son manuscrit: « A rogito di Pietro notaro 
vendita di terreno infra comitatum Asisinatum in locus qui dicitur a lo Calcinaro, 
presso da più lati Sanctum Benedictum quod est monasterium. » (C. Fr., p. 159: 
cf. Disamina, p. 311.) Loccatelli, qui a cité cet acte d'après le Codex en indique un 
autre de 1043, qui ne s'y trouve pas mentionné, mais il y est parlé d'un acte du 
mois d'avril 1053, qui indique la terra de monasterio S. Benedetto (C. Fr., p. 47). — 
Quant à la première mention de Saint-Pierre elle se lit dans une donation de 
l'an 1029, reproduite en partie dans la Disamina (p. 374), où est nommée la terra 
Sancti Petrus qui est monasterio de AsSiSio, 

2.11 Regesto di Farfa putblicato dalla Società Romann di Sloria patria, a curu 
di I. GionrGr e U. Bazzant, Rome, 1880 et ss. Document 651. 

8. Ibid., doc. 976. — Le monastère de Sainte-Marie de Farfa avait de nombreuses 
possessions dans l'Ombrie et en particulier dans le diocèse d'Assise. Avant l'an mil, 
dans la nomenclature de ses biens, on trouve in comitatu asisi ecclesiam s. iohan 
nis Cum suis pertinentiis. (doc. 1298.) En 1019 il possédait deux églises à Assise : 
in asisio duae aecclesiae quae super terram ipsius monasterii posilae sunt (doc. 
92), celle de Saint-Jean que nous venons de nommer et sans doute celle de Saint- 
Barthélémy qui est indiquée en 1027, in comitatu asisio aecclesiam sancti bartho- 
lomaei et sancti iohannis, (doc. 679. Plus tard, le nombre de ces églises s'accrut 
comme celui des possessions foncières par les donations dont on trouve des excm- 
ples fréquents dans le Regestum. Nous mentionnerons seulement l'église Saint- 
Jacques qui lui avait été offerle en 108$ (Disamina, p. 386, et que l'abbé de Farfa 
cédait en 1257 aux clarisses pour la donner aux chanoines en échange de l'église de 
Saint-Georges, où elles se transportèrent en quittant Saint-Damien (Bullarium Fran- 
ciscanum, II, p. 338). 
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quis par cet abbé: haec sunt castella quae suo tempore acquisivit 
Domnus Abbas Berardus... Ilem vocabula ecclesiarum; et sous 
cette seconde rubrique on trouve Aeclesia sancti Benedicti in As 
sio. Une nomenclature antérieure des biens de Farfa, portant la 
date de 1050, et dans laquelle ne figure pas le monastère du Sou- 
base, porte à croire que cette acquisition était toute récente à l'é- 
poque de la Bulle de Léon IX. De l'absence de sa mention dans 
une nouvelle confirmation, donnée par l'Empereur en 1084, on peut 
aussi conclure que le monastère d'Assise était redevenu indépen- 
dant à cette date (1). 


Suivant Jacobilli, dans sa Chronique de Sassovivo, l'évêque d'As- 
sise, Georges aurait consacré, le I février 1068, un autel dans 
l'église de Saint-Benoît. Toutefois l'auteur de la Disamina, auquel 
nous empruntons ce détail, révoque en doute l'existence de cet 
évêque, dont on ne trouve pas de traces, et il ajoute n'avoir pu réus- 
sir à découvrir dans les archives de Sassovivo le parchemin cité 
par Jacobilli (2). 

Recueillons en passant le souvenir du premier abbé du Mont Sou- 
base dont le nom nous ait été conservé, Aginaldus, qui construisait 
dans Assise une église dédiée à saint Paul, comme l'attestait une 
ancienne inscription placée près de la porte (3). 


ABBAT... AGINALDVS EDI 
FICAVI 

AN. MLXXI.. DE 

DICATIO SCI 

PAVLI APLI 

… VI... APRIL 


Cette église Saint-Paul devint dans la suite un prieuré dépendant 
de l'abbaye et servait de résidence aux moines à leurs séjours dans 
la ville. 

Passons au XII° siècle. Les archives du chapitre de Foligno con- 
servent l'acte de consécration de la cathédrale de cette cité en l'an- 
née 1146. Il y avait à cette cérémonie vingt-quatre évêques accom- 
pagnés de nombreux abbés et prieurs, en particulier l'évêque d'As- 
sise avec 3 abbés et 5 prieurs ; on peut légitimement supposer que 
l'abbé de Saint-Benoît était du nombre, tout en regreltant que Île 
vieux parchemin ne porte pas les noms des assistants (4). 


1. Doc. 1099. 

2. Disamina, p. 242. Je dois avouer que j'ai inutilement feuilleté à plusieurs re 
prises l'ouvrage cité de Jacobilli sans arriver à lire le passage en question. 

3. Cette inscription que Loccatelli dit avoir encore vue, se trouvait au côté droit 
de la porte du cloître donnant sur la place. Peut-être la retrouverait-on sous l'en- 
duit qui recouvre aujourd'hui le mur, mais il est certain qu'on ne la voit plus et 
j'ai inutilement cherché et interrogé. Elle se lisait en caractères grossièrement tra- 
cés sur deux pierres informes, et les dates précises se déchiffraient mal, écrivait 
voilà plus d’un siècle, l'abbé Di Costanzo dans ses additions au manuscrit de Squar- 
zoni, p. 45. — Disamina, p. 311, b: Cristofani, Il, p. 52, HI, p. 33: Loccatelli, p. 41. 

4 Voir le XVII Centenario di S. Feliciano, Foligno, 1904, p. 62, où cet acte est 
reproduit d'après l'original. On le trouve aussi dans UGnrcci, Italia sacra, Epis- 
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Nous aimerions aussi pouvoir citer ici deux bulles données par 
Eugène III (1145-1153) et Alexandre III (1159-1161), en faveur du 
monastère et le confirmant dans la possession de ses biens; malheu- 
reusement nous sommes réduits à les mentionner sans qu'il nous 
soit possible d'en connaitre la teneur (1). 

En 1160 un abbé du nom de Nicolas, achetait un moulin situé sur 
le Tescio, au lieu dit Pons Gallorum (2). L'acte de vente, passé au 
mois de janvier, devant le juge Bernard, nous donne le nom des 
vendeurs, Hugolino fils de Subpolino et sa mère Sidelgaita. Le prix 
d'achat convenu était de 50 sous (3). 


Nous n'avons rien dit encore des moines qui habitaient le monas- 
tère de Saint-Benoît, et l'on demandera peut-être à quelle obser- 
vance ils se rattachaient ? Jacobilli, qui fait remonter la fondation 
au saint Patriarche lui-même, le dit habité d’abord par les bénédic- 
tins noirs, soit de la primitive ohservance du Mont Cassin, puis 
il y fait venir ceux de la réforme de Cluny ‘4)}, qui devaient s'y 
trouver à l'époque à laquelle nous sommes arrivés: et nous som- 
mes confirmés dans cette opinion par le fait que l’abbaye du Mont 
Soubase ne jouissait pas encore de l’exemption absolue, comme il 
résulte de la bulle adressée par Innocent III à l'évêque Guido I, au 


Ca 


commencement de son épiscopat (5). 11 lui confirme en effet les 


copi Fulginatenses, tom. I, ©. 692 cet dans Maxsr, Collectio Conciliorum, 8 la date 
de 1146. — Amatucci, qui rappelle ce synode, ne trouve aucune difficulté à nommer 
les abbés de Saint-Beroit, de Saint-Pierre, de Saint-Nicolas de Campolungo et de 
Castel della Pieve, ce qui fait quatre au lieu de trois. Son énumération des 
pricurs est aussi fantaisiste (p. 227). 

1. Elles sont rappelées au commencement de la bulle de Grégoire IX, dont nou» 
parlerons à sa date: « ad exemplar fel. rec. Eugenii et Alexandri praedecessorum 
acstrorum ». 

2. Ce pont existe toujours : il avait été restauré en 1357, comme il résulte d'une 
pièce de cette année aux archives communales (Perg. 238$: Cristofani, II, p. 299, 
Il, p. 192). Sur la rive droite du ‘fescio se trouve, assez bien conservée malgré 
son abandon, la petite église de Santa Croce, qui donne aujonrd'hui son noi au 
pont, et les ruines du monastère construit auprès: de l'autre côlé un moulin oc- 
cupe peut-être l'emplacement de celui que l'abbé Nicolas achetait au XII° siècle. 
Le nom de Pons Gallorum était un souvenir du passage des troupes de Charle- 
magne (C. Fr., p. 284). On veut voir une autre mémoire de cette descente des 
Francs dans le nom donné à la vieille route qui passe dans Ja vallée au-dessous 
de la ville, et qui, dans les documents du moyen âge, est dite Strata Francisca, 
an. 1970, et Strata Francigena, an. 1182, (C. Fr., pp. 41 et 178). Sur celte descente 
des Francs et l'assaut donné à la ville voir Cristofani, II, p. 47, III, p.30 : Locca- 
telli, p. 13. — Rapprocher ce nom de Sfrata Francisca de celui de Franciscus 
donné par Pierre Bernardone à son fils Jean. 

8. Disamina, p. 396, d'après la pièce originale conservée alcrs aux archives au- 
jourd'hui disparues du prieuré de Saint-Paul. — Dans les rontrats de celte 
époque on trouve souvent la mention plus explicite de salidi Enriri manelne, acte 
de 1167, (C. Fr., p. 87) ou de solidi Lurenses, acte de 1171, (ibid., p. 89). Ces deux 
actes furent passés devant le même Bernardus Juder. 

4. « ...monastero di S. Benedetto, edificato per i suoi monaci da esso gran santo 
nel Monte Subasio : dove lungo tempo habitarono i monaci Benedettini nrri, e pai 
i Cluniacensi, et i Cisterciensi. » Vol. IT, p. 71. 

5. Cette bulle portait la date du 28 mai 1198 ; il en existe une copie, faite en 131, 
aux archives communales (Perg. 1). Elle a été éditée par G. Pari, Archivio eomu- 
nale antiro di Assisi, Pérouse, 1895, pp. 9-12. 
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droits sur le monastère en question et le pouvoir de nommer les 
abbés : « Confirmamus insuper vobis monaslerium sancti Benediclt in 
monle Suusio (Subasio)j cum tolo ejusdem [territorio.]... Slaluimus 
ut in omnibus el singulis monasteriis supradiclis plenuriam dispo- 
nendi abbales..… alque priores.… liberam habealis poteslatem. » 
L'ordre de Cluny n'obtint l'exemption générale pour tous ses mo- 
nastères que sous le pape Clément IV, le 2 novembre 1265, tandis 
que les Cisterciens étaient exempts depuis le Pontificat d'Alexan- 
dre III (1). 

Dans les premières années du siècle suivant Guido, deuxième du 
nom, gouvernait l'église d'Assise. Avant de nous occuper de ses 
démélés avec le monastère de Saint-Benoît, nous rappellerons en 
passant qu'il fut le premier protecteur de François après sa con- 
version. La scène émouvante de l'évêché est trop connue pour que 
nous la racontions à nouveau: il suffit de l’avoir mentionnée. Le 
fils de Bernardone avait déjà groupé autour de lui quelques disci- 
ples, Innocent III avait donné une approbation verbale à leur genre 
de vie, la cabane de Rivotorto leur servait d'abri (2). On sait com- 
ment les Mineurs la quittèrent pcur laisser place à un paysan et à 
son âne. Ce fut probablement le motif qui détermina le Saint à 


+ 


mettre à exécution le projet qu'il avait formé, dit le Speculum (3), 
d'avoir une petite église à leur usage, pour y réciter l'office divin 


1. TauBurint, De jure Abbatum, Lyon, 1650. « Exemptio pro lots ordine Clunia- 
censi facta fuit a Clemente IV, anno 1%5, die 2 novembris. » (Disp. IV, q.4, 
p. 130.) « Cisterciensis ordo ab omni divecesanorum imperio et jurisdiclione solutus 
fuit ab Alexandro 1II, idibus novembris anno 1161. » (Jbid., p. 133.) 

2. Où se trouvait le « locus qui dicitur Rigus Tortus » dont parle Celano ? (Leg., 
I, n. 42.) M. Sabatier a écrit plusieurs pages sur ce sujet pour prouver qu'on ne 
peut identifier ce lieu avec celui où se trouve l'églhis: de Rivotorto, mtis qu'il devait 
étre beaucoup plus près de Fancienne leproserie, située au Hieu dit, alors comme 
aujourd'hui, Arce. (Dissertazione sul primo luogo abitat» dai Frati Minori, su Rivo- 
torto, Rome, 1896.) Examinons brièvement la question. Le seul argument contraire 
au Hirotorlo actuel est une rubrique du frartaltus de Indulgentia N. Mariae de Pl’or- 
tiuncula de Fnaxçors Barruozr. fédil. Sabatier, p. 4, où on Hit: «& et locus tlle vst 
ultra Sanctam Mariam per spalium parvi milliaris juxta hospitale leprosorum. » 
Comment faut-il entendre 6e jurta? Bartholi va nous répondre lui-même, caf, fni- 
sant siennes les parules de Celano, de la Legenda antiqua, comme ïl dit, il écrit 
que ce heu est jrrta eiritalem Assisii, L'hôpital des lépreux étant environ à trois 
kilomètres de la ville (Sanarier, 1. €. p. 23, note 1), il suit de Ià qu'un lieu, qui 
est en même temps jurla deux autres lieux séparés par une distance de trois kilo- 
mètres, doit être par le fait méme assez loin de l'un et de l'autre. Nous pouvons, 
semble-t-il, légitimement conclure que ce jurta ne prouve rien. — Quant à ceux 
qui prétendent que le petil édicule renfermé aujourd'hui dans l'église de Rivoterto 
est la capella, ecclesia, seu majestas, construite par le fr. Francois alias Sacardino, 
en vertu d'une permission du chanome Francois Vitale, Vicaire de l'évéque d'Assise, 
leur asserlion repose sur l'ignorance ou la mauvaise foi. L'acte notarié, en date 
du 12 juin 1455, qu'ils invoquent. stipule que celte chapelle devait être constriute 
& in Comilalu Assisii, in contrata quae dicitur Pontecello de rigolorto ». (Archives 
Communales, Minutes de Donato di Ser Costantin) Calzaverde, 20 mars 1453- 3 févr. 
1456, p 49. Dans la citation de cet acte donnée par MeEzcmonn, Leggenda di 
S, Franresra, (Recanati, 1858), p. 156, on a omis le nom du lieu précis: Ponlireila. 
Or cette localité est à environ ün mille de l'église de Rivolorlo. Pourquoi cette 
omission? Ne serait-ce pas le cas de répondre: Is fecil cui prodest, 

3. Speculum, édit. P. Sabatier, p. 9: veproduit par Bartaott dans le Tractatus 
de Indulg. S. M. de Portiuncula, édit. P. Sabatier, p. 7. 
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et y donner la sépulture aux frères qui passeraïent de vie à trépas, 
sans être obligés de recourir aux églises des séculiers. Il va donc 
trouver l'évêque d'Assise et lui expose son désir. €« Frère, lui répond 
Guido, je n'ai aucune église que je vous puisse donner. » Les cha- 
roines, auxquels il adressa la même prière, lui firent une réponse 
identique. Sans se décourager de ce double insuccès le Saint gravit 
les cles abruptes du Mont Soubase et alla trouver l'abbé de Saint- 
Benoît. Celui-ci, après en avoir délibéré en chapitre, lui accorda 
l'église de la Portioncule (1). Ce n'est pas comme on pourrait le 
croire, la restauration que François y avait exécutée quelques an- 
nées auparavant, qui détermina ce choix, mais, nous dit toujours 
_le Speculum, ils la lui donnèrent parce que c'était la plus pauvre 
qu'ils possédassent. Ne les en blâmons pas: ils accordèrent vrai- 
semblablement ce qui leur était demandé et se montraient plus gé- 
néreux que les chanoines et que l'évêque. Guido n'était pas libéral : 
donner une église, si pauvre fût-elle, aux frères mineurs, c'était re- 
noncer à un revenu de sa mense épiscopale, et il n'était pas trai- 
table sur ce point. 

A quelle époque eut lieu cette cession ? On dit généralement en 
1210, et cela peut ètre, car elle est postérieure à l'approbation de la 
règle, dont la date n'est pas encore absolument fixée (2). Toutefois 1l 
n'est pas certain qu'elle ait eu lieu dès que François s'y transporta 
d'une manière stable avec ses premiers disciples. On pourrait inter- 
préter dans ce sens le postmodum de la Légende des Trois Compa- 
gnons (2), et Bartholi favoriserait cette interptitation, car il nous 
montre les bénédictins descendant à la Portioncule le jour de la fête 
patronale et recevant l'offrande de la cire, avant la cession qui n'eut 
lieu que plus tard (4). 


1. Le nom de la Portioncule a été rencontré pour la première fois par Frondini 
dans un acte de vente conservé aux archives de la cathédrale (fasc. exlravag.i et 
11 le cite ainsi: « 1045, Ind. XIII, mense Aug. regnante Enrico Impcratore in Italia, 
aano eius V, vendita di terre a rogito di Grifone notaro fatta da Arso Pretr a fa- 
vore Petri filii Bierge in Comit. Asisinato in locis qui dicitur de Portucle seu alla 
Cerqueto. » (C. Fr., p. 159, cf. l'Apologetico Periodico religioso a dispense mensili, 
Pérouse, 1864-1866, fasc. 7 du vol. II, 29 oct. 1864, p. 72 et ss.) Qu'il s'agisse ici de 
la Portioncule, cela ne peut faire aucun doute, car, dans un testament antérieur à 
1258, cité par le même Frondini (p. 184), il est fait mention des frères S. Mariac 
de Porzucla. — Quant au terme mème de Portiuneula, il n'est pas une appellation 
extraordinaire ; il était alors d'un usage courant pour désigner une parcelle de 
terrain, comme on le voit dans la confirmation des biens du monastère de Farfa, 
donnée en 967 par l'empereur Othon. On y lit par exemple: « Ex fundo serviliano 
porliunculam unam ; ex fundo prétorii portiuneulam unam: ex fundo galignani por- 
fiunculam unam. » (Reg. di Farfa, doc. 404.) 

2. « Certo decidi res rondum potest hodiedum... Evidentia definitiva adhuc nos 
latet, ideoque quaestio de tempore certo hujus eventus, quodammodo aenigma non 
injuste dicebatur. Semper enim difficultates supererunt, vixque omni ex parte adae- 
quate solvi poterunt, nisi nova documenta proferentur, quae extra omne dubium 
ponent ac demonstrabunt annum, quo Ordo Minorum inceperit. » Telle est la con- 
clusion de l'étude du P. Paschal Robinson sur cette question dans l'Archivum Fran- 
ciscanum, ann. %, fasc. 9. pp. 181-196. 

3. Leg. 3 Soc., $ 55, 56 des Bollandistes. 

4. « Et postea processu temporis fuit concessus locus ille fratribus per monachos 
Sancti Benedicti quia ecclesia illa erat tunc eorum. Et venicbant in die festo et 
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Jacobilli et ceux qui l'ont copié nomment Théobald cet abbé qui 
donna la Portioncule aux mineurs, mais on ne peut les suivre de 
confiance, puisqu'ils le font gouverner encore en 1215, en suppri- 
mant un abbé très authentique, Macchabée, dont nous parlerons 
tout à l'heure. Avec plus de vraisemblance c'est à celui-ci que la 
Disamina attribue la donation (1). 

Ce Lerme de donation est impropre, il faut le dire, car le Séra- 
phique Patriarche qui ne voulait avoir aucune possession «afin de 
tout posséder dans le Seigneur, n’avait accepté que l'usage de Por- 
tio”cule dont il laissa lu propriété aux bénédictins. Ce détail que 
nous donne Celano (2) est de tout point confirmé par les bulles de 
Grégoire IX et d’Innocent IV, dont nous parlerons et qui mention- 
nent toujours cette église parmi les biens du monastère. Le Specu- 
lum ajoute qu'en reconnaissance de ce droit de propriété François 
envoyait tous les ans un panier de petits poissons à l'abbé du Sou- 
base et que celui-ci faisait donner un vase d'huile que remportaient 
les religieux venus rendre cet hommage au seigneur abbé. Com- 
bien de temps dura cet usage (3), en admettant qu'il ait existé sur la 
foi du Speculum, qui déjà parlait au passé, mittebat, quum porla- 
bant, dabant ? Il serait difficile de le dire, comme il serait difficile 
de répondre à cette autre question qui se présente, savoir: quand et 
comment la propriété de la Portioncule fut transférée des bénédic- 
tins au Siège Apostolique ? Quittons donc ce domaine des conjectu- 
res pour revenir à l’histoire de l'abbaye. 

En 1212 nous rencontrons un document fort intéressant, qui nous 
montre comment les moines avaient à cœur les intérêts de la cité 
et prenaient part au mouvement d'indépendance communale, qui se 
dessinait à celte épnque. Assise voulait construire aux Recteurs 
de la commune un palais qui répondit à leur dignité. Le 22 août 
de l'année susdite, Macchabée, abbé de Saint Benoît, et ses moines, 
Bertran, Jacques, Mathieu, Paschal, Pierre, Gérard, Bonbaron et 
Innocent. cédaient aux consuls Jules, Pierre, Baudouin et Léonard 


accipiebant candelas et portabant secum aliquando ante concessionem. » (Ed. cit. 
p. 4.) 

1. Jacobilli, p. 299: AuGusTiN DE SrnoxCoxE, Umbria Seralica, ap. Miscellanca 
Francescana, II, pp. 29 et 46. Joccatelli renvoie à Waddiñg qui ne nomme pas 
l'abbé en question. 

9. « Proprietatem ex eo aliis reservans, sibi et suis retinens usum tantum. » (Leg. 
2, I, 12, p. 183.) 

3. Squarzoni (p. 45), qui ajoute un panier de figues au panier de poisson, remar- 
que que cet usage a été interrompu depuis longtemps, on ne sait pour quel motif. 
L'auteur de la lettre oux Novelle letterarie de Florence, que nous avons citée, écrit 
avoir entendu dire mille fois aux Ob=ervants que cetle coutume cessa au commen- 
cement du XVIII siècle, « plutôt par l'indolence des bénédictins que par la faute 
des Mineurs ». Toul cela est fort sujet à caution. Au commencement du XIV? siècle, 
il n'y avai! plus de moines à Saint-Benoît; la redevance fut-elle payée à ceux de 
Saint-Pierre ? Peut-atre: mais ceux-ri disparurent à leur tour au XVI: siècle et ne 
furent rappelés qu'un commencement du siècle suivant. — Quoi qu'il en soil, bien 
que l'abbé de Saint-Pierre ne soit en aucune façon le successeur de celui de Saint- 
Benoît, l'usage a été repris voilà une dizaine d'années environ, et tous Tes ans la 
veille de la fête patronale, les frères mineurs de la Portioncule offrent un panier 
de poisson au curé de Saint-Picrre. 
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un édifice situé dans le centre de la ville, pour le convertir en 
palais communal. Cette cession était faite pour cent ans, pendant 
lesquels la commune devrait payer chaque année 19 deniers à l'é- 
glise du monastère au jour de la fête de saint Benoît. Au bout 
du siècle, si l'on voulait continuer le contrat, on devait de nouveau 
verser 20 sols, comme à l'acte de cession, et ainsi de cent en cent 
ans (1). Une réserve faite dans cet acte nous apprend que les moi- 
nes possédaient alors les restes de l’ancien temple de Minerve, 
dont la colonnade se dresse toujours auprès de la tour communale (2). 
C'est à eux, sans aucun doute, remarque Cristofani, que l’on est re- 
devable de la conservation de ce monument de l'art gréco-romain, 
qui forme le plus bel ornement de la grande place d'Assise. 

Plusieurs historiens, malheureusement sans pouvoir citer aucune 
référence, et probablement par suite d'une confusion, placent un 
abbé du nom de Pierre à la tête du monastère en 1215, et lui attri- 
buent la donation faite vers cette dale aux frères mineurs de l'er- 
mitage des Carcert (3). Cette opinion est par ailleurs fort improba- 
ble, car on nc voit pas que les Carceri aient jamais appartenu aux 
Bénédictins du Soubase (4), au XVe siècle le lieu désigné sous 
ce nom était propriété de la Commune, qui en laissait l'usage aux 
religieux « qui ibidem morari voluerint ad servilium et serviendum 
beato Francisco 6) ». 

Nous avons dit : par suite d'une confusion. A cette époque en ef- 
fet (1209-1225) on trouve un abbé de ce nom, auquel même on donne 
le qualificatif de Bienheureux, à la tête de l’abbave de Saint-Pierre, 
et l'on veut qu'il ait été très lié avec saint François, auquel il donna 
un petit calice d'argent conservé au trésor de la basilique d'’As- 
sise (6). 


1. Cistorant, D, p. #2, HE, p. Na, d'apres un Manuserit des Archives commni- 
nales, souvent cité dans son histoire sous cette forme Cod. Membranareus, ou 
Pceudinus A. Ce précieux recueil, qui renferme des actes fort intéressants pour 
l'histoire municipale d'Assise (Cristofani, IE, pp. 93 et 123, II, pp. 59 et 79), était 
égaré depuis plusieurs années. Je l'avais inutilement réclamé quand j'allai à 
Assise faire des recherches pour cette étude (mai 1909. Au mois de juin le fils de 
l'historien d'Assise le faisait rechercher à son tour, et moins palient que mai, il 
écrivait une Icttre au Giornale d'Italia 15 juillet 1009, Cette lettre fit faire de nou- 
velles recherches et le Recueil fut retrouvé au milieu d'une autre liasse de la 
sérié M à laquelle il appartient en réalilé (Giornale d'Italia, ?8 juillet). Avisé de 
cette découverte, je retournai à Assise pour voir ce document, dont j'ai lu la date 
différemment de Cristofani, soit le 9 des calendes de juin, 24 mai. La maison cédée 
aux Consuls est ainsi désignée «€ quemdam casalinum siluin in mercato ad facien- 
dum ibi casam pro comuni Assisii, qui est ecclesie S. Benedicti ». 

2. « Et veservamus casas vel cameras quae sunt infra columpnas. » 

3. Wadding ne nomme pas l'abbé en question; Jacobilli et l'auteur de l'Umorra 
seralica, auxquels le très authentique abbé Macchahée est demenré inconnu, veu- 
lent que ce soit le même Théobald, dont ils parlent en 1219. D. Joseph Cieri, dans 
son opuscule Santuarii della serafica città d'Asisi, Ancûne, 1663, p. 67, veut que ce 
soit l'abbé Pierre « era \bbale del monastero il beato Pietro ». 

4, LoccatELLt, Santucrio di NS, Maria delle Carreri pressa Asisi, dans l'Apologe- 
tira de Pérouse, ann. II, vol. 3, fase. 15, pp. 261 et ss, combat celte opinion pour 
la raison que nous eu  apportons. 

5 Satuta magnilirae vivitatis Asisii, publieata sub anna Dni 1469, Pérouse, 1534- 
P43, Lib. DIE, Robr. 34. 

6. Dans les Ftubrirae de reliquiis on lit, sous la leltre N°: « Item calicem parvu- 
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L'année 1216 (1217 nouveau style) est marquée par un accord en- 
tre l'évêque d'Assise, Guido IT et les moin?s du Soubase. Ce prélat 
prétendait avoir des droits que les religieux lui contestaient. Ho- 
norius III chargea Romain, cardinal de S.-Ange, de juger le 
différend et par ses soins, le 4 mars, les deux partis venaient à com- 
position. L'abbaye et Lous ses biens présents et fulur< étaient dé- 
clarés exempts de la juridiction épiscopale; l'évêque avait droit à 
Ja Quarle funéraire en cas de mort de tous ses diocésains ; il n'a- 
vait aucun droit extraordinaire sur les églises qui dépendaient de 
l'abbaye, sauf sur celle de Saint-Sauveur, dont la moitié des revenus 
était pour lui; pour l'autre moitié les moines lui devaient offrir 
tous les ans quatre livres de cire le jour de la fête de saint Luc (1). 
Toutefois la paix ne fut pas de longue durée entre le monastère 
et l'évêque d'humeur assez tracassière, car en 1222 le Pape dut 
intervenir de nouveau sur les plaintes de léconome du monas- 
tère (2) Trois ans plus tard il fallut encore un acte de l'autorité 
pontificale pour maintenir en vigueur ce contrat, que Guido aurait 
bien désiré voir annuler (3). 

La liste de ces églises dépendant du monastère et dont la visite 
était la cause du conflit avec l'évêque se devait trouver dans les 
bulles perdues d'Eugène IIT et d'Alexandre IIT; elle nous est 
parvenue par celles de Grégoire IX et d’Innocent IV, dont nous 
parlerons à leur date. Pour le moment nous connaissons déjà 


linum cum patena super quam est manus una signata. Cum quo calice se purifi- 
csbat Db. franciscus quando communicabat. » ({nventaire du XIV* siècle dans le 
manuscrit 344 de la bibliothèque communale d'Assise, provenant du Sacro Con- 
vento, publié dans la Miscellanea Franrescana, 1, p. 145, et en partie par M. Sa- 
batier, Tractatus de indulgentia, p. CXNIII) Dans un inventaire plus ancien, en 
date de 1338, on lit: « Item unus calix parvus de argento, parum inauratus, cum 
quo comunicavit beatus Franciscus. » (Ibid.) — Sur cet ahbé Pierre voir la Disa- 
mina, p. 314 en note ; Squarzoni, p. 1; Loccatelli, p. 42, et son autre opuscule 
Della Badia di S. Pietro di Assisi Assise, 1885. 

1. Cette composition intervenue amicabiliter, post multas altercationes, est insérée 
dns la bulle de Grégoire IX En voici la partie substantielle: « ..quod ipsum 
caput cum terris, vineis, silvis, pascuis, hortis montanis, cultis et incultis ct hiis 
quae justo modo possint adipisci, sit omnino exemptum a jurisdictione. Ita tamen 
quod si aliquis Parochianorum Ebpiscopi in dicto Monasterio eligeret sepulluram et 
in testamento vel ultima voluntate aliquid ibidem reliquerit habeat inde Episcopus 
tantummodo quartam partem, in omnibus autem Ecclesiis ad ipsum Monasterium 
spectantibus habeat Episcopus jura episcopalia tantum, in Ecclesia vero S. Salva- 
toris non tantum haheat Episcopalia sel eliam medietatenr temporalium, el aliam 
medietatem habeant Monachi, pro qua reddant annuatim eidem Episcopo quatuor 
libras cerae in festa S. Lucac Evangelistae. » 

2. « Conquerente yconomo monasterii S. Benedicti montis Snbasii, quad tu juri 
bus episcopalibus non contentus... », 17 jan. 1222, Reg. 11, fol. 191, num. 197. 
Pressun, Regesta Hon. III. t. II, p. 33, n. 3739. Cette bulle est insgfrée dans les 
Décrétales d: Grégoire IX, liv. E, tit. 31, cap. 16. — Guido prétendait des églises 
et chapelles dépendant de l'abbave la procuration, soit une contribution aux frais 
de visite, plus élevée que ne le lui permettait la pauvreté de ces lieux. Le Pape le 
rappelait à la modération et à l'observance des décrets du Concile de Latlran, 
(1215, cap. 33. En outre il déclarait l'église de Saint-Paul exemple d': toute contri- 
bution de ce genre. 

3. x Cum sicut ex dilectorum », 21 dec 1224. Reg. 13, f. 21, n. 11°. Parseuri,l ec, 
D: 292,0: 9996; 
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l'église de Saint-Paul, infra Asisinatem civilatem, dont nous avons 
mentionné la construction ; celle de Sainte-Marie de Portiuncula 
sublus civilalem Asisinalem, cédée à saint François et ses frères ; 
nous allons maintenant en signaler une autre, celle de l'hôpital 
de Saint-Savin, Hoxspilule S. Savini, car la suite des faits nous 
amène à parler de la collation de ce bénéfice. Le 12 mai 1223, 
l'abbé du Mont Soubase, Thécbald en donnait l'investiture à un 
prêtre nommé Adjulus, moyennant une redevance annuelle de 2 
sols de poisson le jour de la fète de saint Benoît, et de deux pa: 
niers et de 3 livres le jour de l'Assomption (1). 

Les ennuis causés par Guido II aux moines du Soubase leur mon- 
traient l'utilité qu'il y aurait à faire de nouveau confirmer leurs 
privilèges par un document pontifical. Ne soyons donc pas surpris 
de les voir profiter du séjour de Grégoire IX en Ombrie pour lui 
demander la confirmation des bulles de ses prédécesseurs. Le 
pape, qui peut-être avait visilé leur abbaye soit à cette époque, soit 
quelques années auparavant à son premier séjour dans cette région 
(1228-1230), accueillit favorablement leur demande et leur adressa 
des lettres apostoliques, données à Pérouse le 11 décembre 1234. 
Grégoire déclare prendre le monastère sous sa protection et le cen- 
firmer dans la possesion de tous ses biens présents et futurs. 
Pour plus de garantie il fait nommer dans la bulle les églises et 
les chapelles dépendant du monastère et il y fait insérer la conven- 
tion ou composilio de 1217 entre les moines et l’évêque ; enfin :l 
établit que l'abbé doit être élu à la majorité des suffrages (2). 

Dans l'énuméralion de ces églises nous trouvons celle de Sainte- 
Croix, de Timia, dont le nom revient peu de jours après dans une 
autre lettre de Grégoire IX en faveur des fermiers ou colont du 
monastère, qui habitaient auprès de cette église, les déclarant 
exempts des tailles et des servitudes que leur voulaient imposer 
quelques seigneurs et baïllis du voisinage (3). 

En 1240 Jean abbé de Saint-Benoît, et neuf de ses moines avec 
lui, signaient un compromis avec un capitaine Hugolin au sujet d'un 
moulin (4). 


1. Loccatelli, p. 42, qui cite l'acte de collation: Ex Ser Matthaeo not. in archiv. 
pub. Asis. Cette citation, empruntée aux fiches Frondini, est tellement vague que 
nous n'avons pu retrouver le document en question. A cette époque la monnaie 
courante à Assise était les solidi et les librae Lucenses. On trouve cependant, dans 
un acte de 1256, la mention de Librae et solidorum Ravennatum. (C. Fr., p. 127.) 
Quant à ces deux paniers, panieri, dit Loccatelli, ils nous laissent réveur : était-ve 
deux paniers vides ou remplis de fruits ou de poisson ? Chi Lo sal! 

2. « Piae postulatio voluntatis. » Reg. 17, f. 242, n. 370: Auvray, Registres de 
Grégoire IX, p. 1222, n. 2319. 

3 « Cum a nobis. » Pérouse, 21 déc. 1234. (Reg. 17, f. 259, n. 404; Auvray, 
p. 1246, n. 2382.) — Le Timia est un torrent de la vallée de Spolète, dont le cours 
est environ de 40 kilomètres, passant à l'oucst de Montefalco et de Bevagna : il va 
se jeter dans le Topino un peu au-desscus de Cannara. (AMATO Aman, Dizionario 
corografico d'Italia, p.254.) Dans un arte de 1084 il est ainsi désigné: « prope 
flimen Cloton quod Timia vocatur ». (Jacontu.Lr, Cronica di Sassovivo, p. 6.) 

4 Loccatelli, p. 43, d'après les archives de Saint-Paul, citées dans les firhes 
Frondini. 
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Monté depuis quelques semaines seulement sur le siège de saint 
Pierre, le 21 juillet 1243, Innocent IV chargeait l'abbé de Saint- 
Benoît de faire exécuter la sentence, portée le 14 juin 1241, par 
Raynald, cardinal d'Ostie, condamnant l'évêque d'Assise à restituer 
au monastère de Saint-Donat, près de la ville, les vases et orne- 
ments sacrés, la vaisselle et les ustensiles, les provisions de bouche 
et tout ce qu'il avait enlevé aux moniales dont il avait emprisonné 
Pacifica l'abbesse. La bulle simplement adressée à l'abbé de Saint- 
Benoît, Abbali Sancii Benedicli de Monte Subasio, ne fournit pas 
son nom, ni celui de l'évêque, ce qui aurait été utile pour combler 
une lacune dans les listes épiscopales d’Assise, incomplètes pour 
celte période (1). | 

L'année suivante est marquée d'une façon importante dans les 
Annales de l'abbaye par la bulle du même Pontife Prae postulatio 
voluntalis, datée du Latran, 11 mars 1244, renouvelant la confirma- 
tion des biens et droits du monastère, accordée par Grégoire IX 
dix ans auparavant 2). 

On retrouve encore une fais l’'abbave du Mont Soubase dans les 
Registres d’Innocent IV, mais alors c'était le Pape qui avait recours 
à l'abbé et lui recommandait un clerc pour lequel il solhcitait un 
bénéfice (3). 

En 1253, à son relvur du Concile de Lyon, ce même Pontife passa 
plusieurs mois à Assise (mai-octobre). Les moines de Saint-Benoît 
ne furent probablement pas sans avoir quelques rapports avec lui 
pendant ce séjour, ne serait-ce que pour la consécralion de l’église 
de Saint-Paul qui, nous l'avons dit, appartenait au monastère (4). 

L'abbave du Mont Soubase, avons-nous dit, était habitée par des 


1. Reg. 21, 1.9, n.55; Brncen, Registres d'Innocent IV, I, p. 14, n. 55. — En 
lisant cette lettre le nom de Guido se présente à l'esprit, car il est resté inscrit 
dans les Décrétales d'Honorius III pour avoir accompli un exploit du même genre 
à l'hépilul de Saint-Sauveur de Partete, au-dessous de la ville, où violentas manus 
injecerat sur les religieux et d'où il avait enlevé une partie de la provision de vin. 
(Pressuri, Reg. Honorii III, n. 4958.) Mais Guido était mort à celte date et nous 
ignorons le nom de son successeur et imitateur, qui avait envahi le monastère à Ja 
téte d'une petite troupe, à laquelle il donnait l'exemple de la violence contre les 
religieuses, verberans et vulnerans eas manibus propritis. 

9, Reg. 21, f. 88, n. 211: BERGER, ibid., p. 96, n. 544. — Cette bulle est reproduite 
in extenso dans la Disamina (p. 398), d'après une copie existante aux archives de 
la cathédrale, ex ertravagantibus. Cette copie avait été exécutée par le notaire 
impérial Antoine Nini, sur l'ordre de l'abbé Jacques, sans indication de date. 
Loccatelli a cru pouvoir en inférer qu'un abbé de ce nom gouvernait le monastère 
au moment où la bulle fut donnée. Il paraitrait plus vraisemblable que cette copie 
fut faite au commencement du siècle suivant, où nous trouverons un abbé Jacques 
très authentique, qui pouvait avoir intérêt à la faire délivrer. 

8. « Volentes dilecto filio. » Lyon, 20 avril 1249. (Reg.. 21 À, f. 59, n. 639; Ben- 
GER, ibid., If, p. 191, n. 4629. Cette lettre fut expédiée oblentu Raynaldi de Assisio, 
germani fratris Bonvicini cubicularii nostri, en faveur de Jean, clerc de l'église 
Sainte-Agathe d'Assise. 

4. « Majorem quoque ecclrsiam ipsius civitatie, Sanctum Rufinum, cet ecclesias 
Sancti Petri ct Pauli, Monasteria de Asisio Ordinis Sancti Benedicti, ibidem eliam 
consecravit », lisons-nous dans la Vita Innocentii Papae IV, écrite par son con- 
fesseur Nicolas de Carhio (Calvi, frère mineur, qui fut ensuite évéque d'Assise. 
(Muraton, Rerum Italirarum scriptores, III, p. 592, Milan, 1723.) 
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moines de l'obscrvance de Cluny. Suivant Jacobilli, ils y furent rem- 
placés vers 1260 par les Cisterciens, qui déjà se trouvaient à Saint- 
Pierre depuis dix aus (1). C'est tout ce que nous savons de la ré- 
forme opérée à cette date dans cette maison. 

En 1282 elle était gouvernée par un abbé nommé Pierre, celui 
peut-être dont la pierre tombale existe encore dans le souterrain, 
et dont le souvenir nous a élé conservé par plusieurs actes nota- 
riés. L'un, en date du 8 mars de celte année, nous fait assister à 
une délibération capitulaire, à laquelle prenaient part avec le dit 
abbé Pierre, les moines D. Matthieu, prieur claustral, et les PP. DD. 
Jehan, Jacques, Savino, Asisano et les frères Jérôme, Martin, Benoit, 
Jean, profes du monastère et les seuls alors résidents et présents. 
Cette réunion avait pour but de traiter les intérêts temporels de 
la communauté, on v avait fait venir Jacques Andreae Bernardi, 
notaire impérial, avec les témoins requis. Après délibération et 
considérant la grande utilité qui reviendrait à l'abbaye de diverses 
permutations de biens, le chapitre donnail procuration à cet effet 
à l'abbé et au moine Asisano (2). Que se passa-t-il le jour suivant ? 
Nous ne le saurions dire, mais les moines qui trouvaient sans doute 
imprudente leur délibération de la veille et trop générale la procu- 
ration donnée, appelaient le 10 mars Egide Valenlu de Spella, no- 
taire apostolique, et en sa présence quelques-uns des prêtres cités, 
DD. Jchan, Asisano, Jacques, auxquels élait venu se joindre D. 
André, avec les mêmes frères Jean, Martin el Jérôme, rétractaient 
et annulaient la procuration donnée deux jours äuparavant, la res- 
treignant à une permutation de terres, pour faire construire un 
moulin en faveur de Fléglise Saint-Paul, quae est capella ipsius 
monastlerit. Par le même ucle ils confirmaicnt quelques autres pro- 
curations antérieures, dont une donnée à 1). André recteur de l'é- 
glise de Saint-Ange de Spello, pour exiger les dîimes de cette 
église, et une autre à D. Saxino, prieur et recteur de Sainte-Lucie 
de Montanis au diocèse d'Assise, pour en défendre et maintenir 
les droits contestés (31. 

L'abbé Picrre mourut vers la fin de 1284 el pour lui succéder les 
moines élurent par compromis D. Jehan, que nous avons vu assis- 
ter aux réunions capilulaires de 1282. Celui-ci refusa d'accepter la 
crosse abbhatiale, el comme dans Flintervalle le terme canonique 
pour l'élection de Pabbé était expiré, les religieux se fronvant dé- 
possédés de leur droit recoururent à Martin IV, en le priant de 


1. Jacobilli, p. 291: Dicamina, p. 414, en note: Squarzoui. 

2. Bibliothèéqne Conimunale d'Assise, vol. 5 des Instrumenta dirersa regardant le 
Sacré Couvent (41277-130), acte 13. 

3. Ibid, acte 11. Loccatelli, p. 43, indique ces actes d'une facon faulive, nouvelle 
prenve qu'il s'est contenté de copier les fiches de Frondini. D'après la méme source 
il cite un antre acle de 1282 que je n'ai pu retrouver, par lequel cet abbé donnait 
une pièce de terre, en échange d'une maison, au neveu de saint Francois, Piccardo 
fils d'Angelo. Le nom de ce Piccardo revient souvent dans les actes notariés de 
l'époque. Ce nest pas ici le lieu de traiter de la famille de saint Francois ; ceux 
que celte queslion intéresse tronveront des documents trés précieux dans Cristo- 
fani, GI, p.78, III, p. 59, en note.) 
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leur donner pour abbé Matthieu, moine de Sainte-Croix de Fonte 
Avellana au divecèse de Gubbio. Le Pape mourut avant d'avoir fail 
droit à leur requête; son successeur, Honorius IV, par un des pre- 
nners actes de son pontificat, mit fin à la vacance en nommant abbé 
ce Matthieu que désiraient les religieux. Le 24 avril 1285 il lui adres- 
sait ses bulles de nomination et il chargeait l'évêque de Castello, 
Barthélémy Quirino, son chapelain de lui donner la bénédiction ab- 
batiale (1). L'année suivante le même Pontife adressait des lettres 
au collecteur des dîimes dans la vallée de Spolète pour la juste 
répartition de celles qu'il devait prélever sur les biens du mo- 
nastère (2). | 

Vers ce temps-là, un moine qui prolongeait ses prières durant 
la nuit aperçut une grande lueur dans le fond de la vallée. Pen- 
dant les nuils suivantes d’autres la virent comme lui; ils en parlè- 
rent à leur abbe et obtinrent la permission d'aller voir d’où elle 
pouvait provenir. Munis de sa bénédiction ils descendirent unsoir 
dans la direction de celte lumière mystérieuse et,arrivés sur le lieu 
mème, 1is remarquérent avec étonnement quelle s'échappait d'un 
puits, nou loin de la route. Is s’en approchent et en se penchant 
sur la margelle ils voient surnager le corps d'un adolescent. De sa 
bouche sortait un 1ys éclatant et sur ses pélales on lisait un mot: 
Verilas. Le corps fut reliré du puits et bientôt il était reconnu pour 
celui d’un jeune clerc du nom de Ruffin, disparu depuis quelques 
jours. On finit par découvrir qu'il avait élé jeté dans ce puits par 
un prêtre indigne, qui accusé d'un crime grave aurait voulu forcer 
son clerc, le jeune Ruffin à témoigner de son innocence. Comme 
celui-ci refusait de rnentir, dans un accès de colère, Île mal- 
heureux le précipita dans ce puits. On donna d'abord une se- 
pullure convenable au martvr de la vérité, sur laquelle on econ- 
truisit bientôt une chapelle dite de Saint-Ruffin d'Arce, du nom de 
la localité (3). 

Lu léswende esl gracieuse, mais eomine elle rapporte la datée du 
martvre de Rufinello aux environs de l'année 1286 et que l'église 
de Saint-Rufino d’Arce existait certainement dès 1217, puisqu'on la 
trouve mentionnée dans une bulle du 8 murs où sont nommées les 
églises qui relevaient du chapitre de la cathédrale, elle devient fort 
invraisemblable (4). De plus, à la date indiquée, la contrée n'était 
pas déserle, comme il le faudrait supposer, puisqu'elle était occu- 
pée par la léproserie. Par ailleurs on ne peut pas sempècher de 


1. « Sponso celesli », Pérouse 8 des calendes de mai. Reg. 49, f. 7, n 17: Pror, 
Régestes d'Honorius IV, ce. 21. 

2. Tivoli, 28 août 1286. Ibid., f. 141, n. 45: Prou, ce. 376, n. 511. 

3. EGIDI, Vite di qualtro celesti Heroi, pp. 9% et sa: Disamina, p. 271; Cristofani, 
II, p. 185, III, p. 11S: Loccatelli, p. Î8. 

4. Citée… por M. Sabatier, Dissertazione sul primo luoyo.., p. 18 Je l'ai trouvée 
dans le Codex Frondini, sans la rencontrer aux archives du Vatican, car elle n'est 
Pas insérée dans les Regesta Honorii III. L'auteur de la Disamina y fait allusion 
(p. 1795 en la disant de 1216, plus loin ip. 2725, 1 la dit de 1317, par une faule 
d'impression évidente. — Celle bulle fut donnée pour meltre fin aux controverses 
enfre le Chapitre et le remuant Guido IT 
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rapprocher cetle légende des actes apocryphes de l'invention du 
corps de saint Ruffin: une lueur mystérieuse fait découvrir dans 
un puits le corps de Rufinello, comme cela était arrivé, disent ces 
actes, pour le corps de Ruffin dans le Chiagio (1). Laissons donc 
aux hagiographes locaux le soin de trancher le problème de cette 
légende : nous l'avons racontée parce que les moines du Mont Sou- 
base y jouent un rûle rt sans nous y attarder nous revenons aux 
annales de l'abbave. 

À celle époque de rivalités entre les communes et de jalousies 
entre seigneurs, les chemins élaient souvent parcourus par des 
soudards, pour lesquels le pillage était une habitude et la rapine 
un moyen d'existence. Les paisibhles habitants de Saint-Benoït ne 
furent pas sans en ressentir eux aussi parfois quelque dommage, 
comme on dit qu'il arriva vers 1287, où la commune se vit frappée 
d'une amende, à la suile « d'insolences » commises au détriment de 
l'abbaye, par des troupes qui se rendaient contre Nocera (2). L'an- 
née 1287 fut encore marquée par la fonte de la cloche de l’abbarve, 
dont nous parlerons plus loin. 

Durant son court pontificat (juillet à décembre 1294) saint Cé- 
lestin V avait confiriné la nomination comme abbé de Saint-Benuit, 
du moine Asisano, dont nous avons déjà rencontré le nom. En 
celle qualité :l élait un des arbitres choisis le 24 mars 1295, par 
les délégués des communes d'Assise et de Spello pour mettre fin à 
un différend entre ces communes au sujet de leurs possessions sur 
le Mont Soubase (3). Cette même année ne devait pas finir sans lui 
causer quelque tracas assez sérieux. Le 10 novembre, Boniface VIII 
adressait des lettres à l'abbé de Saint-Pierre, par lesquelles il l'in- 
formait qu'ayant cassé toutes les provisions faites par son prédéces- 
seur, Pierre de Murrone, qui avait confirmé l'élection d'Asisano 
comme abbé, il eut à intimer à celui-ci de se présenter dans les 
quinze jours en cour romaine pour s'entendre notifier les inten- 
tions du Pape à son endroit et au sujet de la réforme de l'abbaye (4). 


1. Acta Sanctorum, tom. VI augusti, p. 815. Sur celte légende apocryphe voir le 
jugement de la Disamina, pp. 195 et ss. D'après elle le corps de saint Ruffin fut 
d'abord transporté : « ad sumonitatem arcis quae laleri civitatis ad Aquilonem et 
Texio fluvio intereminel ». Dans le récit de la seconde invention, fabuleuse comme 
la première, on lit: « cum ab arce in qua positum fuerat (corpus S. Rufini) trans. 
lalum fuisset ». (Acta SS. ibid., p. S17i. Rapprocher ces expressions du nom de l'en- 
droit où l'on fixe le martyre de saint Raufinello. 

2, C'est Loccatellj (p. 17) qui nous donue cette information d'après les fiches de 
Frondiui. J'ai vu aux archives communales l'acte auquel il est fuit allusion : Remis- 
sio et absolutio facore Communis Asisit a Rectore Ducatus Spoletani facta bandi 
contra ipsum Communem ob plures causas jam prolati. I y est bien fait mention 
des moines de Saint Benoît, « occasione monacorum Sancti Benedicti », mais on ne 
trouve aucun autre délail. Perg. 194, dont il existe une copie sous le n. 195. 

3. Archhes communales, Perg. 200. La note écrite au dos de cette pièce par Frun- 
dini est inexacle él par suite la mention au Catalogue. Le monastère n'élait pour 
ricn dans ce différend. Les délégués élisent Asiscanum abbatem Sancti Benedicti 
sub Ascio absentem tanquam praesentcm. 

4. « Cum pridem ». 10 nov. 1295. Reg. 47, f. 118, n. 220 : piGanD, FAUCON et ino- 
MAS. Régesltese de Boniface VIIL, c. '&, n. 5. 
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Tout fait croire que la sentenc: fut favorable à Asisano, que nous 
retrouvons cn 1293 toujours à la tèl: du monasière, dont l'admaims- 
tralion temporelle n'était pas exempte de ditficultés. La commune 
en effet etait en lilige avec les moines au sujet de quelques biens et 
cest un Mineur, le fr. Juvéual, que l'on trouve choisi comme ar- 
bitre (1). 

Le 31 janvier 1312 Asisano recevail, en union avec l'abbé de Sitria 
au diocèse de Nocera, une commission de Napoléon Orsini, cardinal 
de Saint-Adrien, les chargeant de faire cesser les oppositions que 
l'évêque et les chanoines de Nocera faisaient à son chapelain Féli- 
cien Andreae, auquel ‘ls ne voulaient pas laisser HIERESS possession 
du canonicat dont il l'avait pour\u (2. 

Asisano mourut à une date indéterminée, entre celle année 1512 
et la fin du pontificat ‘le Clément V (2 avril 1314), comme il résulte 
de la bulle de Jean XXII dont nous allons parler. 

Aprés la mort de leur abbé, les moines de Saiut-Benoît se réuni- 
rent en chapitre pour lui donner un successeur. Les esprits élaient 
divisés et l'accord ne put se faire sur une même personne. Les uns 
voulaient pour abbé Bartholo de Foligno, moine de l'abbave, les 
autres, el à ‘eur têle le prieur claustral Nicolas, élisaient Victorin, 
abbé du monastère de Saint-Pierre ile la ville d'Assise. Ce dernier, 
qui se souciait peut-être peu de changer de maison pour gouverner 
un monastère «ini divisé, renouca à l'offre qu'on lui faisait : alors 
ses électeurs se rejetérent sur André Ciccoli, moine de lalbave 
de Saint-Crispolto, qui accepta. Les deux compétiteurs de la crosse 
abbatiale envoytrent chacun de leur côté en cour demander la con- 
firmation de leur élection. Clément V, qui n'avail pas de motifs 
pour confirmer l'un plulôt que l'autre, chargea Béranger, cardinal 
des Saints Nérée et Achillée, de faire une enquête dont nous igno- 
rons Île résultat : nous savons simplement que plusieurs années pus- 
sérent avant que celle Situalion anormale ne prit fin. Ce fut seule- 
ment le 28 novembre 1317 que Jean XXIF, pour out terminer, nom- 
ma abbé du Mont Soubase Jacques, alors abbé du monastère de 
Monte Herili, au diocèse de Pérouse (3). Comme celui-ci mettait 


1. Celui qui romprait la concorde Sobligeait à paver 1099 marcs d'argent. (Crislo- 
fani, LE, 190: JT, 1215 — Les Archives communales, Perg. 21, 212 conservent la 
sentence prononcée par Fr. Jurenalis de Ordine Minorum arbitrator amiecus, com- 
munis ef amicabilis composilor, élu par les deux parlies. Elle est écrite avec les 
déposilions des témoins sur un rouleau de parchemin long de trois mèlres au moins. 
I s'agit de biens silués sur la montagne et d'auires dans la vallée sur les bords du 
Timia. La sentence porte Ja date dur Fo juillet PS. Parmi les témoins présentés 
par Île svndié. de Fabbave nous retrouvons D. Savino, ave le Gtre de prieur de 
Saint-Paul. 

2. Arch. Val, Archises du Chäleau S. Noge. Instrumentum. 

3. Toute cette histoire nous eét racontée dans la bulle de Jean NX, «€ Licet con- 
tinua ». (Reg. 67, n. 354. MozLar, Leltres de Jean XXII, n. 59431 Nous vovons par 
l'adresse de cette bulle que le monastère de Saint-Benoil élait alors immédialement 
soumis au Saint-Sitége: « Dhilecto fo Jacobo, abhati Monast. S. Benscdicti de Monte 
Subasio ad Romanam Ecclesiam nulle medio pertinentis. » — Quant au monastère 
de Monte Horili il est dit dans les documents de l'époque Saneli Joannis Heremi 
Montis Herilis, et il esl placé tantôt dans le diocèse de Chiusi, lantot dans celui de 


E. FF. — XXII. — 27. 
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peu d'empressement à se rendre à son poste, Jean XX1L lui adres- 
sait de nouvelles lettres le 2 septembre 1318, lui enjoigrant de 
prendre enfin le gouvernement de l'abbaye qu'il lui avait confiée (1). 


Cet abbé Jacques a laissé plus de traces que beaucoup de ses 
prédécesseurs et successeurs sur la chaire abbatiale de Saint-Benoit. 
A la suite de Jacobilh, Loccalelli le dit issu de la noble famille des 
Monte Melini de Pérouse, inscrite plus tard au patriciat de la ville 
d'Assise, à la suite de l'acquisition de la terre de Rosciano (2). Les 
nombreuses commissions dont il fut chargé par la Cour Romaine 
témoignent de l'estime dont il jouissait en haut lieu (3), il était éga- 
lement considéré dans le monde religieux et le monde civil (4). Nous 
en trouvons une dernière preuve dans le choix que firent de lui 
les religieux du monastère de Sassovivo pour remplacer leur abbé 
Philippe décédé et Jean XXII contirmait cette élection. Jacobilli 
rapporte que les moines de Sassovivo en recevant leur nouvel abbé, 
adoptèrent l'habit blanc des Cisterciens et leurs statuts, mais qu'a- 
près sa mort, le 19 décembre 1350, ils retournèrent à leurs anciens 
usages (9). A l'époque où avait lieu cette translation le syndic du 


l'érouse. Il est mentionné dans le Bullaire Franciscain (I, p.54. Le successeur 
de Jacques comine abbé de ce monastère fut Isaac, nommé seulement le 23 sen- 
tembre 1320, car l'élection faite par les moines n'avait pas été confirmée. (Reg., 71, 
n. 103; Morcar, n. 12100. 

1. Reg. 69, n. 30. MorLaT, n. 8151. — Nous lisons dans cette bulle qu'il avait 
reçu la bénédiction ahbatiale des mains du cardinal Nicolas Alberli, évêque 
d'Oslie. — Le 28 septembre 131$ il faisait remettre 50 florins à la Chambre Apostu- 
lique en acquit de la moilié de son obligation du 14 février precédent. (Oblig. 5, 
f 411t:5,1.16 1; 6, f. 12.) 

2. Loccatclli, p. 44. 

8. Le 23 juin 1319, Jean XXII le nommait avec l'évéque d'Assise et l'abbé de 
Saint-Pierre de Pérouse juge conservateur du monastère de Sassovivo, dont les 
possessions avaient été envahies par les scigneurs du voisinage, (leg. 69, f. 489, 
n 1556; MozLat, n. 959.) Le 7 septembre 1322 ille chargeail avec l'archiprétre 
de N.-D. de Confinio de Pérouse et André Bernardi, chanoine de Chiusi, de faire 
admettre Nolfi Joannelli Michilolti, clerc de Pérouse, au monastère de Saint-Pierre 
de cette ville, (Mostar. nm. 16238) Le 26 mars 1325 il recevait la cominission avec 
le prieur de l'église de Spolèle et Jean Bcvenuuti, chanoine d'Arezzo, pour faire 
admettre un autre clerc de Pérouse, Jean Lernardi, à la maison du Saint-Sépulcre 
de l'Ordre de N. Augustin. (Mozrar, n. 21851.) Le 2? juin de la méme année, en 
compagnie de l'abhé de Saint-Sauveur de Monteacuto et de celui de Saint-Benoit 
de Pelraricca, 11 était chargé de faire une enquéte sur une demande présentée par 
la commune de Pérouse au sujet de certaines commutations de biens ecclésiasti- 
ques. (Morrat, n. 226101 Le 22 avril 1327 il étail délégué pour recouvrer quelques 
biens appartenant à l'hopital de la confrérie de Saint-Etienne d'Assise. (Locca- 
tell, p. 44, d'après les archnes de cette confrérie.) 

4 L'abbé de Nonantola l'avait chargé de former et de nommer un prieur pour 
lé monastère de Valfabbrica, il s'acquilta de la COMMISSION, Mais son choix fut 
annulé le 27 novembre 1322. (TinaBoscui, Storia della Badia di Nonantola, 1, 
p. 430) — En 1329 la commune de Pérouse le dtputail comme ambassadeur avec 
l'évéque de Nocera auprès du Pape. (Loccatelli, d'après les archives de la Chan- 
cellerie Décemvirale de Pérouse.\ Frondini avait encore rencontré le nom de cet 
abbé dans le registre des Dative pour l'année 1320 anx archives municipales. Ce 
registre ne se trouve plus aujourd'hui. 

5. Cronica di Sassovivo, p. 136. 
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monastère était un Dominus Jacobulius, qui étail également procu- 
reur de l'hôpital des lépreux, à Sainte-Madeleine d'Arce (1). 

Vers le mème lemps un bénédictin originaire d'Assise tondait près 
de Gualdo le monastère du Corpus Chrisli. C'élait le vénérable 
André Pauli, que Loccatelli veut inoine du Mont Soubase, bien que 
Jacobilli, sur lequel il s'appuie, ne dise rien de semblable; 1l sem- 
blerait plutôt que cc saint homme appartenait au monastère de 
Saint-Benoïil de Gualdo (2). Restons done à Assise pour saluer la 
nominailon du nouvel abbé, Pierre, que Jean XXIil transporta le 
27 janvier 1332 de l'abbave de Saxo au diocèse d'Arezzo (3). La si- 
tualion temporelle que trourait le nouvel abbé était loin d'être flo- 
rissante, si bien que Pierre ne pouvait faire face aux dettes quil 
avait dû contracter pour payer les bulles de son transfert.’Le 
monastère élait sans ressources et même son prédécesseur en avait, 
disait-on, dilapidé les possessions mobilières, cum dicalur per pro- 
zimum praedecessorem tuum bonis mobilibus non mediocriler de- 
nudalum. Avec la permission du Pape il recourut à un emprunt de 
200 florins d'or (4). C'est tout ce que nous savons de son passage 
au monastère de Saint-Benoît. 

Le 12 mai 13144 Clément VI confirmait la nomination de son suc- 
cesseur, Ruffin Andreae, moine du monastère (5), qui ne gouverna 
que pendant quatre ans. Après son trépas les moines donnèrent 
leurs sufirages à Matthieu Baluze également profès de Samnt-Benoit, 
dont l'élection était confirmée le 26 novembre 1248 (6). Matthieu 
mourut vers 1358 ou 1359, et l'auteur de la Disamina a encore vu sa 


1. Loccatelli, p. IS, note 3 De ce fait notre auleur conclut contre toule vérité 
que l'abbaye avait la charge de: cet hôpital Cp. 2D. 

2. Loccatelli, p. 21. Jacobilli parle de ce religieux en divers endroits, dans sa 
Cronologia dei Vescori di Nocera à la suite des Vite de’ Santi e Beati di Gualdo, 
Foligno, 163$, ainsi que d@ans le lome troisième des Vite de Santie Beati del- 
L'Umbria, p. 316. Amatueci le dit profés du Mont Soubase, mais son autorité ne 
suffit pas pour trancher la difficulié (p. 569). 

3 « Summi dispositione Rectoris », (lîeg. 101, n. 529); une autre lettre du même 
jour notifiait cette nomination aux moines et leur enjoignait de recevoir leur 
nouvel abbé. ’Ibid.} Le 1 février 1332 Pierre s'obligrait à payer la taxe habituelle. 
(Oblig. 6, 1. 12.) 


4. « Cum sicut ex parte tua. » Nous ne savons à quelle date cette lettre Jui fut 
expédiée, car nous ne l'avons pas rencontrée dans le Regestum de Jean XXI, 
mais dans un Recueil de formules de lettres et décrets, où elle figure sans date. 
(Arch. Vat., Arm. 53, vol. IR, f. 30 t.) 


5. Dilecto Jilio Ruffino Andreae... « per obitum Petri... te monachum ejusdem 
monasterii. (Reg. 157, ff. 66t, n. 213; Oblig, 6,f. 2151; 14,f. 72: 16, f. 97; 
16 juin 1345.) 

6. Dilccto filio Matthaeo Balutit... « per obitum quondam Rufini... te monachum 
dicti monasterii. » ‘Reg. 188, f. 63, n. 87; Oblig... 22, f. 67, » dec. 1348.) Loccatelli 
mentionne d'aprés Frondini deux commissions dont il fut chargè, la première par 
Annihal Ceccano, cardinal de Tusculum, pour installer Jacques Pucci Pauli comme 
chanoine de la cathédrale en compagnie de Pierre Pucciarelli, abhé de Saint- 
Pierre. I] donne la date du 12 novembre 1332, mais alors Je cardinal en question 
était mort depuis deux ans. La seconde commission, en compagnie encore de 
l'abbé de Saint-Pierre, serait de 1399, mais il ne donne aucun autre détail. 
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pierre tombale au prieuré de Saint-Paul, où on la chercherait 
en vain aujourd hui (1). Elle portait cette inscription : 


IN HOC SEPVLCRO REJQVIESCIE CORPVS 
VENERABILIS VIRI MACTHEI DE ASISIO 
ABBATIS HVIVS MONASTERII. 

0. 

ANNO DOMINI MCCCLV... 


Le 1 avril 1359 Innocent VI confirmait la nomination de son suc- 
cesseur en la personne de Thomas Helimosinae d'Assise, moine de 
l'abbave (2; Un acte notarié du 22 mars 1369 nous fait assister à 
un chapitre convoqué par lui au prieuré de Saint-Paul, pour nom- 
mer un procureur ou Syndic chargé de s'occuper des intérêts tem- 
porels de la communauié.Voici les noms des moines qui prirent part 
à celte assemblée: Nicolas Puccioli, prieur de Saimnt-Ange de Cerva- 
rio, Simon Bartoli, prieur de Saint-Paul, Ange Morici, recteur de 
Saint-Jean de Grellano, Jean Pante, curé de Saint-Apollinare de 
Capodacqua, Benoît Petrucoli, recteur de Saint-Ange de Gabiano, 
Bartoluccio Vannis, recleur de Saint-Jean de Beviglie: en outre 
Pabbé aval une délégation de Benoît Lol, prieur de Siunt-Arge 
de Resaio, près de Foligno. Nous avons tenu à nommer ces huit re- 
ligieux, parce que, nous dit l'acte, ils disaient et affirmaient former 
les deux tiers des moines du monastère: asserenles el dicentes prae- 
dicti esse duas partes de tribus parlibus omnium monacorum dicli 
monaslerii. Le monastère comptait donc douze moines en 1369. Le 
procureur ou svndic élu par eux fut l'abbé Lhemas lui-même (3). 
Loccalelli cile un autre acte du 16 mars 1374 où il figure encore avec 
le titre d'abhé (4) : il disparait ensuite, et nous croirions facilement 


1 Disamina, p. 313 en note. Loccatelli écrit qu'elle v fut tran-portée avec ses 
resles par les soins, à diligen:a, du Commandeur Broglia, celui probablement dont 
nous parlerons à la fin de ces pages, ctil dit prendre ce renseignement dans 
Squarzoni, qu rapporte simplement (enir cela du -usdit Broglia, a relazione. 
Pour avoir lu avec distraction la Disamina, notre chanoine fait mourir Matthieu 
en 19359, ce qui paraît fort douteux, son successeur n'avant été nommé qu'en 1359. 

2. Dilerta filio Thamae Ielimosinae... « per obilum Matthaci.. te monachum 
dicti monasterii, » (Reg. 234, f. 97, n. 47. Oblig., 22, 1. 935 1, 16 mai 1359) — On 
trouve en 1339 un magister Johannes magistri Elemansinae, comme témoin dans un 
acte notarié. (C. Fr., p. 141.) Est-ce le mème Magister Johannes Elemosina qui 
était en 14331 au monastère de Saint-Pierre de Pérouse comime oblat? {Bollettino 
della R. Deputazione di Storia patria per l'Umbria, XYI, p. 44: 

+ Archives communales, Perg. 494: acte du notaire Johannes Alberici de Bir- 
fonio. Un des fémoins élait « Dompnus Fabbianus Vannis », recteur de Sainte- 
Marie de Costano (%:, frére sans doute du moine Bartoluccio. 

4. Loccatelli, p. 45. D'après lui cet acte existerail aux archives du Sacré Couvenl: 
toutefcis je n'ai pu le retrouver 
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qu'il était mort avant la fin de cette année, car le 3 décembre l'évé- 
que ct les chanoines ayant à nommer un procureur pour prenûre 
lcurs intérêts dans une controverse avec les religieux du Sacré Cou- 
vent, élisaient Bartoluccio Varnnis, recteur de Saint-Jean de Bevi- 
glie (1). 

Pendant que l'hoinas gouvernait le monastère, dans un ermilage 
qui en dépendait meurait le bienheureux Vital, que la tradition 
franciscaine revendique comme ‘Tertiaire (2). Voici brièvement le 
résumé de sa légende, d'après le plus ancien document qui soit 
connu (3j. Né à Ia Bastia près d'Assise, dans les dermeéres annces 
du X11° siècle, Vital passa sa jeunesse dans le désordre: chef d’une 
bande de voleurs il était la terreur de la région. Un jour la pensée 
du jugement dernier le fit rentrer en lui-même, et revenant à son 
village, vêtu d'un habit d'ermite, il annonça à ses parents et à ses 
amis, élonnés et heureux de ce changement, qu'il allail faire péni- 
tence (2). Pendant plusieurs années, il parcourut lilalie, la France 
et l'Espagne, vivant d'aumônes, quand lui survint une infirmité qui 
lui rendait impossible celte vie «le pèlerinages: aussi demanda-t-1l 
à Dieu de lui faire trouver un asile pour y tinir ses jours dans 
la prière. Il était près de Montecchio, dans le diocèse de Srnolète, 
quand une nuit saint Benoit lui apparut, lui montrant un ermilage 
non loin de son n'onastère. Le jour venu Vital avait repris sa route 
pour revenir à son pays; Lout en cheminant il pensait à son rêve 
de la nuit, quand il rencontra deux moines avec qui 1l lia conver- 
sation. Bref ils lui conseillèrent de se présenter à leur abbave du 
Mont Souhase, auprès de laquelle déjà plusieurs ermites vivaient 
dans la <olitude (5). Il leur promit de s'y rendre sou- peu. Les 


1. « In<lrumentum <ententiae Jalac pro fratribus Conventus de Assisio de Cano- 
nica portione. » (©, Fr, p. 239) Parmi tes Lémoins figurent Simon Bartoli, prieur 
de Saint-Paul, ét Jean Pante, recteur de Capodacqua. 

2 WappiNG, Annales, ad ann. 1491, NLJII, renvoie aux Chroniques de MARC DE 
LisBoNNE, part. 3, liv. 7, ch. 17: lui à £<on tour renvoie à MamIANO DE FLORENCE, 
On remarquera la différeuce de plus d'un siècle pour Ja date de la mort du Bien- 
heureux. La Disamina combat celte opinion, qui cependant peut se concilier avec 
l'histoire, comme nous le dirons. 

3. Reproduil dans les Appendices de la Disamina, (p. 43%, d'après une copie du 
XV° ou du XVI° siècle, er apoarapho ante annos 200 deseriplo. 

4. On peut légilimement supposer que celle tunique d'ermite, habttum eremilicum 
nalivo rolore cereo (probablement cinereo', était l'hahit du Tiers-Ordre. Telle est 
l'opinion d'Amalucci (p. 4993 qui concilie Ja tradition franciscaine avec Ja légende 
du Saint. 

5. La légende de saint Vilal a conservé le souvenir de quelques-uns de ces ermi- 
lages, Saint-Savino, Saint-Ange, Saint-Honuphre, Saint-Patente, et le nom de deux 
ermiles de sainte vie appelés Bienheureux, Marius et Antoine, D'autres ermilages 
de ce genre existaient encore sur le penchant du Souhase, connus sous 1e nom de 
careeres, Les Statuts d'Assise en font mention et assignent à chacun une boisselée 
de terre. @ unum moediolum »: ils parlent enccre des /fratres et fraticellt qui les 
habitaient. Le nom d'un de ceux-ci se trouve dan: les déliberations du conseil de 
la ville, qui lui accordait en aumône 7 livres pour se procurer une unique, On lit 
sous da date du 4 aanût FS2: « Srocciatello fraticello moranti in Monte Subaxio 
pauperrimo ac pexime induto qui pluries elemosinam petit sibi fiers per comune 
Assisii de aliquo indumento amore Det, in sunima pro ipso indumenlo fiendo prout 
Siht placuerit VIT libras » (Pubbliehe Riformanie, H, 93, 1.25 LL — TH fallait sans 
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moines de retour au couvent racontèrent à leur Abbé ce qui leur 
était arrivé en chemin, aussi peu de jours après, quand Vital se 
présenta, du consentement de sa communauté, il lui assigna l'ermi- 
tage de Sainte-Marie delle Viole (de Violis). 11 s'y construisit une 
huite de branchages, où 1l menait une vie dont l'austérité rappelle 
celle des anciens solitaires de la Thébaïde, et dont il ne sortait que 
pour aller s'édilier de la conversation des autres ermites. La mo- 
deste cabane devint bientôt célèbre, on s'y rendait comme en peéle- 
rinage et, même de fort loin, on venait demander les conseils de 
Vital et se recommander à ses prières. On veut qu'une confrérie, 
dite plus tard de Saint-Vilil, et dont le but était de s'adonner aux 
œuvres de miséricorde, ait été instituée d'après ses instructions. 
Arrivé à l'âge de 75 ans, notre picux solitaire s'endormit dans le 
Seigneur un dernier jour de mai, vers l'an 1370. On l'ensevelit dans 
la chapelle de son ermitage et son tombeau sur lequel s'opéraient 
des prodiges, attirait les foules. Dès l'année 1377 l'anniversaire de 
sa mort élait férié, bien que la fèle n'ait été instituée que plus 
tard (1). 

La succession des abbés, que nous avons pu donner d'une ma- 
nière précise pour tout le cours du XIV® siècle, ne nous est plus 
connue d'une façon aussi certaine pour la période suivante. Avant 
de l'aborder nous devons jeter un coup d'œil sur f'mstoire générale 
d'Assise et raconter quelques fails, qui précédèrent et causèrent la 
ruine du monastère. 

Il est difficile d'exposer briévement la désolation portée dans 
la ville séraphique au cours du XIV‘ siecle, tant par les guerres 
fréquentes avec les ennemis du dehors, que par les divisions intes- 
hines : Fhistoire de cette époque n'est qu'une douloureuse suite de 
trahisons et de massacres.C'était toujours l'ère des luttes sanglantes 
entre Guelfes el Gibelins, et Assise qui passait du parti du Pape à 
celui de l'empereur,changea sept fois de maïître pendant le cours de 
ce siècle (2). Le monastère du Soubase devait en ressentir les effets 
avant d'en porter les conséquences. Sa position sur le flanc de 
la montagne en faisait une forteresse de premier ordre, comman- 
dant toute la partie orientale du territoire de la commune. C'est 


aucun doute un certain courage pour aller ainsi habiter seul dans une gratte 
perdue, car, à celte époque, les loups causaient de graves dommages aux bôtes et 
aux gens, comme on lit encore dans les mêmes délihéralions du conseil, qui éla- 
blissait de donner une prime de 2 florins d'or à qui tucrait ou preudrait un loup: 
19 janvier 1372, « Ad cessandum gravia et enormia dampna que per lupos rapaces 
inferuntur in comitatu Assisii tam personis quam bestiis... Quilibet qui capict vel 
occidet aliquem Tupum in comitatu \esjsii et ipsum praesentabit Dominis Privribus 
habeat et habere debeat a commune Assisii ? florenos auri pro quolihet lupo. » 
On spécifie ensuite : « agere de lupis qui ésseut actalis unius anni. » (Ibid) 

1. La confrérie des Cordonniers célébrait la féte de saint Vital dés 1977, (Disa- 
mina, p. 9 en noble), elle fut étendue plus tard à toute Ja ville ét est inscrite 
parmi les féles chômées dans les Statuts. L'ancienne chapelle de Sainte-Marie de 
Violis a été dans la suite remplacée par une église, devenue Je centre d'une pa- 
roisse qui porte le nom du saint ermite, dont les reliques furent transportées dans 
la cathédrale en 15$6. 

2. « Nel solo volgersi del secolo XIV ben sette volte Asisi mulé parte e reggi- 
mento. » Crisroraxt, Vita brece del Patriarca S. Francesco, Assise, 1859, p. 106. 


L'ABBAYE DE SAINT-BENOIT AU MONT SOUBASE PRÈS D'ASSISE 405 


pourquoi sur la fin de ce siècle troublé, les maîtres successifs de 
la ville y entretenaient un gardien. Le 31 décembre 1380 le Conseil 
confiait ce posle à Lucius Petrulii alas Luctifero, avec un serviteur 
à la solde de 3 florins d'or par mois (1). Le 11 juillet 1382 ce poste 
était confié à Angelino Paulelli alias Zampa, auquel on accordait 
une triple solde «cum tribus paghis ». Que se passa-t-11 au com- 
mencement de septembre? — Dans la nuit du 7 on envoyait Bar- 
tolello, alias l'ecchia, à la forteresse de Saint-Benoît pour ramener 
en ville Simon Alluminate et ses compagnons et recommander à 
Gentiluccio Pacepti (?) de faire bonne garde. Quelques jours plus 
tard le dit Simon recevait une sextuple sclde pour les sept jours qu'il 
avait passés dans ce poste, regardé sans doute comme périlleux. 
Pendant la nuit du 25 septembre on offrait un vin d'honneur dans 
le palais communal aux quatre gardiens envoyés à Saint Benoît 
avec le moine D. François. Pendant toute cette période c'était le 
même Gentiluccio qui avait la charge de castellanus fortalitii Sanc- 
li Benedicii, avec un compagnon. Le 10 novembre, le conseil déli- 
bérait sur l'élection du gardien de Saint Benoît et sur la paye à 
lui accorder ainsi qu'à ses compagnons (2). Au mois d'août 1383 
on y trouve un Simon Cecce Cagni (3). En novembre 1387 le con-- 
seil chargeait cinq des principaux habitants de la garde de la ville ; 
un de leurs premiers soins était d'envoyer quelques hommes sûrs 
au monastère pour sa défense (4). 

Et les moines, se dira-t-on, que devenaient-ils pendant cette pé- 


1. Loccatelli, p. 2%, d'après les fiches Frondini, citant le volume H. 3 Pubbliche 
Rilormanze, des Archives de la commune. Ces volumes formés à une époque tar- 
dive renferment dans le désordre le pins absolu les cahiers sur lesquels on enre- 
gistrait les délibérations. Je n'ai pas retrouvé celle à laquelle ïit est fait ici 
allusion. 

2. Tous ces renseignements sont empruntés aux mandats donnés par ie conseil 
au massart de la commune &« Mandatum Massario Ser Francischina quendam Tho- 
mae », pour effectuer les paiements délibérés par l'assemblée. Pubbliche Rifor- | 
manie, H. 3 — 11 juillet 1382 : « Solvas \ngelino Paulelli alias Zampae Castellano 
deputato ad custodiaim loci Sancti Benedicti cum tribus paghis 21 fl.» (f. 17.) — 
10 Sept. « Solvas Bartelello alias ‘lecchiae numplio misso die vii Septembris de 
nocte ad fortalitium Sancti Benedicti de Monte Subaxio pro Symone Alluminate 
et sotiis suis qui ad custodiam dicti loci erant ut redirent Assisium et ad sollici- 
tandum Gentilutium castellanum ut intenderel sollicite ad bonam custodiam, pro 
suo salario dicti viatici secundum regulas et deliherationes praedictas: Anconitan. 
iii. » (fol. 90.) — 28 Sept. « Solvit (massarius\ die XXV dicti mensis de nocte pro 
honore facto in dicto palatio iv custodihus missis ad custodiam loci Sancti Bene- 
dicti de mandato Domini Gonfalonerii una cum dompno Francisco monaco dicti 
monasterii... videlicet pro una flascha vini empti et habiti ad rataom (?) pro qua- 
libet fogliecta in summa de iii bonon. » (f. 41 t.) — 14 Oct. « Solvas Svmoni Alu- 
minate conestabili misso cum sex paghis ad custodiam loci monasterii Sancti Bene- 
dicti de Montesubaxio pro suo salario sive stipendio dictarum pagarum pro vii 
diebus quibus servivit : iv floren. et bononien. vi. » (f. 102. — 27 Oct. « Solvas Gen- 
Hilucio Pacepti castellano fortalitit monasterii Sancti Benedicti cum uno solio, pro 
duobus mencibus: vi flor. auri. » (f. 78 t.) — 10 Nov. 13#?. « Super electionem 
Castellani fortalitii mon. S. B. de M. S. et ipsius sotii et de ipsius et 1psorum 
soldo et salario. » (f. 85 t.) 

3. Loccatelli, p. 29, d'après les fiches Frondini: je n'ai pas retrouvé cette indi- 
cation dans le vol. H. 3. 

4. Crislofani, IF, p. 270, III, p. 174. 
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rivde ? Nous l'avons fait remarquer à dessein quelques pages plus 
haut : en 1369 ils étaient douze, et de la liste que nous avons don- 
née on a pu voir que sept au moins étaient à la tête d'un prieuré 
ou d'une paroisse. Inutile donc de chercher où ils avaient pu se 
réfugier et de les voir demander aile à l'abbaye de Saint-Pierre, 
comme le veut Jacohilli (1). IIS n'avaient qu'à rester chez eux et le 
prieuré de Saint-Paul devait être suffisant pour abriter les autres. 

A cette époque, Assise était depuis plusieurs années divisée en 
deux partis, ceux d'en bas et ceux d'en haut, ainsi nommés par 
suite de la derneure de leurs: chefs dans la ville haute ou la ville 
basse. A la têle de ceux d'en haut étaient les Népis, qui après 
bien des lutles sanglantes se sentant les plus forts, ou étant Îles 
plus audacieux, firent massacrer les chefs du parti contraire (mars 
1391), dont les membres effravés se refugièrent en partie dans 
l'ahhave du Soubase, autour de Jacques d'Anmibaldo (2). Les Péru- 
gins, qui ne désiraient rien tant que de voir la division dans la 
ville, qu'ils avaient toujours l'ambition de dominer, aidèrent Îles 
Népis à les déloger de cette fortcres-e. 

Vers ce même temps un fameux condottiere Piémontais, Ceccole 
Broglia, battait la campagne, et les Assisans le connaissaient déjà 
pour lavoir vu dans leurs {erres (3). Ceux d'entre eux qui désiraient 
secouer le joug abhorré de Pérouse. lui proposèrent le gouverne- 
ment de la ville, à la condition qu'il les aiderait à chasser la gar- 
nison qui occupait la citadelle. Après bien des péripéties, Broglia 
était enfin maitre d'Assise (1398): et sans s<crupules il prenait 
toutes les mesures qu'il jugeuit opportunes pour s'en assurer la 
possession, quitte à faire détruire les forteresses qu'il ne pourait 
défendre ou crairnait de se voir échapper. Le monastère du Sou- 
base, dont il n'avait encore pu s'emparer, était pour lui un sujet 
de graves appréhensions, aussi en mars 1399, après avoir obtenu 
des cités voisines une trève qui lui permit de ramasser ses troupes, 
il résolut d'en finir avec l'abbaye. 

Le récit de cet acte de vandalisme ne nous a pas été conservé, 


1 Déjà en I282 nous avons cité un chapitre où prenaient part neuf moines, les 
seuls résidents. Qn voit par là ce qu'il faut penser de la légende trop factlement 
accueillie par Loccatelli, d'après laquelle les moines auraient habilé par centaines 
le monastère du Mont Soubase (p. 83 Les ruines suffisent à démontrer que jamais, 
même au temps de sa splendeur, Tabhave de Saint Benoil n'abrita plus d'une 
quarantaine de religieux. 

2. Cristofani, IT, p. 274, I, p. 177. 

3. Ceccole, ou François, Braglia, membre de la vicille famille piémontaise de ce 
nom, à laquelle se ratlachent les Broglie de France, était fils d'Arrigo. Les chro- 
niqueurs de l'époque onl conservé le souvenir de sa valeur et de son habileté comme 
Capitaine! on disait méme pour désigner un général courageux: C'est un Broglia, 
Lali é Brouliesco in ogni parle, Un poète de son temps fit ce distique à sa louange: 

Nescio cur posilum fuerit &ihi, Braglia, nomen. 
B. siquidem demplo, gloria dictus eris. 

Ceccole mourut sans descendance à Rimini en 1409, empoisonné disent les uns, 
fmporté par Ja peste disent les autres. (Dictionnaire de la nnblesse par DE LA 
CuENaYE et Banten, 4 édit, Paris, 1864, Art. Broglie, lom. IV, p. °M4)) 
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nous savons seulement que le 3 avril 1399 il était consommé, non 
seulement par les mercenaires de Broglia, mais avec le concours 
des habitants d'Assise. Ce jour-là en effet le conseil statuait de 
lever un impôt général pour faire face aux frais extraordinaires 
occasionnés par cette dévastation, et la commission chargée d'en 
établir la répartition étail autorisée au besoin à contracter un em- 
prunt (1). Le 5 avril on délibérait d'imposer tous ceux qui étaient 
inscrits au rôle des contributions (2). Les délibérations suivantes 
nous permettent de reconstituer en partie les scènes de cet impar- 
donnable vandalisme. Les troupes que Broglia commandait en per- 
sonne, campèrent pendant plusieurs jours autour du monastère et 
donnèrent l'assaut à la forteresse, courageusement défendue par 
ceux qui s'v étaient réfugiés. Comme, même avec leur bombarde, 
ils n'avaient pu réussir à en défoncer la porte, ils y mirent le feu. 
Quand enfin ils furent maîtres de la place, les gens d'Assise qui, 
non seulement, les avaient regardé faire, mais les avaient aidés 
dans l'atlaque, s'acharnèrent à la destruction du monastère. On 
commença par descendre les cloches de la tour, qui fut abattue, 
puis on ruina les bâtiments, et l'église n'était pas plus respectée 
que le resle, comme on peut Île voir encore aujourd'hui sur Îles 
murs de l'abside. Les cloches furent tran<portées en ville, et même 
l'une d'elles tomba dans un ravin dont il fallut la retirer à grand 
effort (3). Une de ces cloches exisle encore aujourd'hui dans la tour 


I. « Providit et ordinavit ad hoc ut haheatur pecunia opporluna et necessaria 
pro mullis expeusis que occurrerunt et facte sunt pro recuperando et habendo pro 
comuni Assisii Monasterium Sancti Benedicti quad tenebalnr occupatum per emu 
los, supradicti domini Priores una cum illis civibus civitatis Assisii, quos ad hoc 
eligere et habere volent, haheant plenam auctoritatem et potestalem faciendi et im 
ponendi in comitatu Assisii quamdam generalem impositam sive collectam pront ris 
videbitur et placebit. Et ut dicte expense de quibus pro maiori parte facte sunt 
‘credenlie citius golvi passint anctoritatem et potegtatem habeant ipsi domini Priores 
et dicti cives acquirendi mutuo pro dictis expensis pecuniam opportunam. » :Pub- 
Eliche Riforman:e, H. 3, f. A) 

2. &« ...omuibus personis accatastalis in catastis. » («Ibid., f. 25.) 

3. On trouve d'abord à la date du 9 avril l'erdre de paver les boulangers et au 
tres personnes ayant fourni le pain à crédit: « Infrascriptis panifaculis et aliis 
personis pro pane per e08 dalo in credentia et misso ad dictum monaslerinm, tam 
quando fuit recuperalum et optemplum per magnificum Dominum Dorninum Broliam 
cum Suis gentibus et Assisinatilus dum stetcrunt in exereitn pro habendo dictum 
monasterium, quam dum ipsi Assisimales steterunt aliquibus diebus ad destruen- 
dum ipsum monaslerium., » Puis ensuite, « pro vino el aliis rebus acceptis », et en 


particulier « pro % libris carninm sallilarum et uno caprecla. — Pro duabus libris 
candelarum cerae, — Pro 19 (% funium. — Pro duabhus sfanghis pro ceppitellis 
bombarde. — Pro 69 panictis et pro miclendo ipsos panictos ad dictum monasle- 


rium causa insecandi et comburendi portam dicli monasterii et pro alluminande per- 
Sonas sStantea ad campum contra dictum monaslerinm: pra % caldarellis olei pro 
ungendo dictas panictos, — Zampa pro 15 pilectise vini, die 6 aprilis, pro magistris 
et aliis plurihus et pro salio milite qui fucrunt pro campanis dicli monasterii : pro 
19 pitectis et medio vini, pro magistris qui apporlarerunt Assisinm campanam 
grossam dicti monaslerii: pro tregghiis et aliis hedifihiis pro apporlando Assisinm 
Campanas d. m.: pra pane et vino pro magistris el al‘is qui ertrarerunt de qua- 
dam forea unam de camoanis supra A. m. que campana esvideral dum apporlta- 
relur Axsisium. n (Tbid., f. 95 1. et 96.; 
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de la cathédrale où nous avons pu l'examiner (1). Cet intéressant 
monument de l'art campanaire porte la date fort respectable de 1287. 
Comme les anciennes cloches, celle-ci est haute et étroite, elle me- 
sure 85 centimètres avec les anses, son diamètre à la base est de 
69 centimètres. Elle ne porte d'autre ornement qu'une inscription 
placée autour de la calotte, où on lit en beaux caractères gothiques: 


+ A. D. MCCLXXXVII M. BONVS DE PISIS F. 


Peu de jours après, le magnifique Seigneur Broglia, Gonfalonnier 
et Gouverneur de la ville et du comté d'Assise, daignait approuver 
les délibérations du conseil et se déclarer content de tout ce qui 
avait été fait, dicens quod erat contentus de omnibus factis (2). 

L'abbaye de Saint-Benoît au Mont Soubase avait vécu; la suite 
de son histoire ne sera plus que le récit de sa disparition de plus 
en plus complète. Reprenons la suite de nos annales au point où 
nous les avons interrompues. 

Quel fut le successeur de l'abbé Thomas, dont, avons-nous dit, on 
ne trouve plus de traces après 1374? Loccatelli propose à l'année 
1385 un Aimalduzio Ambrosii de Pérouse, nommé dans un acte du 
3 août de cette année (3). Le vrai nom de cet abbé est Monalduccie, 
comme en font fai les registres de la Chambre Apostolique, par les- 
quels nous savons qu'il mourut sans avoir versé les 100florins d'er, 
dus par les abbés de Saint-Benoît (4). Le 29 mai 1393, Luc, son suc- 
cesseur, reconnaissait cette dette et promettait de satisfaire à son 
obligation personnelle, en deux versements, le premier à Noël, le 
second à Pâques de l'année suivante ‘3). Nous verrons qu'il n'en fit 
rien ; Mais auparavant nous devons mentionner le chapitre qu'il réu- 
nissait le 26 mai 1395 et auquel prenaient part, en personne ou par 
procureur, Simon Bartoli, prieur de Saint-Paul, Jehan Pante, curé 
de Capodacqua, Matthieu Angeli de Pérouse, Grégoire, prieur de 
Saint-Ange de Rosaio, Päul ou Paulello Cicchi, recteur de Saint- 
Jean de Beviglie, Matthieu Cicci, recteur de Saint-Svlvestre de Bric- 
tignano et Antoine Johannis, recteur de Sainte-Marie de Costac- 
ciaro. Le but de cette réunion était la nomination du camerlin- 
gue ou économe du monastère, et leur choix se porta sur D. Fran- 
çois Vagnoli, moine de l'abbaye et alors recteur de Sainte-Lucie de 
Collemancio (6). Un autre acte du 20 septembre de la même année 
nous apprend que l'abbé Luc avait été chargé par le Pape Boniface 
IX d'arranger un différend entre les moniales de Sainte-Catherine 
de Foligno et Grégoire Johannis Martignoni de Trévi : le père An- 


1. Il m'est agréable de remercier ici le professeur F. Pennacchi auquel je dois 
plusieurs communications qui m'ont servi pour ce travail. Avant que je n'aie pu 
me réndre à Assise, il avait eu la complaisance de me faire pholographier cette 
cloche et de prendre une estampe de l'inscription. 

2. Pubbliche Hiformanze, À ©. ?. 27. en date du 11 avril. 

Loccatelli, p. 45, d'après les archives de Saint Paul. 
. Tarac monasteriorum. Ms. 112 de la Bibliotheca Angelica de Rome, f. 42 € 
Oblig. AR, f. 147: 52, 1. ML 

6. Archives publiques d'Assise, Ietromenti di Gio. di Ceceo da Casa Catanlda, 

1389-1308, 1. 83 t. | 


CT M Ce 
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toine Johannis assista comme témoin à la rédaction de cet acte (1). 

Au mois d'avril 1396 les registres de la Chambre Apostolique nous 
indiquent qu'il avait un successeur nommé Ascanius, qui s'engageait 
à payer la taxe habituelle et à éteindre les detles laissées par ses 
prédécesseurs Luc et Monalduccio (2). On ne voit pas toutefois qu'il 
ait pris possession de sa charge ; les circonstances élaient peu favo- 
rables puisque ce fut deux ans après que le monastère ful détruit. 
Mourut-il ou renonça-t1il? Nous ne le savons, et autant que nous 
pouvons le conjecturer ce fut l'abbé Luc qui reprit la crosse ahha- 
tiale à Saint Benoît. | 

Parmi les prieurés qui dépendaient du monastère nous avons 
nommé plusieurs fois celui de Saint-Ange de Rosaio ou Rosario au 
diocèse de Foligno (3). Les comtes de Gallano, seigneurs temporels 
de cette terre, avaient le privilège de nommer le prieur, qui devait 
être choisi parmi les moines de Saint-Benoît. Le 9 août 1398 le comte 
de Gallano désignail à cette charge D. Jchau Ceccarelli d'une fa- 
mille noble de Foligno (4). 

En 1403, écrit Loccatelli, on trouve comme abbé commendataire 
du monastère de Valfabbrica le moine François Vagnoli (5), que 
nous avons vu élire camerlingue de Saint Benoît et que nous ren- 
contrerons quelques années plus tard abbé de Saint-Pierre d'Assise. 
Nous venons d'écrire la parole abbé commendataire. Le temps était 
venu, par la force des choses, où notre abbaye, reduite à quelques 
moines seulement, allait elle aussi, tomber en commende (6). Le 


1. « Pracsentibus f. Antonio Johannis de Assisio... Lucas abbas monasterii Sanc- 
ti Benedicti ut et tanquam commissarius SSmi in Xto Patris Bonifacii Pp. noni, 
in causa vertente inter (moniales) Sanctae Catarinae de Fulgineo et Gregorium Jo- 
hannis Martignoni de Trevio. » Ibid., f. 89. 

2. Oblig. 52, ff. 72 27 aprilis. « Axscanius abbas... promisit... item  recognavit 
camerae et collegio pro commun: servitio fr. Lucae pracdecessoris sui,... item... 
fr. Monalduccii anteprardecessoris sui. » 

3. On rencontre ce prieuré, avec le titre de monastère, dans la bulle d'Innocent IH, 
en date du 10 juin II3N, adressée à Benoil, évéque de Foligno, où sont indiquées 
les limites de son diocèse el où sant énumérees les églises qui relcvaient de sa 
juridiction, monasterium Sancti Angeli de Rosaio. (UGneLut, Italia sacra, I, 691) 
D'après Jacogir.zr, (Cronaca di Sassocivo, p. 145), l'église de Saint-Etienne de Fo- 
ligno, énumérée parmi les possessions de l'abbaye de Saint-Benoît dans les bulles 
de Grégoire IX et d'Innocent IV, était membrum hujus monasterii. Quand les biens 
de l'abbaye furent donnés en commende le pricuré de Saint-Ange constilua un bé- 
néfice séparé, dont nous rencontrons parmi les commendataires le cardinal Marc 
Barbo, neveu de Paul IT. Plus tard le titulaire était le cardinal Decio Azzolino 
(1651-1668) et les archives du Vatican, (Arm. VI, 111), conservent un Calastrum 
terrarum Sancti Angeli Hosarii, dédié à ce cardinal. L'église était bâtie au milieu 
d'une pièce de terre de forme décagonale, entourée de fossés, d'un côté étail la 
maison du prieur, de l'autre celle des fermiers. 

4. Duraxre Donio, Istloria della familia Trinei, Foligno, 1638, p. 174; Ji\co- 
BILLI, |. C. 

9. « Venerabilis vir Franciseus Vagnoli de Asisio monachus Sancti Benedicti de 
Monte Subasio, commendatarius monasterii Valfabricar » (p. 28, d'après une pièce 
des archives de la cathédrale, citée par Frondini.) 

6. Les commenudes furent introduites, dit Taupcrixr, De jure Abbalum: parce 
que « deerescente monachorum numero et propterea coenohiis poene destitutis, vix 
idonei regulares qui ipsis prarfici possent reperirentur. » (Nisp. 4, q, 2, p. 27.) 
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19 septembre de la mème année 1403, le vénérable frère Simon 
Bartoli, prieur de Saint-Paul et doyen des moines de Saint-Benoit 
convoquait un chapitre dans la dite église de Saint-Paul, la charge 
d'abbé étant vacante par la mort de Luc qui avait succédé à son 
propre successeur. À ce chapitre prirent part, avec Simon, Jehan 
Panle, que nous connaissons déjà et Paulello Cicchi Lucae, qui 
élaient les seuls moines résidant à Assise ; les autres étaient ab- 
sents. En remplacement du moine Jehan, qui avait été nommé à cet 
office par Fabbé Luc, ils élisaient comme syndic et économe le 
prieur de Saint-Paul, Simon Bartoli (1). Par un autre acte, rédigé 
séance tenante après le précédent, ils élisaient encore Simon com- 
ne abbé et décidaient qu'en demandant au Pape la confirmation de 
cette élection, ils le prieraient d'incorporer el d'annexer les biens 
du prieuré de Saint-Paul à ceux du monastère, pour pouvoir sub- 
venir à l'entrelien de l'abbé et des moines et faire réparer les bâti- 
ments (2). Cette délibération n'eut pas de suite, car le vieux Simon 
Bartoli mourut dans son prieuré, et on ne voit pas que Boniface IX 
ait nommé alors l'abbé commendataire. Le premier à porter cetitre 
est le cardinsel Antoine Gaetani, patriarche d'Aquilée qui le 18 sep- 
Lembre 1409 s'obligeait à paver la taxe habituelle et reconnaissait les 
dettes laissées par les abbés Luc, son prédécesseur, Ascaniux, son 
antéprédécesseur, le susdit Luc, qui, avons-nous dit, avait été ahbé 
une première fois avant Ascanius,et enfin par Monalduccio, son ar- 
rière antéprédécesseur (3). Le patriarche d'Aquilée mourut le 11 jan- 
vier 1412, et un mois après.le 17 février, Nicolas Coraducci,évêque de 
Segni, figure avec le litre de commendataire de Saint-Benoît com- 
me témoin dans un acte notarié (4). Nous allons maintenant assister 
à la prise de possession de son successeur, D. Jacques Fiumi, 
moine de Saint-Pierre. 

Par letlres apostoliques, en date de Bologne 9 août 1414, 
Jean XXTIT l'avait pourvu de la commende de l'abbaye du Soubase 
et le 5 octobre il en venait personnellement prendre possession. 
Le nouvel abhé avait amené avec lui, D. François Vagnoli, abbé 
de Saint-Picrre (5), le vicaire général de l'évêque, des religieux et 


1. « In ecclesia Sancti Pauli, quae est meimbrum Monaslerii Sancti Benedicti de 
Monte Subaxio. Cum dictum monasterium vacet ad praesens per mortem Dni F.Lu- 
cae Abbatis ultini, qui dicitur dexessisse jam est mensis el ultra... de mandato 
Vencrabilis £ Symonis Bartoli, prioris dictae ecclesiae Sancti Pauli et monaci et 
fratris antiquioris ejusdem imonasterü... interfucrunt... qui fuerunt omnes monaci 
in Civitate residentes absentibus alits. » (Archives publiques d'Assise, Istrumenti di 
Francesco del quondaum Ser Benvenuto di Stefano d'Assisi,, ann. 1403, £f. 60 t) 

2. « Ad hoc ut dictum monasterium dilapidatnm possit reparari et manuteneri. » 
(Ibid, 1, 61 t.) 

3. Oblig., 56, 1. 8 L 

4. après les minutes du mtine notaire Francesco del quondam Ser Benvenuto, 
auum. HO, f. 182 Le Rev. P. D. Nicolaus Signiensis Episcopus, Commenda- 
tarius Saneti Benedicti de Montesubaxio. » — Nicolas Coraducci était d'Assise et 
ahbé de Nonantola, {Tinmanoccm, op. cit, tom. I, p. 1, c. 7). En 1387 le siège d'As- 
sise élant vacant Je conseil de la ville Île faisait demander comme évêque au 

ape Urbain NT sDisamaina, pp. 299 et 415 

5 La nomination de Francois Vagnoli, profès de Saint Benotft, à lablaye de 
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plusieurs autres personnages. En approchant du monastère il ren- 
contra l'évêque d'Assise, Benoît Vanni degli Atloni, qui avait lenu 
à rehausser la cérémonie de sa présence, pour témoigner son es- 
time au nouvel abbé et rendre hommage en même temps à son 
père le Sieur Franceschino Fiumi. Cetle présence souleva un petit 
incident mentionné au procès-verbal. En voyant l'évèque se joindre 
au cortège qui arrivait, D. Louis Franceschini, moine du Soubase, 
accompagné de deux autres religieux, Paulello Cicchi et Antoine 
Johannis, alla à leur rencontre, et tant en son nom qu'en celui des 
religieux, protesta respectueusement contre la présence de l'évé- 
que, comme contraire aux privilèges et immunités de l'abbaye. 
Le prélat accepta la protestation de bonne grâce et déclara que sa 
venue tout amicale n'avait rien de contraire aux exemptions mo- 
nasliques. Alors ils entrèrent dans le premier cloitre et devant 
la première porte du monastère, le cortège demeurant en dehors 
et les moines se tenant à l'intérieur, le nouvel abbé fit lire par le 
notaire quil avait amené avec lui les bulles pontificales, le nom- 
mant sa vie durant abbé de Saint-Benoît. Après la lecture des let- 
tres de nomination et de celles adressées aux moines la leur noti- 
fiant, D. Jacques Fiumi demanda qu'on le mît en possession du 
monastère et de ses biens. Au nom de tous D. Louis répondit 
qu'ils acceplaient repectueusement la décision pontificale et re- 
connaissaient D. Jacques comme abbé commendalaire. A leur tour 
les deux autres moines protestèrent que cette acceptation ne devail 
préjudicier en rien à leurs droits et qu'ils ne se considéraient pas 
comme tenus d'obéir au nouvel abbé, n'étant pas simplement moi- 
nes bénéficiers, mais bien moines conventuels. Après ces protesta- 
tions d'usage, D. Louis prenant l'abbé par la main le conduisit 
avec les chants accoutiimés jusqu'à l'autel de l'église inférieure et 
ensuite dans le chœur el à l'autel de l'église supérieure, en signe 
de prise de possession de la commende de l'abbave et de ses biens. 
L'acte que nous venons de résumer fut rédigé séance lenante dans 
la cour du monastère, auprès de la fontaine du premier cloitre (1). 

Un des premiers actes du nouveau Commendataire fut le nom- 
mer son père le noble homme Franeeschino Uguccionis Fiumi, 
syndic du monastère et de l'abhé, ou autrement de le charger de 
l'administration temporelle des biens (2). qui, disons-le, n'étaient 


Saint-Pierre esl du 10 janvier 1418. I prenait possession Xe 7 mai suivaut el rece- 
vait la bénédiction abbatiale de l'évêque d'Assise, d'après les minutes du notaire 
cité dans la notc précédente tan. 1413-1415, ff. 11 et 80). Aprés sa nomination à 
l'abbaye de Saint-Pierre, la commende de Valfabbrica fut donnée à Fravcois Ru- 
fini, qui avait emmené comme fémoin de sa prise de possession le moine Antoine 
Johannis. {Ibid., 23 mars 1113, f. 58.) 

1 1 est reproduit en entier dau£ Ja Disamina, p. 416 «ex protorolle Ser Fran- 
cisci Ser Benvenuli », où nous l'avons retronvé aux archives publiques (ann. 1413- 
1415, f. 269. 

2. Par acte du 24 octobre 1414, conservé parmi les Istromenti di Francesco del 
quondam Ser Benrenuto, ann. 1413-1415, f. 272. Le G janvier suivant il faisait acte 
comme syndic du monastère « et venerahilis fratris D. Jacohi ejus fil Commenda- 
larii hujus monasterii ». (Ibid. f. #63 On trouve aussi Ie 4 septembre 1418 son 
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pas dans une situation florissante. Certain Jacques Celli avait une 
créance de 500 florins d'or sur l'abbaye et il insistait pour être rem- 
boursé. Le 17 janvier 1416 Jacques Fiumi convoquait en chapitre 
à Saint-Paul les quelques moines encore survivants. Nous y vovons 
Paulello Ciechr et Jean Ciccarelli prieur de Saint-Ange, Antoine 
Johannis avec une procuration de Simon Barlolt. Hs reconnais- 
saient le bien fondé des réclamations de Jean Celli, mais se décla- 
raient empêchés d'y faire droil par suite du manque total de res- 
sources, et ils finissaient par se meltre d'accord en lui proposant 
de le rembourser en vingt annuilés (1) Le vieux prieur de Saint- 
Paul n'assistait pas à cetle réunion, avons-nous dit; l'âge certaine- 
ment {il était à Saint-Paul depuis plus de trente ans), les infirmités 
peut-être, l'en avaient empêché, et le 20 mars suivant il avait rendu 
son âme à Dieu. Le 18 décembre 1415 1} avait encore pris part au 
Synode diocésain convoqué par l'évêque d'Assise pour élire un 
représentant du diocèse au concile de Constance. Le premier nom- 
mé après les chanoines parmi les membres de cette assemblée est 
le commendataire de Saint-Benoît, puis François Vagnoli, abbé de 
Saint-Pierre et Francois Rufint, commendataire de Valfabbrica 2). 

La mort de Simon Bartoli avait encore diminué le nombre déjà 
exigu des anciens profès de Saint-Benoît, si bien que l'abbé com- 
mendalaire n'en trouvait plus à qui donner les postes vacants; aussi 
le 23 mars 1416 il conférait le prieuré de Saint-Paul à un moine de 
Saint-Pierre, Barthélémy Laurenlii (3), et vers la même époque il 
donnait le bénéfice de Saint-Blaise de Cannara à Narduzio Petri 
Nardi, moine également de Saint-Pierre (4). De son côté Jean Cic- 
carelli avait renoncé au pricuré de Saint-Ange, par acte du 15 mars 
de la même année (5). 


LJ 


frère € nobilis vir Anlonins Francischini quondam Uguccionis de Fluminihus », 
investi d'une procuration. (Istroementi di Cecco Bevignate, ann. 1418, f. 108.) 

LDelibcralto facta in capitulo monasteris Sancti Benedicti, « in ecclesia inte- 
riori Sancti Pauli qui est locus eapituli Sancti Benedicti ». ({stroments di Fran- 
cesco di Bencvenuto, aun. 116-1417, ff. 13-10.) 

2. Sunodus cepiscopalis, pra cligendo nuntio ad Convilium Constantiense. Ce 
Svnode avait été convoqué par Benoît Vanni Attoni. Le procès-verbal a été publié 
par Joccatelli dans l'Apologelico, ann. EL, fasc. 6, pp. {4 et se d'après Je Codex 
Frondini, p. 210. 

8. C'est par cet acte de nomination que nous savons que Simon Bartoli avait 
été traditus sepullurae 1e 20 mars. {Istromenti di Francesca di Benrenuto, ibid, 
f. 54) Pour en finir avec ce Barthélémy Laurentit nous dirons qu'il fut encore 
prieur claustral de Saint-Pierre el syndic de ce monastére : il renoncalt à celte 
dernière charge par acte du 7 juin 120 el rendait ses comptes à Fabbé Vagnoli, 
qui alors résidait à Gubhio (Zhid., ann, 1419-1122, ff. 120 ©. Par un autre acte du 
6 oclobre 1122, rédigé à Saint-Pierre, il couférait Ja chapellenie de Faute de 
Sainte Lucie dans l'église Saint-Paul, vaeaute par la mort d'Adrien Napoleconis, 
au moine de Saint-Pierre Bernard Vitalis, qui en prenait possession le même jour 
(Ibid., ff. 171 t et 172) 

4. Loccalelli, p. 37, sans indicalion de source. 

5. « Refutatio Jehannis Cicchareli prioris Sancti Angeli » (Gstromenti di Fron. 
cesco di Benvenulo, ann. HSIC-L47, f. 46 Jean Ciccarelli faisut remettre an sn 
die Franceschina Uauceéionis 3 forins d'or. por Je moine Esgide BRartholomaei de 
Foliguo, « prior Sancti Massey sub Nssisio p». 
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Avec son besoin chronique de changer de maître, Assise n'avait 
pu rester longtemps fidèle à Broglia. Avant la fin du siècle elle 
s'était donnée à Jean Galeas Visconti, duc de Milan; elle se repen- 
tait bientôt de son choix et retournait à l'obédience du Pape. Les 
divisions intestines continuaient, et ceux d'en bas, qui avaient pour 
chef un Fiumi, cherchaient à prendre le gouvernement de la ville 
que ceux d'en haut remettaient quelque temps après à Braccio 
Fortebracci (1419). Le cormmendataire de Fabbaye du Soubase de- 
vait payer pour toute sa famille et le nouveau maître d'Assise lui 
substituait Antoine Sbaragliati ou Sbaraglini, dit aussi Corazza (1). 
La paix étant rendue à la cité, Jacques Fiumi reprit possession de 
son abbaye, comme le prouve un acte de l’année 1426, où il figure 
en compagnie du Prieur de Saint-Paul, Barthélémy Laurenlir, que 
nous avons mentionné, et du moine Paulello Cicchi, un des témoins 
de sa prise de possession (2). 

En 1429 devait lui arriver une autre aventure, dont le récit de- 
mande deux mots d'introduction. On sait les divisions qui désole- 
rent la chrétienté au commencement du XVe siècle: deux Papes, 
ayant chacun leurs adhérents, se disputaient le gouvernement de 
l'Eglise ; la même chose devait arriver à Assise. Nicolas Vanini, 
frère mineur, avait été créé par Innocent VII évêque d'Assise, le 
4 février 1405. Plus tard il quitta l'obédience de ce Pape pour se 
ranger sous celle de Jean XXITI, dont le compétiteur Grégoire XII 
le priva de son siège, pour le donner à Benoît Vanni degli Attoni, 
moine de Norcia, que nous avons rencontré à la prise de posses- 
sion de Jacques Fiumi. Nicolas et Benoît se dispulaient donc le 
siège d'Assise, et tous deux ils avaient leurs partisans, comme le 
prouvent les actes de celte époque. Quand l'élection de Martin V 
(11 novembre 1417) eut mis fin au schisme général, ce Pontife vou- 
lut aussi terminer celui qui divisait la ville séraphique, et il char- 
gea les évêques de Pérouse, Todi et Nocera d'examiner la question. 
Le résultat de leur enquête fut favorable à Nicolas, qui fut con- 
firmé par le Pape et mourut au commencement de juin 1429. Le 12 
du même mois les chanoines considérant les dangers d'une longue 
vacance, et craignant peut-être, comme cela était arrivé quelques 
années auparavant, qu'on ne leur imposât un pasteur qui ne ré- 
pondit pas à leurs espérances, se réunirent pour élire un succes- 
seur à Nicolas. Ils s'arrètèrent sur Jacques Fiumi, abbé commen- 
dataire du Mont Soubase, pensant, disaient-ils, qu'il pourrait mieux 
qu'aucun autre, salubriler et frucluosius, gouverner le diocèse. Le 
lendemain deux délégués du chapitre allaient trouver le candidat 
de leur choix au Pricuré de Saint-Paul, où il avait fixé sa résidence 
et lui communiquèrent la décision capitulaire. Jacques demanda 
un mois pour réfléchir. Au bout de ce délai il fit savoir qu'il acecp- 


1. Dans un acte du 15 août 1421 figure en effet « Antonius Sbaragliali, alias 
Corazza de Assisio, commendator bonorum ecclesiae monaslerii Sancti Benedicti 
pro Magnifico Domino nostro Braccio de Fortebraccis Montonii comite ». (Istro 
menti di Gio. di Cecco Bevignati, ann. 1421-1492, f. 83.) 

2. Loccatelli, p. 37, sans indication. 
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Lait, mais à condition toutefois que cette acceptalion ne préjudi- 
cierait pas à ses droits d'abbé, tant que Rome n aurait pas confirmé 
cette élection et qu'il n'aurait pas pris tranquille possession de 
son siège (1). Cette réserve était prudente, car Martin V annula la 
délibération des chanoines. Alla-t-1l jusqu'à priver Jacques Fiumi 
de son abbaye, comme l'insinue, avec un peut-être, l'auteur de la 
Disamina ? (2) On n'en verrail pas trop la raison, et l'on peut croire 
simplement que le commendataire mourut peu après cette mésa- 
venture, puisqu'en juin 1430, Benoît degli Attoni, qui conservait 
toujours le titre d'évêque d Assise, élait pourvu de cette com- 
mende (3). Il semblerait qu'il mourut avant d'en avoir pris pos- 
session, l'année suivante, au monastère de Saint-Paul hors les murs 
de Rome. 

Après sa mort le titre d'abbé de Sainul-Benoiïit fut porté par un 
moine de ubbio, Jérôme de Galvanellis, que nous en voyons revètu 
le 7 novembre 1431 sur les registres de la Chambre Apostolique 4). 
Jérôme ne mourut pas en 1452, comme le veut Jacobrlih, suivi par 
Loccatelli : imius le 23 juillet 1453 Nicolas le transférait à l'abbaye 
de Gubbio (5). 

Que devenaient les restes du monastère pendant cette période ? 
— Leur élal devenait de plus en plus désolant. Une fois par an, 
probablement le jour de la fêèle du Saint Patriarche, les fidèles se 
réunissaient encore sur la montagne pour assister aux offices célé- 
brés au milieu des ruines du sanctuaire abandonné; les maisons 
que l'abbave possédait en ville, ainsi que les églises qui en dépen- 
duient, étaient pareiliement en fort mauvais état, par suile de la 
négliyence des commendatuires, qui S'en excusaient peut-être sur 
le maigre profil qu'ils retiraient de cette commende, dont les re- 
venus ne dépassaient pas 40 florins d'or (6). Ce que voyant les 
chanoines d'Assise, dont les biens avaient aussi fort souffert par 
suite des mêmes circonstances, profitèrent du passage de Nicolas V 
à Assise pour lui demander d'incorporer à la mense capitulaire les 
ruines de l'abbave et ses revenus. Par une bulle, en date du 16 no- 
vermbre 1449, le Pape chargea l'évèque d'Assise de faire une en- 
quête et, si les dires des chanoines étaient exacts, de les mettre 
sans plus en possession des biens de l'abbaye, en supprimant le 


1. Les actes de celte élection sont reproduits en entier dans le Disamina, p.418, 
d'aprés les minutes du notaire Angelini Allegretli, ff. 83, S5 et 109 

2. Ibid., p. 307. 

3. Oblig, 61, Î. 70. 

4. Oblig, 64, f. 109. 

». leg. 400, 1. 109 : tes, 401, F5 

6. « In cujus ecclesia à triginta annis citra nisi interdum semel in anno divina 
Officia celcbrata fucrunt, ejusque domus et habitationes quas in eadtm civilate 
habel, necnon ecclesiae ef alias sedificia, sua culpa et negligentia eorum qui dicto 
monaslerio pracfuerunt. in maximam ruinam et desolationem devenerunt, quorum- 
que fructus el rddilus satis proplerea diminuli sunt, ut juxta communem existima- 
tioncm 49 florenos auri non excedunt. » Ces expressions sont empruntées à la 
bulle de Nicolas V, dont nous allons parler et reproduites dans l'arte épiscopal, 
qui en fut la conséquence. 
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tilre abbatial, à charge toulefois pour les chanoines de maintenir 
le culle dans l'église et d acquitter toules les fondations qui pour- 
raient exister (]). Le 14 février suivant l'évêque s'acquitlait de la 
commission pontificale en faveur du chapitre, le mettant en pos- 
session du bénéfice dès qu'il viendrait à vaquer, par la mort ou 
la renonciation du titulaire (2). Les chanoines durent se contenter 
de cetle espérance, malheureusement pour eux et pour la reslaura- 
Lion du vieux monument. Trois ans après le même Pape annulant 
toute décision antérieure au sujet de l’abbave de Saint-Benoît, la 
donnait de nouveau en commende. 

Avant de transférer Jérôme de Galvanellis à l'abbaye de Gubbio, 
Nicolas V l'avait offerte au Cardinal Latino Orsini qui était déjà 
bien pourvu de bénéfices de ce genre, en particulier de la com- 
mnende de l'abbave de Samt-Pierre d'Assise. Avant l'expédition des 
bulles ponlificales, Latino renonça à ce nouveau bénéfice en re- 
commandant au Pape son neveu Côme Migliorati Orsini, qui n'était 
encore que chanoine du siège suburbicaire de la Sabine. La re- 
commandation ne fut pas perdue, car dans la bulle conférant à 
Jérôme cette abbaye de Saint-Pierre de Gubbio, il était stipulé 
qu'il devait chaque année payer une pension de 20 florins d'or à 
Côme Orsini, qui le même jour recevait la commende de notre 
abbaye du Mont Soubase et autres preuves de la bienveillance pon- 
tificale sous forme de revenus. Dans le but de couper court aux ré- 
clamations des chanoines d'Assise le Pontife, en nommant Côme 
Orsini commendataire, suspendait, comme nous l'avons dit, toute 
autre résolution, collalion ou annexion (3). 

11 résulte de tout ceci que c'est une erreur de Jacobilli, et de son 
trop fidèle copiste Loccalelli, que d'attribuer à une cession du car- 
dinal Latino Orsini l'investiture donnée à son neveu Côme. C'est 
une autre erreur qui leur fait fixer cette translation à l'année 1469, 
puisque Côme Orsini était abbé commendataire du Soubase depuis 
1453. Mais nous pouvons parfaitement admettre avec eux que le 
neveu dans le but de favoriser les chanoines de Saint-Georges in 
Alga (4), dont son oncle s'élait montré le généreux bienfaiteur, les 
appela à Saint-Benoît. | 


1. « Injunctum nobis. » Assisii, 16 kal. dec., ann. 3. Reg. Lateran., 455 A, 1. 7. 

2. « Quandoquidem ipsius inonasterii abbate... cedente vel decedente aut alter 
regimen et administrationem abbatiae et monasterii praedictorum quomodolibet 
dimittente, liceat... possessionem appreheudere. » (C. Fr., pp. 215-220: cf. Disa- 
mina, p. 310.) 

3. Reg. 400, f. 249. « Dilecto filio Cosmae de Ursinis, canonico ecclesiae Kabi- 
nensis. Nobilitas generis... Cum itaque nos hodie de persona dilecti filii Jeronimi 
de Galvanellis, tunc abbalis monasterii sancti Benedicli de Monte Subasio... extra 
muros Assisinatis civilatis... monasterio S. Petri Eugubini vacanti... » Latino 
Orsini élait commenudalaire de Saint-Pierre dès le 29 avril 1433. Oblig., 64, €. 113. 

4. Les Chanoines de Saint-Georges in Alga ipetile ile dans les lagunes de Ve- 
nise) eurent pour instituteurs Gabriel Condulmer, qui fut le Pape Eugène IV, et 
Antoine Corraro, neveu de Grégoire XII Ils menaient simplement la vie com- 
mune jusqu'à ce que S. Pie V, par la Constitution Lubricum vilae genus, en 1568, 
eut ordonné que tous les prétres portant un habit distinct de celui du clergé sé- 


E. F. — XXII. — 28. 
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Avant d'en parler il nous faut constater avec peine qu'à cette 
date il n'y avait plus de moines profes de l'abbaye de Saint-Benoît 
au Mont Soubase. La commende avait produit ses tristes effets, que 
Léon X devait déplorer au commencement du XVI* siècle, dans 
sa Constitution Supernae dispositionis (1). Il ne restait plus que 
des ruines, chaque jour plus irréparables de ce monastère que l'on 
s'accorde à nous dire avoir été un des plus florissants de la région. 
C'était au point que la Commune devait se préoccuper de cet aban- 
don et obligeait les voisins à déblayer l'enceinte de l'église et à la 
débarrasser des immondices qui s'y accumulaient chaque jour ; cela 
fait, on ordonnait d'en murer les portes, pour empêcher les animaux 
qui paissaient sur la montagne d'y chercher un refuge (2). Tardive 
réparation du crime impardonnable commis par leurs ancêtres! 

Qu'on nous pardonne de recueillir encore en passant un petit 
détail, qui nous dépeint les coutumes de cette époque. Au com- 
mencement de juin 14%, Leonello Bartholomaei, fermier des biens 
de l'église de Saint-Benoît, faisait publier à son de trompe quil 
entendait poursuivre conformément aux Statuts municipaux, qui- 
conque causerait quelque dommage aux terres, cultivées ou non, 
dont il était tenancier (3). 

Vers la fin du XV°* siècle on espéra peut-être que des jours meil- 
leurs allaient se lever sur les ruines de la vieille abbaye qui avait 
été donnée aux chanoines de Saint-Georges in Alga. Malgré nos re- 
cherches la date de leur venue à Assise nous est demeurée incon- 
nue. Bien que l'auteur de la Disamina la place sous le pontificat 


culier, fissent profession. L'année suivante ils étaient constitués en congrégation 
réguliere. Les chanoines de Saint-Georges portaient une tunique blanche avec la 
chape bleue, d'où leur nom de Célesles ou Azurés. Saint Laurent Justinien appar- 
tenait à celle congrégation. Le cardinal Latino Orsini fut un de leurs grands bien- 
faiteurs et il les fit venir à Rome, où il leur donna l'église de Saint-Sauveur in 
Lauro, qu'il avait reconstruite et où il voulut étre enseveli. (Moroxx Dizionario di 
erudizione storiro-ecclesiastica, tom. VIE, p. 277 : tom. XIII, p. 30.) 

4. « Et quoniam ex commendis Monasteriorum, ut magistra rerum experientia 
saepius docuit. Monasteria ipsa, tam in spiritualibus quam in temporalibus gra 
viler Jacduntur, quippe quorum ardificia partim Commendatariorum negligentia, 
partim avaritia vel incuria collabuntur, et in dies divinus cultus in his magis 
diminuilur. » 5 maii 1514. 

2. Le 10 janvier 1473, « fuit deliberatum et decretum hac lege, 62 lupinis albis 
9 nigris non obstantibus,... cogi faciant omnes adjacentes cum bestiis ecclesie 
Sancti Bensdicti site in monte communis ad ipsam ecclesiam purgandam et bene 
mundandam ; hostia vero di-le ccclesie murentur expensis communilatis ne amplius 
beslie eam ingrediantur ». (Pubbliche Riformanze, H. 18, f. 257 t.) Le 2 mai de la 
même année on décidait encore par 71 voix contre une « quod quicumque in futu 
rum immitlet aliquod animal inter muros sive circuitum venerabilis monasterii 
Sancti Benocdicti positi in Monte Subasio, incidat in penam 190 librarum pro qua 
hibet vice. Quicumque vero fecerit aliquam immunditiam in aliqua dictarum eccle 
siarum incidat in penom 4 librarum. » (Ibid., f. 274) 


3. 4 Junii 1490. « Loonellus Bartholomaei fecit fieri bapnimentum ne quis dein- 
ceps dampnum det in aliqua possessinne tam inculta quam culta ecclesiae sancli 
Benedicti, fam in monte quam in planitie, per ipsum Leonellum conducta, sub 
penis in slatulo contentis, ctita retulit Herculanus lubicensis comunis. » (Arch. 
Communales, Bannimenta, H. A4, 1.11) 
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de Paul 11 (1464-1471), et qu'il donn2 la chose pour certaine (1), 
nous croyons quil faut la retarder de quelques années, comme 
le semblent indiquer les délibérations de 1473 que nous avons ci- 
tées. Jacobilli la fixe à l'année 1477. lout ce que nous pouvons 
affirmer d'une manière absolue c'est que les chanoines étaient en 
possession de l'abbaye avant la fin du siècle, puisque nous trouvons 
dans les registres de la Chambre Apostolique (2) que Jules II, solita 
clementia, munificenlia et largitate, les dispensait en 1507 de la 
taxe quindécennale de 50 florins d'or, pour une période qui devait 
commencer au % mars 1511. Il en résulte qu'ils avaient dû la payer 
une première fois en 149,6; peut-être pourrait-on remonter encore 
à quinze ans plus tôt, et cela nous porterait à l’année 1481, qui est 
celle de la mort du cardinal Côme Orsini. Toutefois les preuves 
nous font absolument défaut. Quant au prieuré de Saint-Paul, que 
Jacobilli dit leur avoir été aussi accordé en 1503 par Alexandre VI, 
nous savons seulement qu'il était encore régi par un prieur en 1490, 
cela ressort d'une délibération du Conseil de la ville qui mérite 
d'être citée. Considérant, y est-il dit, qu'il est convenable que la 
parole de Dieu soit annoncée dans l'église de Saint-Paul, qui fut 
un vase d'élection, afin que le peuple en écoutant celte parole quitte 
les factions et soit ramené à la voie droite et salutaire, et que 
partant il est convenable que la dite église soit agrandie, afin que 
le peuple puisse s'y réunir, qu'il est également convenable de pré- 
parer une habitalion commode pour le prédicateur et ses compa- 
gnons, ainsi que pour le recteur de l'église, le prieur étant content 
de tout cela. Quant aux fonds nécessaires, Dieu y pourvoira avec 
sa grâce et l’intercession de saint Paul. Le lendemain on nommait 
deux citoyens pour diriger et presser les constructions et deux au- 
tres pour chercher des ressources (3). 

Faut-il l'attribuer à cette restauration ? Aujourd'hui l’église Saint- 
Paul ne présente aucun caractère, sauf deux piliers qui peuvent 
appartenir à l’ancienne construction de l'abbé Aginaldus. Sur la 
porte une fresque de Doni rappelle le séjour des chanoines de 


1. Di Costanzo n'a pas connu tous les documents que noux citons, de là ses 
diverses erreurs : ainsi il regarde l'union de l'abbaye à la mense capitulaire comme 
un fait accompli: il fait appeler les chanoines de Saint-Georges à Assise par 
Latino Orsini, qu'il dit commendataire de Saint-Benoil, puis il ajoute « certamente 
sollo Paolo IT furano introdoiti nella chiesa di S. Paolo », ce qui ne nous paraît 
pas admissible. 

2. Arch. Vat,, Dirersorum Cameralium, 59, f. 103. 

3. 6 Junii: « Conveniens esse ut in ecclesia Sancti Pauli, qui fuit vas electionis, 
Praedicelur verbum Dei, ita ut populus audiens verbum Dei, postposilis facliom 
bus ad rectam et salutarem viam reducalur gratia Dei et praedicalionibus, et am 
plietur dicta evcclesia ita et taliter quod in ea convenire possit universus populus, 
et fiant mansiones commodare pro predicatore et sociis ejus ac etiam pro rectcre 
ecclesiae... cum de hiis conbkntetur Prior dictae ecclesiae... pro sumptibus, partim 
Dominus providebit, Domino cooperante et sancto Paulo intercedente, » (Pwb- 
biiche Riforman:e, H. 23, 1190.1493, f. 19.1 Cette question avait déjà été agitée et 
résolue affirmativement dans la réunion du 28 mars. On avait choisi cette église 
de Saint-Paul parce qu'elle se trouvait dans le centre de la ville « cum sit in centro 
Civitatis ». (Ibid., f. 1.) — Cf. Cristofani, II, 2, p. 120. LIT. p. 287. 
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Saint-Georges auprès de celte église ; elle représente e1i effet sant 
Paul entre saint Benoit et saint Laurent Justinien (1). 

En dehors du paiement de la taxe quindécennale, dont nous 
avons parlé, aux années 1539 et 1569, nous n'avons retrouvé aucune 
mémoire du séjour des chanoines susdits à Saint-Benoît (2). Nous 
savons toutefois que, pendant cette périvde, au commencement du 
XVIIe siècle, les ruines de l'église furent restaurées. Loccatelli au- 
quel nous empruntons les détails qui vont suivre, donne la date 
de 1611, en s'appuyant sur l'opuscule de D. Marc Tuppinelli, que 
nous n'avons pu consulter. Cette année, dit-il, et la suivante, la 
fête de saint Benoit revêtit une splendeur qui rappelait celle des 
anciens temps. Une foule nombreuse accourut sur la montagne 
pour assister aux offices solennellement célébrés et gagner l'indul- 
gence plénière accordée à celle occasion par le Pape. En 1611, 
D. Ruftfin di Baldassarre prononça le panégyrique du Saint, 1m- 
primé dans le dit opuscule avec celui que récita l'année suivante 
D. Bernardin Moretti (3). Il est probable que la fête se célébra 
ainsi pendant plusicurs années, mais pour cela encore, comme 
pour lant de choses intéressantes, les documents nous font défaut. 

Pour en finir avec les chanoines de Saint-Georges, nous dirons 
que leur congrégation, après avoir été florissante, subissait le sort 
trop fréquent des instituts religieux, qui ne répondent plus à leur 
but, ou bien qui s'éloignent de la ferveur primitive. Elle dépéris- 
sait de jour en jour et sa suppression est inscrite au Bullaire-Ro- 
main à la date du 6 décembre 1668 (4). Dès avant cette date leur 
maison d'Assise avail disparu par suite de la Constitution Aposlo- 
lique ordonnant la suppression des petits couvents où ne pouvait 
régner l'observance régulière (5). Avec eux disparurent les derniers 
religieux qui habitèrent les murs construits par les fils de saint 
Benoît. 

Revenons maintenant aux abbés commendataires dont nous avons 
retrouvé la trace. En 1511 ce titre était porté par D. Zacharie Fer- 
veri de Vicence, dont l'histoire est assez curieuse pour que nous 
nous y arrêlions un moment, ne serait-ce que pour rectifier tout 
ce qu'ont écrit d'inexact les auteurs qui se sont occupés de ce per- 


1. CRistoraNt et LroxELII, Guida d'Assisi, 1884, p. 51. 

2. Diversorum Cameralium. 111, f. 51 et 228, f. 81. 

3. Loccatelli, p. 39. Il suppose que c'est à cette date que furent construits les arcs 
qui supportent la charpente de la partie conservée de l'église. J'ai promis plus 
haut de revenir sur l'opuscule de Tuppinelli, dont Loccalelli donne un titre in- 
complet, que j'ai retronvé dans l'histoire manuscrite d'Assise: Historia della Cilla 
d'Assisi del Egidii, copiata dal Originale... l'anno 1768 (Ms. de la Bibliothèque 
Communale, non classé, provenant de la Portioncule.) Voici le titre en question : 
Compendio de’ Santi. Le P. Morelli attribuerait aussi la fondation de l'abbaye du 
Mont Soubase à saint Benoît lui-même. Cet opuscule ayant élé imprimé à Pérouse 
en 1615, (Tipografia camerale), il en résullerait que Ja légende de la venue du 
Saint à Assise serait antérieure à Salvator Vitale. Malheureusement je n'ai pu 
contrôler le dire d'Egidii. 

4. Constitution Romanus Pontifer. 

9. Constitution Instaurandae, du 15 octobre 1632. Loccaltelli fixe leur départ d'As- 
sise à l'année 1654. 
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sonnage (1). Né à Vicence dans la seconde moitié du XVe siècle, 
Zacharie était entré dans la Congrégation bénédictine du Mont- 
Cassin, au monastère de Sainte-Justine de Padoue. En 1511 il était 
déjà pourvu de l'abbaye de Saint-Benoît du Mont Soubase et il 
inscrivait le titre d’Abbas Subastensis sur le frontispice de ses édi- 
tions des Actes des Conciles de Constance et de Bâle (2). Peu après 
il prit une part active au conciliabule de Pise ; en récompense il 
obtint des Pères de cette assemblée le titre d'abbé de Saint-Amable 
de Riom, au diocèse de Clermont. Ferreri était bénédictin ; sans 
autre scrupule il quitta l'habit de son Ordre pour revêtir le cos- 
tume des chanoines réguliers et prendre possession de la dignité 
dont il avait été investi. Les censures ecclésiastiques vinrent le 
rappeler au devoir, et le moine schismatique, rentré en lui-même, 
oblenait une première absolution en date du 11 décembre 1513 (3). 
On peut croire que le talent littéraire de Ferreri ne fut pas étran- 
ger à cette grâce et à celles qui la suivirent. Léon X protégeait les 
humanistes, et l'abbé du Mont Soubase avait fait ses preuves dans 
un poème adressé au Pape après son élection (4). Le 3 février 1514 
Léon X sanctionnait son passage à l'Ordre de Saint-Auguslin (n). 
Le scandale fut vile oublié et vers le milicu de 1518 nous le trou- 
vons promu au Siège litulaire de Sébaste. Au consistoire du 5 scp- 
tembre 1519 il était transféré au siège de Guardia, dans le royau- 
me de Naples. Il résigna le 2 décembre suivant et reprit le titre 
de Sébaste, avec lequel il était envoyé comme Nonce auprès de 
Basile, duc de Moscovie et de Russie (6) ; il résida en effet quelque 
temps dans ces régions. Rentré en Italie et pourvu d'autres di- 
gnités, Ferreri mourut en 1521. 

Nous ignorons les noms de presque tous les commendataires qui 


1. En particulier Carrertetrr, Le Chiese dItalia, (tom. XIX, p. 360, Venise, 1864), 
qui, tout en prétendant corriger les autres, accumule erreur sur erreur. ANGIor, 
GABRIELLO DIS. Mania, Biblioteca degli Scrittori di Vicen:a, est plus exact. Le 
cousulter pour La bibliographie assez riche de Ferreri. (Tom. IV, p. XX, Vicence, 
1978). — Ces pages étairnt déjà envoyées à l'impression quand j'ai trouvé dans 
listoire des Papes de L. Pasion quelques données bibliographiques: loin de 
toute bibliothèque, il m'a élé impossible de consulter et l'onvrage de Tinanoscur, 
Della rita e delle npere di Z. Ferreri, Modène, 17, et les opusenles de B. Mor- 
solin sur notre personnage. 

2. Rev. P. sacrae theolouiae et juris utr. doct. D. Zachariae Ferrerii Subasiensis 
APhatis Vicentini Acta Concilii Constantiensis, Milan, 1511. Item Acta Concilii 
Basiliensis. 

3. Minute dei Brervi di Leone X, Arch. Vat., Arm. 10, vol. 4, n. 8. Ce bref a été 
cité en partie par Rayxain, Annales ecclesiast.. ann. 1513, n. 51, il dit Ferreri 
Albas Subastensis que Cappelletti a transformé en Sublacensis. HFRGENRÔTHFR, 
Leonis X Regesta, n. 5687, dit aussi Suhastensis. Cette erreur a dù venir de son 
ütre d'évéque Scebastensis. 

4. Zachariae Ferrerii Vicesntini... Abbalis Subasiensis Luydunense somnium (le 
Divi Leonis derimi... dirina elertione. S. 1. n. d. (Lyon, 1513 Dans une lettre au 
Cardinal de Volterra, qui accompagné ce poème, l'auteur avoue avair péché par 
ignorance plus que par malice. 

9. Reg. 1061, f. 203; Hencrexnôrnen, n. 6568. On trouve «lans ce document l'hi-- 
toire très authentique des gestes de Ferreri avant cetle époque. 

6. Arch. Vat,, Arch. Consistoriale, Misrellanen, aux années indiquées. Les £cherle 
de Garampi indiquent encore de nombreux brefs à lui adressés, 
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vinrent ensuit», ils prenaient le titre d'abbés de Saint-Benoît et de 
Saint-Paul, plus communément le second seul, écrit Di Costanzo (1). 
De leur consentement des ermites habitaient les ruines de l'abbaye, 
et Jacobilli mentionne leur présence de son temps (2). En 1670 on 
y trouve deux piémontais, les frères Hugues et Rodolphe, connus 
par une lettre que leur adressait le 7 juin de cette année leur 
compatriote, le pieux et savant cardinal Bona, qui leur disait entre 
autres choses avoir renoncé au siège d'Assise que lui offrait le 
Pape Clément X (3). 

Un siècle plus lard on y trouve un autre ermite du même pays: 
c'était un abbé Broglia, commandeur de l'Ordre des SS. Maurice 
et Lazare, qui montait dans cette solitude le 2 février 1781, en 
vertu d'une autorisation du commendataire, le cardinal Marc An- 
toine Marcolini. Il lui convenait, disait-il, de faire pénitence en ce 
lieu, non seulement pour expier ses fautes, mais encore et surtout 
pour réparer le crime commis par un de ses ancêtres en détruisant 
cet asile de la prière et de la vie monastique (4). 

La succession de ces ermites nous est aussi inconnue que celle 
des abbés commendataires. Le dernier à porter ce titre fut le car- 
dinal Antoine Pallotta, mort le 19 juillet 1834. Après lui ce qui 
reslait encore des biens de la vieille abbaye fut donné à la Con- 
grégation de la Propagande el les revenus étaient appliqués au 
soutien des œuvres de cette Congrégation. Cet état de choses dura 
jusqu'à la fin de l'année 1860, alors que, par son décret du 11 dé- 
cembre, le Commissaire royal Joachim Pepoli supprima les corpo- 
rations religieuses et mit la main sur le patrimoine ecclésiastique. 
Les ruines de l'abbaye furent alors vendues avec les terres qui en 
dépendaient. 11 fallait vraiment que la vieille construction fût bien 
solide, pour résister aux injures du temps, malgré l'abandon des 
hommes ! 

L'an dernier, ainsi qu'il a été dil au commencement de ces pages, 
une importante restauration élait exécutée au vieil édifice par les 
soins des propriétaires actuels, MM. Fiumi (un nom qui rappelle 
un des anciens abbés), Amori, Tili et Cipolloni. Et cette année, 
comme voilà trois siècles, la fête de saint Benoît fut célébrée avec 
une solennité mémorable. Dès le matin du 21 mars les divers sen- 
tiers qui conduisent à San-Bencdetto étaient couverts de pèlerins, 
montant en procession au chant des cantiques, pour prier le saint 


1. Disamina, p. 312. 

2. « Al presente questo monastero di S. Benedetto è quasi diruto, eccetto la 
chiesa, et alcune poche stanze chu sersvono per eremo de devoti Eremiti. » Loc. 
cil., p. 291. 

4. Cette lettre se trouvait aux archives de Frondini, qui la meulionne dans ses 
addilions au manuscrit du chanoine Amatucci, p. 711. Loceatelli, p. 39. 

4. Loccatelli, ibid. : il est fait mention de cel ahhé dans le manuscrit de Squar 
zoni, p. 44. Cet abbé Broglia appartenait vraiseimblahlement à la branche des 
Comtes de Cazal-Bourgon, établie en Piémont, qui fournit entre autres Charles Bro 
glia, archevéque de Turin, mort en 1617, un autre, neveu du précédent, Octave 
Broglia, évéque d'Asti (1624-1649, et plusieurs chevaliers de Malle et commandeurs 
de l'orire des Saints Maurice et Lazare, (LA CHeNaye-DrsBois, op. cit., p. 298.) 
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Patriarche de la vie monastique et assisler au divin sacrifice cé- 
lébré sur l'ancien autel, orné d'une peinture nouvelle représentant 
saint Benoît en costume d'abbé. Dans le courant de la journée de 
nombreux groupes de curieux se joignirent à eux, si bien que la 
foule présente sur la montagne est évaluée à deux mille personnes. 
Vers le milieu du jour, au moment où l'assistance était dans son 
plein, D. Grégoire Frangipani, moine bénédiclin et curé actuel de 
Saint-Pierre, montant sur les ruines du vieux mur d'enceinte, 
adressa à la foule, qui l'écouta avec le plus religieux silence, un 
éloquent discours en l'honneur du Saint qu'il dépeignit comme un 
bienfaiteur de l'humanité. Une chaleureuse acclamation à saint Be- 
noît, répétée par des milliers de voix, témoignait l'impression pro- 
duite par ses paroles vibrantes d'amour envers son bienheureux 
Patriarche. Venu d'Assise, le concert du Cercle de Saint-François 
jetait les notes éclatantes de ses cuivres aux échos endormis depuis 
des siècles, et donnait une note de gaité à cette fête populaire, 
qui se termina le soir par une illumination des ruines et l’embra- 
sement de feux de joie (1). 

Puisse cette fète se renouveler et perpétuer ainsi le culte de 
saint Benoît dans ce lieu dont le nom consacre le souvenir. 


Rome, 1899-1909. | 
P. Enpouarp d'Alençon, 
Archiviste général des Min. Capucins. 


APPENDICES. 


l° Culalogue des églises qui appartenaient! au monastère de Saint 
Benoit, d'après les bulles de Grégoire IX et d'Innocent IV (2). 


Ecclesia S. Mariae de Castellardo, cum suis pertinentiis. 
) S. Laurentii de Carcaiano. 
» S. Marinae extra Aspellum (3). 


» S. Salvaloris de Manzano cum pertinenliis suis. 
Capella S. Viti. 
» S. Luciae de Uliano cum suis pertinentiis. — IT. 4, Eccles. 
» S. Crucis de Timia, c. s. p. — I. 4, Ecclesia (4). 
) S. Donati de Cannaria, c. s. p. — I. 4, Ecclesia S. Blasii 


de Camaria. 
Ecclesia S. Angeli de Rosario cum suis possessionibus. 


1. L'Fcn del Nubasio, 28 mars 1909. 

2 Les noms écrits en italiques sont ceux des égli-es ou chaprlles qui ne figurent 
Plus dans la bulle d'Innocent IV. — Nous citons ces Papes par les abréviations 
G. 9 et I. 4. 

8. Dans G. 9 le nom de Marine est très clair, dans I. 4 on peut aussi bien lire 
Marini, comme dans la Disamina. 

4. C’est une inattention qui a fait lire à l'éditeur des Regecstes de G. 9, Tumacum 
Cwm. en le soulignant d'un sir. Si on ne veut pas lire Timia cum il faut lire Tuma 
Cum, 
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Capella $S. Sixti de Cesa. 
) S. Stephani in Fuliginate civitate. — 1. 4, S. Steph. Fu- 
hginat. 
» S. Pauli in Aspello. — I. 4, Spello. 
Ecclesia S. Angeli de Cervario cum suis pertinentis. 
Capella S. Angeli de Gabiano. 


» S. Mariae de Caniano. — I. 4, Cagnano. 
D S. Pauli de Gemiano. — Disamina, Satriano. 
» S. Johannis de Grellano. 


Hospitale S. Savini. 
Capella S. Mariae de Spina (1). 


D S. Mariae de Portiuncula subtus civitatem Asisinatem (2). 
» S. Pauli infra ipsam civitatem cum suis possessionibus (3). 
» S. Mariae de Vico c. s. p. 
» S. Johannis de Brellano. — 1. 4, Biviglio. 
) S. Angeli de Oliveto. 
» S. Donalti de Fiblolle. 
D S. Johannis de Mosole. — I. 4, Muscale. 
» S. Petri de Luciano. — 1. 4, Lucillano. 
» __S. Silvestri de Bricliniano cum suis possession. — [. 4, 
Bnctignano. 
Capella S. Orphili jurta Perustum. 
» Marise de Tricasu. — I. 4, Tricaso. 


Johannis de Bivill. cum suis possesstonibus (4). 
Salvaloris de Cavernano. 

Mariae de Gisalberto. 

Bartholomaei de Galvignano. 


OT ww Er 
nrnrüau 


2° Liste des Abbés de Saint Benoîïl. 


Dans Ja suite de notre travail nous avons indiqué les Abbés, 
pour lesquels nous avions des données ou absolument sûres, ou 
tout au moins qui n'élaient contredites par aucun document précis; 
nous en avons écarlé d'autres, proposés par Loccatelli (pp. 40-46) 
et nous devons justifier notre manière de voir. Il ne sera donc pas 
inulile, pour compléler ces Annales de dresser la liste des abbés 
avec quelques notes sur ceux que nous avons omis, dont le nom 
est imprimé en #aliques. 


107% — Acinaldus,. 

1160, — Nicolas. 

P2T0-I1, — héobald, fort douteux. 

1212, — Macchahée. 

1215. — PB. Pierre, était abbé de Saint-Picrre. 


1. Dans le Regeste de G. Dil ya Spica, l'éditeur fait remarquer avec raison 
Qu'il faut supposer Spina, comme on lit dans LE 1. 

2. 1 4: Porcinneula et omet sublus etc. 

3. L 4: infra Asisinatem rivilatem. ete 

4 Dans le Regeste il faudrait lire avec l'édileur Buull. 
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1225. — Théobald. 

1237. — Faino, proposé comme douteux par Loccatelli et avec rai- 
son, car il était plus vraisemblablement abbé de Saint- 
Benoît de Gualdo. 

1240. — Jean. 

1244. — Jacques, indiqué à cette date par Loccatelli, parce que le 
nom d'un abbé Jacques se lit à la fin de la copie de la 
bulle d'Innocent IV, donnée cette année. Rien ne prouve 
que cette copie sans date ait été exécutée à cette épo- 
que ; on peut la reporter au temps de l'abbé du même 
nom, au commencement du siècle suivant, ou à un autre 
abbé postéricur et dont le souvenir ne nous est pas par- 
venu, car nous devons passer à l’année 1282 pour con- 
naître le nom d'un de ses successeurs, mais à partir de 
cette date la série des abbés est absolument certaine. 

1282. — Pierre. 

1285. — Matthieu. 

12914. — Asisano. 

1317. — Jacques, per obitum Asisant. 

1319. — Ici Loccatelli, trompé par une fausse indication de Jaco- 
billi, (Cronica di Sassovivo, p. 132), place un abhé du 
nom de Matthieu. Ce nom a été inventé par Jacobilh, 
car la bulle de Jean NXNII, à laquelle :1l se réfère, ne 
donne aucun nom. Ï} faut avouer que l'indicalion de cet 
auteur est bien faite pour dérouter un chercheur: en 
donnant la date exacte, Avignon, Juin 1319, « anno ter- 
tio pontificatus », il attribue la lettre à Grégoire XTI 
(1406-1409) au lieu de Jean XXII Le nom de labhé de 
Saint-Pierre de Pérouse n'est pas exprimé dans ce do- 
cument, pas plus que célui de l'évêque d'Assise ; toute- 
fois Jacobilli a été plus heureux en l'appelant Hugolin, 
car effeclivement un abbé de ce nom était à la tête de 
cette abbave depuis 1310 jusqu'en 1331. 

1332. — Pierre, nommé en remplacement de Jacques transporté à 
Sassovivo. 

1344. — Ruffin, per obilum Petri. 

1348. — Matthieu, per obitum Rufini. 


1399. — Thomas, per obilum Matthaer. H était encore abbé en 
| 1374, aussi il faut écarter le suivant. 
1363. — Loccatelli propose à cette date un abhé Viciorin, d'après 


les archives de la Confrérie de Saint-Elienne. C'est une 
erreur de ce bon chanoine ou de Frondini, dont il co- 
piait les fiches, puisque Thomas Æ£lemosinae gouvernait 
encore. En supposant une erreur de date et en lisant 
1313 au lieu de 1363 (mecexiii ou meccexini et non 
mccexliii) on trouve un abbé Victorin à Saint-Picrre 
d'Assise. 

1285. — Monalduccio que Loccatelli appelle Aimalduzio. 

1393. — Luc. 
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1396. — Ascanius. 

* 139? — Luc, pour la seconde fois. 

1403. — Simon, élu par les moines, mais non confirmé par Rome. 

1409. — Loccatelli, qui s'était aperçu de l’anachronisme de la bulle 
attribuée par Jacobilli à Grégoire XII en 1319, place 
de nouveau ici Matthieu. Nous sommes en effet à l'an- 
née 1II° du pontificat de Grégoire XII. La bulle étant 
certainement de 1319, il suit que cette assignation ne 
repose sur aucun fondement ; de plus, pour celte même 
année, nous trouvons le premier commendataire, soit : 

1409. — Cardinal Antoine Caetani. 

1412. — Nicolas Corraducci. 

1414. — Jacques Fiumi. 

1430. — Benoît degli Attoni, évêque d'Assise. 

1434. — Jérôme de Galvanellis, transféré à Gubbio. 

1453. — Côme Orsini, cardinal Migliorati. 

1511. — Zacharie Ferreri. 

1781. — Cardinal Marc Antoine Marcolini. 

1834. — Cardinal Antoine Pallotta. 
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(19 août 1909.) 


I. PUBLICATIONS DES PAYS-BAS. 


Nous avons reçu du R. P. Fabien d'Udenhout un certain nombre de 
notes que nous sommes très heureux de transmettre à nos lecteurs, avec 
nos sincères remerciements à notre aimable correspondant. Puisse-t-il 
avoir de nombroux imitateurs. 


T. Fr. Pachomius Thieman, O, F. M., De H. Maryarile van Cortona, 
Een beeld van boele en liefde. (Sainte Marguerite de Cortone, exemple de 
pénitence et d'amour.) Cuyk a/d. Maas, 1906, Jos. J. van Lindert. Edition 
illustrée in-8° de XVI-286 pages. L'auteur a travaillé (p. XII-XIV) surtout 
d'après le livre du P. Léopold de Chérancé sur le même sujet « parce 
que son ouvrage dont la forme et le style peuvent rivaliser avec Îles 
meilleurs, est généralement exact et historique ». Quant à la chronologie 
(Appendice 11, Tydrekening, p. 262-264) le P. Thieman s'écarte nésnmoins 
de lui comme du P. Ludovic de Pelago, en s'en tenant encore ici au 
confesseur de la sainte, Giunta Bevegnati, qui dit qu'elle se consacra 
(par la profession) à l'ordre de saint François en 1277, assumptis etiam 
ordinis lerlii cum magna precum instantia indumentis, après avoir pris 
l'habit du Tiers Ordre. Ceci étant accepté pour certain, les autres dates 
suivent : la mort le 22 février 1297, après être demeurée vingt-trois an- 
nécs révolues dans les austérités de la pénitence ; la conversion en 1274 
après les neuf ‘«innécs de déréglement : elle se trouve alors âgée de vingt- 
sept ans. (L. de Pelago, note I ad I, p. 3). Le rapt de Marguerite enfin 
eut lieu en 1265 quand elle avait dix-huit ans. Cf. Léopold de Chérancé. 
ch. II, p. 14-15, note I. 


2. JA. F. Kronenburg, C. SS.R. De H. Lidirina van Schiedam, dans la 
deuxième série de sa collection renommée: Neerlands Heiligen in de Mid- 
deleeuwen, t. Il, p. 156-189. (Amsterdam, Bekker). On se souvient que c'est 
Jean Brugman qui écrivit la vie de cette Tertiaire et que de nos jours, 
J. K. Huysmans a donné d'elle une biographie. 


3. Bloemekens van St Franciscus uit het ilaliaunsch vertaald, par Anny 
Lieftinck. Ameterdam. MCMVIIT in-32 de VIT-413 pages. La traductrice est 
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protestante. Cf. + jugement qu'en portent les Andecta Bollandiana. Tom. 
XX\II (1998) p. 487-458. 


4. J. C. M. Buys, Franciscaansche Legenden. Leiden, 190$. J. W. van 

Leeuwen. Edition faile quant au plan d'après l'ouvrage du P. Héri- 
bert Holzapfel, fFranziseus-Legenden ausgewmählt für das deutsche Volk. 
Kempten et Munich. Kosel 1907, in-16 de XX-157 pages dans la Sammlung 
hôsel. L'auteur hollandais à pourtant exécuté sa belle version d'après 
les textes originaux. Dans cette anthologie franciscaine 31 chapitres sont 
empruntés aux Actus, aux l'iorelti, et dix au Speculum. Livres de pure 
propagande ou de vulgarisation dans la bonne manière. 
5. Broeder Francis of Miaider der Minsten (Frère Francois ou le plus 
humble des himbles) est une vie du Poverello écrite sur la demande 
et avec une introduction du général de l'armée du Salut, par Mme Eileen 
Douglas. L'autoresse, capitaine dans cette singulière Armee du Salut, à 
visé à faire connaître à ses coreligionnaires «l'un des hommes les plus 
remarquables que le morde a jamais vuss (préface).Le ‘ivre qui a 18 cha- 
pitres et 106 pages 1n-$° res compactes à paru à Amsterdam, éditions 
de l’armée du Salut, rue Rapenburg, 47-44, s d. L'édition anglaise, très 
ralionaliste, a vu le jour à Londres dans la «Red Hot Library ». S. d. in-16 
de 195 pages a pour titre : Brother Francis or less than the least. London 
98 et 10. Clerken Road. London. 


6. P. Servais d'Enschedé, O. M Cap. De Kapuciin Theobald Mathew. 
Drame orginal, anti-alcoohque et historique. Tiburg, 1908. Antoon Berg- 
mans (in-12* de 165 pages). C’est déjà le cinquième drame de l’auteur. Ils 
ont tous jouit d'un très grand succès. 


7. P. Eduardus, O. Cap. De Congregaties van Zusters Franciseanessen 
in Nederland. (Les congrégations des religieuses franciscaines aux Pays- 
Bas) im-S0 de IX-159 pages. Iandel, 1907, typ. capuc. Après quelques con- 
sidérations préliminaires sur $S. François et ie Tivrs-Ordre régulier, l'au- 
Leur traite l'une aprés l'autre des quatorze diverses congrégations du T.-0., 
qui sont d'origine hollandaise, ne faisant point mention des franciscaines 
étrangères, soit françaises, soit allemandes, qui ont élu domicile ici. Ces 
quatorze Congrégations ont leurs maisons-mères À Haren, Oirschot, Don- 
gen, Etten, Roosendaal, Oudenbosch, Veghel, Breda (aagdijkh}, Steenber: 
uen, Bergen-Op-Zoom, Breda (St-Elisabeth gesticht}, Rotterdam. Heerlen et 
Heijthuizen. Total des maisons 204, des religieuses 6631, y comprises quel- 
ques religieuses de la fondation Heijthuizen, qui se trouvent en Allemagne. 
Le Père Edouard a traité aussi cette matière dans Het Zondugsblad voor 
het katholieke huisgezin, t. X. Helmond, 1908 passim, revue hebdomadaire, 
rédigée par les Capucins. Son ouvrage rappelle celui du P. Norbert sur 
les Religieuses françaises. 


8. À. Ficrens, Hislorische Kroniek dans la revue: Dietsche Warande en 
Belfort, 1907, p. 2$S7 seq. Ce jeune docteur a été envoyé par le Séminaire 
historique de Louvain en Italie, afin d'étudier la question franciscaine. 
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Sous ce tire: la question franciscaine il à fait paraitre un article dans la 
Revue d'Hist. Ecclés. VIT (1906), p. 410-435, avec ce sous-titre: Lex écrits 
des Zélaleurs de la Règle aux premiers temps d'histoire franciscaine d'a- 
près les récentes controverses. Cf. Eludes Franciscaines, tom. XVIL, p.67 
et ce present bulleun, n. 19. 


9. Mentionnant la littérature hollandaise, nous ne pouvons pas ne pas 
parler de la codicograplie donnée par un savant frère mineur le R. P. Bona- 
venture Kruitwagen, dans l'Archirum: Franciscanum, tom. E, p. 108-115, à 
propos d'un ms. d'Amsterdam, Stedelijke Bibliotheek, I E 29 et surtout 
mème Archicum, p. 301-419, les descriptions de mss. des Actus B. Fran- 
eisci el du Speculum perfectionis. Ce qui semble ressortir de cette étude, 
cest que M. Sabatier n'a pas été heureux dans le choix de ses textes, ni 
pour son Speculum, ni pour ses Actus. Cf. Eludes Franciscaines, t. XXI, 
p. 450. 


19. J. M. P. A. \ils, R. K. Pr., De Martelaren van Gorcum. Leiden, 
1909. J. W. Van Leeuwen. D'après Les Martyrs de Gorcum, par Hubert 
Meuffels. Paris. 1908, in-12 de 201 pages. (Collect. Les Saintsi. 


11. Depuis janvier 1909 les deux revues franciscuines Sint Franciscus 
€. XXIN) et Sint Antonius (t. XV), sous la direction des Frères Mineurs, 
paraissent illustrées, dans un format plus grand (in-octavo) et sur un 
papier plus fort. Ces périodiques sont publiés par la Veuve Ammerlaan, 
Woerden. | 


12. 0. Fr. R. v. d. Valk, O. F. M., De IH. Franciscus tan Assisié en het 
H. Sacrement des Alluars. l'ere bijdrage to! de geschiedenis der Eucha- 
rislie in de middeleeuwen. S. Fr. d'A. et le S. Sacrement de l'Autel (Con- 
tribution à l'histoire du culte de l'Eucharistie au moyen äge) dans De 
Katholiek, lom. 134 (1908). p. 333-358. 

La même matière a été traitée dans Sint Franciseus, tomes XX, XXI et 
XXII (1905-1907). 


13. Vatassos und Littles lateinische Initien par !e P. Bonav. Kruitwagen 
dans la Zentralblatt für Bibliotekwesen, février 1909, p. 60-74. À propos 
des JInitia Patrum aliorumque scriptorum ecclesiast. ex Mignei Patrologia 
el ex compluribus alis libris de Valasso. Rome, 1996-1908. 2 tomes in-8 
(Studi e Testi, n°s 16 et 17) et des Initia operum lat. de A.G. Little. Man- 
chester, 1904. Cf. Etudes franciscaines, tom. XVI, p. 537. 


14. Jacob de l:erste, graaf ran Horne par le P. Aureliis Pompen, O. M. 
dans les Publications de la so. hist. et arch. dans le duché de Limbourg 
t. XL (1903), Maestricht, p. 1-123. Père de Jean de Hornes, prince-évèque 
de Liège, il renonça vers 1470 à ses hiens et entra au couvent des Frères 
Mineurs de Weert. Il y mourut le 2 mai 1488. Elude bien conduite. Cf. Etu- 
des Franciscaines, tom. XIV, p. 427. 


15. Université catholique de Lourain. Séminaire historique. Rapport sur 
les travaux pendant l'année académique 1907-1908. Louvain, 1908, in-8. Cet 
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intéressant fascicule renferme, p. 40-57 [Annuuire de l'Universilé, p. 433- 
450), un résumé du travail de notre confrère le P. Frédegand Callaey sur 
« la Question Franciscaine au XIV* siècle ». On se souvient que le D' A. 
Fierens traita un sujet analogue pour le XIH° siècle (cf. l'tudes Franciscai- 
nes, tom. XVII, p. 67). 

Le P. Frédégand, en fait, expose les relations, les discussions des frati- 
celles et des tenants de la stricte pauvreté du Christ avec la Papaute, 
depuis l'avèngment de Boniface VII jusqu'à la fin du règne de Jean XXII. 
Son titre est donc beaucoup plus large que sa thèse. Mais il La traite avec 
une grande maîtrise du sujet. Naturellement, ce n'est qu'une esquisse ; il 
y a des côtés de la question laissés dans l'ombre; certains noms sont 
omis qui pourraient s'y trouver comme celui de Nicolas de Lyre; ailleurs 
(v. g. p. 56) c'est manquer de netteté el commettre un anachronisme que 
de nous parler d'observance ou de strict: observance au début du XIV* 
siècle. Mais au fond, ces pages sont très bien ordonnées et utiles. 

I v a plaisir à constater la vie de l'Université de Louvoin où prennent 
naissance tant de travaux si parfailement conduits. 


16. Je mentionne encore, bien que ce ne soit pas une nouveauté : De 
Minderbroeders Kapucijnen en de Stad Grare. Een Geschiedkundige 
Schets par le P. Cyrille, O. M. C. Grave, s. d. (1904), in-12 de 103 pages. 
Avec des gravures. (C’est l'histoire du couvent de Velp près de Grave, 
fondé par le P. Basile de Bruges mort le 7 septembre 1664. 


17. Het Minderbroedershuis te Hasselt par le P. Albin Heysse, O. M. 
Hasselt, Jos. van Langenacker. 1908, in-8° de 32? pages. Trois plans. Va du 
XV° au XXe siècle. 


18. L'Ordre des Frères Mineurs en Belgique depuis son rétablissement 
(1833-1908) par le P. Emmanuel van Berlo, O. F. M. Malines. Impr. St- 
François. 1908, in-8 de 497 pages, nombreuses gravures. Ce livre est com- 
posé d'après un grand nombre de sources inédites. L'auteur ne dit peut- 
étre pas tout. Nous aurions aimé à savoir son sentiment par exemple 
sur le sort des anciens Récollets, comme le P. Thyssen, mais faute de pou- 
voir recourir aux archives des couvents de Malines ou de Bruxelles, on 
sera fort heureux de lire son livre consacré à la vie et aux travaux des 
Récollets de Belgique au XIXe siècle. C'est à eux spécialement qu'est due 
la fondation de la province d'Angleterre. Listes des dignitaires, provi- 
ciaux, gardiens, etc. de la province. Il manque un nécrologe. 


19. La Question Franciscaine. Vita Sancti Francisei Anonyma Brurxel- 
lensis d'après le manuscrit II, 2326 de la Bibliothèque royale de Belgique 
par À. Fierens, docteur en philasophie et lettres, attaché à l'Institut histo- 
rique de Rome. Louvain, 1909, in-8° de 122 pages. Le présent travail fort 
minutieux et qui fait preuve d'une patience très louable a paru dans les 
tomes VIII, IX et X de la Recue d'histoire ecclésiastique. Nous en avions 
signalé d’un mot la première apparition el nous nous réjouissions surtout 
de pouvoir lire les principaux résultats qui se dégageraient de cette étude. 
Aussi n'est-ce pas sans un Certain désappointement que nous avons vu 
l'auteur clore son travail sans nous satisfaire sur ce point. En revanche. 
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il nous promet d'approfondir bientôt la tradition littéraire du Speculum 
Perfectionis et de la Legendua trium Sociorum. Puisse-t-il agrandir un peu 
son cadre et ne pas abandonner le terrain qu'il a promis de défricher. 

Mais, au fait, les conclusions à tirer de l'étude du ms. de Belgique, Il, 
2326 bouleverseront-elles l'état des études franciscaines? Je ne le crois 
pas. Ce ms. fut écrit dans les environs de l’année 1400 ; peut-être sa com- 
position remonte-t-elle un peu plus haut. L'auteur s'appuie surtout sur 
saint Bonaventure, la Légende des trois Compagnons, le Miroir de Per- 
fection, les Actus et l'ineffable Bartholi. Très souvent même il les copie 
tout bonnement et ne fait aucun travail original. Les deux passages inédits 
principaux ont trait à un parallèle entre le Christ, Jacob et saint François, 
puis à une prophétie de saint François, prophétie en onze points. 

Nous ne devons pas moins remercier M. Fierens d'avoir accumulé dans 
ces pages des trésors d’érudition et d’avoir signalé avec tant de détails 
ce ms. Il, 2326 de la bibliothèque royale de Belgique. 


20. La vie et le martyre de Monseigneur Théotime Verhaeghen.. par le 
P. Noel Gubbels, O. F. M. Malines, Impr. St-François, 1907, in8° de 
290 pages. — Leven en Marteldood van Mons. Theotimus Verhaeghen.…. 
par le même. Mechelen, S. Franciscus’ Drukkerij, 1997, in-8” de 310 pages. 
Né en Belgique. à Malines, le 10 janvier 1867, reçu novice à Thielt le 
26 septembre 1883, prètre en 1890, missionnaire en 1894, vicaire aposta- 
lique du Hou-pé méridional le 9 avril 1900, Mgr Verhaeghen fut martyrisé 
le 9 juillet 194. Cf. Etudes Franciscaines, tom. XIX, p. 215. 


21. Geschiedenis van het voormalig Minderbroedersklooster van Ant- 
werpen {1446-1797}, par le P. St. Schoutens, O. M. Anvers, 1908, in-8° de 
446 pages. La première édition de ce livre parut en 1894 (in-&° de 4% pp.), 
Liste des Gardiens, pp. 289-336. DS 


22. Bibliographie. — Ter Gedachtenis aan de Plechtige Wijdinq der 
Vlag van de Broeders Derde-Ordelingen te Eecloo op Zondag 26 April 1908. 
Malines, Imp. St-François, in-8° de 23 pages. — Verhalen Sint Antonius 
ter eere. Malines. (1908), in-8° de 150 pages. — Vijftiy Jaren bij de India- 
nen of Levensschets van Broeder Pieter de Mura van Gent (Fr. Picrre 
de Gand), par le P. Barthélémy Verest, O. F. M. Bruxelles, Dewit, 1909, 
in-4° de XITI-372 pages. — Notes sur l'église, le manoir de Zeggers- 
Cappel et la chapelle Saint-Bonaventure au hameau de la Cloche, par 
Em. Théodore. Bailleul, br. in-8° de 10 pages. — Une gloire d'Ham-sur- 
Heure. Le B. Richard, martyr (1585-1622), par le P. Lejeune. Roulers, De 
Mecster, 1907, in-12 de 47 pages. 


IT. ART FRANCISCAIN. 


23. Chi fu ceramente l'architelto della Basilira superiore di S. Francesro 
in Assisi? par le P. Egidio M. Giusto., O. M. Conv. Assisi, 1909, in-8° de 
30 pages. Extrait des Atli dell Accademia Properziana del Subasin. va- 
lume 111, 1909, n. 1. D'après A. Venturi cet architecte fut Fr. Giovanni della 
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Penna. D'après le P. Giusto. ce fut Fr. Hélie et après lui Fr. Philippe de 
Campello. Cette dernière opinion, la vraie, était déjà soutenue par le 
comte Paul Campello della Spina dans la Bollettino della R. Deputazione 
ai Storia Patria per l'Umbria, vol. XIV (1908), pp. 141-153. 

Est-ce qu'un jour on ne tirera pas au clair l'histoire complète de la ba- 
silique inférieure d'Assise? Je suis persuadé que cette histoire n'ira pas 
sans causer de très intéressantes surprises. 


24. La Basilica d'Assisi par Ad. Venturi. Roma, Case cditrice de l'Arte, 
1908, in-12 de 164 pages et 6 fig. Etude fort neuve et qui ne manquera 
pas d'être discutée, des constructions des peintures du Sagro Convento. 
Les explications données aux allegories picturales sont-elles aussi justes 
que Îles descriptions ? 


25. Storia ed arte in S. Maria di Campagna (Piacen:a}, par le P. André 
Corna, O. M. Bergame, 1908, in-8° de 303 pp. avec 80 illustrations. Les 
Observants entrèrent en possession de ce sanetuaire en 1547 et les Ré- 
formés leur succedèrent en 1025. Le sancluaire devint église ducale en 1664. 
De nombreux souvenirs franciscains se trouvent donc réunis en ce lieu 
de pèlerinage. 


26. Du P. Niccold Dal Gal dans l'Archicum Franc. hist, 1909, fasc. IT, 
pp. 384-397 des notes, documents et gravures relatifs aux fresques de la 
bibliothèque du couvent des Franciscains de S. Bermardino à Vérône, 
aujourd'hui salle Morone. 

Ces fresques sont de Dominique Morone. Elles représentent une soixan- 
laine de personnages franciscains, soit en grandeur naturelle, soit en 
portrait. Malheureusement elles ont élé fort endommagées, surtout à l’é- 
poque du vandalisme français de 1796-1797. 

Ces peintures datent de Ia fin du XVe siècle, exactement des années 1491- 
1503. On y remarque Fr. Nicolas de Lyre, le B. Bernardin de Feltre, 
S. Jean. de Capistran, S. Louis de Toulouse, Pierre Auréole. 

Le P. Niccold Dal Gal, dans le courant d'avril et de mai, a fait plusieurs 
conférences sur ces peintures en différentes villes d'Italie. 


27. L'Archilettura sacra in Bologna nei seroli XIII e XIV, par J.-B. Su- 
pino. Bologne, 1909, grand in-8° de 155 pages, illustré de 13 figures. D'après 
l'auteur l'influence des Cisterciens sur les autres Ordres, particulièrement 
sur les Franciscains, aurait été fort exagérée. 


28. Dans British Museum. Reproduction from illuminated manuscripts, 
Series IT1, Londres, 1908, in-4°. M. G. Warner reproduit, n. 48, une nunia- 
ture de la vie de saint Francois par saint Bonaventure, ms. transcrit à 
l'hôpital de San Paolo de Florence en 150% par le moine Augustin Alexan- 
dro de Bologne et aujourdhui coté Harley, 3229. 

Ajoutons que ce ms. de 116 folios, à deux colonnes, renferme d’autres 
miniatures intéressantes, par exemple fol. 25 r°. La scène représente saint 
Bonaventure écrivant le texte ; saint Thomas est sur le seuil de la cellule 
et dit ces paroles placées eur une banderole : « Sinamns sanctum laborare 
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pro sancto »; dans les quatre angles de la page, saint Jean de Capistran, 
saint Louis de Toulouse, saint Bernardin de Sienne, sainte Claire. 

Fol. 29 v°. Vir eral. La lettre V est ornée et contient un portrait fort 
vivant. 


Fol. 81 r°, cap. XII Mos erat. Dans la lettre M. les stigmates de 
saint François. 


29. Un peintre chrélien. Bartolomé Esteban Murillo (1618-1682) dans les 
Etudes des Pères Jésuites, par le P. Joseph Tustes, n° du 5 mai 1909, 
pp. 303-317 et n° du 20 mai, pp. 500-516. 

L'auteur n'a pas omis de mentionner la vie chrétienne du peintre et son 
long séjour chez les Capucins de Séville. Deux bons points. 


30. La prima Chiesa dedicata a S. Elisabetta d'Ungheria par Ettore Ricci. 
S. Maria degli Angeli, 1909, in-8° de 54 pages et 27 gravures. Il s'agit de 
l'église de Sainte-Elisaketh de Pérouse. Très utile au point de vue de 


l'histoire du culte de sainte Elisabeth. Cf. Etudes Franciscaines, tom. XXI, 
(1909), p. 448. 


31. Note d'arte alla Mostra di Perugia, par G. Cristofani. Perugia, 1908, 
in-16 de 56 pages. Travail très utile d'iconographie franciscaine dont le 
P. Michel Bihl avait déjà étudié quelques traits. Cf. Etudes Franciscaines, 
tom. XXI, (1909), p. 461 et tom. XVIII, (1907), p. 294. 


32. F. Novati, Freschi e Minii del Dugento. Conleren:e e Letture. Mi- 
lano, 1908, in-16 de 372 pages avec 10 planches. La huitième étude est 
consacrée à Dante et à saint François, et la neuvième à Jacopone de Todi 
le sacro giullare. 


33. Un ritralto di ‘ra Jacopone da Todi dans le Bollettino della R. De- 
pulaz. di Storia Patria per l'Umbria, t. XINT, (1908), p. 633-636, avec gra- 
vure. Ce travail concerne un tableau du peintre André Polidori de Todi, 
mort en 1648, dans lequel figure Jacopone. Cf. Anal. boll., 1909, fasc. IT, 
p. 231-234. 


34. Les Peintures murales de l'ancien Couvent de la Baumette par 
Ch. Urseau dans la Revue de l'Anjou, mars 1909, p. 261-270. La même 
étude se trouve dans le compte-rendu officiel du Comité des Sociétés des 
Beaux-Arts des départements (p. 96-103), avec cinq planches. (Paris, Plon, 
1909, in-8° de 8 pages.) Ces peintures représentent Moïse, S. Jean l'Evan- 
géliste, S. Jean Baptiste, S. Bonaventure, S. Louis de Toulouse cet S. Ber- 
nardin de Sienne. Elles remontent au premier quart du XVIe siècle. Elles 
ont très probablement pour auteur Gilbert Vandelant, mort en 1559 et en- 
terré dans le cimetière du couvent. Puisse cette courte et suggestive étude 
pousser le propriétaire de la Baumette à foire l'invention des peintures 
qui restent à découvrir. — Cf. Bull. art ancien et moderne, numéro du 
2 mai 1908. 


35. Avec un fort grand luxe d'érudition le P. Michel Bihl traite de la vie 


E. EF, — XXIL — 20. 
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et de l'œuvre d'un frère Jacques, O. M., mosaïste qui vivait en 1225, et 
tout à fait distinct de Fr. Jacques Torriti, auteur mosaïste. Arch. Franc. 
hist., 1909, fasc. III, p. 369-377. 


36. Dom Amelli fait connaître et publie dans l'Arch. Franc. hist., 1909, 
fasc. Ill, p. 378-383, un traité musical dû à saint Louis de Toulouse, traité 
contenu dans le fonds Ashburnham de la Laurentienne à Florence, ms. 
1051, traité d'ailleurs très court. 

Nous nous réjouissons de savoir que les Pères de Quaracchi se pré- 
parent à publier le texte de l'enquête canonique établie en 1307 sur la vie, 
les vertus et les miracles du même saint Louis de Toulouse, texte contenu 
dans le ms. 169 de la Bibliothèque d'Est à Modène dont le catalogue a été 
déjà dressé par Campori. 


37. linportante contribution à l'histoire de l'art franciscain que celle du 
P. Bède Kleinschmidt dans l'Archivcum franc. hist, 1909, fasc. II, p. 197- 
215 sur St. Ludwig von Toulouse in der Kunst. Sept simili gravures accom- 
pagnent ce travail. 

Ajoutons quelques détails qui ont ici leur prix. 

Il y a un beau saint Louis de Toulouse dans le Couronnement de la 
Vierge de Lorenzo, (Louvre, Grande Galeric). 

Au fol. 25 r° du ms. Harley 3229 du British Museum, on trouve dans un 
des coins de la miniature qui recouvre cette page un portrait de saint 
Louis de Toulouse, exécuté à Florence en 1504. (Cf. ce présent bulleun, 
n. 28.) 

À la Pinacothèque du Vatican, un tableau représente la Crucilixion avec 
les SS. Pierre et Paul, Louis de Toulouse et François d'Assise au pied 
de la Croix (Gazette des Beaux Arts,.n° du 10 avril 1909, p. 305 (1). Cette 
auvre est attribué à Giotto. 

Enfin, un beau saint Louis de Toulouse se trouve au nombre des pein: 
tures de la Baumette. (Cf. ce présent bulletin, n. 34.) « Le saint évêque 
porte la crosse et la initre. Il est revêtu d'une chape d'azur, semée de 
fleurs de lis d'or ct brodée de perles fines. De la main droite il tient un 
livre ouvert. Les détails de la crosse, de la mitre, de la bordure de la 
chape indiquent un ouvrier soigneux et singulièrement habile. La figure 
du personnage, qui est vraisemblablement le portrait d'un prélat de la ré- 
gion, sa tête pleine à la fois de noblesse, d'humilité et de douceur, révè- 
lent un maître formé à bonne école. » (Ch. Urseau, dans Revue de l'Anjou, 
mars 1909, p. 267 et Les peintures murales. Paris, Plon, p. 5, 6 et plan- 
che V.) 

J'imagine qu'en comparant la peinture de la Baumette avec les différentes 
œuvres d'art, M. Ürseau ne croirait plus vraisemblable l'opinion que le 
portrait de saint Louis de la Baumette est celui « d'un prélat de la région ». 


38. Dans le Bulletin de la Société d'émulation du Bourbonnais, 1908, 
p. 590-644, M. l’abbé Clément étudie diverses églises dant celle de Saint- 


1. Il y a un Saint François de Margaritone d’'Arezzo dans laméême pin:colhèque 
Vaticance. 
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Martin de Jenzat où il signale une peinture murale relative aux stigmates 
de saint François. 


39. Die holzgedeckten Franziskaner und Dominikanerkirchen im UÜmbria 
und Toscana, par le D' Bicbrach. Berlin, 1%%9, in-fol. de 70 pages et 
130 gravures. L'auteur étudie vingt-quatre églises franciscaines. Cf. Litera- 
rischer Handweiser du 9 juin 1949, col. 436 et 437. 


40. On nous signale au London Salon de 1909 plusieurs portraits remar- 
quables dus au talent du R. P. Ephrem Hickey, O. F. M.: les portraits de 
Mgr Bourne, de Mgr Fenton, auxiliaire de Westminster et de l'auteur 
lui-même. (La Croix du 18 août 1909.) | 


41. A la 8° Exposition de Peinture, Sculpture et Art précieux de l'Auto- 
mobile Club de France (6-25 mars 1909), un artiste de grande valeur, 
Paul Loiseau-Rousseau, a fait tigurer une statuette (ivoire, socle onyx) 
représentant St. François d'Assise. Le saint, sans barbe, avec mosette, les 
mains dans les manches, est dans la même pose que celui d'Alonso Cano. 
La statuette mesure environ 0 m. 20, sans le petit socle. 

42. Reproduction d'un tableau conservé à Saint-Pétershourg représen- 
tant le Crucifiement des bienheureux vingt-Sic martyrs du Japon sur la 
sainte Montagne de Nagasaki, dans les Missions Catholiques du 2 avril 
1909, p. 165. 


43. Bibhographie. — Assisi par W. Goëtz. Leipzig, Seemann. 1909, im-80 
de VIIT-164 p. Illustrations. C'est le 44 vol. des Berühme Kunststätlen. 
— Assisi of saint Francis, illustratéd by Colonel R. Goff, together with 
the influence of the l'ranciscan Legend on Ilalian art, par J. Kerr-Law- 
son. London, Chatto and \Windus. 1998, in-8° de 306 p. — Die Kirche der hl. 
Elizabeth in Morburg par W. Bücking. Marbourg. Elwert. 1908, in-8 de 51 
pages et 8 fig. (Cf. Etudes Frane., 1. XXI, p.416), — Discursos pronuncia- 
dos en la celada literario-musical..… del sexto centenario del Ven. P. Juan 
Duns Escoto. Buenos-Aires, in-8 de 51p. — I ritratti dei conti Marlinengo a 
Londra e a Milano par G. Frizzoni dans l'Illustra:ione Italiana, 1908, n. 28. 
— Murillo y los Capuchinos. Estudio Historico par le P. Ambroiïse de 
Valencina. Seville, 1908, in-16 de 136 pages. — Album serafico y Almara- 
que de Ntra. Serora de Lourdes en el quincuayesima aniversario de 
sus apariciones à la niña Bernarditu Soubirous par le P. Léonce Marie 
de Santibanez, O. F. M. C. Manita, 1908, in-8 de 2713 pages. 


Hie pennam firi! 
Penitet me si male seripsi(l)! 


P. Unarn d'Alençon. 


1. Bibl. muncip. de ‘lodi. ms. ??t (XIV° «\. 


VIE INÉDITE 


DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. 


{Texte d'Oxford.) 
(XIV: siècle.) 


Depuis plusieurs années, me conformant ä des invitations très 
honorables et très précieuses, j'ai l'habitude de publier dans le 
fascicule des Etudes franciscaines du mois d'octobre quelque 
pièce écrite au moyen âge en l'honneur de saint François d'Assise. 

C'est ainsi qu’au tome XIV (1905), p. 382-390, ont paru deux 
chansons, une hymne et une prière, dans le tome XVI (1906), 
p. 376-382, plusieurs autres prières, et enfin dans le tome XVIII 
(1907), p. 507-529, une vie française inédite du saint d'Assise, 
texte datant du troisième quart du XIII siècle et renfermé dans 
quatre manuscrits. 

A l'occasion du centenaire de la fondation de notre Ordre des 
Frères Mineurs, je voudrais publier une nouvelle hiographie, de 
plus longue haleine, mais d'un intérêt plus vif. 

Sans autre préambule, pour toute introduction, je dirai : 

1° Ce qu'est le ms. qui sert de base à notre publication, 

2° Les rapports de notre texte avec ses sources, 

3 Les différents travaux analogues, 

4° La date de composition de la biographie, son lieu d'origine 
et sa valeur. 


La vie de saint François d'Assise ici publiée pour la première 


fois est une vie française contenue dans un Kgendier de Queen's 
College, Oxford, n° 305. 
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M. Paul Meyer a déjà donné (Romania, 1905, p. 215-234), une 
assez bonne description de ce très gros volume. Il a été écrit 
dans la seconde moitié du XV° siècle, par deux scribes ; la deu- 
xième écriture commence au fol. 151. Chaque page renferme 
deux colonnes, et chaque colonne 41 lignes. 

Le ms. compte 379 feuillets, et il contient 114 légendes fran- 
çaises de saints. Le catalogue de Coxe (Cat. Codicum mss. qui 
in collegus Aulisque Ozxoniensibus hodie adservantur. Oxonii, 
1852, p. 71-73), donnait ce recueil comme étant celui de Jacques 
de Voragine. C’est inexact. Le compilateur a recueilli son butin 
de ci de là, et sept légendes ne se retrouvent que dans ce seul 
ms. de Queen's College, dont la vie de saint François d'Assise. 

Cette vie va du fol. 242 recto au folio 255 verso. Elle se trouve 
placée entre celle de S. Gile de Provence (fol.-237) et celle de 
Notre Dame Sainte Marie ou l’Assomption (fol. 256). 


IT 


La source principale à laquelle s’est alimenté l'auteur de notre 
texte est sûrement la première légende de Thomas de Celano. 
Lorsque l'on met côte à côte les deux biographies, on constate 
assez facilement leur dépendance. Le ms. de Queen's College 
n'est cependant point une traduction; c’est un arrangement nou- 
veau des matières, ou plutôt la construction d’une nouvelle bio- 
graphie. L'écrivain abrège ou développe, ou précise, suivant son 
génie propre, le chapitre ou la source qui lui sert de base. 

De plus, à partir du n° ‘75, il complète son devancier et s’ap- 
puie alors, entre autres choses, peut-être sur la seconde légende 
de Celano, peut-être sur la Légende des Trois Compagnons, mais 
sûrement sur le texte connu par le ms. d'Epinal, publié par Îles 
Etudes franciscaines, tome XVIII (1907), p. 507-529. 

Ün tableau, mieux que tout commentaire, montrera les rap- 
ports qui existent entre le ms. 305 de Queen’s College et ses 
sources : 


Notre texte. I Cel. ed. Edouard. Epinal. 
1 1 
pa 


3 
4 


CG NN = 


2e 
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Notre texte. I Cel. ed. Edouard. Epinal. 


D a) 

6 6 

7 7 

8 S 

9 9 

10 10 

1 11 

12 12 

13 13 

14 

15 13 

16 li 

17 15 

18 16 

19 17 

20 17 

21 18 

22 21 | ë 
23 22 ] 
24 23 3 
25 25 

26 26 

27 27 

28 29 6 
29 

30 30 

31 31 

32 32 7 
33 33 

34 34 

39 35 

36 36 

37 37 

38 38 

39 

40 


_* 

Ÿ 
a" 
CR 


14 43 
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Notre texte. I Cel. ed. Edouard. Epinal. 


45 

46 44 

47 45 

48 | 

49 46 

50 47 

51 

52 

53 48 

54 49 

55 50 

56 51 

57 52 

58 53 

59 54 

60 53 12 
61 56 

62 57 

63 58 13 
64 

65 59 4 
66 60 15 
67 61 16, 17 
68 77 

689 78 

70 79 

71 80 

72 81 

73 g2 

74 

75 

76 cf. 2 Cel. 62. 
7 

78 

79 

80 

SI 65 18 
8? 66 19 cf. Mir. 176. 
83 67 20 


84 67 21 cf. Mir. 177. 
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Notre texte. I Cel. ed. Edouard. Epinal. 


85 ÜS 22 

86 69 23 cf. Mir. 155. 
87 70 24 . cf. Mir. 156. 
88 25 

89 63 25 cf. Mir. 108. 
90 Ü4 26 cf. Mir. 19. 
91 63 1 cf. Mir. 19. 
92 84 

93 85 

94 86 

95 87 

96 

97 

98 

99 

100 92 

101 92 

102 93 

103 94 

104 95 cf. &. 

105 96 

106 95 

107 97 

108 

109 98 

110 99 cf. 9. 

111 101 

112 102 

113 103 

114 101 

115 105 

116 cf. 9. 

117 107 10 

118 108 

119 106 

120 109 

121 110 

122 

129 112 


124 113 
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Notre texte. I Cel. ed. Edouard. Epinal. 
125 115 
126 117 
127 118 et 23 
128 cf. Leg. 3 Soc. n. 68. 
129 | 
130 
131 cf. Leg. 3 Soc. n. 71. 
132 cf. Lez. 3 Soc. n. 72. 
133 
134 
Remarquons le bien, le texte d'Oxford n’est pas toujours une 
traduction de son pendant célanien, loin de là. 


II 


Ce serait peut-être un luxe de rapprocher enfin notre texte 
d'Oxford des autres vies françaises en prose de saint François 
d'Assise encore inédites. Pour le moment trois seules nous sont 
connues : 

1° Le f. fr. 430. de la bibl. nat. Paris : fol. 59 : « En ces derre- 
niers jours apparut la grace de Dieu nostre Sauveour... » Copie 
XIV° siècle. 

2° Le f. fr. 9760. de la même bibl. fol. 248: Même incipit 
Copie du XIV®° siècle. | 

3° Le f. fr. 9762. Ms. de 49 feuillets. « Un homs qui avoit nom 
Francois... » Copie XV® siècle. 

Mais toutes les trois sont des traductions ou des travaux 
d’après la légende écrite par saint Bonaventure. Elles n'ont donc 
pas de rapport avec le texte de Queen's College. 

Quant aux textes poétiques, celui qu'a publié à Leipzig en 1905 
Ad. Schmidt (cf. Etudes Franc. tom. XX. p. 87) d’après le ms. 
fr. 19531 de la bibliothèque nationale de Paris, se réfère à la 
seconde légende de Celano. 

Seul, à notre connaissance, le ms. fr. 2094, ms. du XIII° siècle, 
déjà utilisé par Chavin de Malan Vie de S. François. p. 459- 
464) et signalé à nouveau en 1908 /Etudes Franc. t. XVI. p. 382) 
peut être rapproché de la première biographie de Celano. Mais 
comme ce texte roman demeure toujours inédit, il n'est pas 
possible d'établir une comparaison détaillée. C’est une besogne 
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intéressante dont l'éditeur futur du î. fr. 2094 n'hésitera pas à 
s'acquitter. 

Et j'en dis autant d'une vie également en vers composée en 
Angleterre au XIII° siècle, (f. fr. 13505) et d'une autre du XIV° 
siècle, f. fr. 2093 (cf. Hisl. lilér. de la France. tom. XXXIII. 
p. SoÛ). 


IV 


Quelle est la date de la composition de notre légende de 
S. François du ms. 305 de Queen's College ? 

Le ms. fut écrit à la fin du XV* siècle, mais 1l est bien évident 
que le légendier lui-même est antérieur à cette date. On n'en 
composait plus alors de nouveaux, on se contentait de ceux qui 
jouissaient de la vogue. La réunion des légendes du ms. d'Oxford 
parait bien dater du XIV* siècle. La langue employée est celle 
de cette époque. ; 

Si je la compare même avec la langue de la vie publiée en 
1907 dans les Etudes Franciscaines, je dirai qu'il n’y a pas entre 
lcs deux une différence énorme, et que le texte d'Oxford n'est 
pas beaucoup plus jeune que celui d’Epinal. Pour s’en rendre 
compte plus en détail on n’a qu'à rapprocher des passages ana- 
logues, par exemple les n° 13 et 14 du texte d’Epinal avec les 
n* 62 et 64 du texte d'Oxford, passages correspondant à 1 Ce- 
lano. 58 et 59, ou encore les n° 80-90 de Queen's Coll. avec leur 
pendant. 

J'ajouterai même que par son récit des funérailles, de la ca- 
nonisation et de la translation, le texte d'Oxford se place absolu- 
ment dans la classe des narrations dues aux plumes de saint 
Bonaventure ou de Bernard de Besse : du moins est-ce une hypo- 
thèse plausible. Et le fait qu'on n’y découvre aucune trace de 
polémique relative à la pauvreté vient confirmer cette supposi- 
tion. 

Mais, peut-être, pour que cette seconde pensée eût de la force, 
faudrait-1l] prouver que la biographie fût composée dans un cou- 
vent de franciscains ou par un frère mineur. Cela, rien n’autorise 
à le supposer. Tout ce qu'il est légitime d'affirmer, c'est que 
notre légende est en langue d'oil, c’est qu'elle fut écrite dans 
le nord de la France, non pas en Picardie, mais dans l'Ile de 
France, et aux environs de l’année 100. 

Malheureusement le texte conservé n’est pas toujours correct. 
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Le copiste a commis plusieurs fautes, notamment dans la tran- 
scription des dates. Mais telle qu'elle est, la légende d'Oxford est 
cependant remplie d'intérèt. Son auteur résume bien les sources 
employées ; il sait y ajouter le détail qui comble une lacune; 
l'ensemble a beaucoup d'unité. C'est à tous ces titres que le texte 
unique d'Oxford méritait une édition. 

Nous l’avons faite ici suivant l'habitude, nous contentant d’ajou- 
ter une numérotation et une ponctuation, et de moderniser la 
lettre U en Ÿ pour faciliter la lecture et l'étude. 

On notera aussi que les faits omis dans le ms. de Queen's 
College sont en grand nombre ceux qui ont trait aux miracles 
et peut-être cette constatation fera-t-elle réfléchir ceux qui ont 
des idées vieillottes sur la règle douteuse du développement du 
merveilleux dans lévolution des légendes. 

Il ne me reste plus qu’à remercier Miss E. G. Parker du dé- 
vouement et de l'intelligence qu’elle a déployés à me copier le 
ms. de Queen's College, et c’est que je suis heureux de faire pu- 
bliquement. 


P. Usazo d’Alencon. 


fol. 242 re 


He 
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Icy commence la Vie de sainct Francoys (1). 


xG preudhomme fut qui sainct Francoys eut nom et estoit 

des contrées de ceste cité qui a nom Spolitaine (2). Mar- 

chant estoit riche des choses de cest siecle et monde qui 
trespasse, mais pouvre estoit il de vertus. Car des ce qu'il fut 
jeune enffant, fut il nourry en grans vanitez et delices de cest 
monde. Et que diray de plus? Il entendi tant en icelle vanité 
du monde, qui surmonta tous les autres. Et tellement que son 
cœur ne povoit reposer pour penser à la joliveté de lui. Pour 
la joliveté et pour les lieux out il aloit s’esbatant ne povoit son 
cueur avoir ne estre en paix, et tousiours en alant et parlant de 
paroles oyseuses et vaines, et aussi en chantant de chancons du 
monde. Et cndementres qu'il entendoit à telle vie faire et mener, 
si entendoit il aussi à acquerir richesses et avoir. Combien qu'il 
n'eust, ne se sceust avoir nulle mesure de garder et avecques ce 
avoit il grant largesse de despendre et grant cure el pensement 
de recouvrer et recevoir. Non pourtant plus folement despendoit 
il qu'il ne recevoit. Moult de gens y avoit qui disoient qu'il es- 
toit moult vaillant et moult debonnaire et moult piteux et moult 
courtoys. Pour ce qu'il faisoit moult de largesses avoit moult de 
compaignons qui lui portoient et faisoient compaignie pour ses 
besoingnes et affaires qui lui devoient aussi comme à leur mais- 
tre et leur seigneur. 

2. En telle manière et en telle compaignie vesqui sainct Fran- 
coys et se demena en telle vie bien entour XXV ans. Tant que 
notre Seigneur lui envoya et tramist la grace de ses com: 
mandemens et le mua et changea tout de mauvestre en bonté. 
Si que ceulx qui vicudroient apres s’esmerveillassent et eussent 
aussi espérance d’avoir la grace de notre Seigneur comme eut 
sainct Francovs. Au commencement de la divine pitié si rappela 
à voye de salu cellui qui fouleoit et apres les grans peines et 
travaulx qu'il eut souffert lui fist penser des choses espirituel- 
les. 

3. Et avint qu'il cogneut mieulx la gloire de notre Seigneur 
en ses adversitez qu’il ne faisait en ses prosperitez. Quant plus 
ala avant de son aaige et il regarda son pays où il estoit nez et 
sa richesse qu'il avoit en sa biauté et son manoir et demouraine 


I Après cel incipit vient une miniature, de 100 m. sur 72 m., représentant saint 
Francois prérhant aux oiseaux. 
2. La vallée de Spolète. 


VIE INÉDITE DE S. FRANÇOIS D'ASSISE. 443 


il mist tout derrière le dos et n'en tint plus compte pour l'amour 
de Dieu. Et blasmoit ceulx et tenait pour folz qui se enclinnoient 
et ardoient el desiroient d'avoir lelles choses comme les vanitez 
du siecle et monde qu'il avoit laissiées, pour ce qu'il n’estoit mye 
bien parfaict, el pour ses vaines louenges et pour moins de 
joye avoir. 

4. Ung noble homme de la cité d'Assise prya sainct Francoys 
et amounesta et lui promist belles chevaucheures et grant avoir 
et chevance, mais qu'il voulsist aler avecques lui en Puylle. Et 
sainct Francoys estoit encores aussi fischiez en la vaine gloire 
du siècle et monde comme cellui noble homme, ainsi comme 
cellui- qui estoit de legier couraige, et à qui il ne souvenoit du 
chastiement de notre Seigneur. Mais en ce doit l’en bien louer 
et regnicier l'ordonnement du conseil de notre Seigneur que 
cellui qui jadiz estoit frayle, foyble et vain, se deust estre esmandé 
en si petit de temps. Et a bon droit se osta sainct Francois de 
son bon proposement qu'il avoit devant pris. Pour laquelle chose 
il sembloit et par raison que les peines devant nommées le deus- 
sent amonester et aguillonner de dur et mauvais proposement en 
bon. 

5. Endementres qu’il entendoit aaler avecques cellui noble 
homme en Puylle, si lui vint par nuit en avision que sa maison 
estoit plaine de chiens armez qui souloit estre plaine et anvironnée 
de draps de marchans. Endementres qu’il s’esbahyssoit, et s'es- 
merveilloit de celle avision que il n’avoit mye aprise à veoir, si lui 
respondi une voix que ces choses estoient siennes et à ses com- 
paignons. Ainsi comme il s’esveilla et il se delictoit à penser 
en celle avision, il lui fut avis que ce estoit prosperité et grant 
richesse qui lui venoit, non pour quant soudainement et merveil. 
leusement entre ces choses que il pensoit commenca il à penser 
qu’il convenoit qu'il se combatist à soy mesmes que ce pourroit 
estre de ce qu'il veoit. 

6. Tant qu'il se pourpensa qu'il ne yroit myre en Purylle 
avecques cellui o qui il devoit aler. Car il lui fut avis pour la 
vision qu'il avoit veue qu'il devoit estre conduiseur de 
nouvelle chevalerie et pensa que ceste vision se devoit es- 
pendre plus long que là où il l'avoit veue. Signiffiance fut qu’il 
prendroit les armes de notre Seigneur par lesquelles il vaincroit 
toutes temptacions. Lors se commenca à amender, plus que de- 
vant. Lors se soubztraict et osta sainct Francoys de la tumulte et 
consocieté, et. aussi de la noyse et conversacion du siecle et 


fol. 242 ve 


fol. 243 r0 
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monde et commenca à preschier l’euvangile et quist et sercha 
les bonnes prescicnces tant qu'il en trouva une entre les autres 
qui luï pleust moult et alaseta (?) il se pourpense et mect son en- 
tente en divers offices de vertus tant qu'il feist chose qui pleust 
à notre Scigneur. Et endementiers qu'il se pourpenseoit ainsi 
un chapitre qui est appellé le scripture de notre Seigneur, il 
trouva 1llecques le trésor qu'il queroit, repost et escondu et icel- 
lui tresor qu'il trouva il voult avoir et envendj toutes les siennes 
choses. Et pour ce il quiert nouvel conseil de son proposemnent 
et ne dist son conseil ne son proposement ne sa voulenté à nul 
lors que à Dieu et à ung sien amy qu'il eut et qu’il amoit sur tous 
autres et quil vouloit qu’il fust parsonnier de sa joye, 
à qui aussi il dist son conseil. Et de celle lvesse de la vision 
qu'il avoit veue vouloit esclairer son cuer, et le lui vouloit faire 
scavoir. Et pour ce le menoit il souvent avecques lui en uns 
lieu secret pour le lui dire ; mais quant il lui parloit, il parloit 
et disoit si obscurement que l'autre ne y povoit riens entre ne 
concevoir. Car sainct Francoys lui disoit qu'il avoit trouvé ung 
grant tresor. Icellui compaignon de sainct Francoys en avoit grant 
Joye et moult grant lyesse en faisoit. Et pour ce il souvent aloit 
et moult voulentiers avecques lui et aussi looit et escoutoit ile 
ceste avision bien voulentiers parler et incompter. Sainct Fran- 
coys qui estoit rempliz du sainct esperit entroit souvent en une 
crote et son compaignon l’atendoit dehors et ne scavoit pas bien 
qu'il faisoit en icelle crote. Illecques plouroit et pryoit notre 
Scigneur en requoy, c'est-à-dire le plus celeement et secrement 
qu'il povoit, en lui pryant et requerant tres humblement qu'il lui 
pleust Le mectre et adressier en bonne voye et qu’il lui monstrast 
sa voulenté, En telle manière prioit il notre Seigneur Jhesu crisl 
chacun jour en faisant son oroyson. Et se repentoit moult de 
devost et bon cueur comme peicheur des peichez et maulx qu'il 
avoit fait, commis et perpetré. Et ne se vouloit d'illec parur 
jusques à ce et devant que notre Seigneur Jhesu crist lui feist 
scavoir et notisfiast son secrel et comment il devoit sa vie mener. 
Et Notre Seigneur Jhesus crist le lui faisoit chaseun jour scavoir 
en quelle manière il se devoit contenir. Grant tristresse et dou- 
leur avoit et sentoit des maulx qu'il avoit fiiz et grant joye des 
biens quant il les veoit fire et accomplir. Et ainsi se combatoient 
joie et tristresse dedans son cueur l'un pour le bienfait et l’autre 
pour le mal fait. Pres grant paour avoit aussi des choses avenir 
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de doubte d'entrer en temptacion et moult grant desir et affection 
de tousiours bien employer son temps en bons usaiges. 

3. Notre Seigneur le oy par sa debonnaireté au derrenier et 
à la parfin pour ce qu'il en avoit grand desir. Et lui enscigna qu’il 
devoil faire sans estre deceu. Et en apres fut si plain de joye que 
lui mesmes s'en esmerveilloit, qu'il y pensoit maintes fois, qu'il 
disoit maintes choses si en commun comme il disoit. Il refusoit à 
aler en la Puylle et promectoit à faire grans choses en la terre 
de sa propre nacion. Maintes gens lui demanderent et lui en- 
quistrent s'il vouldroit prendre femme. Il respondi que oyl, plus 
saige, plus noble, plus aimable, plus belle que femme que l'en 
saiche. 

8. Le preudomme, qui fut confermez en la grace de Dieu 
ne tarda mye acomplir son vouloir et desir. Mais quant il vit son 
heu et son temps, si se leva jovcusement el lyement et fist le 
signe de la croix en my son visaige et prist de draps moult bon 
et marchans et moult de grant pris et moult vendables et s'en 
ala en la plus prochaine cité d'illecques qui avoit nom Fulins (1). 
Et quant il eut vendu celle marchandise et aussi le cheval qu'il 
chevauchoit, il s'en revint arriere à pié tout chargié de deniers. 
Lors fut eschauffez de faire le service de notre Scigneur. Il des- 
pendi ses deniers en bon usaige comme de pouvres gens revesur 
el de saincte eglise honnourer. Il ne mist pas son cueur en re- 
tenir cellui avoir qu’il avoit, aincois lui estoit avis que ce estoit 
ainsi comme paisse ; au plus tost qu’il peut il s’en deschargia et 
pour Dieu le donna. | 

9. Apres trouva une eglise que seoit et estoit de lez jJouxle et 
aupres d’une cité qui a nom Assise qui estoit faicte en l’onneur 
de sainct Daiman, dont il eut grant pitié et y entra par granl 
humilité. Illec trouva ung pouvre prestre et lui baisa les mains 
po’ reverence et .pour humilité. Et puis après, l'argent et avoir 
qu'il avoit lui bailla à aydier à reparer l'église qui en avoit 
mestier. Quant le prestre vit le preudomme qu’il scavoit bien qu'il 
estoit habandonnez au siecle et monde, si s'esmerveilla moult 
et esbahy de ce qu’il donna ainsi ces deniers à l’esglise et cuida 
qu'il se feust gabé, truffé et mocqué de lui, et pour ce ne voult 
il oncques recevoir ne prendre icellui argent et peccune. Lors 
vint sainct Francoys, si lui dist son proposement et icellui 
prestre si le creut enuiz et à tres grant peine. Au derrain 
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et à la parfin lui prya le prestre qu'il demourast avecques lui et il 
le lui octroya. Mais l'argent et peccune pour paour des parens 
de sainct Francoys il ne voult oncques recevoir. Quant cellui qui 
fut subgiect à Dieu, c'est assavoir sainct Francoys, vit que le 
prestre eut relusé l’argent et peccune, par une fenestre le getta 
dedans l'ostel du prestre, aussi comme si ce feust ung petit de 
pouldre. 

10. Or ne sceut le pere de sainct Francoys que son filz fut 
devenu, pour laquelle chose il fut moult à mal ayse. Tant fist 
qu'il sceut quen qu'il avoit fait et si encercha premierement lon- : 
guement comment. avant qu'il le peust scavoir, sainct Francoys 
s’atapissoit, caschoit, et escoudoit au lieu que nous avons devant 
nommé. Or fut tout troublé son pere moult grandement de ce 
qu'il avoit ainsi soudainement perdu son filz ; et pour ce appella 
ses amis el ses voisins et courut au lieu sans demourance où 
il avoit esté; mais quant sainct Francoys oyt dire que son pere 
venoit et qu'il le menassoit, il ne s’en courrouca mye. Affin que 
son père ne l’aparceust, il se mist dedans une cave qu'il avoit de 
devant porveue et illecques fut cachié, mussié, escondu et tapy 
par l’espace d'un moys, tellement que nul re lui scavoit que ung 
seul homme qui le servoit tant seulement de ce que mestier lui 
estoit, ct bien attart yssoit d'icellui lieu s’il n’en avoit moult grant 
necessité et besoing. Il estoit illec en gemissemens et en plors 
pour pr'er notre Seigneur qu'il le delivrast des mains de ses 
ennemis. Endementiers qu'il plouroit ainsi, une merveilleuse 
lyesse vint devant lui pour l'amour de laquelle il devint si hardy 
qu'il eust grant despit et desdaing de ce qu’il s’estoit illec repos, 
cachié et escondu si longuement pour paour de ceulx qui le que- 
rolent. 

11. Lors vint avant el quant ceulx qui le cognoissent le virent 
de telle maniere et qu'il avoit changié sa vesture et son habit et 
qu'il estoit pouvrement vestu et ameisgrissoit, dirent que ce estoit 
par sa forsenerie et folye, et non mve par grace qu'il eust de 
Dieu, et vont plus avant en eulx tirant pres de sainct Francoys 
et si l'asaillent et lui gectent la boe et fange contre sa personne 
et contre son visaige. Mais le preudomme ne se courrouca onc- 
ques de chose qu'il veist ne que l'en lui feist, aincois rendoit 
graccs à notre Se’gneur de tout quenque l'en lui faisoit. 

12. Au derrenier vindrent ceulx qui avoient veu sainct Francoys 
au lieu out il estoit et si le dirent à son pere que ainsi ilz avoient 
veu sainct Francoys, son filz, lequel tantost qu'il le sceut, il 
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courrul 110n mye ainsi Comine pere, mais ainsi comme cruel 
homine. Si se commenca plus à courroucier à lui que nul des 
autres, et l'enmena villainement à son hostel, et le vouloit re- 
traire de son vouloir et proposement. Et le commenca à batre et 
à menasser, villemer et leydenger cruelment et orriblement, et 
à la parfin le lyÿa et le mist en chartre el prison, sans ce qu’il 
eust nulle pitié de lui. Et de tant comme il lui fist plus de maulx, 
de tant le trouvoit il plus vaillant et plus fort et plus ferme en 
son propros [sic] et d'icellui ne le povoit ne ne scavoit retraire 
ne oster, car notre Seigneur lui aydoit en sa tribulacion. Ung jour 
avint que son pere, pour besoigne qu’il avoit à faire, s'en yssi 
hors de sa maison. 

13. Si avint que la mere sainct Francoys parla à son filz par 
paroles debonnaires. Et le cuida rappeller et destourner de son 
proposement. Quant elle vit qu'elle n’en povvuit riens faire, si le 
delivra des lyens dont il estoit lyé et si se le osta de la chartre 
et prison en quoy il estoit et l’en fist aler. Mais lui qui ja fut 
aussi Comme esprouvé de la templacion qu'il avoit receue, st fut 
plus seur que devant, si seu repaira el retourna au lieu dont il 
estoit venu et rendy graces à notre Scigneur. À donc revint le 
pere à lostel, et quant il sceut que son filz s’en fut alé, si en fut 
moult durement courroucié. Et se prist à sa fenune ne ne se tnt 
pas encores à pavé, aincovs corrut apres son filz pour scavo# 
s'il le peust retraire et oster de son vouloir et proposement. 

14. Il (1) s'entremnectoit moult qu'il le peust esloigner de ce en 
lui disant qu'il l'anmoit moult chierement et celuy disoit 1l a celle 
fin pour le faire aler en ung autre lieu et se pensa que s'il ne 
le povoit geler de cellui vouloir et proposement, au moins l'es- 
loigneroit 1l et feroit aler en autre heu. 

15. Et quant sainct Francoys oy dire que son pere venoit, si 
ala hardiment à l'encontre de iuy ne ne s'en escondi, oncques 
repost ne ne mussia si comme il avoit fait à l’autre foiz, aincoys 
dist que notre Seigneur estoit son maistre et que pour l'amour 
et l’onneur de lui, il souffreroit greigne et plus grant chose qu'il 
n’avoit fait. 

16. Quant le pere vit qu'il se tenait si tresfort en son vouloir 
et proposement et qu'il estoit de tel couraige plain, à la parfin 
il lui demanda l'argent et la peccune de ses draps qu'il avoit 
venduz, et aussi de son cheval et qu'il en avoit fait. Si parla à 


1. Je ne trouve rien de correspondant à ce paragraphe, ni dans Thomas de Ce- 
lana, ni dans Irs Trois Compagnons, ni dans le Sperulum Perfeclionis. 
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lui plus gracieusement et debonnairement el plus pour avarice 
que il avoit en lur et pour recouvrer l'argent et peccune des diz 
draps et cheval que pour autre chose. El fist tant qu'il sceut que 
saincl Francoys lui recogneut la vérité et qu'il en avoit fait. Lors 
st le mena au lieu où l'evesque estoit pour rendre raison parde- 
vant lui de ce que son pere lui demandoit, et pour remectre es 
mains de l'evesque ce qu'il tenoit de par son pere. 

lr. Et quant il vint devant l’evesque, sans qu'il en fut requis, 
bailla à son pere ses vestemens et quen qu'il avoit, en telle ma- 
nicre qu'il remast et demoura illecques tout nu et s'en voullt aler 
en exil en celle manicre. Lors s’esmerveilla l’evesque comment 
cestui vouloir et proposement lui estoit ainsi venu, et pensa que 
ce n'esloit mye sans grant grace de Dieu. Lors en eut pitié 
l'evesque et le prist entre ses bras et l'afubla et couvry de son 
mantel. Il monstroit bien que aussi comme notre Seigneur avoit 
esté mis nu en la croix. aussi se despoilloit il pour lui et accom- 
plissoit ce que notre Seigneur commande que l’en doit tout laisser 
pour lui, lequel nulle chose terrienne ne le decepvoit pour l'a- 
mour de notre Seigneur et ne retenoit tant seulement si non la 
substance de la char. | 

13. Depuis que sainet Francoys eut eschapé la persequeion 
que son pcre lui avoit faicle, avint ung jour que il, qui amoit la 
nouvelle loy à regarder, aloit aussi comme environ l'eure de 
mye nuit parmy ung boys et pensoit à la nouvelle loy et looit 
notre Seigneur en langue francoyse, et cheut entre les mains 
des larrons et ïlz lui demanderent cruelment qu'il estoit. Et il 
leur respondi moult hardiement aussi comme s’il feust prophete : 
« Je suis messaige du grant roy. » Les larrons dirent : « Qu'en 
n'aurons nous à faire ? » et en eurent desdaing et adonc le tra- 
buscherent et getterent dedans une grant fosse qui estoit plaine 
de noif ou nege. Ft quant ils l'eurent bien batu et à cellui que 
devoit estre pastour de la compaignie de notre Seigneur distrent 
en telle maniere : « Or tu, villain, que te fais messaigier de Dieu, 
gis toy icy ». Tantost comme ces crueulx larrons s'en furent d'il- 
lec departiz, s’en vssi sainct Francoys hors de la fosse tout 1ye 
ct rendj graces au createur de toutes choses à haulte voix. A la 
parfin cellui qui avoit en coustume d’avoir et user precieuses 
vestures, en une seule mauvaise chemise vint en une abbaye de 
moines où il ne fut cogneu ne apparceu de quel lieu il povoit 
estre. Et ce n’estoit pas de merveilles pour Ja mauvaise robe qu'il 
avoil vestue pour pouvreté qui le chassoit, entra en une cuisine 
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tant qu'il vit que nul n’eut pitié de lui ne nul ne le regardoit. 
Après plusieurs iours luy convint yssir pour souffraite qu'il avoit 
d'aucune chose, quant sa sainteté creut et fut sceue en plusieurs 
lieux entour et envuron. Le prieur du lieu laissa quen qu’il faisoit 
et eut pitié de sainct Francoys et vint à lui de son abbaye et ma- 
noir, doulant et courroucié de ce qu'il veoit qu'il souffroit et re- 
queroit pardon et pour lui et pour ses compaignons. Le preu- 
domme qui estoit amis de Thesucrist yssi hors du lieu que nous 
avons nommé et vint en une cité qui a nom Eugubie. Illecques 
si trouva ung sien amy qu'il cognoissoit et le requist qu'il lui 
donnast pour l'amor de Dieu une robe,.et icellui le revesti de sa 
robe et cotte pour l'amour de l’ancienne amitié qui estoit entre 
eulx deux. 

19. Apres ce cellui qui riens ne se prisoit ne plus que nul 
homme ne le prisoit, s'en ala chez les mezeaux et ladres et les 
commenca à servir et leur playes à laver humblement et l’ordure 
qui estoit entour eulx nettoyoit de ses mains. Devant qu'il feist 
cest affaire, c'est à dire ce office et service ausdiz ladres et me- 
seaulx, icellui sainct Francoys les avoit si en despit que leurs 
maisons regardoit de long et estoupoit son nes de ses mains 
quant il les veoit venir par devant lui; mais tantosi comme notre 
Seigneur l’eut visité de sa grace, ung ladre et meseau vint par 
devant lui, endementiers qu'il estoit en l'abit du siecle et monde. 
Quant 1l le vit si vain qui soy mesmes ne l’eut mye en despit, 
aincois approucha de lui et le baysa. Il se vesqui et se chastia 
illec et fist bataille à soyÿy mesmes tant qu’il peust avoir fait vic- 
toire de soy mesmes. Il fist vers les meseaulx et lardres chose 
qu'il cuidast qui fust de l'oeuvre de misericorde, lesquelz il ne 
povoit veoir devant les autres peines et tormens. Endementiers 
qu'il estoit au siecle et monde, quant il fut convertiz, si regarda 
debonnairement ct en eut pitié et voulentiers leur faisoit bien et 
leur tendoit la main de misericorde. 

20. Ung jour avint que ung pouvre prya mons’ sainct Francoys 
et parla ung petit cruclment à lui. Et tantost comme il lui cut ce 
dit, il én cut grant dueil et pensa qu'il ne lui deust riens vehir 
ne refuser de chose qu'il lui demandast pour le nom de si grant 
roy comme de IThesucrist ; et pour cellui à aui il avoit parlé si 
cruelment pensa que aux autres se humilieroit et selon ce qu'il 
pourroit bien leur feroit avecques grant amour et grant voulenté 
il cut envers les pouvres, si je le povove maintenant tout ra- 
compter plus plenicrement et plus certainement le vous monstre- 
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ray apres. Le preudonune ne scavoit encores pas certainement 
les choses qui lui estoient à venir. 

21. La premiere besoingne qu'il fist de l'oeuvre de misericorde 
si fut qu'il fist rapparciller l'eglise sainct Damian où il avoit 
devant demouré pour ce qu'il veoit l'œuvre descheoir, si en eut 
pitié et la fist rappareillier en brief temps à l'onneur de notre 
Seigneur. C'est ung lieu qui est bien digne que l’en y face le 
service de notre Seigneur, ou quel l'en y a lantes vertuz planté, 
où il y tant de bonnes dames et de vierges. Apres le vj" an 
de la conversion sainct Francoys commencoit à multiplyer et à 
croistre celle religion que notre Seigneur n'a pas depuis petit 
exauciée, qui ne doit pas estre petit louée ; par les diverses parties 
de Lombardie l’a notre Seigneur eslargiée, fait croistre entre icel- 
les choses. 

22. Le serviteur de notre Seigneur mua son habit et s’en ala 
en autre lieu qui estoit loing d'Assise. Il trouva une eglise qui 
estoit deschoyte, ne ne cessa devant qu'il eust fait ce qu’il avoit 
en son propos. Apres s’en ala en ung autre lieu qui a nom Por- 

fol. 245 r° cincula qui n'est pas loing de la cité d'Assise, où il y eut jadiz 
une eglise qui estoit en l'onneur de ma dame saincte Marie, mais 
descheute estoit et enviellse. Il eut pitié du destruisement et dis- 
ruyment de l’eglise, mais po’ la pilié el la devocion de notre dame 
qui plus lui touchait au cueur que autre, estoit illecques aussi 
divulgaument et publiquement tant qu'il eut acomply üij. ans de sa 
conversion et que l'eglise fut ramendée. Et par ainsi fist il rap- 
pareiller et relever en l’onneur de notre Scigneur nj. eglises, mais 
l'en ne se doit pas merveiller que notre Seigneur y avoit pieca 
pourveu qu'il fust ainsi, laquelle chose le simple homme parfist 
et acomply merveilleusement qui nij. ordres adorna et pertourna 
à tout bien et mena à bonne perfection par vie et par parolle, 
desquelles vous dirons quand viendra en lieu et en temps.Le benoist 
sainct l‘rancoys, si comme nous avons dit, quant il eut iij. eglises 
rapparcilliées, lors si prist habit d’ermite et eut une verge en sa 
main et les piez et fut ceynt d'une courroye (1). 

#3. Endementicers qu'il ooyt ung jour la messe chanter, si oy 
ce que notre Seigneur enseignoit à ses appostres, quant il les 
envoya preschier, qu'il leur dist qu’ilz n'eussent or ne argent, 
n'escharpe ne sac, ne verge ne pain, nc portassent chaussemente 
en leurs piez, ne meissent ne deux cotes, où robes n'eussent (2). 


1. Dans le passage correspondant de 1 Cel., 21, le texte est beaucoup plus court. 
2. Cf. S. Matt, 9 et 10. | 
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Quant 1l entendi bien ceste chose du prestre qui le dist, si fut 
remply de joye. Lors si dist : « C’est ce que je quiers et demande 
el que Je desire de tout mon cueur d'illecques en avant lout. » 
Ce qu'il oovt il retenoit et mectoit bien en son cueur et aussi 
voulentiers le mectoit il à œuvre. Des icellui temps qu'il oy ce, 
ne usa de deux choses, c’est à dire que il n'eut que une cotte et 
robe, ne de verge, ne de chaussemente, ne d’eschierpe n'’eust il 
point, ainsi comme il avoit usé devant. Une cotte et robe fist 
moult despire et moult desguisée et d’estrange fasson et laissa 
la courroye el se ceynst d'une cordele. Et toute sa cure mectoit 
comment 1l peust parfaire les paroles de la grace de notre Sei- 
gneur. | 

24. Et commenca par l’'amonnestement de notre Seigneur à 
anoncier la parele des euvangiles et amonnester simplement peni- 
tance à faire. Ses paroles n'estoient pas vaines ne telles que l'en 
s'en deust gaber, truffer ne mocquer, ains estoient plaines de 
vertuz du sainct esperit et tresparcoient les meoles du cueur, et 
tous ceulx qui looyent s'en esbahyssoient. Mais lui mesmes tes- 
moingna que notre Scigneur lui avoit ainsi enseigné que il dist : 
« Dieu te doint paix ». \ ceulx que il scavoit il adnoncioit paix 
en sa predicacion et saluoit le peuple au commencement de son 
sermon. Il avoit l'esperit des sains prophetes et annoncoit paix 
et preschoit du salut des «mes, et par ses mains amonnestemens 
il atourna el mist plusieurs à vraye paix qui devant ce estoient 
par discorde cslongnez de l’amour et grace de Dieu. 

25. Quant la vérité de la simple doctrine du beneuré suinct 
Francoys et la netteté el sainelelé de sa vie fut cogneue de plu- 
sieurs, assez en y eut de lelz en petit de temps qui à l'exemple de 
lui commencerent à l'aire penitance et pristrent tel habit comme 1l 
avoit et vesquirent de la vie de quoy il vivoit. Quant notre Seigneur 
lui eut donné nouveaux compaignons, le sainct esperit lui envoya 
nouvel confort. Et adoncques il commenca plus à penser au salut 
de leurs ames. Il les aymoit et les nourrissoit comme ses enf- 
fans, et les enseignoit de nouveaulx enscignemens que ilz ay- 
massent saincte pouvreté et vrave simplesse. Il avoit ja vj. freres 
et il esloit le septyesime, el ne se portoit pas comme Île gréi- 
gnour, c'est à dire comme le plus grant, mais comme le mineur. 

26. Ung jour ainsi comme il estoit en oroyson, ainsi comme 
il avoit accoustume. et rendoit graces à Dieu des biens que il 
lui donnoit et se pourpensoit en son cueur du temps qui estoit 
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trespassé en mauvais usaige et avoit gran tristeur et amertume 
eh son cucur, et lui estant en celle maniere ysuelment, tantost 
et soudainement icelle amertume et tristece lui mua et fut chan- 
aée en une grant lyesse et en une grant doulceur qui lui vint 
dedans son cucur, en telle maniere qu'il ne sceut où 1l fut jus- 
ques à ce que il fut certain que tous ses peichiez lui furent en- 
Uücrement pardonnez. Apres ce il fut ravis en une merveilleuse 
clarté où il fut certittié par le sainct esperit de ce qu'il avoit 
desiré, vit le multiplirment de ses freres de toutes terres, et 
maintes autres choses qui estoient à avenir lui monstra le sainct 
esperit. | 

27. Il acompta et dist à ses freres tout par ordre quen qu'il 
avoit veu, el fut son cucur tout renouvellé, et leur amonnesta 
qu'ilz ne se desfiassent de sa simplesse ne de la leur, mais se 
confortassent en Dieu qui le multiplieroit par tout le monde. 

28. En icellui Lemps leur donna Dieu ung compaignon et furent 
vi]. Le bencuré samcet Francovs appella ses compaignons devant 
sov et les alva deux à deux à aler prescher partout le monde 
et amer sur toutes choses pascience et humilité. Ils eurent grant 
Jove de la parole de leur maistre et furent obeissans et lui cheu- 
rent aux piez. Il les leva et les embrassa aussi comme la mere 
embrasse son enffant, et les baisa tous et leur dist ceste parole 
du prophele : & Gete ta pensée en notre Seigneur et 1l te nour- 
rira (1). » disoit il à tous ceulx qu'il encontroit par le monde. 
Car 1l vouloit qu'ilz eussent leur cueur à notre Seigneur. 

29. I ne vouloit pas que ilz feussent convorteulx ne ne por- 
lassent argent pour leurs vies soustenir, mais que leur cure feust 
de oblver et laysser ester toutes choses terriennes. Il envoya vi. 
par diverses regions pour annoncier paix et penitance et il s’en 
ala en une autre partie, lui et ung autre. 

30. Mais la grant amour que il avoit à ses nouveaulx disciples 
ne povoit pas souffire qu'il ne les veist, ains en cut tel desir, et 
notre Seigneur oy sa prvere si que merveilleusement et sans 
pourveance s’assemblerent ses freres ensemble. Quant ilz furent 
ainsi assemblez, ce ne fut pas merveilles si le debonnaire pere 
eut Joye de ses enffans et les enffans du pere et ilz s'esmerveil- 
lerent ct firent grant jove et louerent le sauveur du monde. Il 
leur compta comment Dieu notre Seigneur avoit acomply son 
desir, et ils lui compterent les hiens que Dieu leur avoit faiz 
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et distrent et se repristrent en eulx inesmes que ilz ne rendoient 
pas races à notre Seigneur ainsi come 1lz devoient. 

31. Et apres ce notre Seigneur leur donna quatre compaignons 
preudommes et sains hommes: ainsi furent xi]. La renommée 
du beneuré sainct Francoys et de ses compaignons fut espendue 
par tout le ,inonde et de ce qu'ilz avoient grant joye quant pei- 
cheurs se repentaient, autant du pouvre comme du riche. Et Dieu 
leur croyssoit chascun jour ceste joyce. 

32. Le benoist sainct Francoys vit que le nombre de ses freres 
croyssoit. Si leur dist son vouloir et proposement et ce que notre 
Seigneur avoit descouvert. Il escripst une reigle par poy de pa- 
roles et y mist plusieurs des paroles de l’euvangile et se pena 
et mist peine tant comme il peut de parfaire lui mesmes et acom- 
plir ce qu'il avoit escript. Car il avoit grant talent que ce qu'il 
avoit eseript fust confermé de l'appostoille et pape. Et prist ses 
compaignons ct s’en ala Roine, lui xij°. Quant il vint là, 1l ala 
à ung des evesques cardinaulx qui moult estoil sainct homme et 
lui compta tout par ordre pour quoy il estoit là venu. Le preu- 
domme ov voulentiers le besoing et necessité des bons pouvres 
hommes de notre Seigneur, et moult loa leur vouloir et propose- 
ment. 

33. Non pourtant il les amonnesta au premier que 1lz deveins- 
sent hermites ou moines. Mais le heneuré sainct Francoys se 
üint fermement à son vouloir et proposement et se excusa hum- 
blement tant comme il peut de ce qu'il lui amonnestoit tant que 
par la voulenté de Dieu le cardinal s’asentj à luv et le mena 
devant l'appostoile et pape et lui compta toute Ja chose. La pour- 
veance estoit avecques sainct Francoys et toutes les choses qu'il 
faisoit le faisoient estre seur par plusieurs avisions. Il vit lors 
une avision par quov il sceut que l'appostoile et pape se assen- 
üroit à lui et à ce qu'il lui demandoit, car il lui fut avis qu'il 
veoit ung grant arbre moult hault, de quoy il prenoit le coupel 
et le baissoit tout à son ayse jusques à terre. Et il vit bien la 
signifiance de son avision. Car si hault et si sainct homime come 
pape Innocent le tiers qui lors estoit appostoile et pape s'enclina 
à la requeste d'un si pouvre homme. L’appostoile et pape s'as- 
sent] aux xij. freres et conferma leur reigle et leur commanda 
qu'ilz preschassent penitence et leur donna sa beneysson et les 
envoya o grant Jove et leur promist moult de plus grans choses 
quant Dieu les aurait bien multipliez. 

34.Le beneuré sainet Francovs tanta grant chose de ce que cellui 
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qui estoit en terre lieutenant de Dieu, c'est assavoir, si leur avoit 
octroyé de si yrans biens. Et en reudy graces à notre Seigneur 
et entra en L'eglise de sainct Pierre et fist son oroyson, puis s’en 
party lyeement et joyeusement de la cité lur et ses compaignons 
Il ne voult pas que ce que l'appoiste et pape lui avoit octroyé feust 
eh vain, ains prist conseil ou ses freres eomment 1lz deussent 
prenierement faire leur prophecie, à celle fin que eulx mesmes 
gardassent mieulx la reigle qu'ilz avoient prise et qui leur avoit 
esté confermée de par le pape, et apres comment 1lz enseigne- 
roient les autres que ilz peussent rendre à Notre Seigneur avec 
grant usure le besant que il leur avoit baïllé. Quant 1lz se con- 
setlloient de ce et d'autres choses assez, il avint à ung vespre que 
ilz vindrent en ung lieu desert où nul homme ne leur povoit aydier 
et avoient grant besoing de mengier car ilz estoient travailliez. 
Illecques leur envoya notre Seigneur à mengier et mengerent en- 
semble et s'esmerveillcrent et rendirent graces à notre Seigneur 
et furent moult confortez. Puis s'en alerent la voye que ilz avoient 
encommencier. Îlz vindrent au vespre pres d’une cité (1). Illec 
alerent les aucuns querir d'un pain pour l'amour de dieu et men- 
dier en la cité et mistrent plus de xl. jours et v eurent grant souf- 
fraicte de viande. 

35. Et renouvellerent avecques grant jove le commencement de 
leur pouvreté et la confermerent à tous les 1ours mais on temps 
avenir. Apres ce 1lz entrerent en la vallée de poletaine (2) et 
tratcterent ung conseil debonnaire, assavoir moult se il est meil- 
leur qu'ilz demourassent en lieux solitaires que entre les gens. 
Le bencuré sainet Francoys ne se fvoit pas en soy mesmes, ains 
fist son oroyson ainsi comme il souloit et Iheu lui enseigna qu'il 
devoil faire : Il vault miculx entendre au prouftit du peuple et 
converser avecques les gens que vivre solitairement et ne aydier 
que à sov tant seulement. 

56. Lors fut sainct Francoys conforté de notre Seigneur, et 
fut plus hardy de l’auctorité de l'appostoile et pape que il lui 
avoit donnée et confermée ; et ala par villes, par citez, par chas- 
teaulx et prescha fermement que l'en feist penitence. Il entendoit 
à faire qu'il n'eust en lui que reprendre, que sa vie ne feust con- 
traire à ses paroles. 

37. Les clercs s'esmerveilloient de la vertu des paroles de cellui 
que nulz homs n'avoit enseigné. Et veoient à lui venir toutes ma- 
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nicres de gens à grans compaignies, riches el pouvres, et en- 
tendre à lui aussi comme à la nouvelle estoille qui naist et ap- 
pert en lenebres. Il enseigna ameument ct adroissement à gens 
de toules ordres, de toutes condicions, de tous aaiges, hommes et 
femmes. Il donna à tous reigle de vivre el saincte eglise si est 
joinctz de trois ordres de gens qui enseignent leur bieneuré en 
seignement. Car si comme nous avons dit devant, il leur donna 
ii]. ordres. | 

3. De quoy il tint la première en profession et en habit et 
l'appela l’ordre des freres mineurs, si comme il avoit escript en 
la reigle. 

39. Le second ordre que 11 commenca fut des pouvres [d]ames 
et des vierges de quoy nous avons devant parlé. 

40. Le tiers ordre si est de grant perfection et on l'appelle 
l'ordre de pueaus, c’est-a-dire des prestres seculiers qui est com- 
mune aux clercs et aux lavz, aux vierges et aux continens et à 
mariez et cestui ordre embrasse communelment hommes et fem. 
mes. 

41. Qui pourroit racompter comment sainct Francovs garda 
l'ordre des freres mineurs plains de toutes vertuz et comment il 
enseigna ses freres et introduist en toutes les choses qu'il convient 
à vraye religion ? La grace du sainct esperit l’avoit enseigné et 
remply de toute perfection. Et 1l enseigna prémicrement ses freres 
par ses faiz en leur donnant bon exemple. EU apres 1l les amon- 
nesla par la doulceur et par ia saincteté de ses paroles. l'ayme 
mieulx à mov taire de parler de ses freres comment 1lz prouffile- 
rent sous lui en toute parfection par sa doctrine et par l'exemple 
qu'il leur donnoit que je ne faiz à commencier à dire ce que je 
ne pourrove pas avoir dit par mainctes paroles. Le preudomme 
si entendoit avecques grant cure et grant diligence à garder soy 
mesmes, et ses freres 1l gardoit avec grant diligence, non mve 
tant seulement qu'ilz peichassent en appert el manifestement, 
mais aussi qu'ils n’eussent aucune penssée converse (1) dont il se 
peust engendier peichié, et que aucun mal ne se meist dedans 
eulx par crimerture et soubz dissiculacion de vertu ou pour cause 
d'aucune neccessité et qui tirast aux ames d’eulx par les fenestres 
des cinq sens mort eternelle et pardurable. Il ne souffist pas en 
soy ne es autres que ce qui estoit malement et mauvaisement fait 
ne feust amendé, car par negligence de soy chastier peust cheoir 
en esperance et soy endormir en peichié. 


1. Détournée. 
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4%. 11 fut de si grant justice contre soy mesmes que si aucune 
temptacion de char veinst à lui mesmes, ainsi comme il avient 
bien souvent, et feust ce bien en plus fort; et ou plus grant de 
l’yver il se mist en la glace ou en la noif et neige et v feust et 
demourast jusques à ce que la temptacion feust trespassée. 

43. Quant ses freres le veoient tenir à si tres grant destresse, 
si leur prenoit voulenté de pareillement et autres sy faire. Le 
preudomme chastia son char avecques grant force et avecques 
grant vertu et ferma le sens corporel si saigement que nulle vanité 
n'y peut entrer. 

44. Car quant il estoit en ung lieu qui est appelé Rigus Tortus, 
il avint que Otes l’empereur passoit par 1llec (1) et aloit à Rome 
pour estre couronné. Ja soit ce que sainct Francoys demourast sur 
la vove, lui et ses compaignons, nul ne vouloit vssir de la maison 
où ilz estoient pour veoir ne pour regarder les trespassans, fors 
lui tout seul el qui commanda que l'en anonciast à l'empereur 
que ceste gloire lui dureroit poy. 

49. Sainct Francovs qui amoit vraye pouvreté s’estoit mis lui 
et ses freres en une maisonnete gasté qui estoit ung lieu seulement 
pour soy deffendre du chault et de la pluie. Mais estoit si petite 
que apeines 1lz povoient 1l gesir, mais l’estressele du lieu ne oste- 
ra pas l’ayse et vouloir de leur cueur qu'ilz ne vesquissent illec 
Ivement en grant pouvreté et feussent nuit et jour en graces et en 
louenges «le notre Seigneur. 

46.Ung jour vint par illec ung homme avec ung asne et voult 
entrer en la maisonnete pour l’ombre et que il ne feust contredict 
d'entrer dedans. Il dist à son asne : « Entre eus car nous ferons 
bien encores à cestui lieu. » Mais le sainct homme qui avoit 1llec 
assembhlez ses compaignons pour croistre le lieu et pour hahiter 
illec, quant il oy celle parole, si lui greva moult et laissa mainte- 
nant la maisonete et ala à ung lieu qui est appelle Porciuncula 
où 11 avoit refaitte une eglise de notre dame. 

47. Les compaignons de suimet Francoys lui prierent qu'il 
leur enseignast à prier. Et il leur enseigna simplement en ceste 
maniere : « Quant vous pricrez Dieu, si dites : « Sire Jhesucrist, 
nous le adorons par toutes les eglises qui $ont par tout le monde 


1. Othon de Brunswich passait-il à Rivo Torto en septembre 1209° Prit:il le che- 
min d'Assise en allant à Rome se faire couronner ? Ce sont des points qui ne sont 
pas encore très clairs Cf. P. Pascal Robinson dans l'Archivum Franc. hist. 
ann. 1999, p. IG el les Regesta Imperit de Bôhmer Fieker, tom. IT, Philipp ron 
Schwaben und O!ho IV, ISSR, p. 214. — P. Gratien de Paris dans Etudes Francis- 
caines. tone XVTIT (1907, p. 96, note 1. 
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et te benyssons pour ce que tu as rachapté le monile par 
la mort que tu souffriz en la saincte vraye croix ». Les freres 
l’entendirent simplement el tindrent sa parole par commandement 
de obeyssence. Et de si loing comme ilz veoient les eglises, 11z 
se enclinoient et se agenoilloient à terre et adoroïent Dieu ainsi 
comme 1l leur avoit enseigné. 

48. Ilz n'avoient pas encore freres qui eussent ordres de 
prestre, ains se faisoient confesser aux prestres du siecle et 
monde, aux bons et aux mauvais, et ne regardoient pas à leurs 
peichiez des prestres, mais portoient honneur et reverance à tous 
selon l'exemple et la doctrine de leur maistre. Ce amonnestoit le 
sainct home cspecialment en sa predicacion que l’un portast ct 
gardast vraye foy à l'eglise de Rome, et que ordre de prestrise 
feust tenue en grant reverance pour le sacrement du sainct corps 
de notre Seigneur qui est faict par mains de prestre. Et enseignoit 
que l'en devoit honnourer les maistres de la divine loy et toutes 
les ordres de saincte eglise. 

49. La simplesse des freres esloit si grande que quant ung 
prestre que l’en scavoit qu'il estoit de mauvaise renommée disoit 
à ung des frères : & Garde que tu ne soves vpocrite », le frere 
cuvdast bien certainement qu'il feust ypocrite, car il ne cuidoit 
pas que prestre peust mentir. Si en fut moult troublé en son cueur 
et longuement lui dura ; mais 1] fut conforté par la saincte parole 
de sainct Francoys qui toutes obscurtez chassoit des cueurs de 
ses freres et excusa saigement la parole du prestre et son en- 
tencion. | 

50. La simplesse des freres estoit confortée par plusieurs re- 
velacions que Dieu leur monstroit pour l'amour de sainct Fran- 
coys. Une nuit, ainsi comme sainct Francovs se fut departy de ses 
freres entour mye nuit, quant les aucuns se dormoient et les 
autres estoicnt en oroyson, ung curre de feu entra par l’uvsset 
de la maison et se tourna plusieurs foys cà et là par la marson- 
nele ; et par dessus avoit une grant luyseur aussi grant comme 
le souleil qui chassa par sa clarté toute l’obscurté de la nuit. 
Tous les freres s’assemblerent moult esbahyz et demanderent l'un 
à l’autre que ce povoit estre. Lors avint une chose qui ne doit pas 
estre leue ne celée, que l’un vit la conscience de l’autre par la 
vertu de la lumière. Ils entendirent lors que c'estoit l'ame du he. 
neuré sainct Francovs qui avoit deservi d'estre transfiguré, que la 
purté de lui feust veue et que ses freres en feussent confortez 
sans doubte. 
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ol. Cellui sainct homme doit estre par droit et raison charreté 
et charretier de la table de chevalerie dont nous avons devant 
parlé qui fut porté ct transfiguré en la manière d’un curre, c’est- 
à-dire d’un charriot ou chariele de feu, en semblance de souleil 
et fut transfiguré encores tant qu’il vivoit en ceste mortelle char. 
Quant il revint corporelment à ses freres, il commenca simplement 
à enquerre le secret de leurs consciences et 1lz avoient souvent 
pensé que ilz ne Jui peussent pas celer., L'on doit se bien mer- 
veiller et avoir jove de ceste chose qui est avenue en notre temps 
que ung mortel scet les secretz des cueurs des autres. Le preu. 
domme dist à pluseurs les paresses de leurs cueurs et scavoit bien 
que ses freres faisoient qui n’estoient pas avecques lui et deffen- 
doit en dormant aux aucuns qu'ilz ne feissent pas ce. Et aux autres 
annoncia les grans maulx de plusieurs qui apparoissent et sem- 
bloient de estre bons et de ceulx qui estoient mauvais leur dist 
la grace qui leur esloit à venir. 


52. L'esperit qui fut es sains prophetes fut double en cestui. 
Car il fut en sa vie plain de si grans miracles si comme nous di: 
rons en partie. Et vit tant de choses avenir dont nous nous pas- 
sons à poy de paroles. Il donna souvent à ses freres les confors 
de la joye espirituelle à ceulx avecques qui il n’estoit pas cor- 
porelment. Je diray briefment de mainctes choses. 


53. Une foiz il avint que frere Jehan de Flourence tint ung 
chappiltre en Prouvence où sainct Francoys l'avait estably pour 
etre ministre. Et fut à cestui chappiltre ung frere sainct homme 
qui est maintenant glorieux confesseur de nostre seigneur et a 
nom sainct Anthoine (1). Quant le preudomme qui estoit plain de 
sapience du saincl esperit commenca devant ses freres à proposer 
la divine escripture sus celle matiere: Jhesus nazarenus rex 
iudeorum, ung des freres qui avoit nom Monalitis, prestre et sim- 
ple homine et plain de vertuz, tourna son visaige envers l’uys de 
la maison ct vit de ses yeulx comment sainet Francoys fut levé en 
l'ayr et apparut comme s’il eust les mains estendues en la croix 
et beneist lous les freres qui illecques estoient. Si grant joye et si 
grant lyesse vint soudainement à eulx tous que 1ilz sceurent et 
creurent par esperance ce que le prestre leur acomptoit et disoit 
de ceile avision. 

D4. De ce que il descouvroit souvent à plusieurs leurs pensees 
de leurs cueurs sousfise vous à oyr une chose. U'ng frere qui avoit 


1. Saint Antoine de Padoue fut canonisé par Grégoire IX le 30 mai 1232. 
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nom Richier, noble homme de lignaige et de meurs, se fyoit tant 
des merites de sainct Francoys que il creoit que si aucun eust 
la begnivoulence de sainct Francoys, il eust maintenant la grace 
de notre Seigneur ; el qui n’eust la begnivolence il desservist l'ire 
de notre Seigneur, et pour ce il tendoit moult à avoir la familiarité 
et l'amour de lui. Si eut moult grant paour que le sainct homme 
n'apparceust dedans lui aucune tachie de peichie, par quoy il 
feust esloigné de sa grace. Ceste paour tint longuement le preu- 
domme et moult lui greva en son cueur ne oncques à homme ne 
descouvry sa pensée. 

55. Tant qu'il avint ung jour qu'il fut troublé si comme :il 
souloit et vint à la cele où sainct Francoys esloit en oroysons. 
Sainct Francoys sceut bien qu'il venoit et cogneut bien son cou- 


raige. Si l'appella benignement à soy et si dist: « Beau filz, n'ayez 


de cyÿ en avant nulle paour; garde que nulle temptacion ne te 
trouble, car je t’ay moult chier et si t’ayme especialment sur tous 
les autres. Viens doresenavant seurement à moy, quant ilte plaira 
et t'en va d'avec moy à ta voulenté ». Si s’esbahy moult grande- 
ment et eut grant joye des paroles de sainct pere. Et fut d'illec- 
ques en avant seur que il l’amoit et creust et mulliplia en la grace 
de notre Seigneur si comme il aurit sa créance. 

66. Le beneuré confesseur sainct Francoys se gardoit à tout 
son povoir que il ne trespassast la muance (1) de saincte pouvreté 
et que il n’eust aucune superfluité et amoïit mieulx à avoir tous- 
iours poy que assez ou trop. Et tant amoit à estre besoingneux 
et souffreleux que à peine laissoit il en la maison nul vayssel. 
Que dirove je de deslyces et delicieuses viandes et de boyre vin et 
des autres superfluitez ? Il mengeoit poy de chose qui feust cuyte, 
et la moilloit ou cendre ou en eaue froyde ne ne beuvoit pas de 
l'eaue son saoul. Il affermoit que griefve chose estoit à faire, tout 
ce dont l’en avoit besoing et obeyr à sa voulenté. Il avint souvent, 
quant il alait preschant, que les gens du siecle et monde le con- 
vioient et appelloient à mengier. Il paroit et semblant faisoit 
de mengier de la char et mectoit sa main à sa bouche ; mais 
pour acomplir la parole de l’euvangile qui dit: « Mengiez et 
beuvez telles choses comme ilz ont (2?) », il goustoit ung tres 
petit de la char et l’autre laissoit cheoir en son sein par cauthelle. 

57. Quant il convenoit dormir il dormoit à la nue terre. Et 
n’avoit dessoubz lui que sa cotte et souvent tout en seant apooit 


1. Variation on vicissitude, cf. F. Godefroy, Dict. de l'ane. langue fr. V. Nuance, 
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son chief ou à fuste ou à pierre et ainsi se dormoit. Il avint qu'il 
eut une yrant maladie, et menga une seule foiz d'un poulsin. 
EU quant il fut efforcié et retourné en bonne santé, 1l commanda 
moult destroictement à ung de ses freres que il le lyast d'une 
corde par le col et le menast par le milyeu de la cité ausi comme 
ung larron et criast à haulte voix, ct dist : « Veez cy le glouton 
qui s’eg engressé de char de gcline et l'a mengée secretement 
tellement que nous ne le sceusmes pas ». Lors avint que plusieurs, 
quant 11z virent sa grant contricion el compunccion, pleurerent et 
appellerent say mesmes tres chaytiz qui s’abandonnoient chascun 
jour à faire leur delictz. 

»8. En telle maniere faisoit il muinctes foiz pour mespriser, 
despire[r] et chastier perlaictement soÿy mesmes, et aussi pour en- 
seigner aux autres que ilz se doivent mespriser, despirer et chas- 
lier eulx mesmes de leurs vices et peichiez. Mais lui se desprisoit 
vrayement. Car quant les gens le looïient et à bon droit, car 1lz 
disoient vérité, 1] se pourpensoit à soy mesmes que il estoit tres 
vil et n'avoit cure de leurs louenges. Quant il ooyt que ïlz fai- 
soient de lui grans los, il lui grevoit moult. Si enjoingnoit à aucun 
de ses freres par obedience que 1l le desprisist et blamast ville- 
ment par delez et decouste les gens et deist verité encontre 
les paroles de ceulx qui mentoient et le looïent. Quant ung 
de ses freres l'appella maugré sien (1): « Vilain et sergent 
lociz (2) et non prouffitable », le preudomme eut grant joye 
et soubzrist et dist à cellui qui ainsi lut mesdisoit : « Beau tres 
chier filz, Dieu te hencve, car ce est vray que tu diz. Et telle chose 
doit oyr Île filz de Pierre de Bernardonne ». 


99. Et pour ce que 1l vouloit que tous le teinssent vil, il n'eut 


pas honte de compter et dire tous ses peichiez en sa predicacion. 


Et se il pensast aucun mal d'[aJucun homme, il se faisoit confesser 
à cellui de qui avoit pensé mal et lui en demandoit moult huni- 
blenent mercv et pardon. Pour cese puct l’on apparcevoir que il 
eschivoit et fuyoit murmure et detraction. Que diroye je plus ? Il 
voulait avenir à la souveraine haultesse en toute maniere de par- 
fection et eschivoit de tout son povoir la louenge du monde. Et lui 
mesmes par dehors de fait lui fuyoit et eschivoit tant qu'il povoit ct 
se repuloit aussi comme ung vayssel perdu par dehors et par de- 
dans qu'il feust aussi comme ung bel vayssel pur et net. 
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60. Le beneuré sainct Francoys avoit tres grant desir d'estre 
martir et voult aler vj. ans apres ce que il fut converty en une 
terre qui est appellee Syre pour preschier illecques aux sarrazins 
l'euvangile de Jhesucrist. Il se mist lors à la voye pour aler en 
Syre. Mais le vent lui fut contraire. Si fut la nef où il estoit arrivée 
en Esclavonie, il oy que les mariniers disoient que celle nef ne 
pourroit de cel an aler en Syrie et fut banny et bien loing de son 
desir. Si entra en vue autre qui aloit à Anconne et les mariniers 
li laisserent à peines entrer, car 11z doubtoient que victuaille ne 
leur faillist. Mais notre Seigneur y fist par sainct Francoys de 
ses miracles. Il avint que ilz eurent une grant tempeste qui leur 
dura moult longuement. Et quant elle fut appaisiée, les mariniers 
furent moult travailliez et viande leur failly, Et 11z estoient es- 
chappez de la mort par l’ayde de cellui à qui 1lz avoient donné 
l'entrée de la nef pour paour que viande ne leur faillist. Saincl 
l'rancoys avoit porté avecques soy, acelé et secretement, viande 
que Dieu lui avoit pourveue qui tant foisonna par la voulenté de 
notre Seigneur que lous en eurent assez à leur besoing jusques 
au port d’Anconne, jasoit ce que il y eust plusieurs journées. 
Quant les mariniers virent ce, ilz rendirent graces au sauveur du 
monde qui les avoit delivrez de peril de la mer par la deserte de 
sainct Francoys. 

61. Quant le sainct homme fut descendu de la nef à terre, 
il espandj maintenant et tantost les semences de la divine parole 
et recueilly grand fruict de plusieurs hommes qui le servirent 
et furent ses disciples. Mais le désir que il avoit d’estre martr 
ne se refroydi pas en lui que il n’alast preschier la fov de Jhesu 
crist. Et tant se hastoit aucune foiz que il couroit devant tout 
seul par le sainct esperit dont il estoit esleu et laissoit son com- 
paignon derriere lui. Mais quand il fut alé jusques en Espaigne, 
notre Seigneur ordonna autres choses au salut de plusieurs au- 
tres et lui envoya grans maladies en son corps tant qu'il lui 
convint revenir en Lombardie. 

62. Et demoura aucun poy de temps à notre dame de Porciun- 
cula. Il receut en son temps en son ordre clercs, nobles hommes, 
esquelz 11 mist toute sa cure et sa diligence que il peut pour la 
grant discretion par quoy il enseignoit les autres, jasoit ce que 
le preudomme feust contrainct de deslayer son proposement 
maugré sien, Non pourtant la voulenté qu'il avoit d’estre martir 
n'apetissa pas jusques au ilij"* an (1) après ce qu’il fut converty 
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que il passa en Svre. Et jasoit ce que 1l eust chascun jour ba- 
tulle entre les crestians et les mescreans 1l, qui se fyoit en notre 
Seigneur, ne doubla pas à aler devers le Souldan; mais avant 
ce que il v vemmst, il fut moult tormenté et batu tant que à la 
parfin il vint devant lui. Longue chose seroit à racompter comme 
il fut devant lui en ferme pensée et comment il vainqui les faulses 
paroles par la raison de la foy crestianne. Le souldan le receut 
à moult grant honneur et lui mist avant plusieurs dons et moult 
tres precieuses choses. Mais le saint homme les prisoit poy, 
aussi comme si ce feussent ordures, de quoy le souldan s’esbahy; 
car 1] ne vit oncques mais homme semblable à lui. Et pour ce 
entend} 11 plus voulentiers à ses paroles ; mais le sainct homme 
n'acomply pas en toules ses paroles son desir, car notre Seigneur 
lui octrova vertuz à faire de là en avant par sa grace. 

63. Le benoist sainct Francoys estoit simple comme coulon. 
Ung jour, ainsi comme il trespassoit par la valée de Spoletaine, 
si comme 1] souloit, à1l vit pres d'un chastel qui a nom Mevan (1), 
vouler une grant plante d'oyseaulx de toutes manieres de sortes. 
Et pour ce que il amoit toutes creatures pour la grant amour que 
il avoit au creatour, il laissa ses compaignons et courut gran 
oirre (2) et chemin à grant haste du lieu où ilz estoient assemblez. 
et les salua ainsi comme il avoit de coustume, ainsi comme s’ilz 
peussent parler à luy. Quant il vit qu'ilz ne s'en partirent pas du 
lieu pour lui, si s'esmerveilla et ala jusques à eulx, et oncques 
pour ce nul ne s’en ala. Le sainct homme fu plain de grant jove, 
et leur amonnesta diligemment et curiousement que 11z entendis- 
sent à oyr la parole de notre Seigneur et leur dist entre autres 
choses simplement : « Beaulx freres oyseaulx, vous estes moult 
tenuz à louer et à amer notre createur qui vous vest de plumes, 
qui vous lieve de terre par vos pennes et plumes, qui vous feist 
nobles entre les autres creatures et vous donna mansions et de- 
mourances cn plus plaisant lieu que vous scavez eslire, vous qui 
ne semez, ne ne cueillez, ne assemblez en greniers et esles sans 
toute cure et peine de tout ce faire. Et il vous nourrist et si vous 
pourvoit moult largement et à grant honnourance, et quen que 
mestier vous est. » Les oyseaulx ouvrirent leurs becz et esten- 
dirent leurs alles et leurs colz et sembloit qu'ilz entendissent moult 
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diligemment à ses paroles. Sainct Francoys aloit et venoit par 
le mylieu d’eulx et les touchoit et manioit de sa robe si comme 
il vouloit, ne oncques nulz ne s’en party de la place devant que 
il leur eust donné sa beneysson et les eut saignez du signe de 
la vraye croix. Et leur donna congié et 1l s'en departy. Lors se 
commenca devant ses freres à accuser de negligence pour ce que 
il n'avoit oncques mais preschié aux oysiaulx de cellui temps en 
avant. Cellui de qui ne failly oncques la bouche de annoncier la 
louenge de notre seigneur amonnestoit non mye tant seulement 
les hommes, mais les oyseaulx et les bestes et toutes autres crea- 
tures et les appelloit freres et seurs, que 11z louassent le createur 
de tout le monde. Mais cellui qui du tout s’estoit soubzmis à la 
voulenté de son creatcur et appelloit tousiours le nom de notre 
seigneur commandoit à bon droit aux creatures plus basses que 
lui et appercevoit souvent que 1lz esloient obeyssantes à lui. 
64. ais je diray de plusieurs choses lune. 


65. Il avint ung jour à ung chastel, qui a nom Albianon (1), 
que quant le peuple fut assemblé devant sainct Francovs pour 
oyr la parole de notre Seigneur, une grant plante et multitude 
d'arondelles qui faisoient leurs nitz commencerent à faire telle 
noise que l'en ne povoit oyr ce que disoit et preschoit sainct 
Fraticoys, et ainsi comme elles faisoient telle noyse 1l leur dist : 
« Belles seurs, vous avez ores assez parlé, si est bien temps que 
je parle maintenant apres vous. Or vous taisez doresenavant du 
tout tant que la parole de notre Seigneur soit annonciée. » Les 
arondelles se teurent et ne dirent plus mot maintenant tout ainsi 
comme s1 elles l’eussent bien entendu et ne se meuvent du lieu 
jusques à tant que la predicacion fut faillye. Quant les gens 
virent cellui miracle, 1z glorifierent notre Seigneur et avoient 
grant talent de touchier à sainct Francoys ou à tout le moins à 
sa vesture. Les bestes sauvaiges fuyoient souvent à sainct Fran- 


coys comme à port de salu, aussi bien comme s'ilz eussent en 
eulx raison. 


66. Car quant il demouroil à aucun chastel qui est appellé 
Grecion (2), il vit ung lyevre qui avoit esté pris à ung laz et 
l'avoit ung frere tout vif ; le tres debonnaire homme eut grant 
pitié de lui. Si lui dist : « Beau frere, vien à moy; pour quoy te 
laisses tu ainsi decepvoir ? » Le frere le laissa aler et il courut 
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inainienant tout seurement à sainct Francoys et se coucha en 
son sein, cest à dire giron où pan, ainsi comme beste privée ; 
el lantes foiz comme sainct Francoys le mist à terre pour ie 
laisser aler, tantes fois revint 1l à lui tant que il le fist porter à 
ses freres avecques les autres lÿYevres en ung boys qui estoit pres 
d'illec. Semblablement fist il d'un connil qui est male beste à 
aprivoysier et à domestier, quant il fut en l'vsle du lac perusin (1). 

67. Semblablement quant 1l se seoit une fois en une nef sur le 
lac realin (2), ung grant poysson que l'en appelle tenche lui fut 
apporté tout vif. Le preudonmme le reccut benignement, non mye 
pour mengier, maïs pour le remeitre à sa franchise en l'eaue. Et 
appella le poysson son frere el adora nostre seigneur, et beneist 
son nom et remist le poysson en l'eaue. Quant le preudomme 
esloil en oroyson et en pryere et en louenge envers nostre sei- 
uneur, le povsson se Jouovt en l'eaue, ne ne se party oncques de 
la nef jusques à ce que sainct Francoys lui donna congié quant 
il eut son oroyson finie, Et par ainsi le glorieux confesseur 
commandoit non pas tant seulement aux oyseaulx et aux bestes 
qui avoient sens, mais aucunefoiz par sa requeste convertj nostre 
seigneur les elemens et les choses qui n'avoient pas sens en autre 
nalur2 que 117 n'avoient. De quoy nous disons briefment une 
chose. Ung jour quant le sainct homme estoit durement et griel- 
ment malade en lermitaise sainet Urban (3), l'eaue lui fut mer: 
veilleusement muée en vin. Et quant il en beut, il eut santé si 
de legier que nul ne doubla que ce ne fut divin miracle. 

68. La doulceur de la mort de notre scigueur avoit si remplve 
la pensée de sainct Francovs que il regardoit les oeuvres du 
créateur moult merveilleuses en toutes choses. Et avoit grant ten- 
drour et grant pitié envers toutes creatures, plus celles que il 
veoit plus simples et dehounaire nature, si comme les oylles (4) 
el celles dont il ooxt les noms estre signifliez es divines escrip- 
Lures pour aucune semblance. Ung jour quant il passoit par la 
Marque d'Anconne avecques frere Pol que il avoit fait illecques 
ministre, Il vit es pasliz et pascuaiges une grant multitude et 
congregacion de bocz et de chicvres et une seule oylle qui paissoit 
entre eulx. Quant il la regarda il gemv et souspira moult ten- 
drement : si dist à son frere : « Donc ne vois tu celle oylle toute 
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seule qui va simplement entre ces bocs et entre ces chievres ? 
Semblablement notre seigneur Thesucrist, innocent, debonnaire 
et humble, ala entre les Juifs et les pharisiens et les princes des 
prestres de la loy. Beau tres chier filz, achapton la doncques et 
l'ame[ne]rous hors d'avecques ces cluievres. » 

69. I[lz n’avoient que leurs povres cotles et robes, si furent 
moult esmayez de quoy 1lz peussent retmbre (1) et payer celle 
pouvre oylle. Tant que ung marchant trespassa par illee qui de 
son bon gré paya le pris de l'oylle et la leur offry et divina quant 
ce que ilz la lui requissent et la laissa au sainet homme. [1 eul 
grant joye et la mena avec sov en une cité qui à nom Auxi- 
nium (2) où il aloit et ala herbergier chiez et en l'ostel de l'eves- 
que de la ville et cité. L'evesque s'esmerveilla moult pourquoy 
1 meunoit ainsi celle oylle, et il l'en commenca à descouvrir une 
grant similitude, tant que l'evesque rendi graces à notre Seigneur 
el eut grant compunction en son cueur pour sa 2rant simplece 
el pour la purté du sainct homme. Le jour après il trespassa par 
le cloistre aux dames de sainet Seurim (5) et leur bailla l'oyille 
a garder. Les dames la receurent moult devotement pour Ha re- 
verence du sainel honmne et la nourrirent moult loug temps, tant 
qu'elles tirerent de sa lavne une cotte et robe qu'elles envoyerent 
au sainct homme, et ce ful ung presant qui moult lui pleust. 

30. Une autre foiz quant 11 trespassoit par celle mesme Marche, 
avec cellui mesine frere, il trouva en la voye ung homme qui 
portoit sur ses espaulles deux beaulx agneaulx pour veudre. 
Quant le debonnaire honnne ov les agneaulx beller et cryer, son 
cucur fut esmeu de grant pitié et se tira pres et les commenca 
à aplaignier, ainsi comme la inere aplaigne son enfant quant 1l 
pleure, et dist au bon homme : & Pour quov tormentes tu ainsi 
et as lyez et penduz ces pouvres agneaulx qui sont mes freres ? » 
Cellui homme respondj qu'il les portoit vendre pour besoing et 
necessité qu'il avont. Et il demanda que l’on en feroit et icellui 
homme dist qu'ilz seroient tuez. Sainct Francovs dist : « Ja n’en 
mengue, mais pren aincois cest mantel duquel je suis couvert 
ct me laisse les aigneaulx mes freres.» Cellui homme se assent)j 
et fut content de faire et acomplir la voulenté et vouloir de sainct 
Francoys, car le manteau valoit assez plus que les deux agneaulx. 
Sainct Francoys avoit emprunté d'un preudomme cellui jour pour 
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ce qu'il faisoit froit le mantel dessusdit. Quant sainct Francoys 
eut les deux aigneaulx, il fut moult esmayé qu'il en feroit, tant 
qu'il prist conseil de son frere, et les bailla à garder à cell qui 
les lui avoit venduz, et lui deffendj bien estroictement et expres- 
sement qu'il ne les vendist en nul temps ne nul mal ne leur feist. 

71. Il n’amoit pas tant seulement icelles bestes et les plus 
dignes crealures, ains aymoit tout aussi et avoit compassion des 
mineurs et des plus vilz. El pour ce que l'on list de notre Sei- 
gneur : « Je suis verme et non pas hoinme (1) », 1} cueilloit les 
vermissiaulx de la voye qu'ilz ne feussent defoulez et aux mou- 
sches qui font le miel donnoit il en yver fort vin ou miel qu'elles 
ne mourussent de fain. Il regardoit diligenunent l'efficace et la 
valeur de toutes creatures et quen qu'il povoit apparcevoir en 
eulx de deliet ou d'aucune valeur, il rapportoit tout à la gloire et 
a la louenge de cellui qui tout fist. Combien cuidiez vous qu'il 
aprist de vraye cognoissance et de doulceur et de grace ou souleil 
et en la lune et ou firinamnent et en les estoilles et es elemens et 
en tous les aornermens ? Car il veoit en toules ces choses la puis- 
sance et le sens et la bonté du creatour. Il n'est homme mortel 
qui le peust racompter ne dire de bouche. 

12. Et pour ce que toutes choses eurent ung commencement, 
il appelloit toutes choses par nom de frere et semmonoit et amon- 
nestoit toutes choses à louer cellui qui fist toutes choses. 

73. Quant 1l nommoit le nom de notre Scigneur, il sembloit 
qu'il feust plus que homme tout en ioye et tout en autre siecle 
et monde. Et pour ce 1l portoit si grant reverence au nom de 
notre Seigneur que, quant il le trouvoit escript en aucun vil lieu, 
il le osloit avecques grant reverence et le mectoit en honneste 
lieu que les divines paroles ou les noms ou les lectres par quoy 
ilz sont escriplz ne feussent en vil lieu. 

74. Il n'est pas doubte qu’il ne feust ver les hommes de grant 
compassion et de grant amour quant il avoit si grant pitié des 
mues bestes et des basses creatures qui sont sans sens. 

75. Icellui sainct Francoys estoit patriarche des pouvres et 
vouloit estre le plus pouvre de tous et ne vouloit avoir fors une 
vil cotte et robe, et encores ne vouloit il pas qu'elle feust toute 
sienne que il n’en donnast plusieurs foiz une partie à aucun be- 
soingneux et souffreteux. Il demandoit en yver aux riches hon:- 
mes diverses vestures et ilz les lui donnoiïent moult voulentiers. 
Et il les donnoit en yver au premier pouvre que il encontroit. 
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76. Moult (1) lui estoit griefve chose quant il ooyt que l'on 
faisoit tort à aucun pouvre homme ou par fait ou par parole. Il 
oy ung foiz que ung de ses freres dist à ung pouvre : « Garde 
que tu ne te faces pouvre faulsement. » Il le blasma grandement 
et le fist tout nu cheoir devant le pouvre et lui feist baisier les 
piez et requerir lui humblement et simplement pardon, et dist : 
« Qui mal dit à pouvre, 1l fait mal à notre seigneur, du quel :l 
porte le noble signe. Car il se fist de son gré pouvre pour nous 
en cest homme. » 

77. Ja soit ce que sainct Francoys eust petit de force en son 
corps, 1l souslint mainttes foiz sus ses espaulles à soubzlever les 
fes des pouvres hommes et faisoit pour l’amour d’eulx moult d'au. 
tres choses qui feussent dignes d’estre escriptes, se nous n'’enten- 
dissions à passer briefment. 

18. Le beneuré sainct Francoys prescha en cellui temps aux 
oysiaulx si comme nous vous avons ja dit, et ala par citez, par 
villes et par chasteaulx du long et du large et esmeut par la di- 
vine vertu de notre seigneur les cueurs de plusieurs à penitance 
faire tellement que il en receut aucune fois à religion xxx en- 
semble. Le peuple venait à lui à grans compaignes par si grant 
desir que se aucun peust atouchier à son vestement, il se teinst 
à beneuré pour la grant devocion que il avoit. Quant ilz entroient 
en aucune cilé ou en aucun chastel, l’on le recevoit sollempnelment 
à sains sonnans et s’esioyssoient tous d'un couraige de sa venue. 
Et vssoient aucune foiz à l'encontre à tout rayns et branchesaiges 
d'arbres. 

79. Toute heresie estoit confondue et la foy crestianne estait 
exaucée, que cestui preudomme enhaulta non pas tant solemp- 
nelment par vie et par paroles, mais par plusieurs miracles, car 
il garissoit toutes maladies par l’invocacion du nom de notre Sci- 
gneur et chassoit les dvables par sa parole. Et quant il estoit en 
orovson nul besoing ne nul peril ne lui povoit contrester. 

S0. Vous reciterons ses miracles à faire ung plus long traictié. 
Non obstant que nous esbatrons en ceste petite œuvre ung poy 
de ce que il fist en sa vie. | 

81. Ung chevalier de la cité de Tosquelane (2) herherga une 
nuit sainct Francovs en son hostel, qui avoit ung sien filz qui ja 
estoit de si grant aaigr aue il avoit laissié de alaitier, mais tout 
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son corps esloil encores si loible que il ne povoit aler et lui cou- 
venoit gesir ou bercieul. Le chevalier se coucha humblement aux 
piez du sainct homme et lui prya tout en lacrimant et plourant 
pour la santé de son filz, mais le preudomme dist qu'il n'estoil 
pas digne de telles choses et ne voult au premier assentr à lui. 
Tant que par ses prveres à la parfin 1 fut vaincu et se mis 
lantost en orovson et fist le signe de Ia croix et leva l'enfant ou 
nom de nostre seigneur. L'enffant se leva maintenant voyans tous 
et ala tout sain ecù et Là par la maison si comme 1} voult. 

82. Une autre foiz avint que ung honuue qui avoit nom Pierre, 
en une cité qui a nom Marinum (1), avoit tellement perdu la vertu 
de tous ses membres que il avoit jeu ung mois que 1l ne se po- 
voit mouvoir neant plus que une fuste, mais il mouvoit bien la 
langue si comme ce estoit et ouvroil les Yeulx pouvrement. Quant 
il Oo que sainct Francovs fut venu là, il envoya tantost à l'eves- 
que du lieu et le prya humblement qu'il lui priast que pour l'a- 
mour de Dieu que le preudonnne vents par devers Jui, car 1l 
creoit bien que il gariroit se il v venoit. Le preudomme eut pitié, 
sv vint et fist le signe de Ia croix sus lui des le chief jusques 
aux piez el en chassa la maladie et le leva tout sain par la vertu 
de nostre seigneur. 

83. En celle mesmes cité avoit une femme qui avoit perdu la 
veue qui à moult grant jove fut cnluminée par sainct Francoys 
des qu'il eust sus ses veulx fait le signe de Ja croix. 

S4. Une autre lemme [eu un lieu] qui avoit nom Engubion (2?) 
si avoil les mains si seiches qu’elle n'en povoit riens faire. Quant 
elle ov que sainct Francoys fut venu là, elle qui estoit plaine de 
tristesse courut à lui pour lui monstrer son besoing et sa necces- 
sité. Quant le preudomine la vit, il en eut pitié, si la toucha et 
Ja garv, st qu'elle appareilla maintenant ung fromaige et l'offry 
et 1 en prist ung pov pour la devocion qu'il vit que avoit la 
femme. 

85. Ung frere estoit tormenté ne scay de quelle manicre de 
maladie : mais plusieurs cuidoient que il eust le dyable dedans 
le corps. Car aucune foiz le batoit et tormentoit et il escumait 
et estoit hvdeux à veoir. Aucune foiz estait royde et estendu, 
autre foiz se gisoit courbes ct contraictz, autre foiz se herdoit et 
sauloit de terre aussi hault comme est ung homme le chief et 
les piez ensemble, et puis rechaisoit et taomhoit jus avec grant 
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douleur. Quant sainct Francoys sceut sa maladie il vint à lui, 
si prya premierement nostre Seigneur pour lui et apres fist sur 
lui le signe de la croix. Et Dieu ouvra illecques si mer veilleuse- 
ment que le frere fut si quicte et delivré de celle maladie que 
oncques puis 1] n'en senty riens. É 

S6. Au chastel samct Germain (1), ou quel sainct Francoys ala 
soy quart de ses freres pour preschier, le herberia ung homme 
moull doulcement en son hostel qui avoit sa femme que le dyable 
travailloit malement si que toutes les gens du pays le scavoient 
bien. Pour laquelle chose sainct Francoys se fist moult longue- 
ment pryer que 1l lui donnast santé, ains que il si'assentisl car il 
craignoit et doubloit la grant langue et le parler des gens et il 
ne queroit pas ce. l'ant que au derrenier le vainquierent par leurs 
prieres et mist ses troys compaignons en trovs angles de la mai- 
son à prver pour la dame et il ala au quart angle aussi en oroÿy- 
son. Quant 1l eust faicte son orovson, 1l eut grant fiance en Dieu 
et vint à La femme qui douloureusement se demenoit et commanda 
au dyable pour obedience du nom de Dieu que il vssist du corps 
de la femme. Nostre Seigneur voult garder l'umilité de son ser- 
tileur, se fist yssir le dvable du corps de la femme st souldement 
et si hydeusement et avec si grant noise que le sainct homme 
cuida certainement que le dyable se mocast de lui et les charnes- 
sist, et eut si grant honte que il s’en fouy tantost. Et une autre- 
foiz quant il passoit par cellui mesnes chastel, la femme courut 
avec graut devocion apres pour parler à lui et baisoit la terre 
par où 1} marchoit; mais 1 ne la voult oncques veoir ne parler 
à lui, tant que tous hu distrent que ce estoit celle dont le dyable 
estoit yssu et il crut à peine. 

87. En une cité (2?) avoit une autre femme qui avoit le dyable 
ou corps qui y fut amenée quant saint Francoys y fut venu. Et 
moult y estoient venuz de gens de la cité pour prver pour lui. 
Et elle se complaignoit que le dyable la sailloit moult souvent 
et moult la grevoit. Quant sainct Francoys ov la femme hors de 
la maison cryer laydement et soy forsener, il voult scavoir se ce 
faisoit le dyable. Et envoya premicrement à lui ung de ses freres. 
Mais la femme, quant elle le vit, sceu bien que ce ne fut pas 
sainct Francovs. Si commenca à soubzrire fellonneusement, et 
le prisa moult pov (3). Entre tant sainct Francoys fist son oroy- 


1 San Geminiano. 
9%. Culta di Castello. 
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son, et quant il l’eut faicte, il eut grant fiance en Dieu, et yssi 
hors de la femme, mais elle ne peut souffrir à estre devant lui, 
si chav à terre et la tormeuta le dyable. [Il commanda par obe- 
dience au maligne esperit qu'il yssist de la femme et 1l s'en yssi 
maintenant que 1l n'y demoura nulle heure apres son comman- 
dement. 


88. Telles choses et autres telles faisoit nostre Seigneur pour le 
beneuré sainclt Francoys; el non imve tant seulement là où 1…l 
estoil corporellement, niais là où il ÿ avoit aucune chose que il 
avoit touchié de sa main, ce estoit: remembrence contre diverses 
maladies. : 


89. En une cité qui a nom Arete (1) avoit une femme qui es- 
toit moult grosse et lravailloit de son enfantement; mais elle 
n'avoit pas de verlu qu'elle peust enfanter, en telle maniere que 
ung chacun pensoit et cuidoit qu'elle en deust mourir, Il avint en 
icellui temps que une grant maladie prist sainct Francoys, telle- 
ment que il se fist porter sus ung cheval à ung hermitaige. Et 
quant il fut là, ung de ses freres ramena le cheval parmy la cité 
ou celle femme estoit. Quant les gens de la ville virent le frere, 
ilz cuiderent que ce fust sainet Francoys, car ilz avoient oy dire 
qu'il devoit passer par la cité. Mais il estoit alé par autre voye. 
Îlz virent que ce ne fut il pas, si leur pesa et greva moult et 
non pourtant ne firent 1lS pas du tout desesperez et desconsolez, 
ains Commencerent à demander aucune chose que il eust atouchié 
de ses mains, IIS trouverent les renes du frevn du cheval que 
sainct Francoys avoit autresfoiz chevauchié et lesquelles il avoit 
tenues à ses mains. Ni osterent moult tost au cheval le freyn et 
le mistrent sus la femme, car il leur estoit advis qu'elle se mour- 
roit. Et maintenant elle eut enffant avec grant ioye que oncques 
douleur ne sentv. 

90. Ung homme religieux qui avoit nom Geoffroy gardoit en 
sa Maison une cordele de quoy sainct Francoys s’estoit seint au- 
cunes foiz, Il avint en la ville où il estoit que il y avoit plusieurs 
honunes et femmes malades de diverses maladies. Et le preu- 
domme aloit là ou il scavoit les maladies et moilloit une partie 
de la cordelle en Feaue ou il meitoil une por en eaue et don- 
noit à boyre à ceulx qui estoient malades. Et Dieu v faisoit si 


grans miracles que tous cenlx qui en bevoient avoi[en]t et recou- 
vroient fantoet la santé. 
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91. L'on apportoit souvent à sainct Francovs le pain à benevr. 
Et quant les malades en avoient mengié 112 estortent incontinent 
gariz de leurs maladies. Plusieurs fois avint que les gens lais- 
soient samncl Frarcoys aussi comme demv nu, pour ce que ilz 
tailloient à coleaulx sa cotte par petites pieces, et les gardoient 
moult doulcement et deurtement et avoient creance que ce leur 
seroit salut contre divers perilz. 

92. Une merveilleuse chose avint le tiers an devant te trespasse- 
ment de sainct Francoys que nous dirons, el trespasserons moult 
d’autres choses, Le preudomme pourpensoil:en son cucur toutes 


les choses que Ihesucrist fit tant cominc il fut en terre et que il 


souffry ne oncques que il peust ne voult trespasser ung tout seul 
mot de l'euvangile que 11 ne voulsist esprouver en toutes les cho- 
ses qui estoient escriples de nostre seigneur, conunent le fes 
de nostre Seigneur est legier et son lou est soucf à porter. En- 
contre ung noel avint que le sainct homme vouloit representer 
en lant comme 1l povoit l’umile pouvreté du sauveur qui nasqui 
eu Bethlesm. Si envova à ung chastel de Grece (1) ung homme 
religieux et noble qui añoit nom fehan (2) et dist qu'il Iuv ap- 
paretllast ung beuf et ung asne et une creche contre la iove de 
la feste qui venoit. 


93. Et quant le jour de noel fut venu, sainet Francovs vint au 
lieu que nous avons devant dit et plusicurs de ses freres si as- 
semblerent. Il fist moitre du foing en la creche qui estoit appa- 
reilliée et amener le beuf et l'asne et mettre delez. Et ainsi com- 
mencerent avecques grant Jove leurs vigiles. [vint grant plante 
de gens de divers eux, et fut eclle nuit plaine de grant iove et 
claire de cierges et de brandons et fut celebrée la feste de noel. 
Les freres loerent et gracierent nostre scigneur ainsi comme Ilz 
devoient et tous ceulx qui y estoitent se resiovasaient et chan- 
toient nouveaulx chans. Sainct Francoys sesloit et demouroit de- 
vant la creche et souspiroit de joie et avoit grant doulceur en 
son cueur. La messe fnt apres chantée sur la creche. 

94. Et le sainct dvacre fut revestu de sollempnelz acrnemens 
et prononcia leuvansile à haulte voix et puis prescha au peuple 
la doulce purté du rov qui nasqui en Bethléoem. Et avoit si grant 
pitié de l'enfance du souverain rov que, quant 51 devoit nommer 
Ihesuerist, il sembloit qu'il feust baube, c’est à dire beuue, 
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comme cellui qui ne scet pus bien adroictement parler, ne ses 
molz el paroles distinctement prononcier. Et ce estoit pour la 
urant tendresse d'amour de grant cueur qu'il avoit à nostre Sei- 
gneur. et le nonmmoit l'enfant de Bethleem. L'on ne doit pas croire 
que ce fust suns la voulenté de nostre Seigneur. Car ung sainct 
homme qui estoit illecques vit une merveilleuse avision. Il vit 
que sainct l'rancoys approuchoit souvent de la creche et esveilloit 
aussi comme de dormir ung pett enfanconuetl que illecq estoit, 
ains qui gisvit dedans. L'en doit bien croyre et par droit croyre 
sire lhesu crist apparut à cestui qui en telle maniere recordoit 
son ensfance. Et ne fut pas merveilles car Dieu, qui estoit autressi 
comime endormy el mort es cueurs de plusieurs par obliance, fut 
aussi comme esveillé et ramené à mémoire par la doictrime et 
par l'exemple de sunet l'rancovs. Et quant le service fut fini, 
atec grant Jvesse chascun s'en retourna Ivement à son hostel. 

9. Mais du foyn qui fut mis en en [ste] la creche et fut gardé, 
furent puis mainctes maladies ostées de hommes et de femmes, 
et plusieurs bestes mues qui estoient malades en eurent santé. 
Et où lieu ou la ereche fut, fist l'on une cglise, de quoy l'autel 
fut sus la creche et fut dediée en lonneur ct en la memoire de 
sainct Francois. 

96. Sainet Francovs fist lant de miracles et en sa vie et apres 
sa mort que qui tout vouldroit racompter moult y aufrlJoit longue 
œuvre, Car entre les autres miracles que il fist que nulz ne pour- 
roit nombrer, St comme de diverses maladies garir, 1l ressuscita 
plusirurs mors. De quoy nous sommes certains d'aueuns, mais 
nous n'en voulons pas dire certain nombre, fors que preudommes 
que l'on doit bien erovre nous distrent que 1} avoit ressuscité x]. 
mors. | 

97, Nous ne dirons ores plus de ses nuracles : que ceulx qui 
veulent briefment ovr le cours de sa vie ne se meuvent pour la 
plante des miracles: pour quov demourions nous Jonguement à 
racompter ses miracles, car nous n'avons dit que unyg poy de sa 
conversion qui fut moult plaine de miracle et nous en convient 
moult avoir trespassé, Les vertuz que ileut en soy seroient moult 
peltes si elles n'estoicnt plus prouflitahles à ovr que les miracles 
en toutes les choses que sainct Francoys faisoil ou que il vouloit 
faire. 

98. Son refuvement estoit à prver notre seigneur souvent. Car 
ja soit ce que il enteudist par grant amour au proufit de toutes 
“ens, 1] ne fut pas negligent d'entendre au sauvement de soy mes 
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mes. Pour ce quist il les lieux solitaires et se mist en ung her- 
mitaige moult gasté. Et quant 1l habitoit entre les gens il s'en 
aloilt par nuit tout seul aux eglises, et aux maisons desertes 
mauinctes foiz vesqui. En telz lieux plusicurs paours, et plusieurs 
eugiscmens de dyable eut et souffrv, car 1l ne lui ennuvoit pas 
tant seulement temptacion par dedans, aims se combaty à lui 
mainctes fois corps à corps en aucune hydeuse semblence. En 
vtelz lieux solitaires estoit 1] sens nul paour pour veillier et pour 
estre en oroyson et pour le salut de soymesmes. Et illecques 
aprenoit ce que il enseignoit aux autres. Il aprist voirement, non 
pas à famndre ses paroles pour parler courtoysement, ains sur- 
monta tout humain enseignement et eut si largement de Ja celes- 
tal doctrine que il estoit tout plain de paroles et de la vertu du 
sainct esperit pour preschier au peuple en temps convenable. 
Car quant il avoit pourpensé aucunefloiz à dire aucune chose et 
il venoit preschier, il oblivoit quen qu’il avoit devant pensé et ne 
scavoit qu'il deust dire ; mais il n'avoit pas honte de recognoistre 
devant tous que 1l ne leur seavoit que dire et lors lui envovoit 
soudainement le sainct esperit merveilleuse habondance de la 
divine parole. 

99. Aussi, avoit il toute son esperance el son entente en la lar- 
gesse de notre Seigneur, et n’avoit en soy mesmes nulle nulle [sic] 
fiance. Et aussi bien parloit 1l à plante de gens comme à petit, 
et aussi à st grant cure preschoit 1l à ung seul comme à plu- 
sieurs. Il ne redoubtoit nulle personne qu’il ne preschast, aussi 
bien aux saiges comme aux folz el aux grans come aux petiz. 
Car devant l’appostoille et pape honnouré prescha il quant tous 
les cardinaulx v furent assemblez, et 1lz s’en ryoient souvent pour 
la simplesse de ses parolles et souvent souspiroient pour la grant 
compuncelon que ilz veoient en lui. Le bencuré sainet Francoys 
qui bien seavoit partir et deviser le temps au prouffit de sov et du 
peuple, laissa une fois, si comme il souloit, les compaignes des 
gens seculiers et s’en ala en ung lieu solitaire et mena o. say 
poy de gens qui le deffendissent de la noise de ceulx qui venoient 
à lut et le laissassent reposti. Il vouloit entendre tant seulement 
à Dieu et s’il eust prise aucune taiche d'aucun peichie à con- 
verser entre les gens et 1l l’avoit eslaver. Et quant il eut esté 
ung poy de temps en conlemplacion, il eut moult grant desir de 
scavoir en quelle maniere il peust offrir à notre Seigneur plus 
plaisant sacrifice que de soy mesmes. Le preudomme avoit ja 
parfait ce que il creoit à peine que il eust commencié. Toute son 
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estude estoit à entendre soy tousiours avant et à prisier poy ce 
que 1} avoit fait devant. 

100. Il convoitoit encores tout de nouvel à soffrir toutes les 
passions du corps et toutes les angoisses de la pensée, si que la 
voulenté de notre Seigneur fust acomplye en lui parfaittement. 
Tant plus estoit en cellui desir, de tant en avoit il plus grant ar- 
deur. 

101. Ung jour, quant il estoit en ung hermitaige, il ala o. grant 
devocion à l'autel et mmisl par grant reverance el avecques grant 
paour le fire des euvangiles. Apres 1l se mist devant l'autel hum- 
blement en oroyson et prya Dieu avecques si grant devocion 
comme 1] peut que quant il ouvreroit premierement le livre que 
il lui voulsist demonstrer que il lui plaisoit à faire de lui. 

102. Il se leva de son oroyson avecques conversion et contric- 
tion du cueur et fist le signe de la croix sus soy. Et prist le livre 
et mist dessus l'autel et l’ouvry o. grant reverance. Et quant il 
trouva premierement la passion de notre Seigneur JIhesu cerist, 
le chevalier de notre seigneur n'eut myve de ce paour. Mais il, qui 
avoit esté long temps desirant d'estre martir, prist cueur et har- 
diment de souffrir pour l'amour de Dieu tout ce que homme 
mortel puet souffrir ; et pour ce que il en eut granit joye, en- 
chanta il à notre Seigneur de cueur joveulx. Il fut digne de veoir, 
ung pou apres ce, la revelacion de greigneur mistere. 

103. Car deux ans devant ce que il rendist la beneurée ame. 
il demouroit en ung hermitaige qui a nom Alvernie. Et vit en 
avision en l’avr autressi comme ung avgle qui avoit ses alles et 
estoit fichiez en la croix, les mains estendues et les piez joinctz, 
et avoit denx de ses yeulx dreciez sus son chief et deux de ses 
alles estendues pour voller et les autres deux alles covroient tout 
son corps. Le sainct homme s'esbahv grandement de ceste avision 
et avoit aucuneffoiz paour et autreffoiz joxe. La merveilleuse 
beauté de celle semblance lui delictoit moult et ce que elle estoit 
fichie en la croix si hydeusement lespouventoit, mais ce le re- 
siouvssoit que 1l veoit qu'elle le regardoit doulcement et gracieu- 
sement. Ïl pensa longuement que ceste vision nouvelle povoit 
signifier. Mais il n’en peut riens entendre. 

104. Tant que en la parfin il vit en sov mesmes ce glorieux 
miracle, car oncques mais tel ne fut ov ne veu, car en ses mains 
et en ses piez apparut aussi comme plaves de cloz et en son dex- 
tre costé esloit percié aussi comme d’une lance. En ses mains 
par dedans et en ses piez pardessus avoit de sa char mesmes 
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une esleveure semblable à teste de cloz, et les mains pur dehors 
et les piez par dessus avoit longues playes comme si les pointes 
des cloz ÿ cussent esté reployées et surmontoient ces playes. 
Aussi l’autre char en son costé paroit semblablement conne une 
playe sursanée et en yssoit aucune foiz sang signé; sa cottc et 
robe et ses petiz draps en esloient souvent sanglantes. 

105. Icelles pierres precieuses donna Dieu au preudomme et 
il entendi si à respondre, mussier et cachier cestui precieux tre- 
sor dont Dieu l'avoit fait riche que il ne voult que nul homme 
vivant le vist que il n’eust dommaige pour aucune avanture pour 
la familiarité d'aucun. Et ja soit ce que il avoil coustume de des- 
couvrir ses secrectz à aucuns, icelles choses qui si glorieusement 
apparoient en lui furent longuement respostés et celées a ses plus 
privez. Il tenoit à perilleuse chose que si noble chose fust veue 
des gens. Et scavoit bien que les biens que l’en fait acele et se- 
crettement valent mieulx que ceulx que l'en fait en appert. Il 
recordoit mainctes foiz ceste parole du prophete qui dit : « Je ay 
repost en mon cueur ces paroles que je ne peiche à toy (1). » 
L avoit donné à ses freres qui avecques lui conversoient tel signe 
que se ilz le veissent aucunefloiz estre avecques estranges gens 
et ilz lui oyssent recorder celle parolle que ilz le delivrassent 
courloysement des paroles des gens que 1l ne parlast tant que 
par avanture il eust peichie. 

106. Le preudomme cela la playe de son costé tant comme 1l 
vesqui en cest siecle el monde, mais que ung sien frere qui avoit 
nom Helve fut digne de la veoir. Ung autre qui avoit nom Ruffin 
le gardoit une foiz et la toucha à sa main par avanture. Mais le 
sainct homme en groucha et fut moult courroucié et aussi mouli 
lui pesa et greva et en blasma le frere et prya Dieu qu'il lu 
pardonnast. 

107. Le beneuré sainct Francoys avoit vescu .xviij. ans apres fol. 253 vo. 
sa conversion et avoit donné à sa char pou de repos, ains aloit 
preschant et travaillant soy par diverses parties du monde et ne 
finoit de tormenter son corps par nouvelles manieres de disci- 
plines : et ja soit ce que il eust esté ou temps passé tormenté de 
mainctes maladies et plus longues que il n’avoit souffert maladie, 
ñ commenca en deux ans a souffrir plus fortes maladies. Il ap- 
parcevoit bien que sa char approuchoit à sa naturelle corrupcior 
et à deffiniment, maïs pour ce ne laissa à tenir à son pouvoir 
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la raidour et rudesse que il souloit. Le sainet homme avoit si 
soubzmis son corps à soy mesimes ct si grant concorde estoil 
entre sa char et son esperit que 1l ne sentoit gucres que la char 
contrebatist chose que l'esperit voulsist faire. 


108. Le beneuré homme qui estoil prest de tout bien faire, qui 
avoit eu si grant amour à toutes gens el avoit tousiours entendu 
en sa predicacion au salut de leurs aimes, il fist son corps qui ja 
estoit demy mort mectre sus ung asne et porter par les citez et 
par les chasteaulx. 

109. Ses freres lui anunouestoient el pryoient que il souffrist 
que aucuns phisiciens se preissent garde de su maladie. Car 112 
veolent bien que il deffailloit et alffeblissoit chascun jour. Mais 
il ne se voull oncques assentir à ce, comme cellur à qui il ne 
chailloit de sa char et amoil mieulx à mourir et estre o notre 
seigneur. Et ja soit ce que il portast en son corps les enseignes 
Jhesu cerist, pour ce que il convenoit que ce qui encores lui 
fatfloit de la passion de Ihesu crist feust acomplv, une grant ma- 
ladie Jui prist aux veulx avecques les autres maulx que il avoit. 
Adoncques icellui frere Helye, que nous avous devant dit, lequel 
sainct Francoys avoil esleu aussi comme ou lieu de sa mere et 
l'avoit fait en sa vie pasteur de ses ovelles, lui monstra et dist par 
droilte raison que 1l devoit souffrir que l'en lui feist aucune me- 
decine, car 1l doubtoit se 11 n'eust conseil que il perdist du tout 
la \eue des veulx. Le sainct homme lui obey moult humblement 
ainsi come à son pere et souffry que l’on mist de medecines à 
ses veulx que oncques ne lui donnerent nul remede, ains lui em- 
pira et eugreja tousiours la maladie, 

FLO. À Ta parfiu 11 fut mené en une cilé qui a nom Riete (1) 
pour garir de cette maladie, où l'appostoile et pape Ionnoré le 
üers demouroit lors. Et fut receu à la court moult devotement 
et avecques grant honneur. L'evesque d'Oste, qui Hues avoit 
nom (?), fut lors son plus prouchain familier entre les autres que 
le preudomme avoit esleu par l'octroy de l’appostoile et pape à 
estre son maistre et son scigneur el avoit mis en sa garde, sov el 
toute son ordre, et vouloit que ses freres teinssent de lui obedience 
et cil l'avoit devant dit par parolle et monstré par fait que Dieu 
avoit pourveu cellui evesque à estre appostoile et pape. 

111. Il avoit si grant devocion envers le beneuré povre de 
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Ihesucrist sainct Francoys, que 1l le servoil autressi comme le 
serviteur de son seigneur. Âpres ce que Dieu l’eut tant avancié 
que il fut appostoille et pape, il disuit que 1l n'avoit oncques 
eslté en si grant tribulacion que se 1l veist sainct Francoys ou 
parlast à lui que toute obscurité ne s'en alast de sa pensée et 
qu'il ne lui feust, ais que 1l feust remplr de grant suavité et de 
grant doulceur. Et tousiours quant :l le veoit il lui portoit aussi 
grant reverance comme à ung des appostres de fThesucrist. Il 
amonnesta au preudomme que 1l fist prendre garde de ses ma- 
ladies et il lui obey en ce ainsi comme es autres choses. L'on 
fist dointures en chief et le fist on saigner de la vevne et lui 
mist on collicres et emplastres. Mais riens ne lui valurent, car 
tant plus lui faisoit on de medecines, et plus lui renforcoit la 
maladie. [l soustint en bonne pascience tous les tormens que sa 
char souffroit et mercia notre Scisneur et desprisoit toutes les 
molestes el tribulacions et peines que son corps souffroit et sous- 


tenoit, car son esperit estoit conforté et il avoit en Dieu toute 
son entencion. 


112. Et pour ce qu'il povoit entendre mieulx à son conforter 
il fut baillié à quatre (1) freres en garde qui mectoient toute leur 
cure à le amenistrer tout ce que il convenoit à son corps et à 
garder que son csperit ne fust troublé d'aucune chose. 


113. Le glorieux sainct confesseur sainct Francois plam de 
toutes vertuz et de la divine grace se commenca à reprendre 
que il avoit trop gasté de temps, et là où :1l estoit si foible que 
il ne peust mais souffrir nul travail de son corps, si se mennoit il 
à comencier nouvelle bataille encontre le monde. Et disoit : 
« Beaulx freres, commencons à servir notre Seigneur et faisons 
aucun bien, car nous en avons petit fait jusques icy. » I vouloit 
revenir au commencement de sa simplece. Il vouloit de nouvel 
servir les meseaulx, Il vouloit laisser la conversion d’entre les 
gens ct aler es lieux desers. 


114. Il se vouloit oster de toute cure de gouvernement, car il 
lui estoit avis que perilleuse estoit mesurement en ce temps d’es- 


tre prelat et que plus seure chose est estre soubz autrui que 
avoir la cure sus autrui. 


115. Demy an avant sa mort, quant il demouroit en ung lieu 
qui a nom Senas (2), cil estoit plus malade qu’il ne souloit et vit 
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bien que ilapprouchoit de la fin. Frere MHelyÿe vint de moult 
loing, moult à grant haste, et le trouva que à peines peust il 
respirer en sa venue, et le mena o. soy en la Cele de Cortonne. 
Quant il eut 1llec esté ung poy de temps et il senty que la ma- 
ladie lui enforca, il prya que l’en le menast à la cité qui a nom 
Assissinunm. Et quant il vint là, toutes les gens de la cité firent 
ærant joye et loerent notre Seigneur car 11z eurent esperance que 
cellui precieux tresor leur remandroit et demoureroit. 

116. Il fut mené ou palais de l'evesque. 

117. Et là commenca si fort à foiblir de tout son corps et estre 
si tormenté si cruelment par tous ses membres que l'en lui de- 
manda s'il amast mieulx estre martirié que à souffrir ceste dou- 
leur par trois jours. Il respondy que ce que il avoit lui plaisoit 
moult, quant Dieu le vouloit, non pour tant si est ce plus forte 
chose que nul martire. 

118. Il vit bien que le derrenier jour de sa vie approuchoit que 
Dieu lui avoit ja dit deux ans devant et anoncié. Il appella au- 
cuns de ses freres qu'ils veinssent par devers lui, ceulx que il 
voult et les beneyst tous, ainsi comme Dieu lui avoit octroyé. Ses 
yeulx esloient ja si obscurciz que il n’en veoit goute, ains tastoit 
aux mains aussi comme Jacob le patriarche. Si mist sa dextre 
main sus le frere qui seoit à senestre delez et au pres de lui, 
et demanda qu'il estoit; et quant il sceut que c'estoit frere He- 
lve que 1} avoit mis en son lieu, si comme nous avons ja dit, il 
dist que ce vouloit il, et le beneyst premierement et puis tous 
les autres freres et prya Dieu qu'il leur donnast moult de biens 
et conferma en lui moultes benevssons. Et quant il eut tout acom- 
plv, si leur dist : « Freres, soyez vaillans; si creniez, craignez 
et doubtez notre Seigneur, et manez et demourez tousiours avecques 
lui, car grant tribulacion vous approuche et grant temptacion 
sera sus vous. Et ceulx sont beneurez qui se tiengnent es biens 
que ilz ont encommenciez. » Il requist lors que l’on l'emportast 
sans demourée à notre dame de Porcfijuncla, car il vouloit illec 
rendre Fame à notre Seigneur où il avoit premierement cogneue 
la voye de vérité. 

119. Et commanda à ses freres que ilz eussent icellui lieu en 
grant reverance et en grant honneur. Car il disoit qu'il estoit 
especialment convenable à Dieu servir et à Dieu pryer, et que 
les esperitz du ciel y chantoient bien souvent. 

120. I vint lors au liru que tant il desiroit et si reposa poy de 
temps tant que 11 sceut que leure de la mort venoit et appella à. 
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soy deux freres. Si leur commanda que 1l4 chantassent lyÿement 
lainges à notre Seigneur, pour son trespassement qui estoit pres. 
Et il commenca lantost pseaulme, st comme 1l peut le cryaz: « En 
ma voix en notre seigneur (1) ». Ung des freres qui illec estoit, 
fut curieux pour tous les autres. Si lui dist : « Laz, beau doulz 
pere, ooy et voy que les enffans remanent et demourent sans 
pere, souviengne toy les orphelins que tu laisses et leur par- 
donne tous leurs meffaiz. El conforte par ta suincle beneysson, 
ceulx qui cy sont et ceulx qui n’v sont mye ». Le debonnaire pere 
lui respondy : « Beau filz, notre seigneur m'appelle ; je pardonne 
à tous mes freres qui cy sont et à ceulx qui n'y sont mye de tous 
leurs mellaiz ce que à moy en afliert et appartient, et les ahsoulz 
de tant, comme je puis et tu leur annonce ce, et les beneyz de 
par mov ». 

121. Apres 1l commanda que l'en lut leust l’'euvangile sainct 
Jehan illec endroit : CAnte diem festum pasche (2). C’est assavoir 
la passion qui a fait sainct Jehan l'euvangeliste qui se dit van- 
red sainct en sainele église. Et puis apres comimanda que il fust 
mis sur une havre et couvert de cendres et là où ses freres estoient 
entour fui 112 plouroient et il s’endormx benecurement en notre 
seigneur. Üng de ses freres (3) qui estoit son disciple especial, 
homme de grant renommée que nous ne voulons pas nommer 
pour ce que il ne vouloit pas tant comme il vesqui avoir si grant 
gloire, vit la saincte ame du sainct Francoys, quant elle fut partie 
du corps en semblance d'une estoille grant et elere, et la vil sus 
une US nue monter tout droit au ciel. 

22. Cellui qui avoit batu en cestui siecle et monde l'espy de 
sa re getta la paille hors et mist le pur grain es greniers du 
souverain rof, ct cellui qui avoit saoulé du grenier de pouvreté 
le peuple de Dieu qui mouroit de ain, quant il yssi de cest siecle 
et monde au peuple par miracles el par doctrine et le monde es 
toit en l'alée noée de perdicion (D, quant d leur envove la elere 
voie du ciel qui semble moult estroic!e au commencement à ceulx 
qui x entrent: mais elle est Lant assez large pour aler 6 Ki grant 
compaignie. [ala de Fexil de cest monde en son pavs et pour fa 
pouvrelé que il avoit amée si est rov des plus riches que le rov de 
cest monde qui ont ung poy de chetives richesses de cest monde 
que il auront en poy de heure perdues. 

1. Psalm. CXLE 

9. S, Joan., XNIIE, 1-15. 


3. Le frère Jacques, cf. Analecta frane., t. IT, p. 2%. 
4. Dans le chemin connu de perdihon. 


E. F, — XXII — 32. 


fol, 255 r° 
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123. Grant presse de la gent de la cité vindrent et loerent notre 
scigneur 0. grant joye pour ce que il leur deignoit bailler si pre- 
cieux tresor à garder,comme le corps de sainct Frañcoys.Les freres 
furent en grant douleur, en grant complaimte et en grant dueil au 
commancement pour ce qu'ilz l’avoient perdu st bon pere; mais 
leur courrouz fut mué en chant de lycsse, car ilz virent la nou- 
velle chose que Dieu avoit faicte sus terre dont l'en ne devoit pas 
parler ne plourer, mais faire joye que 1lz virent Île sainct corps 
qui estoit aorné des enseignes de Jhesuerist. 

124. Les membres qui devant estoient mauvais et roydes po- 
voient estre fleschiz là où l'en vouloit, et la char qui devant estoit 
dure et layde fut aussi blanche et aussi tendre comme la char d'un 
petit enfant.Et estoit si belle que il paroiïssoit ja qu'elle fust glori- 
liée.Glorieuse chose estoit lors à veoir ainsi blanche char.les playes 
des cloz et les cloz tous noirs comme fer, formez de la char mes- 
mes ou mylieu des piez et des mins, et le dextre costé tout rouge 
de sainct sang. Les freres plouroient de joye et baisoient les en- 
scignes qui estoient ou corps de leur pere au souverain et vray 
TOY. 

125. Ilz firent grant joye la nuit que le sainct homme trespassa 
et louerent notre seigneur. Moult v vint grant peuple el y eut 
grant clarté de beau luminaire jusques au matin que toute la 
commune de la cité si assembla et les gens d'environ qui tous y 
estoient venuz. [lz pristient lors le sainct corps et le porterent à 
grant honneur avecques grant chant et o grant louenges et avecques 
son de buysines et de trompetes et firent ravns (1) d'arbres en 
lcurs mains. Les freres porterent leur sainct pere et s'arresterent à 
l'église sainct Damian que 1l avoit premiercment establye, si com- 
me nous avons dit, et le monstrerent aux pouvres dames et aux 
sainctes vierges que il avoit illecques plantées. Lors vint la débon- 
naire mere avecques toutes les autres qui avoit esté la premiere 
plantée de celle religion et avoit nom Clare, et estoit clare par 
œuvres. Quant elle vint veoir le corps de sainctisme pere, si 


.conmenca à plourer et à faire grant ducil et ne fut pas merveil- 


les car tout le monde avoit perdu le confort qui ne pourroit Jja- 
mails estre recouvré. 


126. Et toutes les autres religieuses le plaindrent tant comme 
elles peurent, et puis baiserent les mains qui estoient aornées de 


1. Branchage. 
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precieuses gemmes. Si eurent grant courrouz quant 1l convint que 
l'en le portast avant. 

127. Lors fut le sainctisme corps porté en la cilé ct enfouy 
et ensevely ou lieu où il avoit premierement apris lectres quant 
il estoit petit enffant et où il avoit premiereiment preschié, que il 
apparut appertement que son sainct commencement et son sainct- 
isme lieu et sa tres saincte fin tendoient à ung glorieux lieu. 

128. Combien (1) il vesqui apres sa conversacion, à quel jour 1l 
trespassa et du temps de quel appostoille et pape 1l fut et com- 
ment il fut mis en auctorité et de sa translacion. 

129. Il avoit .XX. ans que le glorieux confesseur et dyacre 
sainct Francoys estoit premierement aux commandemens de l’eu- 
vangile et avoit esté et alé sans acouper ne varier nullement en 
la voye des commandemens de Dieu. Icellui sainct pere trespassa 
du peril de cestui monde mil. CC. et .XXVI. ans apres l'incarna- 
cion de notre seigneur à ung dymenche en octobre, à ung jour 
qui est appellé quarlo nonas et fut enfouvz en la cité qui est 
appellé Assissium (2). 

130. Il commenca son corps à mater el corrigier par jeusnes 
et par abstinences ou temps de l’appostoille et pape Innocent le 
tiers qui moult fut sainct homme et le parfist sainctement ou 
temps de l’appostoille et pape ITonoré qui vint apres et, si comme 
nous avons dit devant, l'un s’assenty à lui d'establir l’ordre et 
l'autre le conferma, si comme il est contenu en la reigle. Apres 
vint l'appostoille et pape Grégoire qui, quant il estoit en plus 
bas (3) office, avoit deffendue la voulenté de la religion de ceulx 
qui l’avoient destruicte et l’avoit nourrye tant qu’elle fust racinée 
plus fermement et l’avoit avancie o. l’avde de Dieu à faire bons 
fruictz, ainsi comme ung bon courtillier. Et scavoit bien que sainct 
Francoys estoit esprouvé par moult de miracles et avoit cogneut 
sa merveilleuse conversacion tant comme :il fut en terre; si le 


1. Cf. Leg. 3 Soc., n. 68, p. 741 des Acta Sanet, éd, Anvers, 

2. C'est saint Bonaventure qui a le mieux précisé l'heure de la mort de saint 
François. Cf. Seraphiri Doct. S. Bon. Leg. duae, Quaracchi, 1898, in-12, p,l159. Je 
cile la traduction francaise du f. 9762, fol, 38% = « Le desotz saint Francoys tres- 
passa de ce mond2’ en l'an de l'incarnacion Jhucrist mil cc. xxvj. en la quarte rone 
d'octobre un samedi au soir et fut mis en terre le dimenche après. » Cf. le P. René 
de Nantes dans Etudes Franciscaines, tome XVIII (1907), p. 491. — Quarto nonas 
Octobris die Dominica prima hora noclis preedentis... Franciscus migravit ad 
Christum, dit la lettre du Fr. Elie citée entre autres par H. Bochmer. Analeklen, 
1904, p. 91. — Saint François mourut donc le samedi soir, 3 octobre, pendant la 
journée liturgique du dimanghe 4 octohre commencée depuis les vépres de la veille 
En 1226 seulement (lettre dominicale D) le 4 des nonces d'octobre était un dimanche. 

3. M<: pas. 


fol. 255 vo 
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voult plus exaucier en terre car nul crestian ne doubtoit que il ne 
fust ja gloritvé en ciei. | 

131. Mail et. CC. et. XXVII, apres l'incarnacion (1). E prist 
conseil aux cardinaulx et à plusieurs prelaz d’entre eulx de saincte 
eglise comme 1l fust canonizé et mis en auctorité et s'en con- 
seilla à toute la cité de Rome et à tous les prelaz qui lors estoient 
à la court et ala avecques grant compaigne de clercs et de prin- 
ces terriens et avecques grant plante de menu peuples de la cité 
de Perouse jusques là où sainet Francoys gisoit. Ilecques y eut 
messes chantées et sermons faiz ct miracles recitez et grant no- 
blesse de vestemens et grant clarté de luminaires et sonneries de 
seins, cloches et campanes ct de trompetes et buysines, et chans 
et joyes de gens qui loovent Dieu. Et si grant joye y avoit qu'elle 
ne seroit pas legierement complée. Lors escript l'appostoille et 
pape par l’asentement de tous le nom de sainct Francoys ou livre 
où les sains sont escriptz et estably et commanda que sa feste 
fust celebrée sollempneliment par tout le monde au jour que nous 
avons di que 1l trespassa et apres il le manda par ses lectres. 

132. Sainct Francovs fut canonizé (2) et mis en auctorité ung 
dymenche en my le mois de Juillet Mil. CC. et. [XXVIIT]. 

133. [En mil. CC.] XXX. après l'incarnation s’assembla (3) 
une grant plante de freres à la cité où il gisoit pour tenir chap- 
piltre general et pour traictier de la translacion (4) de sainct 
Francoys el creoient cerlainement que pape Grégoire y deust 
venir à la solempnité de celle translacion, Mais il eut ailleurs 
à faire pour le besomg de saincte eglise. Si envoya moult de 
uobles messuiges 0. tout ses lettres et s’excusa es lettres que 
il ne povoit pas venir à ce besoing, et escript à ses filz que il 
les confortoit come vrav pere d'un mort que Dieu avoit resuscité 
par le merite de sainet Francovs: et leur envoya par ses messaiges 
une croix d'or plaine de pierres precieuses et avoit dedans du 
fust de Ja vrave croix qui plus est precieux que nul or ne nulle 
pierre precieuse et leur envoya tous les ornamens et les vavsseaulx 
que 1l convient à l'autel et aussi vestemens advenans et sollempnelz. 
Toutes ces choses envova il à la chapelle de sainct Francovs que 


1. Cf. Legenda 4 Soc., n. 71 dans Acta Sanet. Oct. tome If, éd. Anvers, p. 741. — 
vl De laudibus S. Fr. de Bernard de Besse, éd. IHilarin, ch. $. 

2. Cf. Leg. 3 Soc. n. 72, p. 742 des Bollandistes, 

3. La canonisation de $S. François eut lieu le dimanche 16 juillet 1228. Bull. 
francise., om. I, p. 42. 

4. La translation de K. François «e fit le samedi 25 mai 1230. Bull. franc., tom. I, 
P. 66. 
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il avoit faicte par son auctorité et acquittée de toute jurisdiction 
d'evesque et d'arcevesque, et dont 1l avoit assise la premiere pierre 
du fondement et assez leur envoya autres choses à la chappelle 
parlaire et aussi pour les despens des freres qui estoient venuz 
à celle feste. Le corps de sainct Francoys fut porté du lieu où 
il gisoit à la chappelle qui estoit hors de la cité à ung samedi} 
[.xx.] vj.® jour dedans may en la fin. o. si grant appateillement 
et o. si sollempnel que 1l ne pourroit pas estre dit à poy de pa- 
rolles et tant vint de gens à la feste de la translacton qu'ilz ne 
peurent pas tous dedans la cité, ains gisoient aux champs par 
monciaulx, come bestes. 

134. Et aussi come le glorieux confesseur resplandj en ce 
monde par plusieurs miracles, a il saincte eglise enluminée des 
le jour de son trespassement jusques au jourduyÿ de ses miracles, 
el non imye tant seulement là où le precieux tresor de ses os en 
est repos, mais par toutes terres où l'en le requiert en ferme crean- 
ce. Car Dieu donne par ses meriles remede et santé aux aveugles 
et aux sours el aux mutz et aux contrefaiz et aux ydropiques el 
aux paralitiques et à ceulx qui sont plains du dyable et aux me- 
seaulx et à ceulx qui sont en peril de mer et à toutes autres Ima- 
niers de besoingnes, et les mors y sont merveilleusement ressusci- 
tez et loutes ces choses fait la grant vertu du tres haull Seigneur 
à qui seul est toute honneur deu et toute gloire-et toute louenge 
Per omnia secula seculourum. Amen. 
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Les hommes et les idées. Les Pensées de Maurice Barres,par HExR1 
Massis, avec un portrait el un autographe. Paris, Mercure de l‘rance, 1909, 
in-16 de 84 pages. Etude assez vague sur l'un des plus puissants écrivains 
de notre temps. D'après l’auteur qui se pipe peut-être un peu de mots, 
M. Barrès appartient à la race des Guthe, des Sainte-Beuve, des Georges 
Sand (p. 37). Oh! non! car il vaut nueux qu'eux! Fr. U. 


Ingres, d'apres une correspondance inédite. Introduction, notes et com- 
mentares par BOYER D'AGEN. 1 vol. in-8 de 550 pages, orné de ? planches 
gravées et de 88 planches. — Paris, Librairie Daragon. Prix : 25 fr. 

Appelè par ses admirateurs le Bonaparte du dessin, le Raphaël du 
XIX’ siècle, Ingres a creusé dans le domaine de FArt un sillon profond. 
Pour les âmes éprises de l'Art religieux un des mérites du chef des Clas- 
siques a été d'avoir suscité et mis en lumière cet Ivpolite Flandrin si jus- 
tement appelé le « Fra Angelico des lemps modernes »v. Lorsque le \M:ütre 
se trouva pour la première fois en face des célèbres fresques de NS. Vincent 
de Paul, 11 saisit son élève dans ses bras et tout vibrant d'enthousiasme 
lui cria: « Mais on dirail que vous les avez tous vus ces gens-là, oui, 
vous les avez tous vus marchant ainsi vers le Paradis... et vous y entrerez 
avec eux, » Scène émotionnante où l'âme du grand artiste apparaît en 
pleine lumière. A feuilleter lentement sa correspondance, on reverra cette 
&ine avec ses heautés comme ses défauts ; son tendre attachement à ses 
amis, ses découragements, ses emballements, ses diatribes violentes contre 
des adversaires et ceux qui ne le comprennent pas. Sans se soucier ni du 
stvle ni même parfois de lorthographe, Ingres s'y révèle cinquante ans 
durant. Non seulement il montre les secrets de son art, mais ce portrai- 
üste fameux silhouette en toute indépendance les hemmes de son temps. 
Avec son style imaué M. Boyer d'Agen a su relier ces documents de ma- 
nière à nous offrir une vie complète d'Ingres. L'ouvrage est richement 
illustré de 88 planches qui reproduisent les chefs-d'euvre du Maître et un 
grand nombre de ses croquis, Fr. TuronaLo. 


De la Méthode dans les Sciences. Paris, Alcan, 1949, in-16 de 412 p. 
Ce volume, rouge de couverture et d'esprit, renferme une petite douzaine 
de « méthodes » condensées à la manière dont feu Berthelot voulait mettre 
en pilules les éléments nutritifs nécessaires à la vie humaine. On vous 
enseigne donc ici comment apprendre les mathématiques pures, la méca- 
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nique, la Physique générale, la Chimie, la Morphologie, la Physiologie, 
la Médecine, la Psychologie, la Sociologie, la Morale et l'Histoire. Beau- 
coup de bonnes choses en ces pages où naturellement les auteurs, afin 
de pouvoir les écrire, ont dù se borner. Beaucoup aussi d'esprit rationa- 


liste. Le livre est dû à l'imtiative de M. Félix Thomas, agrégé de philo- 
F. U. 


sophie. 

Les Célébrités d'aujourd'hui. René Doumic,par HDpouarD BEAUFILS. 
Paris, E. Sansot, 1909, in-12 de 53 pages. Cette brochure contient une bio- 
graphie critique, suivie d'opinions, d'un autographe et d’une bibliographie, 
avec portrait-frontispice. Heureux sommes-nous d'avoir aujourdhui des 
critiques aussi pendérés que M. Doumic! M. Beaufils présente, du maître, 
un portrait très sympathique. F. U. 


Les négociations politiques et religieuses entre la Toscane et la 
France à l’époque de Cosme I: et de Catherine de Médicis (1544- 
1580), d'après les documents des archives de l'Etat à Florence et à Paris, 
par le P. Eletto Palandri, O. F. M. Paris, Picard, 1908, in-8° de LIII-286 pp. 

Ce volume forme le fasc. ?2 du Recueil des travaux publiés par les 
membres des Conférences d'histoire et de philologie de lÜniversité de 
Louvain. Et à1l est le bienvenu, car il complète à plus d'un titre les cinq 
volumes parus à Paris de 1S59 à 1875 sous la signature de À. Desjardins 
[Les négociations diplomatiques de la France arec la Toscane]. Nul ne 
pourra se dispenser de recourir à ce travail où des points très neufs sont 
bien établis. F. U. 


Les Études d'histoire moderne dans le département de l’Aube, 
par A. BouteiLLier du Retail dans la évolution dans l'Aube, n° du 15 Jan- 
vier 1908. Nous avons déjà signalé un article du méme auteur (Etudes 
Frane., &. XXI, p. 706). Voici maintenant un excellent répertoire sur Fhis- 
toire politique, nultaire, religieuse, l'instruction publique, l'histoire écono- 
mique, l'histoire des murs, l'histoire locale. 

M. B. du R. voudrait le classement et l'inventaire des sources, la rédac- 
tion d'une bibliographie locale et d'une biographie départementale. Il in- 
dique enfin les travaux à faire. D'après lui la legislation civile de la Ré- 
volution est « très originale » (p. 15) et l’on pourrait en « étudier en detail 
les effets ». Est-ce aussi sûr que cela ? Est-ce que le Code civil a conservé 
tout le droit établi par la Revolution ? F. U. 


Études sur Joachim de Flore et ses doctrines, par Paur ForRvien. 
Paris, Picard, 1909, in 8° de 192 pages. Ces trois études —- car elles sont 
au nombre de trois — furent déjà publiées. La première, insérée dans la 
Rer. des Quest. dust. (tr avril 1990), est un exposé de l'ensemble des doc- 
trines de Joachim de Flore, La seconde, publiée en IS8G dans la Bibl. de 
l'Ecole des Chartes, Lit connaitre le liber de vera philosophia où sont 
présentées les théories théologiques qui ont fourni à Joachim le fondement 
de ses conceptions historiques ect prophétiques. La troisième étude, enfin, 
parue en IS99 dans la Herue dhist. et de littér. relig., est destinée à fire 
apparaître les analogies frappantes qui existent entre les doctrines du Liber 
de vera philosophia et les prinripes théologiques de l'ubhé de Flore. 
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Je signale ce très intéressant ouvrage à cause de Finfluence qu'exer- 
cèrent les idées de Joachim de Flore, non pas sur saint François d'Assise 
qui ne le connut peut-être même pas, mais sur quelques-uns des disciple: 
de ce dernier, au milieu du XIIIe siècle. I. U. 


J. Créuaxcrau, Histoire de la guerre de la Vendée (1798-1815), publiée 
par les soins de M. l'abbé Uzureau. 1 vol. in-8°, pp. XXXV-373 — Paris, 
Nouvelle Librairie Nationale, 85, Rue de Rennes. Prix : 5 fr. 

Un « bleu » qui parle de ses adversaires avec sympathie, voilà une sur- 
prise que nous offre M. l'abbé Uzureau en publiant l'œuvre restée manus- 
crite de Joseph Clémanceau. Au moment où éclata la guerre Vendéenne 
J. Clémanceau était juge au tribunal de Beaupré. Ses opinions bien con- 
nues vis-à-vis des insurgés le firent arrêter par eux le 13 mars 1793. Il 
resta en leur pouvoir pendant sept mois. En 1827 l'ancien juge de Beau- 
préau vint se fixer à Angers et se mit à écrire l'histoire des guerres Ven- 
déennes. Certes, J. Clémanceau n'aimait point le parti Vendéen et le sou- 
venir de ses tribulations n'était pas fait pour apaiser son ressentiment, et 
pourtant c'est avec svinpathie et admiration qu'il parle des chefs de l'ar- 
mée Vendéenne. Cette impartialité a d'autant plus de valeur que J. Clé- 
manceau est un témoin bien informé au moins en ce qui regarde la pre- 
mière guerre. Son histoire se divise ainsi 1. Guerre : 17993. — IT. Guerre : 
1794-1596. — IIL. Guerre : 179-1800. — IV. Guerre : 1815. -— C'est une di- 
vision factice et qui ne correspond nullement au groupement réel des faits 
puisque la première guerre dura sans interruption jusqu'au traité de la 
Jaunaye (fév. 1795). Le lecteur ne trouvera point de faits nouveaux ni même. 
le style du véritable historien ; mais, sans accepler tous ses jugements, il 
ne pourra lui refuser la bonne foi et la modération. Espérons que le di- 
recteur de lAnjou historique nous donnera un jour l'histoire complète de 
la Révolution dans la Vendée Angevine. Cette histoire impartiale, basée 
seulement sur les documents authentiques, est encore à faire et plus que 
tout autre M. l'abbé Uzureau est désigné pour cette œuvre. 

Fr. THÉOBALD. 


Sciences sacrées 


De l'Église et de sa divine Constitution, Dom Gnéa, 2 vol. in8 
256-282 pp., nouvelle édition ; 1 fr. 00 le vol. 

La Miuison de la Bonne presse vient d'enrichir sa bibliothèque d'auteurs 
choisis d'un nouvel ouvrage qui prend dignement sa place à côté des 
volumes déjà parus et qui portent les grands nome de Bossuet, de Pascal, 
de Frayssmous, de Freppel. Le traité De TEglise et de sa divine Corn- 
<stifulion à recu, lors de son uppartion en 1885, les plus hantes approba- 
tions de l'épiscopat. Pour ne citer que Mgr Gay dont le témoignage ré- 
sume tous les autres, voici en quels termes il traduisait sa pensée dans 
une lettre à l'auteur: « Vous exposez magistralement Ta Constitution mume 
de cette Eglise catholique qui est le chef-d'muvre de Dieu... Servi par votre 
esprit si élevé et si ferme, par votre foi si vive, par votre queté si ardente 
el si courageuse ; mum d'une science vaste et protonde, puisée aux sources 
les plus pures, vous contemplez dans son ideal divin celte société unique 
qui... est l'extension vivante de Jésus-Christ... On comprend tout en vous 
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hsant, et loul ce que lon comprend, on l'adnure.…. Vos pages sont un 
magnifique commentaire de celte constitution Pastor aelernus qui est 
l'honneur et le plus beau fruit du Concile du Vatican... » Des éloges de 
celle nature sortant dune bouche si autorisée sont une invitalion à pé- 
nétrer dans l'intime de l'ouvrage. Nous regreltons que la tyrannie de 
notre cadre ne nous permelle qu'une sèche analyse, assuré pourtant que 
les belles proportions de liruvre s'y laisseront encore entrevoir. Dans un 
discours préliminaire, l'auteur explique la nature de l'Église et la ploce 
qu'elle o£cupe dans le plan divin, les rapports de l'Eglise avec la société 
angélique et la societé humaine issue d'Adam. Le corps de l'ouvrage 
comprend trois livres. Dans le premier, l’auteur expose les principes gé- 
néraux de la hiérarchie de l'Eglise, les pouvoirs qui lui sont confiés et 
les modes niystérieux de son activité. Le deuxième livre est consacré à 
l'Eglise universelle dans son chef Jésus-Christ et le Vicoire qui tient sa 
place ici-bas, et dans le collège deg évêques associé à son gouvernement, 
Enfin lo troisieme livre traite de IEghse partuicuhere dans son chet 
l'Evèque et dans son collège de prêtres et de nunistres. On expose Île 
rang ct la dslhinction des eéghses, on y Joint quelques considérauons sur 
les Eglises monastiques, les Ordres religieux, et la place qui leur appar- 
uent dans l'Eghse catholique. L'ouvrage, nous Favons dif, se termine par 
un appendice long de 80 pages sur les origines de FEtat, ses relations 
avec la religion et l'Eglise. I y a tout profit à lire, à médiler ce bel 
Ouvrage dune imspiration élevée et soutenue, d'une trame serrée, gonflé 
du richesses scripluraires et patristiques qui en font une mine inépui- 
sable pour le théologien, le canomiste et le prédicatenr. 


Le Modernisme, Card. MERCIER, 2° édtuon, Collection science et 
Religion. Bloud, Paris. 

La collectiun Scuence el Religion nous presente sous ce Hire trois 
documents publies à des époques diverses par éminent cardinal de Ma- 
lines, Ce sont d'aberd de larges extraits dun discours prononcé le 8 
décembre 1907 à l'université de Louvain sur la position du modernisme 
vis-à-vis de la science. L'auteur y parle notamment de Forigine Kantienne 
et agnostique du modernigme, de la nécessité dune bonne et forte prhilo- 
sophie pour éviter les écarts doctrinaux et s'assurer les avantages des 
méthodes vraiment screnthtiques, enfin de l'attitude diflerente du savant 
catholique et du savant merédule en face de limconnn scientifique el°des 
avantages de Ja position du premier. — Puis, accompagnant le mande- 
ment de Carème pour l'année TOUS, vient la lettre pastorale sur la con- 
damnation du modernisme, La lettre expose principalement l’idée-mère du 
modernisme: Fame religieuse objet et motif de sa foi, les affinités de l'esprit 
moderniete avec le protestantieme.les canses de son attrait pour la jeunesse 
qui sont le prétendu antagomsms entre l'Eghse et le progres, el l'aseimi- 
lation inconsciente de la conshtution de FEglhise aux organisauons pa- 
litiques modernes. — La troisième parlie est constituée par une lettre 
adressée en octobre de la méme année à lAcadémie universitaire de 
Madrid à l'occasion de son inauguration: le distingué philosophe y fait 
ressorhir la nécessité d'une eulture spéciale de la raison spéculative. 
Nous ninsistons pas davantage: le nom de l'auteur est par lni-même une 
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recommandation; et nombreux seront les lecteurs qui voudront hre ces 
pages où s'affirme une fois de plus, avec le mérite d'un style noble et 
pur, une pensée sereine, maitresse d'elle-même, également éloignée et de 
l'apriorisme et de celle timidité qui voit dans tout progrès le signe avant- 
coureur d'une hérésie. 


L'existence historique de Jésus et le rationalisme contemporain, 

Firniox, Bloud, Paris. 

Cest une mise à jeur de celle question capitale brièvement traitée dans 
les manuels bibliques que nous offre M. Lilhon. Le travail est d'un criuque 
averu, au courant des moindres publications néolestamentaires. Après un 
exposé genéral de la questuon, l'auteur aborde l'examen des systèmes qui 
ont pretendu ranger lexistence personnelle du Christ au nombre des 
mythes. Nous signalons celui d'Albert Kalthof en raison de sa nouveauté, 
il ne date que de 1902, en raison aussi de la part qui lui est accordée dans 
lt brochure (pp. 15-26, D'après M. Kalthof, la religion chrétienne ne 
provient nullement de l'influence exercée par tel ou tel héros, mais de 
grands mouvements populires et sociaux qui se produisirent à lépoque 
où parut l'Eghse. Jesus ne serait donc pas autre chose qu'un personnage 
fictif qui, quelque temps après la naissance du christianisme, lui aurait 
été assigné comme fondateur. En réponse à ces fantaisies umquement 
imaginées parce que & à Jésus se rattache un intérèt religieux avant tout », 
M.-Filion fait appel aux diverses sources de témoignages : témoignages 
des écrivains païens avec Pline le Jeune, Tacite et Suétone, témoignages 
des auteurs Juifs, ou chrétiens et spécialement de S. Paul qui emploie 
près de quatre cents fois le nom de « Christ » qu'il traite souvent comme 
un nom propre ; témoignage, enfin tiré du fait de l'existence dix-neuf fois 
séculaire du christianisme, fait qu'il est impossible d'expliquer sans un 
Christ individuel auquel 1 se rattache intimement. Brochure très substan- 
tielle qu'animent tour à tour lindignation du croyant et la conviction 
du savant aux prises avec les apriorismes inconscients ou voulus de 
lhypercrihique. 


Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de Liturgie, fascicule XVIIe 
Byzantin (art) — Calliste (cimetière de), chez Letouzey et Ané, Paris. 

Les principaux arhicles de ce fascicule qui en conhent vingt-quatre 
sont les monographies inttulées art Biyzantin, le Vieur Caire, Calice et 
Cimetiere de Caliste. La dissertation sur l'art Byzantin commencée dans 
le fascicule precedent se j'oursuit encore sur une longueur de 47 colonnes; 
les sujets traités dans ce numéro sont le rôle de Constantinople dans la 
formation de l'art byzantin au double point de vue de Larchitecltare civile 
et religieuse, les caractères comparés du lvpe architectural, la décoration, 
la polvchromie, les mosaïques, la miniature et Tart industriel. — L'article 
sur le Vieux Cure (Babylone d'Egvpte) traite spécialement des anciennes 
églises chrétiennes de cette ville dont quelques-unes sont contemporaines 
des débuts de la foi en Egypte, comme celle d'Arbou-Sargah et celle de 
AÏ Mu  Alakah. L'article Calice se divise en huit parties d'inégale lon- 
gueur,; nous nous contentons de signaler les plus intéressantes: [I Pé- 
riode des persécutions. La raison pour laquelle on a fait choix du 
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calice en qualité de vase ceuchärstique n'est autre probablement que 
d'avoir été, à l'époque où s'étabissut le culte chrelien, le vase usuel 
pour la boisson dans la vie ordinaire. 11. Après la paix de l'Eglise. On 
ne saurait aujourd'hui, inême dans les sancluaires les plus riches, se 
foire une idée de l'entassement de richesses, de l'accumulation de métaux 
précieux el particulièrement de calices due aux largesses de Constan- 
thin. IV. Les monuments originaux: C'est la description et l'étude de quel- 
ques calices conservés dans les musées et les collechons particulières. 
La menton la plus importante est fale au Cahce de Chelles qui cest 
Eœuvre authentique de S. Elor. Ce calice, conserve jusqu à la Kévolition, 
«était. une sorte de gobelet en or, de grande dimension, reposant sur un 
pied circulaire en forme de tronc de cône, rattaché au fond du vase par 
un nœud sphérique aplati. La décoration de la coupe était surtout curacté- 
ristique ; elle se composait de larges bandeaux verticaux décorés de ver- 
roteries rouges, vertes ou incolores, disposés en échiquier ou en arète de 
poisson, chaque bandeau étant séparé du suivant par un fil de perles. Vers 
les lèvres du vase el vers son culot, celle ornemenlation était limitée par 
des médaillons cloisonnant des verroteries rouges, el offrant en leur centre 
une pierre-cabochon serlie dans une hate en gouttière. » Le calice dont 
une gravure coloriée nous donne une reproduction avait 0 m.26 de hauteur, 
et 0 m. 14 de diamètre. — La monographie sur le Cimetière de Caliste 
Comprend six parles. L'arlicle, qui s'arrête au debut de 14 quatrieme 
partie, occupe déjà 61 colonnes. C'est dire Jes proportions dun sujet 5 il 
est trailé sur toutes ses faces: 1 Le cimetiére dé Calliste de l'annee 354 
à l’année 1854. IT Cimetieres contigus et chneliéres unnexés ! Ste-Soltère, 
St-Iippolyte, etc. TE Origines historiques du cimetiere de Calliste: ]f area, 
2” area, 3° area. « On peut se demander si nous ne rencontrons pas ici... 
une maltrone romaine en qualité de première propriélaire du sol nous 
voulons parler de Ste Cécile. » IV. Les cryptes historiques : 1° la crypte 
papale. 2 la crypte de Ste Cécile, la crypte sous l'escalier, etc., V. Travaux 
d'époques postérieures. VI. Chnetières, à ciel ouvert. — Les gravures con- 
tenues dans ce fascicule, nombreuses et soignées, viennent compléter l'in- 
térêl qui s'attache à ces études consciencieuses et fouillées et parler aux 
veux un langage concret qui facilite la pleine intelligence du texte. 
Fr. BÉNIGXE. 
Deux livres sur Lourdes: 

Dr Boissarie. L'œuvre de Lourdes, nouvelle edition. Paris, Téqui. 
0 fr. 50. 

Abbé Bonbunrn\i. Les Apparitions de Notre-Dame de Lourdes et 
la Société contemporaine. Paris, léqui. 2? fr. 

Les Etudes franciscaines ont dejà parlé du livre magnifique du docteur 
Boissarie, une nouvelle édition enrichie de nouvelles études sur de récents 
miracles vient de paraîlre augmentant encore l'intense intérêt de cet ou- 
vrage qui forme avec le livre de Monsieur Fabbé Bertrin la plus ferme, 
la plus vigoureuse, la plus irréfutable réponse aux calommies, et aux ricüne- 
ments des Apotres de la libre pensée et de leur triste compagnon Zola. 
Tout catholique devrait lire L'OŒurre de Lourdes et en faire sa préparation 
au pèlerinage. Il verrait sa foi augmenter et sa compréhension de Lourdes 
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s'élargir et sélever. Le côté matériel, parfois répuunant, des guérisons 
fait d'autant mieux surgir la grandeur du miracle et la beauté de l'acte di- 
vin. Et, enfin, ce livre, c'est l'histoire de Lourdes qu'il faut savoir conme 
on sait l'histoire de son pays et de sa famille, puisque Lourdes est le pays 
de Marie, et que là, plus qu'ailleurs, nous sentons en elle notre mère. 

Le hvre de l'ablé Bordedebal considère Lourdes sous un uspect nou- 
veau. Jusqu'ici le pèlerinage, l'activité de ses nombreuses dévolons, les 
émotions des guérisons, nous préoccupaient surtout et 1l semblait qu'à 
Lourdes, il füt difficile de méditer. Monsieur labbe Bordedebat nous 
prouve que la méditation est non seulement paisible À Lourdes mais aussi 
fortifiante que douce, Son livre est une série de trente et une médilations 
qui seraient un « Mois de Marie» excellent. Elles ouvrent des horizons 
nouveaux sur les faits bien connus des apparitions, des commencements 
de la dévotion à la grotte et des enseignements qui en découlent depuis 
le jour où, pour la première fois, La Vierge apparut à Bernadette. 

Nous recommandons vivement Les apparitions de N.-de Lourdes à tous 
ceux qui aiment la Sainte Vierge et son cher domaine des Pyrénées, 
Non seulement ce livre respire une tendre dévolion à Maries autant qu'il 
est rempli du plus pur suc d'une solide spiritualité, mais encore son 
charme liltéraire et lheureuse disparition des sujets ajoutent à sa valeur 
solde tout l'agrément d'une lecture de choix. MaviL. 


Littérature. 


Brrirau-Boxtovx.De-ei, de-là. Légendes et Fantaisies, in-8° de 232 pp. 
3 fr. Aubanel Frères, Avignon. 

C'est aux enfants que s'adresse le livre de Mile Bontoux. L'auteur a réuni 
pour eux plus de cinquante historiettes, toutes charmantes et d'un style 
exquis. Quelques-unes très instruclives! D'où vient la laine, la Pendule: 
d'autres plus récréatives: Tante Rose, Le flageolet du pelit pâtre, Aban- 
donnée ; «Mes ne ferout pas seulement la joie des petits aux grands veux 
candides et purs, elles sont si bien écrites ces bluettes, Les Dominos, par 
exemple, quelle ravissante page ! 

Ce dont je veux surlout féliciter l'auteur, c'est d'avoir animé chacune des 
Hiunes de son livre de cel esprit de foi dont son être est si vibrant. Ainsi 
imculquée à l'enfant, Pidée de Dieu se présentera a son esprit sans cffort 
dans les mille circonstances de sa vie, comane il l'aura trouvée en ses lec- 
lures. Semblable à une cire molle, son âme encore toute neuve. garde 
pour toujours l'empreinte ineffacable des premiéres impressions. Après 
avoir lu De-cei, de-là il leur restera, comme le dit si joliment l’auteur des 
Paillettes d'or en sa Préface — un parfum qui fortifie et une saveur qui 
nourrit. 

Pourquoi. le présent ouvrage est-il d'un prix exhorbitant. Les bons livres 
ne devraient-ils pas être à la portée de toutes les bourses ? 

BrrxarDo de S. Francois T. O. 


Jean Veix. Le journa' d'un potache Paris. Bonne Presse, 1 fr. 
Les lecteurs du Mois litléraire ont pu déjà apprécier ce joli récit, tont 
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plein de verve, d'observations et de cœur. D'autres à leur tour en goûteront 
le charme spécial, souvenirs récents ou lointains de la vie de collège; années 
de jeune effervescence, de rêves et d’espérances, parfois aussi années de 
souffrances — notre potache a aussi dû passer par ce bienfaisant creuset 
— mois, années inoubliables où se forme la plante en culture et qui tou- 
jours se terminent par l'éclosion d'une fleur bienfuisante ou venimeuse. 
Notre potache sera une fleur bienfaisante, et nous remercions l'auteur 
de nous avoir décrit sa formation dans des pages d'un intérêt si vif et 
d'une variété si heureuse qu'on les Jit en s'y attachant toujours davantage. 


Histoire. 


Pierre de la Gonce, membre de l'Insutut. Histoire religieuse de la 
Révolution française. Tome I. Paris, Plon. 1909, in-8 de VI — 515 
pages. 

Si l'on devait donner une idée de la valeur d'un livre analysé par la 
longueur dé la recension que l'on en rédige, il faudrait certes écrire des 
pages et des pages au-sujet du nouveau volume de M. de la Gorce. 

Il vient d'entreprendre Je récit de l'histoire entière de la religion en 
France depuis 1789 jusqu'au Concordat. Ce récit comprendra quatre pé- 
riodes: La chute des privilèges ; ia persécution légale ; l'essai de 
culte rationaliste; enfin la renaissance de la religion catholique. 

Le présent ouvrage s'étend donc depuis l'ouverture des Elats gènéraux 
jusqu'à la séparation de l'Assemblée Constituante. Par beaucoup de côtés, 
l'auteur rappelle Taine; c'est le même style magique, la même tentative de 
mise en scène, le même brio, la même possession de son sujet, les mêmes 
pittoresques couleurs. On dirait que c'est une page laissée par Taine 
ct publiée par M. de la Gorce, si M. de la Gorce ne se suffisait pas à lui- 
même. 

La méthode de documentation se ressemble aussi un peu; du moins 
a-t-elle des airs de famille. M. de la Gorce a beaucoup puisé dans les livres 
imprimés; il a également fouillé les archives nationales. Par malheur écri- 
vant surtout pour le public et non pour les seuls érudits, l'historien ne 
fournit pas toultes”ses références. Et précisément parce que ses conclusions 
sont d'ordre très général, je me demande si toujours l'enquête est suffisante 
et s'il n'y aura pas lieu un jour à revision en quelque cas particulier. 

M. de la Gorce vise à la plus parfaite impartialité et je crois sincèrement 
que ses désirs ne sont pas que des désire. Il juge à la perfection læuvre 
du roi ; il donne une idée très juste des hésitations du clergé lors des ser. 
ments; son appréciation de l'épiscopat constitutionnel est pondérée el 
sage. 

Puisse M. de la Gorce ne pas rester trop longtemps sans donner les volu- 
mes qu'il promet et qui sont attendus avec impatience. P. UBap. 


Gustave Bono. — La Conspiration Révolutionnaire de 1789 (Biblio- 
thèque d'histoire moderne, 83, rue des Saints-Pêres. Paris, 1909). 

H. Taine parle plusieurs fois d'eanarchie spontanée » à propos des pre- 
miers troubles de 1789. Cette expression m'avait toujours paru en contra- 
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diction avec nombre de faits où l'on aperçoit distinctement la main des 
meneurs. 

Le nouvel ouvrage de M. G. Bord prouve jusqu à l'évidence comment au 
contraire Fanarchie avait te organisec. Il est divisé en cinq parties: Les 
préparaüfs, le triomphe de la conspiration, les victimes du lendemain, les 
instigateurs et les hourreuux, légende et histoire. Le lout est appuyé de 
documents pusés pour la plus grande partie aux Archives Nationales ou 
dans des Mémoires soigneusement contrôlés ; les renvois et les citations 
nombreuses inscrites en bas des pages prouvent en mème temps que la 
haute érudition, la parfaite lovauté de Fauteur. 

Celui-ci en effet, on le sent à diverses reprises, bataille contre une école 
pour laquelle Fhistoire n'est qu'un moyen de faire l'apologie d’un parti 
et dont M. Aulard est le chef avéré. 

Je ne trouve guère qu'une critique à faire à M. G. Bord, c'est au sujet de 
son slyle : on ny trouve presque nulle part cette élégance, ce souci légiti- 
me de Ja forme qui rendraient plus accessibles au grand public des ou- 
vrages aussi utiles. L'historien, en dépit de ce défaut, possède si bien 
son sujel, il manie avec une telle virluosité le document que le cours du 
récit vous entraine et qu'on ne ferme le volume qu'après l'avoir lu en 
entier, Il est notamment certains portraits de meneurs ou de vietimes des 
tristes journées qui précedèrent ou suivirent la prise de la Bastille dont on 
peut dire quils sont définitifs: lisez le récit des faits et gestes du cuisinier 
Dénot (pages 166 à 176), du marmiton Gléron Rappe (303 à 312 et 320 à 
327); refaites avec l'auteur le «curriculum vitae » de Bertier de Sauvignv, 
dernier intendant de Paris (200 à 241) et de Foullon de Doné (pages 241 
à 261) et vous constalerez que le facit indignalio verum n'est pas exclusi- 
vement réservé aux satiriques. 

Il est des personnages qui sortent de cette étude fort abimés: citons 
seulement Billy et La Favette. 

La cinquième partie est une sorte de conclusion. Après avoir montré 
la lâcheté de l'Asseinblée Nationale en face de la Révolution naissante, M. 
G. Bord fait le procès en règle des trois principaux historiens révolution- 
naires: Thiers, Michelet et Louis Blanc; c'est une exécution rapidement 
et proprement menée. Michelet surtout voit jusqu'à sa bonne foi et sa 
probilé s'effondrer à la lumiére de documents irrécusables. 

À ceux qui douteraient encore de l'action réelle et prédominante de la 
Franc-Maconnerie dans les troubles de cette époque, je conseille de lire 
la préface ; le plan de la secte y est parfaitement analysé: l'ouvrage n’est 
que le récit du développement logique de ce plan, que du reste, aucun 
historien sérieux ne nie plus aujourd hui. P. Louis de Gonzague. 


Prêtres victimes de la Révolution dans le diocèse de Cambrai 
(792-1599). J. DerrauT, in-8° fort. 700 pp. avec une carte, 6 fr. 00. Oscar 
Masson, Cambrai. 

L'ouvrage que Monsieur l'abbé Dehaut intitule modestement : Prétres 
riclimes de la Révolution dans le diocèse de Cambrai pourrait à plus juste 
titre s'appeler: l'histoire du diocèse de Cambrai pendant la Révolution. 


Ju 
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C'est en effet à la vie, pour ainsi dire au jour le jour, de la Religion chré- 


tienne dans cette province qu'assiste le lecteur. 


L'auteur commence par situer son sujet en donnant l'état, au point de 
vue ecclésiastique, du département du Nord en 1789. Il y ajoute une courte 
notice sur les évèques qui en administraient les différents diocèses et 
sur les futures victimes, rappelant succinctement leur formation et leur 
carrière ecclésiastique ou religieuse. Nous entrons ensuite dans l’enchat- 
nement chronologique des diverses phases de la Révolution française. Elles 
se succèdent rapidement, l'une appelant l’autre et amenant chacune après 
elle sa ou ses victunes, le martyr contre lequel elle est venue se briser. 


Aux débuts passent successivement sous nos yeux, la spoliation des biens 
du clergé, l'organisation du schisme national, la destitution des fonction- 
naires publics et les entraves apportées à l'exercice mème du culte privé. 
Puis, en regard: la législation sur le clergé régulier, la dispersion des reli- 
gieux, la réunion dans les maisons officiellement désignées et enfin la des- 
truction de la vie religieuse. Et pour clore la première phase de la Révo- 
lution, le massacre, à Lille, de l'abbé Saladin, le 27 avril 1792. Le second 
acte du drame révolutionnaire comporte l’émigration du clergé. M. Dehaut 
étudie les causes qui engagèrent les ecclésiastiques à prendre le chemin 
de l'exil, l'accueil qu'ils reçurent à l'étranger et la surveillance à iaqueile 
us furent soumis. La victime de l'émigration fut cette fois un tnoine augus- 
tin, Christophe Nisse. Vient ensuite la lutte directe contre le catholicisme 
avec les assants 1inbéciles donnés aux églises, au sacerdoce, à Dieu Lui- 
même. À Cambrai cette lutte se résume dans un nom: celui de Joseph 
Le Bon. Le caractère et l'œuvre de ce moine apostat sont ici l'objet d'une 
étude remarquable. Mais œuvre et caractère sont heureusement effacés par 
les cinq figures vraiment sacerdotales que Le Bon fait monter à la guillo- 
tine. Suit l'invasion autrichienne qui ramène au milieu de leurs troupeaux 
les pasteurs fidèles. Elle ne dure guère, hélas, plus d’un an; et après F'leu- 
rus les représailles font de nouveau couler le sang. Bergues voit fusiller 
le curé de Crochte et Valenciennes se rougit du sang de vingt-six prêtres 
et de onze Ursulines en huit fournées, octobre 1794. De ces 36 victimes 
qu'il nous soit permis, à nous, enfant de saint François, d'en nommer 
trois : le P. Martial Godez de Valenciennes, condamné à mort « pour avoir 
exercé le saint ministère sous la protection de l'Autriche »; le Fr. Joseph 
Saudeur, de Douai, condamné « pour infraction au décret de déporta- 
tion »; et le Fr. Paul Ansart de Monchecourt, condamné comme émigré, 
qui, tous trois, ont honoré du martyre la bure capucine. Entre les deux 
Terreurs les révolutionnaires se massacrent entre eux sans toutefois 
oublier de persécuter l'Eglise. En 1797 deux nouvelles victimes, un béné- 
dictin et un vicaire de campagne, viennent compléter la phalange des 
martyrs de Cambrai. Le volume se ferme sur la fin des perséculeurs. 


C'est un beau travail qu'il nous faut regretter d'analyser si brièvement. 
Beaucoup de livres ont été faits sur la Révolution; celui de M. Dehaut, 
indépendamment de son intérêt local, force l'attention par sa valeur cri- 
tique et sa documentation. Certes, une critique aussi sévère n'a pas été 
sans imposer à l'auteur beaucoup de démarches dans les bibliothèques 
publiques et privées, mais, en retour, elle lui a valu plusieurs fois l'heu- 
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reuse fortune de rendre à nos martyrs leur physiononue vraie, Quant à 
la documentation, elle est, si j'ose dire, surabondante, mais toujours judi- 
cieusement choisie et habilement fondue dans le lexte. Tant de lois ont 
élé volées. tant de decrels rendus, sous la période révolutionnire, qu'il 
y à bien quelque mérite à faire lhistoire en quelque sorle juridique de 
trente-el-un procès, à plus de 119 ans d'intervalle. C'est le mérite de 
M. Dchaut. 

Et loin de produire un ouvrage froid et dur à la lecture, 1] à su commu- 
niquer à ses pages l'émotion dont son cœur s'animait au contact des âmes 
de ses frères qu'il s'essayait à faire revivre ; et il la écrit dans un style 
vif, alerte, parfois tranchant comme un glaive, et ne dédaignant pas tou- 
jours une pelile pointe d'humour. 

Espérons que Ces victimes encore obscures de ses droits sacrés, seront 
un jour reconnues Officiellement par l'Eghse. Le Dvre de M. l'abbé De- 
haut n'aura pas peu contribué à les mettre en lumière. Er. CnRrisTianx. 


P. Barirxi, S. J., Les premieres pages du Pontificat du Pape 
Pie IX. In de XV-215 pp. 4 fr. 50. Brelschneider, Via del Tritone, G, 
Roma. 

Voici une histoire qui se présente au lecteur avec la triple reconmman- 
dation de la plus scrupuleuse exactitude, d'une habile mise en œuvre et 
d'une forme délicate el châtiée. | 

Le but de l'ouvrage était de donner du règne de Pie IX une histoire 
absolument véridique. Il y a quarante ans et plus les historiens des af- 
faires pontilicales ne puisaient aux sources itahennes plus où moins cor- 
rompues par le venin révolutionnaire qu'une vérité souvent amaindrie, 
plus souvent encore allérée. L'auteur de ce livre 9 écrit aux côtés de son 
hérvs, et le héros a revisé le travail de l'auteur, Nous ne pouvons donc 
avoir de la pensee et de Fœuvre de Pie IX au debut de la question ita- 
lienne une plus juste idée. 

L'allure de l'ouvrage est celle de Ha grande histoire. Chaque question 
importante y occupe un chapitre, et quelques-uns de ces chapitres, tels le 
AVI sur les affaires de Suisse et le XIX* sur le projet de confédération 
ilalienne, sont de vrais pelits chefs-d'emuvre, Au surplus Fauteur a su si 
heureusement disposer ces différentes questions que non seulement elles 
s'éclairent, se complètent et s'expliquent Lune par fautre, mais encore 
contribuent à donner au récit un intérêt progressif qui fait lire l'ouvrage 
comme une aventure romanesque. 

Enfin, une phrase à périodes régulières et majestuenses donne au récit 
ce ton calme et digne qui prépare à la vérité Je chemin des esprits et 
des cœurs, 

Un seul regret à exprimer, C'est que l'ouvrage se ferme brusquement 
sur la première année du régne de Pie IN, Néanmoins les anus, les dé- 
vots, peut-on dire, du grand Pape, hront avec plaisir et avec amour ces 
trop courles premières pages de son Pontificat. Pr. CHRISTIAN. 


Avrc La permission des Suhérieurs. Gabriel Jouitteau, Gérant. 
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LITTERAE APOSTOLICAE 
QVIBUS DE PRIMO ORDINE SANC!II FRANCISCI 


NONNVLLA IN PERPETVVM STATVVNTVR 


PIVS EPISCOPVS 


SERVVS SERVORVM DEI 


AD PERPETVAM REI MEMORIANM 


Septimo lam pleno saeculo, postquam Ordinis Franeiscalis 
initia feliciter constituta sunt, iure quidem, quoiquot Franciscum 
auclorem suum et parentem agnoscunt, laetalnile factum conce- 
lebrant, grataeque pietatis significatione multiplici memoriam 
viri sanclissinn et immortalia eius in commune benelieia gestiunt 
recolere. Sed quamquam praecipua quacdam est ratio, cur id 
sollemne ante alios agant Minoritac ; eiusdem tamen sollemni- 
talis lactitiaeque in partem omnes venire decet, quicumque Fran- 
ciscana [nstituta pro merito suspiciunt, maximeque decet hanc 


LETTRE APOSTOLIQUE DE N. S. PÈRE LE PAPE PIE X. 


SUR LE PREMIER ORDRE DE $S. FRANCOIS. 


PIE, EVEQUE 
Sercileur des serriteurs de Dieu, pour perpéluelle mémoire. 


Après le scplième centenaire du commencement de l'Ordre franciscain 
et de son heureux établissement, c'est à bon droit que tous ceux qui re- 
gardent François comme leur père et leur auteur, célèbrent joyensement 
cel évenement, et, par des manifestations nombreuses de piété reconnais- 
sante, s'efforcent d'honorer la mémoire de cet homine très saint el de ses 
bienfaits immortels répandus sur tous. Mais, s'il y à une raison majeure 
pour que les Minorites solennisent cette fêle plus que les autres, 1 convient 
que prennent part à ceite joie et à cetle solennité tous ceux qui apprécient 
les instituts franciscains : et cela convient souverainement à ce Saint-Siège 


E. F. — XXII — 33. 
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Apostolicam Sedem ; euius cum semper singulari favore ct gratia, 
{um magna existimatione el iudicio 1psa illa Instituta floruerunt. 
Innumerabilia paene, eaque pracclara exstant huius rei in acls 
Deccssorum Nostrorum monumenta. Principio Gregorius IX, qui 
et Seraphici Patriarchae studiose amicitiain coluerat, et, cardina- 
lis, legitimum Franciscalium patronum prunus egerat : « Sancta, 
Cinquit, plautalio Fratrum Minorum Ordinis sub beato Fran- 
«€ cisco bonac memoriae incepit, et mirabiliter profecit, per gra- 
«am lesu Christi flores sanctae conversalionis longe lateque 
« proferens, et odores (1). » Isque, cum grati sollicitudinun 


An 


el curarum mole premeretur, ia ad alumnos l'rancisci in genc- 
ralem coelum cougregatos scribens, declaravit quan patrocio 
beati Patris, quamque ipsius filiorum precibus confideret : « In- 
« ler pressuras Innumeras el angustins infinilas, quas plus ferre 
« possunius, quam relerre, consolationis et gaudii materlam re- 
« sumentes, gratias et laudes, quas possumus, referimus Re- 
« demplori qui beatum Frauciscum, Patrem Nostrum el vestrum, 
« forte autem magis Nostrum, quam omnium ves{trum, adhue in 
« carne viventem insignibus pracveniens muncribus gratiarum, 
€ tanta nune cum cum ipso regnantem clarificat gloria,.… ut Nos, 


1 Datt. Recalentes, die 29 April. IX. 


aposlolique, car C'est toujours par ses faveurs singulières el ses privilèges, 
par sa grande estime et appréciation que ces instituts ont fleuri. Elles sont 
presque innombrables, elles sont éclalantes les preuves de ce fait dans Îles 
actes de nos prédecesseurs, Dès le principe, Grégoire IX qui avait cultivé 
idousement Fanihié du Séraphique Patriarche et, pendant son cardinalal, 
setait fait de premier protecteur officiel des lranciscains, Grégoire IX 
disnits « La sainte plantation des Fréres-Mineurs à commencé sous Île 
hienhenreux Francois de bonne mémoire, el elle à merveilleusement grandi, 
par la grâce de Jésus Christ, elie a produit au loin el au large des fleurs 
etdes parfums de vie sainte (1). » Le même Pape, chargé du lourd fardeau 
de gere sollicitudes et de ges soucis, écrivait aux disciples de François 
reunis en chapitre géneral et leur déclarail combien il avait confiance 
dans le patronage du bienheureux Père el dans les priéres de ses fils : 
e Au‘milien des charges sans nombre et des angoisses infinies que nous 
pouvons plus subir que porter, en pensant à nos «ujets de joie et de con- 
solalion, nous offrons le plus possible notre reconnaissance et nos Jouanges 
au Rédemplteur qui a entouré des bienfaits insignes de sa gräce le bien- 
benreux Francois, notre Père et le vôtre, et peut-être plus le notre que 
le votre à vous tous, pendant qu'il vivait sur la terre el que. maintenant, 
Le Christ avec qui il règne fait rayonner de gloire... Enflammé de plus en 


LU Teltre Pierolentes, du 29 ovril 1998. 


LITIERAL APOSTOLICAE. 497 


«in eciusdem Sancli magis ac immagis pio amore succensi, totis 
« affecubus in ipsius laudibus delectemur ; sperantes, ut quos 
« in saeculo extra saeculum vivens tota imente dilexit, et Nos 
« nunc clarius amplexatur, quo illum, qui est vera charitas, vi- 
« cinius inluelur, pro Nobis intercedere non desisiat; et vos, 
@ quos idem in Christo regenerans in abundantia divitiarum al- 
« lissimae panperlatis reliquit haeredes, gerentes in intimis vis- 
« ceribus caritalis ad profectuim Ordinis vestri adspiremus ar- 
« denter. proposila Nobis spe, quod vestrarum orationum suf- 
« fragis, nostrarum tolerantiae passionum nobis provenient in 
« salulem (1). 

dem autem Pontifex, in econnmnendanda  Episcopis  fannlha 
Francesca (id quod [onorus TT, vivo Francisco, 1am fe- 
cerat), perhonorifiets his \erbis usus est : € Quoniam abundavit 
iniquias el refrigint caritas plurimorum, ecce Grdinem dilec- 
€ Lorum forum Fratrum Minorum Doininus suscitavil. qui non 
 quae sua sunt, sed quae sunt Christ, quacrentes, Lam contra 
« profligandas hacreses, quain contra pestes alias mortiferas ex- 
«€ stirpanas, se dedicarunt evangelizattont verbr Der in ahiec- 
«_ hionem volunlarie paupertatis (2): ». 


1 Lalt. VMarificans, dus 16 Man 1220, 2 Et Onontam, die 6 Apr. 1247. 


plus d'un amour pieux pour ce Saint, Nous nous plaisons de toute notre 
fe à le louer: nous espérons que Nous-iméme et que ceux qu'il a aimés 
de tout ceur pendant quil vivait dans ce siècle hors du siècle, 11 nous 
chérit d'autant plus sûrement qu'il voit de plus prés celui qui est Ja vraie 
charité, nous espérons qu'il ne cesse pas dinterceder pour nous. H vous 
a régénérés dans le Christ et, dans Fabondance de ses richesses, il vous 
a eon<hices des heritiers de Hactres haute panrele ss aussi Rois Vous por- 
ons dass fes entries hiunes de notre amour jour Favancement de votre 
Ordre, et nous desirons ardemment, comme nous en enlreveyons l'espoir, 
que par le secours de vos prieres, le support de nos souffrances profilera 
à notre sut (Dr. . 

Le méme Pontife. en recotmmandant aux évéques la Gonille des Fran- 
eiseains & ce qu'Honomus FE du divoant de Francois avait deja fil. em- 
ploie Ces paroles tout a fait honorahles ta Parce que limiquité s'est acerrie 
el que la charité s'est refroidie chez beancoup, voit que Île Sersneur a 
snscité l'Ordre de nos chers Fils les Frérese Mineurs ; is cherchent non 
leur bien mais celui du Christ: ils se sont consacrés pour la luite contre 
les heresies el lextirpation de toutes les autres pestes mortelles, 4 la pré- 


disation de la parole de Dieu, dans Fabjecton de a pauvrels volontaire (21% 
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Cum Gregorio plane concinit Nicolaus HE: « Haec est Mimorum 
@ Fratrum mis et docilis in paupertale et hunnbitate per almum 
« Christi confessorent Francisecum radicala Religio, qui, ex 1llo 
« vero semine germinans, germen lud per Regulans sparsit im 
« filios, quos sibr et Deo per suun ministerium in observantia 
« evangolir generavit, Est sunt filn, qui, docente lacob, Verbunm 
« aclernum Dei Filrum, imsitum humanae nalurae mo horto virsi- 
« nalis uleri, potens salvare antinas tn mansueludine suscepe- 
« runt. li sunt illius sanclac Regulac prolessores, quae cvan- 
« gelico fundatur, eloquio, vitae Chrish roboralur cxemplo, fun- 
« datorum nnblitantis Ecelesiae  \postolorum eins  sermontbus 
« actibusque firmatur. Haec est apud Deum et Patrem munda 
« et immaculata Religio, quae descendens à Patre Inunum per 
« eus Filhium exXemplariter, et verbaliter \postolis tradia et de- 
€ mum per Spiritum Sanclum bealo Francisco el eunmr sequen- 
€ Libus inspirala, Lotius in se quasi continel festinomum. Tri 
« talis. Flace est. cui, attestante Paulo, nemo de cetero debet 
« esse moleslus, quan Christus passionis suae stigmalibus con- 
€ firmavil, volens instilutorem ipsius passionis suae signis nola- 
€ biliter imsieniri (1) ». 


D ODatt, Eyrait, die 14 Aug. 1271. 


Nicolas II entonne absolument Le même chant que le pape Grégorre : 
« Voici la douce et docile religion des Fréres-Minours enracinée dans la 
pauvreté et Phumilite par insigne confesseur du Christ. François. I a 
germé de celte vérilable semence, et, à son tour, par la regle, répandu 
la semence sur les fils qu'il a engendrés par son ninistere à Jui-même 
el à Dicu, pour l'ohservance de l'Evangile. Ce sont eux, ces enfants 
qui, suivant la parole de Jacob, ont recu bémenement Je Verbe ‘éternel, 
uni à notre nature hinnaine dans le jardin du sein vireinal, le Fils de Dieu 
qui peut sauver Jes âmes. Ce sont eux qui professent cette régle sainte 
fondée sur la parole évangélique, fortifiée pa Fexemple de Ia vie du Christ, 
basée sur les enseignements, sur les exemples des apotres fondateurs de 
l'Eglise militante. C'est elle, auprés de Dieu le Pere, cette religion pure et 
immaculée descendue du Père des hnnieres par son Fils comme un exem- 
plaire, enseignée verbalement aux apolres et enfin inspirée par le Suint- 
Esprit au bienheureux Francois et à ses disciples ; elle porte en elle-mème 
coume une marque de toule la Trinité. C'est elle que, pour employer le 
langage de Paul, personne ne doit plus molester; c'est elle que le Chris 
a confirmée des sligmates de sa Passion, en voulant décorer mervetlense- 
ment son instiluleur des marques de cette propre Passion (). » 


Ï. Lettre Ertil, du Ft août 1279. 
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[tem Clemens V, qui locum illum Ecch. xxiv, 42, Exivi de 
paradise, dirt: rigabo hortum plantationum sic ad praeconium 
Seraphici Ordinis accommodat : & flic hortus siquidem est Fra- 
« trum Minorum sancta Religio, quac muris regularis observan- 
« liae firmiter undique circumelusa intra se, solo contenta Deo, 
« adornatur abunde novellis plantationibus filiorum. Ad hune 
« vemens dilectus Dei Filius mortificantis poenitentiae myrrham 
« melit cum aromalibus, quae suavilate mira universis odorem 
« attrahentis sanclimoniae cireumlundunt. Haec est illa caclestis 
«vitae forma et regula, quam descripsit ile confessor Christt 
« exinIns, Ssanelus Franciscus ac scrvandanr a suis fils verbo 
« doeuit pariter et exXemplo (1) ». 

[ta etiam hune Grdimem effert Leo X : « Ilaec est sacra 1lla 
& Minorum Fraltrum Relgio, quae, virentibus CaereMOIMArUIn 
« ÉOUIS, per Viros apostolicos, tamquam per palinites extensos 
« a mare usque ad mare, et à flumine usque ad terminos orbis 
« terrarum. vino sapientiae el scientiae irrigavit montes, el im- 
« plevit terrain. Macc est Religio sancta et imimaculata, im qua, 
« per speculum sine macula, Redemptoris contemplatur prue- 


1. Const. Eriei, die 6 Maui 112 


Clément N également tourne à la louange de Fordre séraphique ce texte 
de l'Ecelésiastique (axiv, 421: «Je suis sorti du paradis et J'ai dit: j'arro- 
serai le jardin de mes plantations, » « Ce jardin, dital, c'est la sainte Re- 
ligion des Fréres-Mineurs ; elle est enfermée en elle-méme de loutes parts 
el (ortement par les murs de l'observance régulière, elle se contente de 
Dieu seul, elle est copieusement embellie par les nouvelles plantations de 
ses fils. Le Fils chéri de Dieu est venu à elle ; il v a moissonné la myrrhe 
de la pénitence et de la mortitication avec ses aromates qui exhalent de- 
vant tous, avec une suavilé merveilleuse, les parfums d'une saintelé come 
municalive. C'est elle cette forme et cette règle de vie céleste qu'a décrite 
cet éminent confesseur du Christ, saint Francois, et qu'il a apprise à pra- 
liquer à ses fs par sa parole et par son exemple (D. » 

Léon X loue égalsment cet Ordre en ces termes: « Voilà celte religion 
sacrée des Frères-Mineurs, les branchages de ses rils se sont développés, 
par ses hommes apostoliques, comme par des rameaux étendus d'une rive 
de In mer à Fautre, et, depuis l'embouchure des fleuves jusqu'aux extré- 
mités des continents, elle a, du vin de la science et de li sagesse, arrosé 
les montagnes el inondé toute la terre. Voilà cette religion sainte et im- 
inaculée : comme dans un miroir sans lache, on y contemple la présence 


1 Const. Eriei, du 6 mai 2 
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« senti, vitae Christ et \postolorum inspialur Iorma, per 
€ quan prinorum Ecelesiae fundatorum aule ocules christianue 
€ plebis reducitur norma: quae demum nlal mis divinum, an- 
«€ gelieum, oinni perfeclione refertum, Christoque nil nist con- 
« forme, ut non fmimerito sua dicatur, repraesentat (1) ». 
Sinuiter \istus Vi € \d denuo raflammanda cord Nostra, 
© Pater maisericordiarum el lumanum, fanndum  suum  beatum 
Q Franciseun nusit, etoin fun Harga  benediclione  dulecdimis 
€ praevent, ut non modo virtutum pracrogalivis el meritis ce- 
€ lebrem fecerit, sed el in carne tpsius sacra Christ Süginata 
€ renovaveri, et mira Crueis nusteria, Hgamina et paupertatem 
€ mullformiler in eo ad \ivum demonstraverit, adeo ul ere 
€ Christus Francisco imferre possit : «€ Semilam mem et funi- 
€ culum meum invesligasti el omnes vias meas praevtdist ». 
€ Unde ot factum est. ut mertis dietr beat Franciser sacrosaneta 
« mater EÉcclesia, foetu novae prolis amplifieata, ae multorum 
«€ sanetorum eius Instituts merilis, virtutibus, excemplis et nura- 
€ cuis auela, necnon quamplurmus Episcopis, Arehiepiseopis. 
€ Patrarehis, Cardinalibus, Regibus et Suimmis  Pontficibus 


1. Const. Jte et ras, die 99 Mai 1517. 


du Redemplenr. on v voit la forme de vie du Christ et des \potres : elle 
remel sous les venx du peuplée chrelien Ha loi des premiers tondatenure de 
l'Eglise. Elle n'offre enfin rien que de divin et d'ancehiques rien qui ne se 
ramene à fonte perfection, ren que de conforme au Christ en sorte que. 
non sans raison, elle. est appelée vertablement sienne (D 5» 

Sixte Quint dit à son tour: & Pour enflummer de nouveiur notre cæur, 
le Père des imères et des miséricordes 4 eñvoveé son serviteur le bien- 
heureux Francois il Fa envelophé st abondamment des benédictions de 
sa douceur que, non seulement il Fa glorihie des prérogatives et des mé- 
rites des verlis, mis encore que dans sa chair il a renouvelé les stigimates 
sacrés du Christ. il à reproduit eu lai d'une manière frappante de mule 
tiples facons les admirables mystéres, les Hens et Ja pauvreté de Lx Croix, 
en sorte que vraiment le Christ pouvait dire à Francois ? € Tu as cherché ma 
trace et mes Jiens, el tu as en devani les veux toutes mes voies, » C'est 
pour celte raison que, par Les mérites de ce hienheureux Francois, Ta sa 
crosainte Mère JEglise s'est augmentée dune nouvelle famille. qu'elle 
s'enrichit des mérites, des vertus, des exemples et des miracles des nom- 
breux sainte de cet inslitut. qu'elle s'honore de tant d'évêques, srchevè- 


ques, patriarches, cardinaux. rois et souvermmes pontles et quelle ne peut 


1 Count Île el vos. du 9 qua LT. 
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« decorata, non possil ad eius devotionis et irutationis seclanda 
€ vesligia non esse propensa (1) ». 

Nec vero unquam postea de Francisco etusque insütutis \pos- 
tolivae Sedis praedicatio conticunt. E monumentis autem recen- 
Loris memoriae, praelereundae non sunt eae Litterae Grego- 
ri XVI, in quibus de \ede Mariae Angelorum Assisiensi scri- 
bit: « In eo templo, Umbriac alque adeo totius Occidentis prae- 
€ cipuum decus, sanclus Franciscus Assisiensis maiores quolidie 
« efficiens in eximia sanctitale processus, @t mira ommipotentis 
@ Dei charismata accipiens in caelestium reruni meditatione con- 
« linenter defixus, divino tmpulsus instinelu, sut Grdinis fun- 
« damenla ect, atque divini Nostri Reparatoris eiusue sance- 
« Lissimae Genitricis placido aspectu, suavissinnsque fuit digna- 
«lus colloquiis (8) n. -- Ked potissime digna suut, quae conr- 
memorentur, acta Leonis NT; qui quidem in Eitteris Eneveltets 
Auspicato, ubi laudes \ssisiensis Patris grandiloqua et gravt ora- 
tione persequitur, hace habet : «€ sta reruim miracula, angelico 
€ polius quam humano celebranda pracconto, satis demonstrioit 
«€ quantus alle Vir, quamque dignus fuerit quem aequalibus suis 
« ad mores christianos resocandis Deus destinaret. Profecto ad 


L But. Dirinae, die 29 Mug. DoN7. 9. Lit. Neminem., dre 7 Foebr. 1852. 


pas ne pas être portée a sure les races de ce Saint, à honorer et à 
linuter (1), » 

Jamais le Siège apostolique pa cessé de parler de Francois el de ses 
instituts. Parmi les textes de souvenir plus récent. il ne faut pas omettre la 
lettre de Grégoire XVE dans laquelle ecrit au sujet de Péglise de Ssinte- 
Marie des Anges à Assise: © Dans ce temple, gloire insigne de TOmbrie 
et pair lt méme de tout Occident, stunt Francois d'Assise à But tous les 
jours de plus grands progrès dans nne sainteté éminente Lil y a reçu Îles 
urâces merveilleuses de Dieu tout-prissant, et, fixé dans la continuelle mé- 
dilation des vérités célestes, poussé par le souffle divin, il a jete les fonde- 
ments de son Ordre; il y a été favorisé du doux regard de notre divin 
Rédempleur et de sa très siuinte Mére, il y a été honoré de leurs tres suaives 
entreliens (2). » 

Mais par-dessus tout sont dignes d'être rappeles les actes de Léon XIE 
Dans sa lettre encyelique Auxpicato il chante dans un style solennel et 
grave les louanges du Patriarche d \ssise et il ajoute ee Ces nuracles qu'il 
faudrait louer d'une bouche plutot angélique qu'homaine, ces miracles 
montrent assez quel grand personnage 1l était et combien it était diene 
d'être destiné par Dieu a ramener ses contemporains aux mœurs chretien- 
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© Danmiant aedem exXaudila Francisco est mor humana vox : 
@ {, dabanlem lucre domun mem. Neque  minus adnuratioms 
€ habet oblala divinitus Innocentio FT species, cum sibr videre 
« visus est Basilicae Laleranensis inclinata inoenta humeris suis 
« Franeiscum sustinentem. Quorum vis ratioque portentorum 
€ perspieua est nimirum significabalur, christianae reipublicae 
« non Îeve per ea tempora praesidium et columen Franciscum 
€ futuruim. Hevera nil eunctalus est quin accingeretur. Duo- 
« dent ill, qui se in eius disciplinan primi contulerant, exigui 
 imstar seminis exstiterunt, quod secundo Dei numine, auspi- 
@ cusque Pontifieis maxinui, celeriter visum est in uberrimam 
« segeleur adolescere », = Idem in Consttutione Misericors Det 
Filius : € lamvero in curandis fesu Christi praeceplis Instituta 
@ L'ranciscalia tota sunt positä; neque enim quicquam spectlavit 
@ aliud auelor sanetissunus, quam ut in ns, velut in quadum 
@ palaestra, diligentius vila chrisüana exerceretur. Profecto Or- 
« dines Franciscales duo priores. magnarum virtotum informali 
« disciplhinis. perfectius quiddam  diviniusque  persequuntur ». 
-- Atque in Constitutione Felieitale quadam : « Insignis est enim 
€ el _benevolentia studioque Sedis A\postolicac dignissima ea, 
€ quae Fratrum Minorum fammidia nominatur, beati lrancisei [re- 


Des, Nuürement Cest une voix plus qu'humiine qu'entendit Francois dans 
léditice de Saint-Damien te Va, défends ma maison qui tombe. » Elle n'est 
pas moins adnurable, cette image divinement offerte aux veux d'Innocent I] 
quand if crut voir devant lui les muriulles inclinees de la basilique de 
Latran et Francois les soutenant de ses épaules. La raison et Ja signi- 
eahion de ces prodiges est visible : cela voulait dire que, porfr la république 
chréfienne a celle epoque, Francois serait un soutien et une colonne, El 
de faut, il ne néglicea aucun effort pour S+ préparer, Les douze qui se 
rangorent les premiers sous sa discipline élaient pelits comme une se- 
mence qui avec le secours et sous les auspices du Souverain Pontife. 
parut vile croitre en une moisson très abondante. » 

Le mème Léon NIT écrit dans la constitution Misericors Dei Filius : 
« Les inelituts franciscains ne sont constitués que pour observer les 
préceptes de Jésus-Christ. Leur très saint fondateur n'a pas en d'autre 
dessein que de promouvoir parmi eux. comme en un stade, l'exercice 
plus diligent de la vie chrétienne, Les deux premiers Ordres franciscains, 
formes à La science des grandes vertus, ont un but certainement plus 
parfait et plus divin. » On Hit dans la constitution Felicitate quadam : @« Elle 
est remarquable, elle est très digne de la bienveillance et du zèle du Siège 
apostolique, cette famille qu'on appelle des Frères-Mineurs, descendance 
nombrense el durable du bienheureux François. Toutes les lois, tous Îles 
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@ quens ae mansura soboles, Er quidem Parens suus, quas leges, 
@ quae praecepla vivendr 1pse dedisset. ea omnhia imperavit ut 
« religiosissine custodirel in perpeluitale consequentium  term- 
«€ porum: nec Lrustra tnperauit. Vix enim societas hominum est 
Q ua, quae Lot viurtuti rigidos custodes eduxerit, vel tot nomint 
« christine praccones, Christo martres, caelo çches ediderit, 
auto qua lantus Virorum proventus, qui üs artibus, quibus 
qui excellunt praestare ceteris iudicantur. rem christianam 
€ remque ipsam cuilentc ustrarint, adiuvermt ». 

lumvero Nos, qui, ut ipse de se Leo confirmabat (1), cFran 
« ciscun \ssisiensem adnirarts praccipuaeque religione colcre 
« ab adolescentia assuevimus, et in  Lanubiam  Franciscanain 
« adsetlos esse gloriamur », certe non uninoris. quiun Decesso- 
run Nostrornm quivis, grande beat Patris Opus aeslimamus, 
nee seeus, atque Hi, peculiart quodanr studio Xostro dignum 
ducumus, fn hace rcitur saecularium sollemmiunm celchbritate, cum 
Ordinis, à Franciseo diinitus fuudati, magna in rem christia- 
Hiun promerila verbis Decessorum ilustravnnus, Videtur Nobis, pa- 


un facere et mansuro probare testimone plenum paternae carttatis 
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préceples de vie que son fondateur lui & légués. 1 les a tous ordonnés 
pour qu'elle les observe perpetuellement dans les temps à venir. et ce n'a 
pas été une ordonnance vaine. On compte à peine, en effet, une seule 
societé qui ail donne tant de gardiens sévéres à la vertus qui ait enfanté 
laut de herouts du nom chrétien, tnt de martyrs du Christ et de crtoyens 
du ciel, où qui ait fourni un si grand nombre d'hommes pour honorer et 
soulager la chrétienté et FEtat luimèéme à Faide de ces moyens employés 
par les hommes superieurs. » 

Et nousméne qui, comme le disait Léon XI (D, en ce qui le concernait 
personnellement, «© Nous-méme qui avons éle habitué dés l'adolescence à 
admirer Francois d'Assise, et à lhonorer d'un culte exceplionnel. et qui 
Nous elorilions d'appartenir à la famille franciscuine, certes, non moins 
qu'aucun de nos Prédécesseurs, Nous esthnons le grand œuvre du bien- 
heureux Pere. el. Lont comme enx, Nous la jugeons digne dun zèle par- 
ticulier de Notre part. En celte célébration des solennités séculaires, après 
avoir his en relief par les paroles de Nos Prédecesseurs les grands mé- 
rites, vis-ü-vis de la chréliente, de l'Ordre divinement fonde par Francois, 
il Nous parait bon de manifester publiquement et d'appuyer d'un temoignage 
perpétuel le souverain esprit de paternelle charité dont Nous embrassons 
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abintum, quo tres fanmilias, unde Francisealim Orde princeps 
constat, sine ullo discrinine complectimur. Certe quidem humant 
igweni mobhililale et varia conversioneé temporum sensim factum 
est, ut Franeiscant sodales ex concordisshna communitate vitae 
atque victus in diversas deinceps disciphnas abirent. € Sumimam 
@ SePUE InOpan, quai Vir sanelisstous in omni Via adama- 
AI uiee, ex aluimnis eus oplañere nonnull, sunillimann ; non: 
« null, quibus ea Visa gravior, modice lemperatanm maluerunt. 
€ Quare altorum ab als secessione facta, hine Obserrantes ort, 
«line Conventuales. Suniliter riotdam inmnocentiam, allas mag- 
 uificasque virtutes, quibus lle ad miraculum eluxerat, al qui- 
dent mars ammose ac severe, alt lemius ae remissius velle. 
«© EX prioribus ns fratrumr Capulalorum anna coalta. dinisio 
« Eripartila consecuta est (E) ». = M Jegitmarum \arielalem 
dscipliaarun mihil obslare, quonunus qui cunis earum essent 
adscripli ommes se germanan Franeiser progemem esse jure 
defenderent,-pluries est \postolicae Sedis auctoritate sncitunr. 
Ha Leo Xi @ Quod ipsi Fralres de Obserrantia et Rejormalt, 
Qeri et imdubital Fratres Ordinis BR. Franciser et eus Regulae 


L Const. Frlieitate quacdem 


sans aucune difference Les trois fanulles dont l'Ordre en général des Frac 
CisCuns est composé, Certainement cest par la mobilité de Pesprit humain, 
par Le changement divers des temps, que, peu à peu il s'est fait que les 
religieux Franciscains ont sbhandonne l'absolue communauté de vie et de 
nourritore pour s'attacher ensuile à differentes observances. «€ La très 
haute pausreté que le trés saint homme aima uniquement tonte sa vie, 
quelques uns de ses disciples Ta voulurent entiérement  seibblables quel- 
ques-uns, pour lesquels elle paraissait plus lourde, Lt préferérent un peu 
temperée, Une division <opera donc entre eux d'où sorlirent d'une part 
les OBserrants, de Lautre les Conrentuels. Semblablement cette pureté 
riside. ces hautes el magnihiques vertus par lesquelles Francois avail 
brille jusqu'au miracle, les uns vouinrent les imiter avec énergie el séve- 
rte, Les Aautree avec plus de douceur et de luisser-aller. Des premiers 
se forma la famille des frères Capucins, et il sen suivit une division en 
trois parlies (D). » Mis celte variété des disciplines légitimes n'empêche 
point que tous, à quelque famille qu'ils se rattachent, n'aient le droit de 
S affirmer les véritables fils de Francois; plusieurs fois le Siège aposto- 
lique l'a déclare d'autorité. Ainsi Léon X: cLes Frères de lObserranre 


et les Réformes ont toujours été vrais et indubitables Frères de Ordre 


1. Const. Felicutale qu'atam. 


LITIERAE APUSTOLICAEË. 209 


LS 


« observalores semper fuerint, ac, divina favente gratia, sint lu- 
« luri, sine aliqua interruptionc seu divisione, a tempore edilae 
« Regulac per B. Franciscum usque ad praesens ac sub ipsius 
« B. Francisei Regula militaveriut, et etiam ad pracsens nulilent; 
« sicque in omnibus tenert et observart ac decidi debere decer- 
« ninus ac mañdaimus (1) ». ET Clemens VII Fratres Minores 
de Strictiort Cbservantia Reforinalos nuncupalos ab iniuriis quo- 
rumdaun tuelur. & Jpsosque lieformaltos, declarat, veros filos et 
Qindubilatos Fratres Ordinis sanecti Franciser (2) ». De Capuce- 
cinis autem, Paulus V (3), Urbanus VII (5), Clemens NT 0). 
eos Qesse vere Fratres Minores », el GCoriginem seu prineipium 
« ilorum esse realiter et cum elffectu computandum à tempore 
@« prinaevae et originalis institutions Regulac Seraphicae. euitus 
« observantinm ipsi Fralres Capuccini semper sine aliqua inter- 
« ruplione continuarunt », cosdlomque € fuisse el esse ex vera 
@ el numaquarm interrupla Hinea, ac veros et indubitatos Fratres 
€ Ordinis saneti Franeiser, etillius Regulue observatores, subque 
« ipsins BB. Francisei Regula militasse et ad  praesens quoque 
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du bienheureux Francois et observiteurs de sa règle, (et, avec l'aide de 
la grace divine. ils le seront toujours, sans aucune interruption où divi- 
sion), depuns Je temps de Ja publication par le Pienheureux Francois de 
cette Régle sous frquelle ils ont lutté et luttent encore à Fheure actuelle : 
telle est notre détinihon et notre ordre que nous voulons ètre admis, 
observés et reconnus par tous (D. 5 Et ©lement NII defend de certaines 
injures les Fréres-\ineurs de Ja plus stricte ohservance appeles Réfor- 
mes: « I déclure les Z'éjormés vrais fs et imndubitables Freres de FOrdre 
de Suint-Ærancors (5, » Ouant aux Capucins, Paul V Gi Urbain VI CH, 
Clément NI Gi déclarent qu'ils sont vrais Frères-Mineurs ; leur origine 
et leur conmmencement est réellement et effectivement à compter à partir 
du temps de la primitive et originale inglitution de la régle séraphique 
dont les Fréres Capucins ont toujours continué l'observance sans aucune 
interruption »: ils « ont appartenu et ils apparliennent à Ja liunee véri- 
fable et jamais interrompue j ils sont vrais et indubhiütables Freres de Or. 
dre de saint Francois et observateurs de cette règle, ils ont combattu 
sous da régle du bienheureux Francois litmême et ls y combattent 
encore maintenant, » 
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@ nuludare » stutuunt. -- faec ipsa Nos affirmantes, volumus, 
iubeimus, ut quotquot sunt de ternis disciplinis Franciscalis Or- 
dinis pri, omnes non solum germant sed gemellt Fratres, om 
nes eodem Francisco nali eisdemque religiosae vitae documentis 
ad una ipsius Resukun excullt, cum inter se Un ab omumibus 
habeantur. Hague ut hutus caritalis fraternae. quae inter filros 
bealissuntr Patris una dominari debet, melius tulta et salva tura 
sint, ideoque ut Franciseana Instituta uberiores Ecclesiae sanctac 
fructus partant, Nos de commumbus lolius gentis Minoriticac 
ralionbus haec valere in perpeluum, tamquarm cerla  principia 
el capita, decernimus, sancteque ab omnibus servari ex Aposto- 
hcae potestalis plemtudine praecipimus quae infra seripla sunt : 

[. Ordo prunus sancti Francis, st Patrem Jlegiferum a quo 
conditus, st Regulam, qua utitur, spectes, una est religiosorum 
familia : si vero ralionem regiuinis et Conslitutiones, quibus ex 
Apostolieae KSedis praeseripto gubernalur, in tres familias divi- 
dur : quarum una est Fratrum Minorum, quae olum à Regulari 
Obserrantia dicebalur, quacque quum in quatuor sodalilia esset 
distineta, id est in Observantes, Reformatos, \lcantarinos, Re- 
collectos, a Leone XII fol. rec. ad unilatem revocala est, uno 


Nous affirmons les mêmes verités, el nous voulons, nous ordonnons 
que {ous Ceux qui relesvent des trois observances du premier Ordre 
Franciscain se regardent entre eux el soient consideres par tous, non 
seulement comme des parents, mais comme des frères jumeaux, tous 
fils du même Francois, formés par les mémes préceples de vie religicuse 
en vue de la méme récle séraphique. C'est pourquoi, afin que les droits 
de cette charité fraternelle qui doit seule régner entre les tils du très 
bienheureux Pére soient nieux appuyés el saufs, el pour quen consé- 
quence les instituts franciscains enfantent de plus abondants fruits à la 
sainte Eglise, nous decidons et nous ordonnons, en ce qui regarde Îles 
intéréts communs de toute la famille Minoritique, qu'à perpétuité auront 
force de loi les principes et les chapitres déterminés qui vont suivre, el 
qu'ils seront saintement gardés par tous, el cela en vertu de toute notre 
autorite apostolique : 

L -- Le premier Ordre de Saint-Francois, si on considère le Patriarche 
législateur qui Fa fondé et la règle qu'il emploie, ne forme qu'une seule 
famille de religieux ; mais en raison du gouvernement ef des constitutions 
qui le regissent par autorité du Siège apostolique, il se divise en trois 
familles: la première est celle des Fréres-Mineurs qui s'appelait jadis de 
la régulière Obserrances: elle était divisée en quatre congrégations, Îles 
Observants, les Reformés, les Alcantarins el les Récollets ; elle à été ra- 
menée à lFunité par Léon NII d'heureuge mémoire avec le seul nom d'Ordre 
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Ordinis Fratrum Minorum indio nomme; altera est Fralrum 
Minorum qui Conventuales audiunt; tertia Fratrum. Minorum 
qui Capuceint appellantur. | 

IL. Fanulia, seu Ordo, Fratrunm Minorum,; cui quondam a 
Regidarr Observantia nomen fuit, postquam à Leone XIE ex 
varus sodalilis in unum redacta est, st ab Unione Leontana ap- 
pelletur, recte appelletur, Ex quidem « ex concessu Sedis Apos- 
« tolicae antecedit loco el honore » celeras Franciscalium fami- 
has, eiusque alumni €Fratrum Minorum meruim nomen a Leone X 
€ acceplum relinent ». ut ait in Consltutione Felicilale quadam 
Decessor Xoster : sed tamen non sic hoc nomen mterpretandum 
est, quasi tn ipsa tantum fannlia ommnis Ordo Minoritieus videatur 
consistere. Patct interpretationern hutusmodr et longe abesse à 
vero, et valde reliquis \Minoriis non paucis esse inIuriosam. 
Quoties iitur appellatio Ordinis Fralrum Minorum sme ullo ap- 
posto armbienitatem haberet, oportere hane fannliaum de qua lo- 
quimur, esusque Moderalores et sodales, praeserlim in aclis pu- 
blicis. propria peculiarique adiecta nola  designari,  vocarique 
Ordinem Fratruns Minorum ab Unione Leontana. Moderatores 
et sodales Ordenis Fratrum Minorum ab Unione Leontana, sta- 
Luunus et sanchnus. 


des Fréres-Mineurs. La seconde famille est celle des Fréres-Mineurs qui 
répondeut à J'appellalion de Conrentuels: la troisiéme famille de fFrères- 
Mineurs est appelée Capucins. 

FE - Si la fiunille cu l'Ordre des Fréres-\hineurs qui portait naonére Île 
nom de révulière Observance, est appelée de Union Léonienne depuis 
la réunion de ses differentes congregations en une seule par Léon XI, 
celte appellation sera juste. No la vérité, par concession du Siège aposto- 
hque elle tient le premier lieu, elle précède dans les honneurs les autres 
fainilles de Franciscains, ses disciples conservent le simple nom de Frères- 
\ineurs recu de Léon X comme l'explique dans Ha constitution l'elicilate 
quacdem noire Predecesseur : mais ne faut pourtant point interpréter 
ce nom comme si cette seule famille constituait tout l'Ordre Minoritique. 
est évident que cette interprétation est très éloignée de la vérité et de 
plus elle est trés injurieuse pour les autres Minoriles, A chaque fois donc 
que l'appellation d'Ordre des Fréres Mineurs sans ancune addition pourrait 


eauser des doutes, il faudra que celte famille dont nous parlons, que ses 


superieurs el ses membres, surtout dans les actes publics, soient désignés 
par l'adjonetion d'une note propre et particulière, el appelé l'Ordre des 
Erères-Mineurs de lUnion Léonienne, el les superieurs et les membres 
de l'Ordre des Frères-Mineurs de l'Union Léonienne : telles sont nos dé- 
cisions ef nos prescriplions. 
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III. Fitulus Manistri Generalis lolius Ordinis Minorum, quo 
ütulo utitur Minister Generalis familiae ciusdem quam ab Unione 
Leontana appellamus, muert honoris est, nec quicquain iurisdic- 
Honis aul potestatis in ceteras Franciscalium familias nolat. 

IV. Nomina Capuccinus, Uonrentudlis,  Unionis Leontanue 
l'ranciscales discriminant non id notando, quod ad rationem 1}r- 
san et naturam Fratris Minoris pertinel : hoc enim in Regula 
Seraphica consistit quae apud omnes Franeiscales Crdinis primi 
una atque cadem est: veruim eas desisgnando res quae in hoc 
“onere acetlunt naturae: el hace sunt Conslulutiones, quas una- 
quaeque familia proprias et pecultares in observanda Regula, 
ex .\po<lolicue Sedis praescripto, sequitur. 

\. Minister Generalis Fratrum Minorum ab Unione Lconiana, 
loin ex concessu Sedis Apostolteae, in omimbus coelibus sacris- 
que publiers, ubieumque lex de praestantia loet obtinet, Minis- 
truim Genoralem Conventualium, uterque aulem Ministrum Ge- 
neralem Capuecinorum praecedit. Familiae vero e singulis coc- 
nobits queim locuim inter se in pompis aliisque sacris publicis 
teneant, pluribus \postolicae Scdis decretis definitum est. 


VE Pouuen fanmaliarum Franeiscalium Mimistri Generales om 


DT. - Le Utre de Ministre général de tout l'Ordre des Mineurs, litre 
dent se sert Te Ministre general de celte famille que nous appelons de 
JUnion Feonienne, est un titre de pur honneur ; il n'auplique oucune juri- 
dicton, ancun pouvoir sur les autres fomilles de Franciseains. 

IV. — Fes mots de Capucin, Conrentüel, de FUnion Léonienne ne dts- 
Unenent pus les lrancisenins en presisant quelque point avant trait à In 
FalsOn méme, à Ja nature de Frère Mineur; çette essence consiste dans 
la récle sera; hique qui est unique et nome chez tous des Franciserns 
du prenier Ordre, Mais elle dessine les caractères qui sont en celle affaire 
areétdentelss €esta-dire les conattutions propres ef parlicgheres que suil 
choque fanalle pour observer la réle, par prescription du Siège aposto- 
hote. 

V— Le Ministre general des FreresA\finenrs de Union Leonienne 
écalement par concession du Siège apostolique, dans toutes les réunions 
elles offices publics. partout où S'appliqie Ja loi de la préséance de lien, 
precéde le \nistre general des Conveinuels, et Fun et loutre precédent 
le Ministre général des Capucins. Quant aux familles de chaque monastère, 
par plusieurs décrets, le Siège apostolique a delernuné Ja place qu'elles 
doivent prendre entre elles dans les solennités publiques et autres cerc- 
mIonles sacrées. 


NE -- Tes trois \iinistres généraux des trois fanulles franciscuines sont 
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nes suut atque habendi sunt et dignitale ct poteste pares, ut 
Vicari atque adeo vert successores sancli lrancisei, nempe pro 
sua quisque familia, atque etiam pro sodalibus Secundi et Fertn 
Ordinis, quotquot suac habent vel iurisdictioni subiectos vel 
fannlhiae aggregatos : dem pracdecessorum suorum perpeluam 
sericm ab ipso Patre Seraphico omnes iure ducunt. 

VIT. Tres Ordinis Minoritici fanuliac, quasi totidem rann sunt 
nobilisshnae arboris, cuius radix ac truncus Franciscus est. Prop- 
terea Fratres Minores tum Unionis Leonianae, tum Conventuales, 
tuin Capuccini: pari plenoque imre vert Franciscales, verique 
Eratres Minores et sunt et haberi dtcbent, Fidemque non aln alns 
antiquiores dicendi sunt, quandoquidem eorum omnium orisinem 
verum est repeti ab ipsa instituta Regula Seraphica, cuius omnes 
observantiam sine ulla intérmissione eontinuarunt. 

VIEIL EE Franciscalium templis illud habendunr esse sacer- 
rimuin, in quo 1pse Pater legifer bealissimus requieseit, vix at- 
Uinet dicere : quac acdes proplerca malure à Gregorio IX Ordimis 
Seraphier Capul et Mater renunliala est (D, et a Renedicto XIV 
per Liltoras Fidelis ad digmitalem praeterea Bashieae Patriar- 
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lous el doivent ètre regardes comme egaux en dgnilé et en pouvoir, 
en tant que Vicaires et, par suite, véritables successeurs de gstint Francors. 
chacun pour leur propre fanulle évidement, ainsi que pour les membres 
du second et du troisième Ordre qui pensent être sous leur juridichon 
ou attachés à leur famille. Hs ont tous aussi Le droit de fire remonter 
la suite perpeluelle de leurs prédécesseurs jusqu'an séraplhique Pére Tir 
méme. 

NE - Les trois familles de Ordre \iporihque sont consne  autnt 
de rameaux dun arbre très noblés dout Francois est ft racine et le tronr, 
Par con<equeut les Freres-\Mineurs de Union Péoniennes les Canventnele, 
les f'apucins sont el doivent étre regscrdes dun egal et plein droit conne 
\rais Lranciseains, comme vrais Fréres Mineurs, ne faut pas dire qu'ils 
Sont plus anciens les uns que les autres. puisenr véritablement Jenr 
orne à tous derive de Finshtaben éme de la regle <éraphique dont 
is ont tous conbinaé Fobsermance sans aucune interraphon. 

VIE - Au nombre des éghses des Franeiscains. 11 faut avoir pour trés 
sacree celle on te bienhenreux Père, Je Lésisliteur Tuiméme repose! cest 
pourquoi ce femple à êfé nomme à bon droit pur Grégoire IN la Tête et 
la Mère de l'Ordre géraphique D et élesé en outre par Benoit NIV dans 
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chalis et Capellae Papalis esUevecta. = Sed insignis etiam digni- 


las est \edis Mariae Angelorum de Porliuneula ; de qua Bene- 
dictus NE € Xe quis denique Bagilicanr beatr Franeciser enitatis 
Q \ssisiensis, ubl sacrum eius corpus requicscnt, a  Fomams 
€ Pontificibus, pracdecessoribus Nostris, varns pritlegtis auc- 
€ laim, ila supra celeras eiusdem  Ordinis ecclesias verbhis ant 
€ scriplis extollal et efferat, ut debilus honor ac reserentlia de- 
« negetur Basiheac B. Mariae de Portiuneula extra muros etus- 
€ dern urbis, in qua constat, Neraphieum  Patrem  {nsütutum 
€ sum inchoasse ; praecipimus el mandanmus, ut ambae Basl- 
ae eae, dnersis Heet rationibus, B. Mariae quidem propler Or- 
@ dinis primordia, \ssisiensis vero propler sacrum corpus sanc- 
€ lissini Enstitutoris, tameuam Ordinis matrices ab ommnibus Fra- 
«tribus Ninortbus agnoseantir et observentur (fy ». Nos vero 
ipsaim quoque Baslicun Mariue Nngelorun nuper datis Paitteris 
« Omnipolens ac misericers Dominus Malrem et Caput Ordinis 
\imorum dixinns, eamane Pasgiheae Patrarehalis el. Capellae 
Papalis Uütulo honestavihnus, Quure ulramque Basiheam, quasi 


commune palrimontnn, lueantur oportel. quotquot fiiorum 


POOBalt Qui parem, die 1 Lab 172x 


sa lettre Fidelis à a denté de Basique Patrareale et de Chapelle pa- 
pale. is elle est souveraine aussi ao dicnite de Fédifice de Sainte- 
Marie des Anges de la Porhoncule dont parle inst Benoit NH: € La 
Basilique du bienheurenx Francois de la Qte d'Assise où repose son corps 
sacré, 4 été enrichie de dWwers priviléges par Tes Pontfes Romains nos 
Prédécesseurs mais afin que par des discours el des écrits on ne Fexalle 
el on ne Ja porte pas au-dessens des autres églises dti meme. Ordre et 
qu'on ne refuse point à la Basilique de Sainte-Marie de Lt Portoncule, 
en dehors des murs de Ta méme vilie, les honneurs et le respect qui li 
sont dus, nous prescritVons, nous ordonnons que les deux  Basihiques 
soient reconnues et respectées de tous les Frères Mineurs comme les Mères 
de l'Ordre Bien que pour des motifs différents. à savoir Sainte-Marie à 
cause des commencements de Ordre. et la Basilique d'Assise à canse 
du corps sacre du tres siunt Fondateur 0» Nous-mème, dans notre 
recente Lettre Onoipoleus ac misericors Dominus, nous avons appelé 
ke Basthque de Sainte-Marie des Anges li Mére et la Tête de TOrdre des 
Mineurs el nous Favons décoree du titre de Basilique Patriarcale et de 
Chapelle Poapale. I faut done qu'ils gardent ces deux Basihiques comme 
Un Commun palronoine, fous ceux qui se glorifient du nom de ils de 
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Francisci glortantur nomine : utramque omnes tamquam pater- 
nam domum fidentes lactique celebrent, ibique omnibus fraternae 
caritatis officns recreati sentiant, guam bonum et quum iucundum 
habitare fralres in unum. 

IX. Ministri Gencrales triplicis Minorum familiae pari sunt 
potestate in Ordinem Tertium. Tertiarii propterea qui Ministro 
Generali unius familiae parent, nsdem privilegiis indulgentiisque 
fruuutur, ac qui duobus aliis subiecti sunt. Nec licebit qui Tertio 
Ordini adseripti sunt, eos Tertiarios vel ab Unione Leoniana, vel 
Conventuales, vel Capuccinos appellare, sed Tertiarios S. Fran- 
cisci seu Franciscales, sine alio apposito dici oportebit. 

X. Decora, quibus aliqua ex tribus Minorum familis elucet : 
praeconmia, quibus ah Apostolica Sede ornatur ; sancti beati, ve- 
nerahiles Viri quibus illustratur, quamquam praecipue illius fa- 
miliae sunt, tamen iure fraternilatis ad ceteras quoque. ut com- 
munia ornamenta, pertinent. Veteres vero Ordinis wloriae, a re- 
bus gestis aut a sanctis viris profectae antc canonicam divisionein 
a Leone X factam ipsius Ordinis (1), nullius ex tribus familiis 
hahendae sunt praecipuae, sed omnium promiscuae. 


1. Const. Île el vos. 


Francois ; il faut que tous, confiants et joyeux, les exallent à Linstar de 
leur maison paternelle, et que consolés dans toute la pratique de la cha- 
rité fraternelle ils y sentent combien il est bon, combien il est agréable 
à des frères d'habiter ensemble. 

IX. -— Les Ministres généraux de la triple famille des Mineurs ont un 
pouvoir égal sur le Tiers-Ordre, Aussi les Tertiaires qui obéissent au 
Ministre général d'une famille jouissent des mêmes privilèges et indul- 
gences que ceux qui sont soumis aux deux autres. Il ne scra pas permis 
à ceux qui sont inscrits dans le Ticrs-Ordre de s'appeler Tertiaires ou 
de l'Union Léonienne, ou Conventuels, ou Capucins, mais ils devront être 
nommés Tertiaires de Saint-François ou Franciscains sans aucune addition. 

X. — Les gloires qui forment l'éclat d'une des trois familles des Mineurs; 
les éloges dont le Siège apostolique l’embellit ; les saints, les bienheureux, 
les vénérables qui font son illustration, bien qu'ils lui appartiennent prin- 
cipalement, appartiennent cependant aussi aux autres familles par droit 
de fraternité comme des communs ornements. Quant aux vicilles gloires 
de l'Ordre résultant des belles actions ou des saints personnages avant la 
division canonique de l'Ordre lui-même faite par Léon X (1), il ne faut les 
attribuer particulièrement à aucune des trois familles, elles sont communes 
à toutes. 


1. Const Île et ras. 


E. F. — XXIL — 34. 
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Ista Nos, quae vel declarando, vel definiendo, vel praecipiendo 
praescripsunus, plurimum posse ad copulandos omnium inter sc 
Franciscalium amimos arbitramur. Ceterum, € Qui pacem loqui- 
ur in plebem suam et super sanclos suos, certam illam aver- 
& tendae contentionis vim rationemque discipulis designavit, 
€ monitis exemplisque suis eosdem adhortatus, ul, qui maior 
« esset inter ipsos, fieret sicut minor, ac proinde esse conten- 
« derent non praceminentia et primatu, sed ministrandi ac subia- 
« cendi humilitate praecessores. aec autem documenta B. Fran- 
« ciscus Seraphici Ordinis conditor, et ipse mirabiliter arripuit 
« et expressit, et custodiendae pacis firmamentum cesse voluit 
@ alumnis suis (1) ». Omnes igitur dicto audientes sint Patri 
lesifero, sic praecipienti : « Non liligent, neque contendant ver- 
« bis, nec alios iudicent ; sed sint mites, pacifici, modesti, man- 
« sueti, humiles, honeste loquentes ommbus, sicut decet (2) ». 
Et &« caveant ab omni superbia, vana gloria, invidia (3) ». Qui 
autem ad normam suarumm Conslitutionum in 1pso cultu Domus 
Dei et in perfunclione sacrorum atque in rerum humanarum usu 
rigidam sequuntur paupertatem. ne despiciant ceteros : de quibus 


1. Boenedict. XIII, Litt Qui pccem. 2. Reg. Cap. mm. 3. Ihid. Cap. x. 


Nous pensons que lout ce que nous déclarons, définissons, prescrivons 
et ordonnons ainsi, aura beaucoup d'influence pour la réunion entre eux 
des esprits de tous les Franciscains. Du reste, « Celui qui parle de la paix 
à son peuple et devant ses saints a indiqué à ses disciples la puissance 
et la nature de ces dissensions détestables ; par ses avis et ses exemples, 
il les a engagés à ce que le plus grand d'entre eux se fasse comme le 
plus petit, et, par suite, à ne pas se disputer la première place dans la 
préséance et la primauté, mais dans l'humilité des services et de la sou- 
mission. Ces leçons, le bienheureux Francois, fondateur de l'Ordre séra- 
phique, les a lui-même merveilleusement saisies et redites et il a voulu 
être pour ses disciples comme un fondement de paix perpétuelle (1). » 
Que tous donc écoutent la parole du Patriarche législateur qui ordonne 
ceci: « Qu'ils évitent les disputes, les discussions de paroles, qu'ils ne 
jugent pas les autres ; mais qu’ils soient doux, pacifiques, modestes, pleins 
de mansuétude et d'humilité, parlant honnêtement à tous comme il con- 
vient (2). » Et « qu'ils se préservent de tout orgucil, de la vaine gloire, 
de l'envie (3). » Et que ceux qui suivant la loi de leurs constitutions ab- 
servent une rigide pauvreté dans le culte de la Maison de Dieu, dans 
l'exercice des fonclions sacrées et dans l'usage des choses humaïnes, que 
ceux-là ne méprisent pas les autres dont Léon X a dit : « Nous déclarons 


1. Benoît XIII. Lettre Qui pacem. 9. Règle, ch. utr. 3. Règle, ch. x. 
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Leo X: € Declaramus et decernunus, vos illorum tantum cesse 
« custodes et non possessores, el proplerea, absque vestrac pro- 
« fessionis macula aut violatione, cum deceat, iuxta celchritatem 
« solemnitatum, et solemmioribus officns et decentioribus para- 
& mentis divinam honorare Maiestatein, et ipsius cultum muni- 
« licare, et allis, quibus tam Ordo quim Fratres utuntur, com: 
« muniter vel dinvisun, tt et polir Hbere et licite posse (1) ». 
Quod si inter Fratres Minores ullum legitimae pracstantiae dis- 
crimen agnosci debet, 1flud non in eo ponendum est quod alius 
de aa fannlia sit, qua quideni re omnes cos pares esse diximus; 
sed in hoc, quod alius alto melius et rudiens et dictis et factis 
carilatem fraternam erga sodales, ceterarum praeserlthn fami- 
Harum, custodial : atque alius alio perfectius Regulae Seraphicar, 
pro suae lamiliae Constitutionibus, praescripta servet. Omnino 
qualis debeat esse Fratrum minorumm inter se consuetudo, intelligi 
ex his potest, quae de priseis Francisei fils habet Thomas a 
Celano : € O quanto caritatis ardore flagrabant novi Christi dis- 
«€ cipuhi ! Quantus in eis piae socielatis Vigebat amor ! Cum enim 
€ alicubi pariter convenirent, vel in via, ut moris est, sibi invi- 


1 Lil Merentur, die 9 Ban. I 


et nous aflirmons que vous n'éles de ces choses que les gardiens et non 
les propriétaires, el en conséquence, sans lacher où violer votre profession, 
quand c'est convenable, conformément à la dignité des fêtes, vous pouvez 
librement et licilement, en commun ou séparément, pour honorer la Ma- 
jesté divine et célébrer son culte, faire des offices plus solennels et vous 
servir d'ornements plus décents et emplover tout ce dont l'Ordre et Îles 
Frères se servent (D » S'il fant reconnaître entre les Frères-Mineurs une 
disunetion légitine de prééminence, on ne doit point là mettre en ce que 
lun est d'une famille et l'autre de lautre: à cet égard tous sont égaux, 
nous l'avons dit. Mais elle consiste en ce que Fun plus que l'autre pratique 
la charité fraternelle duns ses pensées, duns ses paroles ct dans ses 
actions vis-à-vis de ses confrères el particuliérement de ceux des autres 
familles ; elle consiste en ce que l'un observe plus parfaitement que l'autre 
les prescriplions de la Règle séraphique conformément aux constitutions 
de sa propre famille. Ouelle doit ètre entre eux la famiiarité des Frères 
Mineurs, on peut le deviner à ces paroles de ‘Thomas de Celano, au sujet 
des premiers enfants de Francois: @ Oh! de quelle charité ardente brû- 
laient ces nouveaux disciples du Christ! Quel amour de la sainte com- 
munauté vivait en eux! Quand ils se rencontraient quelque part ou sur 
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« cem obviarent, 1ib1 spiculum spiritalis resullabat amoris, super 
« omnem amorem verae dilectionis seminarium spargens. Quid 
« illud ? Cast amplexus, suaves affectus, ovsculum sanectum, dulce 
« colloquium, risus modestus, aspectus iucundus, oculus sim- 
« plex, animus supplex, lingua placabilis, responsio mollis, idem 
«€ propositum, promptum obsequium et indefessa manus. Et qui- 
.« dem, cum. cuncta terrena despicerent et se 1psos numquam 
« amore privalo diligerent, totius amoris affectum in commune 
« refundentes, se ipsos dare in pretium satagcbant, ut fraternac 
« neécessitali pariter subvenirent (1) ». — Nos vero, ut caritatis 
fraternitatisque vineula, quibus inter se Franciscales trium fa- 
miliarum continentur, vel arctiora fiant, haec in perpeluum -da- 
mus et tribuinus : 

I. Ut dedicatio duarum Basihcarum Assistensium., quac totius 
Ordinis Minoruim, licet diversa ex causa, matrices et capita sunt, 
ah universis triplieis familiae élericis ritu duplier secundae elassts 
celcbretur ; et amhae nsdem indulgentits nsdemque privilegiis 
et nunc et in posterum gaudeant. Fratres autem ets Baalieis 


1. Legenda, 1, Cap. 15. 


leur chemin, comme c'est Fhabitude, ils allaient Fun an devant de Fautre ; 
l'épi de l'affection spirituelle germait à et répandait la semence de la 
vraie dilection supérieure à tout amour, c'est-à-dire, les chastes embras- 
sements, les sentiments suaves, les saints baisers, les doux colloques, la 
modestie du rire, l'agrément de la physionomie, la simplicité du regard, 
l'humilité de l'esprit, la paix dans les conversations, Pamenité dans les 
réponses, l’union des idées, la promptitude dans Foheissance, le travail 
sans repos. Et pourtant ils méprisaient toutes les choses terrestres, ils 
ne s’aimaient jamais d'une affection particulière, mais ils mettaient en 
commun toute la tendresse de leur amour pour subvenir egalement et 
fraterncllement à leurs nécessités (1 » 


Et Nous, pour rendre encore plus etroits ces liens de la charite et de Ja 
fraternité qui relient entre eux les Franciscains des trois funilles, à per- 
pétuité nous établissons et fixons ce qui suit : 

I. — La dédicace des deux Basiliques d'Assise qui sont Meres et Têles 
de tout l'Ordre des Mineurs, quoique à titre divers, sera celébrée par 
tous les clercs de la triple famille sous le rit double de seconde classe ; 
toutes deux jouissent dès maintenant et jouiront desormais des mêmes 
indulgences et des mêmes privilèges. Que les Fréres attaches à ces Ba- 
siliques se souviennent qu'ils tiennent la place de tous les religieux, non 


1. Legenda, 1, cap. xx. 
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addicti, meminerint, se omnium sodalium, non solum € sua Ipso- 
run familia, sed aliorum eliam, personam gerere ; ob eamque 
rem, Deum Omnipotenten, Mariam Immaculatam, Patrem Se- 
raphicum, omnium nomine, quotidie colere et laudare ne cessent. 


[I Ut in sacris. pompis, aliisque sollemnibus, quae adstante 
Pontifice Maximo fiant, tres Ministri Gencrales una simul pro- 
cedant, servata tamen inter se lege praecedendi. 

III. Ut indulgentiue, gratiae, exemptiones, privilegia omnia 
quac uni Miuorum familiae concessa vel iam sint vel posthac 
fuerint, ea ipsa celeris familiis concessa censeautur et sint, Quod 
si cuiuspiam rei concessio ad mitigandam Regulam Seraphicam 
pertineat, non ïis suffragabitur, quorum Constitutiones nullam 
huiusmodi miligationem patiuntur. Facultates autem, quae Viam 
Crucis, Scapulare sancti Ioseph, Chordam sancti Francisci, item 
pias consoctationes el sodalitia spectant, ab eo lantum Ministro 
Generali tribuantur in posterum, eui usque adhuc reservaltae sun. 

LV. Ut officia ritualia, quae de Sanctus el Beatis Ordinis sunt 
vel ad priva sacra seu decoliones aitinent, uni familiae concessa, 
ab aliis quoque familiis, probante cenerali aut Capitulo au De- 
finitorio, adhibert. aullo alio intercedente indulto, liceat : idem 


pas seulement celle de leur propre famille, mais encore celle des aulires, 
et, pour ce motif. qu'ils ne cessent d'honorer el de louer tous les jours 
le Dieu tout-puissant, Marie Immaculée et le Séraphique Père au nom de 
tous. 

IL — Dans les cérémonies. offices et autres solennités en présence du 
Souverain Ponûfe, les trois Ministres généraux marcheront en un seul 
yroupe en gardant cntre eux la loi de la préséance. 

III. — Les indulgences, Îles concessions, les exemptions, tous les privi- 
lèges concedès à une famille des Mineurs, passés ou à venir, sont tenus 
pour concedés et le sont réellement aux autres familles. Si une conces- 
sion quelconque à trait à la mitigalion de la règle séraphique, elle ne sera 
pas étendue à ceux dont les constitutions ne supportent pas d'adoucis- 
sement de ce genre. Quant aux facultés concernant Île chemin de la croix, 
le scapulaire de suint Joseph, le cordon de saint François et les pieuses 
associations et confréries, elles restent définitivement attribuées an seul 
Ministre général auquel elles étaient jusqu'à maintenant réservées. 

IV. — Les offices rituels relatifs aux saints el bienheureux de l'Ordre, 
ou bien aux cérémonies privées ou dérolions, quand une fanulle en à la 
concession, les autres familles peuvent aussi les {aire sur l'approbation 
du Chapitre où du Déjiniloire général. sans recourir à aucun autre indult ; 
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dé altis omnibus prndegns in re Fudurgica, unt laumiliae tributis, 
liées hcehnt. 

NN. Ut omnes Romanorunm Pontifieum vel Apostolicae Sedis 
Litlerae, in quibus generatun instituta Franciscalia Jaudantur, 
ornantur, defenduntur, etst ad unius fanmiae Ministrum Genc- 
ralcm, moderatores ceteros, sodales datae sit. aimer ad Mini- 
stros Gencrales, moderatores coleros. sodales aliarum quoque 
famihiarum datae intelligantur. 


Praesentes vero Litteras et quaccumaque in ipsis habentur, 
nullo unquam tempore de subreplionis, aut obreptionts, sive in- 
tentionis Nostrae vitin, aliove quovis defectu nolari, vel impugnant 
posse ; sed somper validas et im suo robore fore et esse, atque 
ab ommbhus cuiusvis gradus et praeemimentiae miolabilter in 
iudicio el extra observarr debere. deccrntmus t tretum quoque 
el inane si secus super Îns à quoquam. quavis auctoritate vel 
praetextu, scienter vel ignoranter conligerit altentart declarantes: 
contrariis non obstantibus quibuscumque, etiam special et spe- 
etaliséima mentione dignis: quibus ommbus ex plenitudine po- 
testatis, certa selentia et motn proprio quoad pracmissa expresse 


derogamus, et derogalum esse declaramus. 


on pourra autr de méme pour tous les autres privileges fureiques accor- 
des à une famille, 

V. — Toutes les lettres des Pontifes Romains où du Siège apostolique 
dans lesquelles d'une facon générale on loue, on exalte, on défend Îles 
Instituts franciscaine, quand hien même elles sont adressees au Ministre 
wenéral, aux supérieurs et aux membres d'une seule famille, doivent être 
regardées comme envovees aux Ministres généraux, aux autres stipérieurs 
et aux membres des autres fanniles. 


Nous voulons que la présente Lettre. et tout ce qu'elle contient. ne 
puisse jamais étre accusée où dénoncée comme subreptice ou obreptice 
ou viciée par un défaut de Notre intention ou tout aulre défaut, Nous 
voulons que ceci soit aujourdhui et dans l'avenir toujours valide et dons 
sa force, inviolablement et obligatoirement observé par qui que ce soil 
de tont grade et dignité, devant les tribunaux el ailleurs : nous déclarons 
nul et vain tout ce que l'on pourrait atlenter sciemment où par ignorance 
contre ces décisions, sous quelque pretexte ou autorité ! nonobstant toutes 
choses contraires même dignes de spéciale et trés speciale mention, aux- 
quelles de la plénitude de notre puissance, de notre science certaine et 
de notre monvement propre, nous déroucons et nous déclarons qu'il est 
deroué entièrement et expressément conformément à ce qui est déjà dit. 
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Volumus auteim ut harum Litterarum exemplis, etiam impres- 
sis, manu tamen notaru subscriptis et per constitutum in eccle- 
siastica dignitate virum sigillo munitis, eadem habeatur fides, quae 
Nostrac voluntatis signification, his praesentibus ostensis, ha- 
beretur. | | | 

Nulli ergo hominum liceat hanc paginam Nostrac constitu- 
tionis, ordinationis, unionis, limitationis, derogationis, volunta- 
us infringere, vel ei ausu temerario contraire. Si quis aulem hoc 
attentare praesumpserit, indignationcm omnipotentis Dei et bea- 
torum Petri et Paul apostolorum eius se noverit incursurum. 

Datum Romac apud S. Petrum sub annulo Piscatoris, in festo_ 
S. Francisci Assisiensis, die iv Octobris ueux, Pontficatus 


Nostri anno septimo. 
PICS PP. X. 


Et Nous voulons qu'aux copies de cetlé Letire méine nnprimée, sous- 
criptes toutefois de la main du notaire et munies d'un sceau par un per- 
sonnage constitué en dignité ecclésiastique, on accorde It mème for qu'à 
Notre volonté signifiée par la production de cette présente lettre. 

Qu'il ne soit donc permis à aucun homme d'enfreindre cette page de 
Notre constitution, ordonnance, union, linilation, dérogation et volonté, 
ou de s'y engager par un effort téméraire. Mais si quelqu'un ose l’entre- 
prendre, qu'il sache qu'il encourra lindignation de Dieu tout-puissant et 
des bicnheureux Pierre et Paul ses apôtres. 

Donné à Rome près saint Pierre sous l'anneau du Pécheur, dans la fête 
de sant Francois d'Assise le 4 octohre 1909; de Notre Pontificat la <ep- 


hüème année. 
PIE PP. X. 
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Dans un récent opuscule (1), M. Victor Giraud, vers la fin de 
la premiere partie, où 1l expose la « philosophie religicuse de 
Pascal, » conclut que « le trait original et profond de cette philo- 
sophie, c'est de montrer que la raison raisonnante ne se suffit pas 
a elle-même ; qu'à la base de toutes nos opérations, 11 + à un acte 
de foi initial et nécessaire. » De sorte que Pascal a voulu « édifier 
une philosophie morale de la bonne volonté ». M. Giraud, de ce 
chef, se croit autorisé à dire que la philosophie de Pascal est émi- 
nemment € profonde, vivante, actuelle. » Il attribue cette uclualité 
à ce que l'auteur des « Pensées » offre « à notre raison difficile 
et défiante le trop rare spectacle d'une foi plus personnelle et plus 
éprouvée, » que celle d'un Bossuet, par exemple. 

Nous ne voulons, en aucune manière, entrer en conflit avec l'é- 
minent professeur de Fribourg. Nous comprenons son admiration 
pour le grand Pascal, et nous la partageons pour une bonne part 
Seulement, à en juger, par ses propres références, l'ilustre jan- 
séniste a donné de cette « parole mémorable » et connue de tous. 
à savoir que « le cœur a ses raisons que la raison ne conmil 
pas », une explication quelque peu ignorée du vulgaire. Et, 
peut-être, qu'en y réfléchissant d'aucuns éprouveront quelque 
désillusion. 

Je doule, pour ma part, que beaucoup puissent admettre que 
les & premicrs principes » soient parmi ces « raisons », que Île 
cœur sent, mais que la raison ignore. De plus, on Jugera, sans 
doute, que ce serail pousser trop loin l'impuissance native de la 
raison :.. et qu'eufin. il ne faut pas dire que l'assentiment de foi 
- assensus fider -- soil un € sentiment de cœur ». 


LL La philosophie religieuse de Puseal et la pensée contemporaine, par Victor Gt 
raud, 4° édition, Bloud, Paris. 
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Et d'abord, Paseal dit en propres lermes : «les principes se 
sentent : les propositions se concluent (1). » 

Estce exact ? Je conçois que lon puisse affirmer : & Nous con- 
naissons la vérité. non seulement par lt raison, mais encore par 
le cœur. » Pour justülier cette remarque, à l'aide de laits vécus, 
il suffirait de rappeler tel et tel de nos contemporains (Coppée, 
Huysmans), que des raisons de sentiment ont, en cffel, ramenés 
de l'incroyance à la foi chrétienne. Pour voir la vérité, 1] faut 
l'aimer : et ceux. dont le cœur serait invinciblement détourné 
d'elle, ne la contempleront jamais... En eux, le cœur, s'interpose, 
telle une cloison étanche, entre l'esprit et la vérité... Hs ne la peu- 
vent, des lors, apercevoir, qu'autant que l'obstacle du cœur sera 
éliminé. Car, l'homme est, tout ensemble, intelligence et volonté; 
et ces deux facultés sont indissolublement unies en son âme €t 
conscience. Or, il faut que Fhomime lout entier se mette en 
marche vers la vérité, sil veut Lx rencontrer sûrement sur son 
chemin. La remarque, je crois, en a été faile par le cardinal 
Manning. It, en lout cas, d'autres en avaient eu Fintuition, mème 
antérieurement à Pascal. Jusqu'ici, nous sommes en parfait ac- 
cord et, de plus, en nombreuse et honorable compagnie. 

Mais, pour limiter mon observalion aux « premiers priCipes », 
faut-il croire que « le raisonnement ny à point de part? » —- 
Pascal dit : « C’esl en vain que le raisonnement, qui nr à pount 


de part, essaye de les combattre. » Tous accordent, -— saul 
quelques pseudo-philosophes d'aujourd'hui, — que les « premiers 


principes » sont des « vérités indémontrables et imdémontrées, 
évidentes par elles-mêmes. » Donc, au point de vue «raisonne- 
ment » où démonstration, ce serait lenlalive vaine que d' «es- 
sayer de les combattre ». Ceux qui se sont attelés à celle rude 
tâche ont, sans doute, nettement montré, où ils voulaient en venir. 
_—_ mais, outre que leur démonstration est une € bouteille d'en 
cre », je doute qu'ils se soient compris eux-mêmes. Bon gré mal 
gré, le bon sens et l'évidence doivent avoir raison de l'esprit de 
système, où de parti-pris. 

Pascal. apparemment, ne se sépare point en ecci d'Aristote, 
non plus que des maîtres de la scolastique. Mais, pourquoi ranger 
parmi « les principes premiers » des propositions conditionnées 


1. Pour toutes nos citalions de Pascal, voir V: Giraud, ep. rit, pp. 29 à 72 
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du tout au tout par le fait extérieur, comme lorsqu'on dit : « ya 
espace, lemps, moutement, nombres » ? Aucun de ces exemples 
ne répond à la notion de l'écident, à première intuition, vu que 
l'idée d'espace est subordonnée à l'aperception de contenant et 
de contenu, l’idée de temps à un avant et à un après dans la 
durée ; et 1l en faut dire de mème du moutvement et du nombre. 
J'avoue que je suis abassourdt, en entendant proclamer que 
« le cœur sent qu'il y « trois dimensions dans l'espace ! » Déci- 
‘dément, Pascal ne serait plus Pascal si toutes ses pages étaient 
du tvpe de celle-er. Je m'étonne que M, Giraud n'y ait vu qu'une 
manière d'intuition, » | 

Intuttion est sûrement le mol qui convient à notre science des 
« premiers principes ». Car elle est — par définition — l'aper- 
cepuon directe par Fesprit de l'évidence objective. Soit cet exem- 
ple: Ce qui est étre n'est pas non-étre. L'esprit saisit l'exclusion 
du non-être par l'être, et vice-cersi. par la seule intelligence de 
la proposition, saus qu'il soit besoin d'argument d'aucune sorte. 
[l voit... et tout est dit. De mème, en Ha présence d'un fait, en 
raison de létroite mixture de l'âme et du corps, l'esprit perçoit 
que ce fail est donné, sans qu'il ait à réfléchir sur les fonctions 
de relation, qui vont de la chose extérieure à l'organe, de l'or- 
wane au sens intume et du sens intime à l'entendement. J'affirme 
de celte manière — à la vue d'un objet, — que cet objet est dans 
le réel. Ces divers exemples expliquent qu'il + a deux sortes 
Œmtubon: lune, d'ordre logique ; l'autre, appuyée sur le réel. 
Mais, en l'un et l'autre cas, J'ai conscience que l'aperceplion di- 
recte se fait par l'entendement, La «€ raison raisonnante » Sy 
trouve, sans doute, hors d'emploi, Or la « raison » est-elle né- 
cessairement € raisonnante » ? — Non pas! — Car, elle est fon- 
cièérement intuilire, voyante, et loutes les opérations de connais- 
sance aboutissent en définitive au mode d'intuilion, propre au 
jugement. Le raisonnement, en face de propositions inévidentes, 
est seulement l'instrument de cette intuition, C’est un moyen d'a- 
perception des rapports d'idée à idée. Ce moyen n'étant pas in- 
dispensable. en fonction des «€ principes premiers », s'ensuit-l 
que l'intuition ne puisse plus moir lieu? — L'affirmer serait 
contradictoire, Et pouvons-nous, par égard pour Pascal, mécon- 
naître qu'il a déuié à la raison lout court la connaissance de ce 
qui ne lui coûte aucun effort ? 
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C'est pourquoi j'ai, de plus, imsinué que l'auteur des « Provin- 
ciales », si J'en crois les rélérences de M. Giraud, déprime outre 
mesure les droits de la « raison ». 

Cela me surprend d'autant plus que les propositions, d'où Pas- 
cal veut exclure la « raison raisonnante à ne sont pas de loute 
première évidence, soil logique, soit réelle. Qu'on fasse abstrac- 
hHion de l'auteur et que l’on prenne comme venant d'une source 
obscure les lignes suivantes ! Je eite : & Les pineipes se sentent, 
les proposilions se concluent ; et le tout avec certitude quoique 
par différentes voies. Et il est aussi inutile et aussi ridicule 
que la raison demande au cœur des preuves de ses premiers prin- 
cipes, Qu'il serait ridicule que le cœur demandät à la raison un 
sentiment de toutes les propositions qu'elle démontre ! » Dans 
tout ceci, je relève un fond vrai : la raison n'est pas le cœur : 
leurs fonctions sont irréductibles de l'une à l'autre. Mais, où: 
>ascal me parait moins fondé, c’est quand 1 proclame que Îles 
« premiers principes » découlent du cœur ! 

N'en déplaise à ce € demi-dieu » de la géométrie, les premiers 
principes ressortissent si peu à la région du seuthuent qu'ils sont 
— à n'en pas douter -—— les lois fondamentales de la fonction de 
connaissance, Leibnitz dirait : ils sont les lois natives de l’enten- 
dement humain. Je prononce lois fondamentales, et non nalires, 
parce que ce mot solutionne implicitement la question de genèse 
des premiers principes. Mais il reste que si Pascal n'a pas de 
meilleures preuves à Fappui. il est ensuite bien mal venu pour 
parler de « l'impuissance de la raison ». Les fidéistes ont seuls 
le droit de signer des propositions de ce genre : € Plût à Dieu 
que nous n'eussions jamais besoin (de la raison) et que nous 
connussions toute chose par instinct et par sentiment : » 

Or que serait estte connaissance «€ par instinct et par senti- 
ment »! Je ne sais! Car un sentiment, qui ne procéderait pas 
d'un acle de connaissance. serait un non-sens, une contradiction, 
une impossibilité. Les anciens disaient : ignoti nulla eupido... Et, 
je ne sache pas que l'on puisse équitablement rien opposer à 
cetle formule. 

Pour avoir indüment introduit dans la connaissance même, 


le cœur, c.-à-d. le vouloir avec ses amours, — ce que l'Ecole 
nomme appetitus ralionalis, — Pascal se voit entrainé à relé- 


guer hors de la sphère de connaissance proprement dite les vé- 
rités de première intuition. Et c'est ce que j'appelle une exagé- 
ration outrée de l'impuissance de la raison. Car, si on dénie 
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à celte dernière la connaissance des principes premiers, vu qu'elle 
n'a de certitude qu'en se fondant sur ces nièmes principes, il s'en- 
suivra que, —- au point de vue rationnel, — le doymalisme esl 
exclu de la philosophie... Et ce serait, avant la lettre, comme 
une critique embrvonnaire de la raison pure... ‘Toute certitude 
s'appuyant alors sur le sentiment, on aurait, par des voies dif- 
lérentes de Kant, comme une reconstitution des certitudes ra- 
tionnelles sur les bases du sentiment, faisant fonction de « rai- 
son pratique ». 

Pascal, J'en conviena, ne s’est nullement posé en défenseur 
de la raison « raisonnanle ». Mais abstraction faite de cette épi- 
thète, 1l commence par arracher à la raison tout court la présence 
des principes, sans lesquels il lui est impossible de devenir « rai- 
sonnante ». Et c'est ce que M. Giraud a négligé de voir dans 
cetle page que — à un point de vue autre — il trouve, sans 
doute, admirable. 

Nous abonderions sûrement dans ce mème sens, si M. Giraud 
ne nous eût présenté sous un Jour inacceptable l’aphorisme cé- 
lèbre : « Le cœur a ses raisons que la raison ne connait pas !» 
Si Pascal a voulu restreindre par là les pouvoirs de l'entende 
ment dans la sphère de connaissance, soit intuitive, soit raisonnée. 
nous ne pouvons que regrelter ces empièlements supposés du 
cœur sur un terrain, qui relève en propre et exclusivement de ce 


qu'on nomme la raison. 


# 
+ + 


Enfin, nous ne croyons pas que Pascal, se posant en théologien. 
soit suffisamment précis, lorsque, en vertu de la pseudo-rmpuis 
sance de Ja raison, il conclut au même endroit : &« EL c'est pour- 
quoi ceux à qui Dieu a douné la religion par sentiment du cœur 
sont bien heureux et bien légitimement persuadés. Mais ceux qui 
ne l'ont pas, nous ne pouvons la leur donner que par raisonne- 
ment, en attendant que Dieu la leur donne par sentiment de cœur, 
sans quoi la foi n’est qu'humaine el inutile pour le salut. » 

M. Giraud nous mel aussitôt à l'aise avec ce texte, en disant 
acte de foi, là où Pascal prononce «€ sentiment de cœur ». Mais, 
il ne s'agit point ici de ce que M. Giraud croit voir dans la ter- 
minologie quelque peu imprécise du grand prosalteur. Pascal est, 
sûrement, à bonne école, en rappelant que la certitude de foi 
est un don de Dieu. En effet, du moment que l’assentiment de 
foi est d'ordre surnaturel, il s'ensuit que l'acte, en lant qu'impéré, 


nm 


— 
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c.-à-d. en taut que la volonté le commande sous l'impulsion de 
la zrâce actuelle, s accomplit pour un moûif où pour des motifs, 
où la « raison raisonnante n'a point de part ». Par ailleurs, 
il n'oublie pas que, pour les adultes surtout, fides procedil ex 
audttu. L'enscignement, et par suile une certaine préparation 
raiionnelle, servent de préambules, à la conversion. Dieu, quand 
le sujet a ainsi écarté les obstacles, qui s'opposaient à son inter- 
vention surnalurclle, suscite directement ce que j'appellerais le 
«€ pas décisif ». M. Brunetière, en l’une de ses conférences, s'ex- 
phiquant sur ses propres hésitations, avoue que pour franchir la 
dernière étape, qui est la première dans l'ordre du salut, une 
molion divine est absolument requise. 

Or, s’ensuit-11 que nous soyons € croyants » uniquement par 
« sentiment de cœur » ? Ce serait bien mal concevoir la conduite 
mystéricuse que Dieu lient vis à vis de l'âme. Pourquoi ne di- 
rions-nous pas, avec les thélogiens, que Dieu donne la foi par 
grâce ? — Or, donner la foi par grâce, c'est, tout ensemble, éclai- 
rer l'entendement et émouvoir la volonté... De sorte que l'acte 
de foi est, par définition, un assentiment de l'esprit. surnaturel- 
lement illuminé, commandé par la volonté divinement ébranlée et 
motivée, Je n'insiste pas sur ces détails bien connus. Je voulais 
seulement montrer que, — à ne tenir comple que du passage 
où M. Giraud trouve résumée clairement la € pensée dernière de 
Pascal », celui-ci, — tant en regard de la raison, comme en 
regard de la foi, — n'accorde pas à l'entendement humain ce 
qui lui revient de plein droit. Sentimentalisme en philosophie. 
fidéisme dans le domaine religicux, tels sont, à nos veux, sinon 
les deux vices capitaux, du moins les deux grands écueils, de ce 
que M. Giraud nomme la « philosophie religieuse de Pascal ». 

Nous ne doutons pas qu'on ne puisse, texte à l'appui, défendre 
cet illustre écrivain contre nos insinuations. Mais on conviendra 
que si l'œuvre promettait d'être grandiose, il Y a — quand même 
— dans l'apologie de Pascal des pages, qu'il eût sans doute 
reclifiées. 

Séraphin BEerMoxo. 
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La divinité de N.-S. Jésus-Christ n'apparait nulle part en saint 
Mathieu avec une force d'évidence aussi resplendissante qu'en 
ces deux chapitres de son Evangile XVI et XVII, C'est d’abord 
la confession de saint Pierre à Césarée, ensuite les incidents et les 
maxines qui terminent le chapitre XVT ; puis la transfiguration 
sur le Thabor, dont tous les détails vont à ce but. À tout cela 
il convient d'ajouter le souvenir que saint Pierre a gardé de la 
Lransfiguralion et l'enseignement qu'il expose. 


« Que disent les hommes du Fils de l'honune ? » 

La réponse des disciples à un sens très clair : on admire, on 
loue fa sainteté de notre divin Maitre. On le compare aux plus saints 
des temps passés ct présents, à ceux dont le souvenir est demeuré 
le plus vif et le plus profond dans l'esprit du peuple. Peut-être 
ces hommes de Dieu si grands, revivent-ils en lui. C’est tout. 
Or cela signifie que par rapport à Dieu, 1l est aux yeux de la 
foule mème bienveillante, dans la condition commune des saints. 
Il est un fils de Dieu adopté par l'amour du Père, peut-être plus 
cher au cœur de ce Père que tous les autres. La foule ne conçoil 
pas de relations avec Dieu d’un caractère plus élevé et plus intime 
que l'amour moral: et la crilique rationaliste contemporaine, 
quand, avec Ilarnack, elle duigne se montrer bienveillante ou 
pleine d'admiration pour le fils de Marie, ne parle pas autrement. 

« ET vous autres, qui dites-vous que je suis ? 

Simon-Pierre, prenant la parole, répondit : Vous êtes le Christ, 
le Fils du Dieu vivant. » | 

C’est bien la divinité de son Maître hien-aimé que Pierre con- 
fesse et proclame ; c'est bien une filiation divine autre que celle 
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d'adoplion qu'il voit en Notre-Seiuneur Jésus-Christ. Or les hom- 
mes ne connaissent d'autre filtation après et au-dessus de celle 
d'adoption, que la filiation naturelle, comme ils ne voient au- 
dessus de l'union morale avec Dieu que Fumion personnelle, Dans 
la bouche el le cœur de Fapôtre ces paroles : Vous êtes le Christ, 
Fils du Dieu vivant, sont l'exact équivalent de celles-ci : Le Verbe 
ou le Fils de Dieu s'est fuit chair. 

Mais combien la réponse de Notre-Seigneur Jésus-Christ jette 
de lumière sur le sens véritable de la confession de saint Pierre. 

« Vous êtes heureux, Simon, fils de Jean, parce que ce n'est 
ni la chair ni le sang qui vous ont révélé cette vérité, mais mon 
Père, qu est dans les cieux. » 

Comment, en effet, la chair et le sang auraient-ils pu enseigner 
une vérilé à laquelle lout s'opposait, les sens, la raison, et plus 
encore que tout le reste, la religion vraie mais incomplète, pro- 
fessée jusqu'alors par saint Pierre, el professée sans doute avec 
la fot ardente, absolue, que son caractère nous oblige à deviner ? 
Comment les sens qui vovaient Jésus-Christ agissant en toutes 
choses en homme vérilable, anraientals pu apercevoir sous ou 
à travers ces réalités humaines, la seconde personne de la TFri- 
nilé sainte, personnellement, mdissolublement, à jamais unie à 
elles ? Conuuent la raison aurait-elle pu concevoir PEternel nais- 
sant dans le temps, le TFout-Puissant sentant la fatigue, Fauteur 
méme de la vie avant besoin de nourriture ? Mais comment sur- 
tout la foi de Pierre eu un seul Dicu, créateur du ciel et de la 
terre, de ce Dieu dont il n'avait pas su d'abord la triple person- 
nalité, se serait-elle accommodée de La divinité de Fhormme qu'il 
vovait et qui lui parlait ? 

Il fallait donc que cette foi qu'il confessait avec tant d'amour, 
lui vint de plus haut que la chair et le sang, et Jésus-Christ 
affirme que sou apôtre la doit à une révélation qui lui vient de 
son Père qui est au cïel. Elle avait dù être très claire. très pré- 
cise, celle révélation, accompagnée de loul ce ‘qui pouvait con- 
venir pour mettre en Paâme du futur vicaire de Jésus-Christ et de 
tous ses successeurs jusqu'à la fin des temps, la certitude sur- 
naturelle qui leur sera à jamais nécessaire et qui se manifestera 
toujours par Ja même affirmation pleine d'amour. 

Eh bien, cette certitude surnaturelle que son Père à donnée à 
Pierre. cette foi invincible qui. élevant la papauté au-dessus des 
contingences d'ici-bas, lui fera toujours tenir son regard tourné 
vers le Sauveur et Jui fera répéler sans cesse contre les sophistes 
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aussi bien que contre Îles perséculeurs : € Vous êtes le Christ, 
Fils du Dicu vivant ; celte for qui vient du Père de Jésus-Christ, 
son fils va nous Fa donner à tous. J'entends, va nous donner à 
tous une raison de croire permanente, perpéluellement sous 
nos veux, et cependant huinainement impossible, et cela dans 
une parole prophétique qu'il va prononcer et qui se réalisera sous 
les veux de tous chaque Jour jusqu'à la fin des siècles, malgré 
l'effort combiné de l'eufer et du monde. 

@ Et moi je te dis que tu es Pierre et que sur celte pierre Je bà- 
Urat mon église etque les portes de l'enfer ne prévaudront pas 
contre elle, EU je te donnerai les clefs du royaume des cieux, et ec 
que tu heras sur la terre sera lié au ctel, et ec que tu délieras sur 
la terre sera délié au ciel. » 

Jésus-Christ à dit cela à Pierre : et cette assurance qu'il lui 
donnait, celle prophèlie qu'il faisait, nous disaient à nous et à 
tous la preuve que c'est le Père qui est au ciel qui révèle à 
l'apôtre la vérité qu'il vient de confesser; vous ne cesserez jamais 
dans la durée des siècles, de lavoir sous les veux. De cet homme 
fuble et fragile eonmme tous Îles hommes, je fais un roc inébran- 
able ; je le solidilie à jamais, ui et lous ses successeurs, qui 
seront pierre comme lui. Toute la force et li ruse de l'enfer 
viendront battre pour le renverser celui dont je fais un roc iné- 
branlable et indestructible, comme les flots de l'océan battent le 
rocher du promontoire ; et la force comme l'astuce de l'enfer se 
briseront inutilement contre lui. En vain, Fenfer appellera à son 
aide fa puissance, Por, x sagesse du monde, cela non plus ne 
prévaudra pas, non braeralcbunt; el afin que le miracle de lin- 
défecubilité de FEglise soit plus éclatant, Picrre n'aura, lui, pour 
se défendre contre le monde et Fenfer que sa lublesse et sa Tor. 
Sa réponse à tous les assauts de l'ennemi sera toujours la même : 
€ Vous êtes le Christ, fils du Dieu vivant ! » Et cette seule parole 
suffira; et sans armées, sans or, sans diplomatie, 11 demeurera 
victorieux, Ce pauvre pêcheur Galiléen aura contre lui tout en- 
semble avee satan, le César de [ome, le grand prêtre de Jérusa- 
lem, la sagesse de tout l'Orient concentrée à Alexandrie et :1l 
verra da rome de Jérusalem, la chute de l'empire de César et de 
celui de Constantin : la sagesse et Ex science passeront de lorient 
à l'occident, toujours également insensées, sans jamais avoir 
prévalu contre ui, Demain Paris suivra Babylone, Londres et 
Berlin auront le sort de Ninive où de Memphis, sans avoir pu 


contre lui ee que m'ont pu ni Jérusalem. ni Rome, nr Bvzance. 
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Ceux qu'il aura reltranchés de sa conununion en seront relran- 
chés et Dieu ne les comptera plus au nombre de ses enfants. Ceux, 
au contraire, Qu'il aura reçus dans sa famille parce qu'ils auront 
dit avec lui : Vous êtes le Christ, le fils du Dieu vivant, le Père 
qui est dans les cieux les reconnaitra pour siens sans qu'au- 
cune puissance sur la lerre puisse jamais défaire ce quil aura 
fut ou rétablir ce qu'il aura détruit. 

Et cest ce que tout homme qui vient en ce monde est obligé 
de voir depuis vingt siècles, et que tout homme verra jusqu'à la 
fin des temps. 

Une prophétie faite 11 y a deux nulle ans et son accomplisse- 
ment permanent pendant ces deux mille ans, voilà la preuve 
perpétuelle que c'est non la chair et le sang, mais le Père qui est 
dans les cieux qui a révélé à Pierre la vérité qu'il vient de con- 
fesser, vérité sur laquelle seule repose et le salut des âmes et 
la vie des nations. Les peuples qui meurent et les àämes qui se 
perdent la prouvent à leur manière aussi bien que les âmes qui 
se sauvent el les nations qui vivent. 

Maintenant, plus que jamais peut-être, la lutte entre les forces 
combinées de l'enfer et du monde contre la faiblesse de Pierre 
solidifiée et affermie divinement par cette parole de Jésus Chmist, 
est dramatique. Fout le fer du monde est aux mains des succes- 
seurs de César, et tout Por du monde au service de la haine 
inpérissable de Caïphe, qui va répétant : Il faut qu'un périsse 
pour le salut de tous. Aux pieds des nouveaux César et de lim- 
mortel Caïphe, pour les servir contre Jésus-Christ et son vicaire, 
tous les faméliques marchands de paroles et d'écrilures : canes 
mulli obsederunt me. Pierre ainsi entouré est plus faible, plus 
abandonné que jamais : il n’a plus même comme naguère l'estime 
et l'approbation du Journal des Débats. EL cependant, il na eu 
qu'un mot à dire et les cultuelles de M° Briand sont rentrées 
dans le néant, malgré la sagesse des sages et la prudence des 
prudents. Une encxelique a été promulguée et lout l'effort moder- 
niste a été paralysé, sinon entièrement anéanti. Quelles que soient 
les espérances des conseils de l'enfer et,au regard humain, les con- 
ditions si° disproportionnées de la lutte de la faiblesse divine 
contre la force humaine, il ne faut ni beaucoup de raison, ni beau- 
coup de foi pour chanter une fois de plus : Veritas Domini — de 
ce Seigneur qui à dit non praeralebunt, — manel in aelernunr. 
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Saint Mathieu marque expressément que ce fut seulement 
après la confession de Pierre que Notre-Seigneur commença à 
parler aux siens de Ja fin de sa mission, des souffrances et de Ha 
mort que lui réservait Jérusalem et de la résurrection qui, après 
trois Jours, succéderait à La mort. Il semble qu'auparavant les 
apôtres n'eussent pu entendre celle prophétie sans ubandonrer 
leur Maitre, ni surtout comprendre que, malgré les circonstances 
décrétées de toute élernité, dans lesquelles s'accompliraieot le 
passion et Ja mort du Saveur, persoune ne ravissail à Jésus- 
Christ sa vie; que lui seul la donnait et que sa mort serait le 
sacrifice de F'\gneau de Dieu qui ote le péché du monde. Mais 
tout ce qu'ils ne pouvaient mi supporter nt comprendre aupara- 
vant, ils le peuvent comprendre el supporter maintenant qu'ils 


savent el qu'ils croient, — ce qui est plus, beaucoup plus, que de 
savoir seulement, -— que Jésus-Christ est Dieu. 


Nous aurons à parler plus en détail ailleurs, des prophéties 
relatives à la Passion et à la Résurrection du Seigneur. IF suffit 
maintenant de noter que par ces mots : ertnde cæpil Jesus, ete. 
l'Evangéliste a voulu nous donner une preuve de plus du véritable 
sens de la confession de saint Pierre, Jésus-Christ ne commence 
son enseignement sur ee point que lorsque la for des apôtres 
à sa divinité les a rendus capables de l'entendre. 

Et cependant ils ne l'entendirent pas sans surprise, sans dés- 
appointement, sans douleur. Ïs n'attenditent une telle fin ni 
pour le Messie auquel ils s'étaient attachés, 1 pour le Fils de 
Dieu auquel ils croient, Quoi, l'attente de la nation sera déçue ! 
Quoi, un Dieu pourra souffrir, être maltraité et mourir, La gloire 
de la résurrection disparaissail à leur regard dans le nuage ob- 
seur et sanglant de la Passion. 

Pierre parle encore : l'amour et la foi plus encore que le sang- 
généreux du patriote galiléen inspiraient son atlitude et ses pa- 
roles. Cependant 1l fut repris avec une sévérité qui ne se retrouve 
pas ailleurs dans l'Evangile : « Passe derrière moi, salan, tu m'es 
une occasion de scandale, car tu ne goûtes des choses de Dieu 
que celles qui satisfont le sens humain. » 

Je prie qu'on me pardonne celle traduction, je la crois plus 
exacte pour le sens vrai de la parole de Notre-Seigneur, que n° 
le serait une version mot à mot. Au fond, outre la leçon donnée 
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à S.-Pierre pour lui l'aire entendre que ce n'est pas de lui qu'il 
Supportera Jamais que la sagesse de Dieu lui paraisse folie, 
Notre-Seigneur confirme de nouveau en la rapportant aux décrets 
de la sagesse infinie, la prophétie qu'il vient de faire. 

Ordinatrement en saint Mathieu, l'enseignement du Seigneur est 
semblable au cours d'un fleuve paisible et profond. Il coule sans 
briut el porte presque en silence la vie et la fécondité partout. 
Mais quand ou essaie de mettre obstacle à cette marche tranquille 
des eaux, le fleuve bouillonne et ses flots deviennent rapides, 
impétueux comme les eaux d'un torrent. Cette lmage exprine 
assez exactement le caractère que prend la parole de notre divin 
Maître, lorsque son enscignement trouve quelque obstacle, I 
le répèle sous d'autres formes et Fimpose alors avec une force 
plus grande, 

La passion el la mort dont Pierre ne voulait pas pour Jésus- 
Christ, sera pourtant son partage et aussi le partage de tous les 
siens. [l scra le modéle des saints aussi bien que le principe de 
leur sainteté. Comme lui, pour le suivre, ils devront se renoncer 
et porter la croix, faire méme pour lui le saenfice de Ieur vie 
daus le temps, ce qui sera souvent le seul moven de la conserver 
pour l'éternité, comme lui sacrifiera pour eux la sienne. 

Mais comme S'il craianait que l'austérité de cette doctrine ne les 
clravat et ne froublàt leur for eu sa divinité, quoiqu'elle dût plu- 
tot la confirmer, celui-là seul avant droit de demander aux hom- 
mes le sacrilice de leur vie, qui la leur à donnée, Notre-Seigneur 
s'appliquera à lorüifier cette foi dans les dernières paroles de ce 
chapitre. Il viendra un jour dans la gloire de son Père et entouré 
de ses anges, rendre à chacun selon ses œuvres ; et en termes 
prophétiques, 1} annonce que quelques-uns de ceux qui l'entendent 
auront bientôt comme une première vue de cette gloire de Juge 
des vivants el des morts, dont il parle. C'était conduire Picrre, 
Jacques et Jean au pied du Thabor, où il va monter avec eux. 


[I] 


Suivons sur la Montagne sainte les trois apôtres préférés. Nous 
saurons bientôt les raisons de la prédilection dont ils sont l'objet. 
En attendant, avec eux contemplons, écoutons. Tout ce qui avait 
été dit à Césarée nous le voyons maintenant et nous avons la 
preuve manifeste de ce qui avait été affirmé. 


530 CÉSARÉE DE PHILIPPE ET LE THA\ABOR. 


Jésus-Christ avait parlé de la gloire de son Père dans laquelle 
il viendra rendre à chacun selon ses œuvres. I avait assuré que 
quelques-uns de ceux qui l’entendaient ne mourraient pas sans 
avoir vu celte gloire divine; Pierre, Jacques et Jean avaient en- 
tendu et maintenant ils voient. Is contemplent, si je puis ainsi 
dire, le ravonnemeut de la divinité de Jésus-Christ sur son visage 
si beau, en tout son corps sacré, dans la céleste blancheur de ses 
vêlements même. Il avait parlé de ses anges qui Fentoureront: 
c'est Moïse et Elie qui en tiennent La place. EF avait annoncé la 
Passion, la mort, la résurrection, mystères de salut et de vie 
qu'il devait accomplir, et maintenant 1} s’en entretient avec Moïse 
et Elie qui les avaient connus prophétiquement. Surtout il avait 
affirmé que la confession de Pierre, que la vérité que les paroles 
de son apôtre proclamaient lui avait été ré élée par Je Pere, et 
voici que ce Pere plein de gloire affirme à haute Voix au monde 
entier ce qu'il avait dit dans le secret du cœur à Pierre seulement: 
« Celui-ci c'est mon ils bien-aimé, en qui j'ai mis toutes mes 
complaisances, » Et pour encourager la faiblesse humaine effravée 
par la doctrine du renoncement et de a croix il ajoute : & Ecou- 
tez-le. » 

Devant cette accumulation de divines lumières el de témoignages 
divins, quels sentiments de lot, d'amour, quelle extase dans les 
âmes apostoliques à qui, tant de biens du ciel étuient prodigués 
sur la terre, Us vovaient etils entendaient, Ts emtendaient la voix 
si douce, mais dont les paroles pénélraient comme un larve à 
deux tranchants jusqu'au fond de l'âme et y gravail pour l'éternité 
la vérité qui résume et contient toute vérité, toute réalité naturelle, 
surnaturelle et glorieuse, Is voyaient la beauté désirable de cette 
gloire qui resplendissait sur le visage déjà st beau de leur Maître 
bien-aimé ! On comprend que Pierre surtout Tüt hors de lui et 
qu'il prononçat des paroles dont il ne savait pas le sens. 

Et cependant je ne crains pas de le dire : pour nous qui Îles 
avons suivis sur le Thabor, la vision que nous contemplons des 
veux de la foi est encore plus grandiose, plus saisissante, plus 
propre à enraciner à jamais la foi dans nos âmes, que celle qui 
les jette, eux, en exlase, car ils complétent eux-mêmes le sens de 
ce que Dieu nous révèle sur la montagne sainte et ils ne le savent 
pas. 

C'est ici que Jésus-Christ apparail visiblement en possession 
de la place qui lui appartient à lui seul, et qui ne peut appartenir 


dans l'histoire religieuse de l'humanité qu'au Verbe fait chair ; et 
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ec est la présence des trois apôlres qui nous en donne la révélation. 

Le Père lui à rendu témoignage : il est le Fils, le roi par con- 
séquent des hommes, leur docteur et leur modèle, leur rédempteur. 
Fout le passé, la loi naturelle et la loi écrite, le prophétisme 
surnalurellement progressif se soulevant en la personne de Moïse 
el d'Éle, pour contempler son jour, ils le voicnt £t se réjouis- 
sent. Mais où donc sont les témoins de cel avemtr de l'humanité 
qui commencera demain au pied de la croix sanglante, et qui 
fera divinciment fermenter l'humanité entière et la soulèvera vers 
son Sauveur el son Dieu ? Regurdez-les : ils sont prosternés en 
présence du glorreux mystère. C’est Pierre qui sera le vicaire de 
Jésus-Christ et le dépositaire de son autorité royale et saccrdotale 
et qui l'exercera infailliblement jusqu'à la fin des temps, car Simon 
peut mourir mais Picrre ne meurt pas. C’est Jacques, le premier 
des apôtres mort pour Jésus-Christ, c'est Jacques premier de 
tous ceux qui, à sa suite et comme lui, compléteront dans leur 
chair ce qui manque à la Passion de Jésus-Christ pour le salut de 
son corps, qui est l'Eglise. C’est Jean enfin, Jean, dont l'amour 
contemplatit aura le privilège de reposer sur le cœur de Jésus 
el qui ensuite, écrira l'Évangile, perpétuant ainsi parmi les hom- 
imes l'enseignement, la parole de Jésus-Christ, qu'il faut écouter, 
dont il faut se nourrir. 

Pour nous, la vision du Thabor se complète ainsi et Jésus- 
Christ achève sa transfiguration aussi dans nos âmes. Nous voyons 
qu'il est vraiment l'attente, le désiré, l'espérance des nations, 
l'Agneau immolé dès l'origine du monde, l'unique principe et 
source de salut pour ceux qui soupiratent après son avènement 
et qui demandaient aux nuées du ciel de pleuvoir le Juste et à 
la terre de germer le Sauveur. Tous les siècles passés convertent 
vers lui. Il remplit leur attente et comble leurs désirs, il réalise 
leurs prophéties. Mais en mème temps tous les siècles à venir 
procèdent de lui el trouvent en lui seul leur vie, leur beauté, leur 
gloire. Sans doute il pourra être. il sera un signe de contradichon, 
et plusieurs de ceux chez qui il viendra, parce qu'ils sont siens, 
ne le recevront pas. Mais tous ceux qui le recevront recevront 
par là même le pouvoir de devenir, non pas de nom seulement, 
mais en réalité, enfants de Dieu. C’est pour cela que le Verbe 
s'est fait chair, qu'il habite parmi nous et qu'il sera avec nous 
jusqu'à la consommation des siècles. 

Tel est le témoignage de l'avenir que Pierre, Jacques el Jean 
rendent sur le Thabor à Notre-Seigneur Jésus-Christ et l'avenir 
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ne les à pas démentis. Non, pas seulement les saints -— pour eux 
la chose est trop évidente — mais les simples ct vulgaires chré- 
tiens, tout homme, loute femme, tout enfant que la loi élève au- 
dessus de lhomime animal le proclame. Tout ce qu'il a de bon, 
luut de ce qui le distingue de la bôte humaine, c'est de Jésus- 
Christ et de Jésus-Christ seul qu'il le tient et c'est parce qu'il a 
reçu et recoit Jésus-Christ en lui par la foi, la charité, l'eucha: 
ristie, qu'il se sent capable de tout bien et rempli d'espérances, 
pleines elles-mèmes de vie bienheureuse et d'nnmortalité. 

En vérité, l'intelligence humaine ne contemplera jamais sur la 
terre de vision plus grandiose plus complète, plus belle, plus 
douce que celle que nous offre le Thabor aujourd'hui. Celle du 
Calvaire demain sera plus salutuire, se gravera plus avant dans 
les ânes, Y trouvera mieux Ja source des larmes ; mais elle ne 
pourra ni remplir plus complètement notre intelligence ni satis- 
fure davantage notre foi. 

Et maintenant, à fils de l'homme, qui êtes le Fils unique el 
bien-aiumé de Dieu, descendez de la montagne avec ceux à qui vous 
avez donné de porter sans fléchir le poids de votre gloire, descen- 
dez et voyez ce qui se passe à la racine de fa montagne sainte. 

Eva un enfant,— car humanité est toujours un enfant — un 
enfant possédé, Le père figure de celur qui nous a adoplésle père 
demande à vos disciples de le guérir, de le délivrer, et ils ne le 
peuvent pas. Plus que jamais maintenant l'enfant possédé se jette 
tantôt dans le feu de ses passions et de ses haines, tantôt dans 
l'eau glacée de son scepticisme, de son indifférence, de son in- 
crédulité, et partout il est crucllement tourmenté, Le Père céleste 
demaude à vos disciples de le guérir et ils ne le peuvent pas! 

Pourquor? Vous le dites : à cause de leur imecrédulité. Ils ont 
la foi sans doute, et au besoin ils donneraient leur vie pour gar- 
der la foi; mais est-ce une foi capable de transporter des mon- 
tagnes ? Est-ce une for qui se manifeste par un besoim incessant 
de prier, d'aimer, de s'immoler ? est-ce une foi qui ne puisse 
passer un moment sans se tourner vers vous ? qui ait en vous une 
confiance entière ? qui croie que toutes vos paroles sont vraies, 
toutes vos promesses certaines ? Une foi que les épreuves n'é- 
branlent pas, que les contradictions du monde n'abattent pas; 
que les épreuves de l'Eglise non seulement ne découragent pas 
mais remplissent au contraire de zèle? Est-ce une foi qui ne compte 
pas avec l'intérêt personnel dès qu'il s'agit de lintérêt de Dieu 
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Hélas ! une telle foi existe sans doute et elle ne peut pas ne 
pas exister dans la sainte Eglise catholique ; mais clle est rare, 
puisque vos disciples ne peuvent pas délivrer l'enfant du démon 
qui le possède, et vous montrez pourquoi et comimnent elle est 
rare. 

Les démons de cette espèce, dites-vous, ne sont chassés que 
par la prière et le jeûne. Voilà donc la vraie raison de notre im- 
puissance à chasser le démon qui possède nos contemporains. 
Notre foi est trop faible parce que nous ne la nourrissons pas 
de prière et nous ne la nourrissons pas de prière parce qu'au 
lieu d'aimer ct de pratiquer la pénitence nous aimons le monde, 
ses vanilés, ses distractions, les aises qu'il nous offre et Fargent 
dont nous avons besoin pour nous donner les salisfactions qui 
ne nous semblent pas être des péchés. Voilà le mal, notre mal 
à nous disciples de Jésus-Christ. EU il est grand. 

Alors, vous, pour le guérir chez ceux qui élaitent auprès de 
vous, leur avez redit presque aussitot: cle Fils de l'homme doit 
ètre livré entre les mains des hommes et ils Le feront mourir el le 
troisième jour il ressuscilera. » 

Sans doute notre mal est difficile à guérir. En disant ces 
paroles, Notre Seigneur obtint seulement des siens une grande 
tristesse, Encore aujourd’hui les joies de la résurrection et de 
la vie éternelle ne parviennent pas le plus souvent à éloigner fa 
tristesse découragée où nous jettent les maximes de renoncement 
et de pénitence, et la pensée qu'il faut porter la croix; que ce 
n'est pas mème assez de la porter, qu'il faut s’y clouer avec Jésus- 
Christ afin de pouvoir dire : Je vis, non plus moi, mais le Chris 
en moi, Alors seulement il nous sera possible de chasser le démon 
qui tourmente cette humanité dont le Père voudrait faire son cn- 
fant, dont il ferait son enfant si les disciples le voulaient. 


IV 


Beaucoup d'années se sont écoulées : mais ni les douleurs, ni 
les travaux, ni la sollicitude de toutes Îes éolises n'ont effacé de 
la mémoire et du cœur de Pierre le souvenir du Thabor. Il écri- 
vait vers la fin de sa vie: « Ce n'est pas au moven de doctes 
paroles ou de raisonnements que nous vous ahnonçons ne 
ment et la puissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais cest 
après or “té nous-mêmes les contemplaleurs de sa Majesté. 
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En effet, 1l reçut honneur et gloiré de Dicu le Père, lorsque de 
la gloire magnifique une voix se fit entendre qui disait : « Vous 
êles mon Fils bien-anmé en qui je me suis éternellement complu, 
écoutez-le. Et cetle voix venue du ciel nous l'avons entendue, 
nous, étant avec lui sur la montagne sainte. » 

De tels événements, ceux qui les ont vus ne sauraient en effet 
les oublier, Mais quelle sagesse dans les paroles qui suivent ! 

« Cependant nous avons quelque chose de plus solide encore 
pour porter el nourrir notre loi, c'est la parole révélée à laquelle 
il faut que vous prêtiez constamment votre attention. Cest Île 
phare qui, brillant au nuhieu des ténèbres de ec monde nous 
conduira imfailliblement à l'aurore d'abord, ensuite au plein 
nudi de la lumière éternelle. » 

Un évenement, quelque grand et miraculeux qu'il puisse être, 
ne laisse après lui qu'un souvenir, et les souvenirs, le temps les 
efface, lentement peut-être mais sûrement el toujours. Or les 
ténèbres que le monde répand autour de nous sont constantes. 
Elles devieuneut parfois plus épaisses, selon les époques de lhis- 
toire ou les circonstances de la vie. Le pis est qu'elles pénètrent 
l'intelligence et l'ame toute entière et la font parfois douter de la 
lumière même du soleil, Contre une cause constante d'égarement, 
il faut un phare dont la luiniére ne cesse jamais de pénétrer Îles 
ténèbres du dehors et les ténèbres du dedans. Ce phare lunrmeux 
c'est l'Eglise bâtie sur le roc inébranlable firmiorem, el son en- 
seignement, quoique non pas plus probant ou plus certam que le 
fait glorieux du Thabor, est plus constant, plus assuré, plus ferme, 
en ce sens que toujours de sa lumière divine, infaillible, 1l perce 
perpétuellement les ténèbres et les détruit, À un mal qui ne cesse 
de se produire, il faut un remède qui ne cesse d'agir. 

Ecoutons donc les apôtres, Pierre surtout, écoutons-les double- 
ment et méditons la parole divine qu'ils nous apportent; car Si 
nous ne les écoutons pas, la résurrection même d'un mort sous 
nos yeux ne nous donnerait pas la foi. 

Fr. ExUPÈRE. 
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V 


Une idée générale domine le kantisme el en commande Îles 
positions. Elle se résume ainsi : la connaissance résulte de l'ap- 
plication, à une matière venue du dehors, de formes où de lois 
a priori, inpliquées dans la constitution intellectuelle de l'homme. 
Plus brièvement encore : la philosophie de Kant ‘est, avant tout, 
une philosophie aprioriste. 

De là découlent trois corollures d’une extrême tinporlance au 
point de vue critériologique : le relalivisme, le subjectivisme, le 
scepticisme mélaphysique. 


I. Le Relatirisnie. C’est de la constitution de Fesprit, selon 
Kant, que provient la forme de a connaissance, ce qui rend 
intelligihle la matière chaotique de la sensation. Sans l'organisa- 
tion des données initiales de l’expérience, par les formes a priori 
de l'espace et du temps, sans une organisation nouvelle de ces 
données sensibles par les catégories a priori de l'entendement, la 
connaissance n'existerait pas. Impossible donc de saisir l’objet 
de Ja science, sans le recouvrir d’un vêtement qui nous permet 
de le voir. Mais ce vètement est confectionné par notre activité 
mentale. À supposer que celle aëelivilé mentale soit différente, 
différent sera aussi le vêtement jeté sur les objets, différent l’objet 
même que nous connaissons. Ma connaissance est donc relative 
à Ja nature de mon esprit : elle n'a de valeur que pour moi et 
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pour tout esprit semblable au mien, possédant la même consti- 
tution essentielle. 

Quelle prétention vaine et orgueilleuse en conséquence, que 
de vouloir attribuer à notre connaissance une valeur absolue | 
L'absolu nous échappe complètement. Notre science de l'extérieur 
est relative, puisqu'elle suppose une intuition organisée par les 
formes à priori. La connaissance du sujet pensant est elle-même 
conditionnée par l’aperception transcendentale d'un mot perma- 
nent, qui ne relève point de l'expérience toujours successive et 
résulte d’une loi a priori de l'esprit humain. 

On devine facilement le contre-coup de cette doctrine, dans la 
conception kantienne de la vérité. Bien que le philosophe criticiste 
l'ait quelquefois définie « la conformité de nos concepts avec 
leur objet », il ne se rapproche nullement de la pensée tradition- 
nelle dogmatiste. En effet, puisque le réel, hors de nous incon- 
naissable, ne devient intelligible que par les formes a priori dont 
nous le revétons, la conformité de la pensée avec l’objet signifie 
en somme « la conformité de la pensée avec les lois psycholo- 
giques qui président à sa formation ». L'évidence n'est donc 
plus une qualité objective du vrai, l'éclat Hnuineux d'un rapport 
objectif, saisi par l'esprit, mais une qualité que Île mécanisme 
mental, dans son évolution régulière, attache à ses représenta- 
tions. Comme la vérité. l'évidence est dépendante de la nature 
de l'esprit, et en dernier ressort l'intelligence est la source et le 
critère de la vérité, qui demeure à tous degrés, relative. 

C'est cette conséquence du kantisme que le R. P. Claverie avait 
sans doute devant les veux quand il écrivait dans l’article cité de 
la Revue Thomisle, que « D. Scot justifiait le titre de précur- 
seur de Kant », en faisant, lui aussi, « de l'intelligence un critère 
d'évidence (1). » 

Le rapprochement ne nous semble pas justifié. Il ne l'est pas, 
parce que le Docteur subtil repousse tous les principes de la phi- 
losophie a prioriste, qui ahoutit logiquement à cette conclusion. 
Il ne l'est pas, non plus, parce que le passage incriminé par le 
R. P. Claverie ne donne prise à aucune crilique de ce genre. 

J'excuserai cependant le R. P. Claverie. Le travail de M. Sé- 
raphin Belmend (2), qui lui donne occasion de rapprocher D. Scot 
de Kant, accentue plus qu'il ne convient les divergences entre Île 


I. Revue Thomiste, janvier 1909, p. 90. 
2 ltevue de Philosophie, L'Existence de Dieu, d'apres D. Scot. Septembre et Oc- 
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Docteur subtil et le Docteur angélique. Une étude du texte de 
D. Scot aurait pu éclairer le R. P. sur la véritable pensée du 
Docteur franciscain, mais cette étude ne paraît pas avoir été faite. 
Les seuls passages qu'il cite sont empruntés aux articles de M. S$. 
Belmond, Cela se reconnaît facilement: le texte de M.S. Belmond 
n'est pas lout à fait ad lilleram, et les notes critiques du R P. 
Claverie en reproduisent les particularités. 

Voici au juste le sujet du débat. À propos de cette question, 
familière aux scolastiques : & la proposition Dieu existe est-elle 
per se nota, évidente par elle-même », D. Scot précise la nature 
el les caractères de la proposition ainsi appelée. Il accepte la 
définition d’Aristote. € La proposition per se nota est celle qui 
s'impose à l'esprit avec évidence par les termes qui lexpriment 
et en sont les éléments constitutifs. » Dicilur igiltur proposilio per 
se nolt, quac ex lerminis proprits, qui sunt aliquid ejus, ut sunt 
equs, habet reritalem ertdentem (4). La proposition per se not«a. 
et c'en est le caractère le plus saillant, tient donc d'elle-même, 
et non de notions étrangères sa propre évidence (2). Pour que 
cetle évidence puisse jaillir et forcer l’assentiment de l'esprit, il 
est indispensable qu'une intime et étroite connexion existe entre: 
les termes et que, d'autre part, ces termes sotent conçus de ma- 
mère à laisser voir le rapport qui existe entre eux. La connais- 
sance des termes, requise, n'est pas nécessairement la connais- 
sance distincte qui est exprimée dans la définition. La connais- 
sance confuse, qui, sans alteimdre les raisons essentielles et les 
natures spécifiques, manifeste cependant la nécessité d'un lien 
objectif entre les termes, peut suffire. Dès lors qu'une proposition 
a cette aptitude de produire l'évidence par ses propres termes, 
elle mérite le nom de per se not (2). En certaines circonstances 
la proposilion est donc per se nolu, sans que l’on ait une con- 
naissance scientifique des termes ; en d'autres circonstances, au 
contraire, cette connaissance est requise. Le concept confus, ut 
imporlalur per nomen, ne suflit plus. « Une proposition dont les 
termes ne font connaître les concepts que d’une manière confuse, 
ne peut être per se nola, si l'intuition immédiate du rapport de 


1. 1 Sent, dist. IT, q. IL, n. 2. 

2. Exeludiiur quaecumaue causa et ralio quae est extra per se conceptuim lermi- 
norum propositionis... Et non propter aliud quod sit extra terminos profrios habet 
evidentiam, sed ex se tantum. I Sent., loc. cit., n. 2. 

3. Est igitur omnis et sola propositio per se nota, quae ex lerminis sic conceplis, 
ut sunut ejus termini, nata est habere evidentem veritatem complexionis. I Sent., 
dist. TT, q. IE, n. 3. 
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ces termes exige une connaissance distincte des raisons cssen- 
ielles (1). » 

U n'y a donc aucune différence eutre la proposition per se na- 
lam et la proposition per se noscibilem. Ce n'est point, en effet, 
parce qu'elle est actuellement évidente à une intelligence donnée, 
que la proposition est dite per se nolu, mais parce qu'elle a, de 
son propre contenu, l'aptitude à produire cette évidence et s'im- 
poser. Elle est donc, de ce fait, connaissable par elle-même (2). 

Je ne vois rien jusqu'ici qui permette d'aflirmer que D. Kcot 
fait de l'intelligence humaine le critère de la vérité et de l'évi- 
dence. Il répète au contraire, à plusieurs reprises, que l'évidence 
de la proposilion per se nola provient du lien intrinsèque et ob: 
jecuf, qu'ont entre eux les termes, avant d'être connus, indépen- 
damment de toute connaissance : non dicitur per se nota, quia 
ab aliquo intellectu cognoscatur per se, sed quia, quantum est 
de nulura terminorum, nata esl habere eridentem veritatem. I ne 
se place donc point dans « la phase de la proposition actuelle- 
ment en relalion avec l'intelligence. » 11 pense donc comine Îles 
scolastiques, qui selon l'expression mème du R. P. Claverie, 
« entendent moins affirmer l’influcnce actuelle (de la proposition 
per se nolae) sur les intelligences, que sa propriété inhérente d'in- 
dépendance vis-à-vis d’un principe supérieur (3). » 

Entré dans la voie des idenlificutions, D. Scot y persévère. Point 
de distinction encore entre la proposition per se nola, in se, et 
per se nola, quoad nos (4). Et là peut-être se trouve particuliè- 
rement la meilleure raison apparente des griefs du R. P. Cla- 
verie. Dire qu'il n'y à point de vérités per se notae, qui ne le 
soient, du même coup, quoad nos, n'est-ce point soumettre l'évi- 


1. Cum propositio sit per se nota quae ex propruis teriminis hobel evidentem veri- 
latem et alii lermint sunt conceptus quiddilalis distincti, ut importaltur per defini- 
Uicnem ét ali con‘eptus quidditatis confusne, ut imporlalur per nomen,... sequitur 
qued  propositi non est per se nola, quiddilate confase accepta, quae non el 
uola nisi cadem distincte concipiatur per definiticneum. 4 Sent, dist. LU, q. I, n. à. 

2. Non est dilingueére inter propositionem esse per se notam et per se noscibi- 
lem, quia idem sunt. N:m propositio non dicilur per se nota, quia ab aliquo intel- 
Icctu cognoscatur per se: tunc enim, si nullus intell-clus octu cognosceret, nulla 
propositio esset per se nota. Sed dicitur per se nola, quia, quantum est de natura 
terminorum, uata est habere evidentem veritatem, contentam in terminis, etiam in 
quecumque iutellectu concipiente terminos. Si lamen aliquis intellectus non con- 
cipiat terminos el ila non concipiat propesitionem, non minus est per se rrta, 
quantum est de se. Z Sent., dist. IT, q. II,-n. 3. 

3. Recue Thomiste, 1909, art. cit., p. M0. 

4. Nulla est distinction de per se nola in se et in nobis, quia quaccumque est in 
se ef per se nola, cuicumque intéllectui est per Se nota, lMicel non actu cognila, 
lamen quantum est ex terminis, est cvidenter nota, si lermini concipiantur. 1 Sent, 
dist. IT, q. IT, un. 3. 
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dence objective à la mesure de l'évidence subjective et à la puis- 
sance de l'intelligence, faire en un mot de l'intelligence humaine 
la mesure de la vérité, le critère de l'évidence ? Je ne le crois pas. 

D. Scot enseigne que la proposition per se nota est exposée 
en termes capables de produire l'évidence en toute intelligence 
qui les conçoit suilisamiment. Mais encore faut-il concevoir ces 
termes suflisaninent. Or les esprits peu cultivés en auront, le 
plus souvent, une connaissance trop incomplète, pour percevoir 
l'évidence de leur rapport, Pour eux, comme pour les savants, 
cependant, la proposition per se nota est réellement telle. La 
différence des deux situalions ne change rien à la nature de la 
proposition per se nota, toujours identique à elle-même : elle a 
trait seulement à Ja conceplion des lermes, condition prérequise 
pour PFintelleetion actuelle (D, En résumé, suivant la pensée de 
D. Scot, pour qu'une proposition soit per se nola, il ne suffit pas 
que le prédicat soit nécessairement lié au sujet, 11 faut de plus 
que les termes, qui Fexpriment, indiquent ce lien avec évidence, 
par eux-mêmes, Enfin Uintellection actuelle du rapport réclame 
une connaissance suffisante des termes et des concepts : sur ce 
point, le savant est plus favorisé que ignorant. 

Malgré ces nuances assez subtiles, la doctrine de D. Scot, sur 
la nature des propositions évidentes per se, ne paraît pas s’écar- 
ter sensiblement de la pensée commune des scolastiques. Que ces 
innovations soient des progrès, je n'a pas à l’examiner ici. Un 
point seulement intéresse le sujet de cette étude : c'est qu'on ne 
peut trouver, dans les explications précédentes, la momdre nuance 
de criticisme. Le Docteur subtil ne fait nullement de l'intelligence 
humaine la règle de la vérité, le critère de l'évidence. Les no- 
tions elles-mèmes, suffisamment connues, mamfestent à l'esprit 
le hien nécessaire qui les unit. De cette évidence objective naissent 
l'assentiment et la certitude. Rien n'autorise un rapprochement 
avec Kant. D. Scot échappe à toute accusation de relativisme. 

Est-il nécessaire de montrer maintenant que sa philosophie 
évile les pièges du subjcetivisme, tandis que celle de Kant Y abou- 
Ut Fatalemeont, 


IT. Le subiectirisme. \ plusieurs reprises, Kant s’est défendu 
d'être un idéalidle. Toute sa doctrine de la connaissance scienti- 


1 Non valet la distinetio quod aliquid est per se notum sapienbbus vel imsi- 
pientihnis, qua hou Lolum pertinel ad conreplionem terminorum, quie pratsuppo- 
natue ad intellectum propositionis per se notae. LE Kent. q IT. n. 3. 
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fique postule l'existence d'une réalité, extérieure au moi, malière 
première du savoir qu'élaborent les formes constitutives de l’es- 
prit et cause active de la sensation reçue passivement par Île 
sujei connaissant. De cette réalité, nous connaissons seulement 
l'existence : ce qu'elle est en elle-mème, nous l'ignorons. 

Cette existence, certaine. parce que postulée, dans l'ordre ex- 
périmental, n'est plus qu’une hypothèse, l’idée cosmologique, aux 
veux de la raison spéculative. Le monde existe-t-il? Les principes 
du criticisme ne permettent pas d'en acquérir la certitude réfléchie 
et raisonnée. Ainsi que le démontre un critique avisé de Kant, 
la preuve de l’existence du non-moi demande trois conditions, 1m- 
possibles à remplir par le Kkantisme : la certitude de l'existence 
permanente du sujet impressionné dans la sensation, la réalité 
de la passivité de ce sujet quand 1} est sous le coup de lnnpres- 
sion et la légitimité de l'usage du principe de causalité (1). Que 
l'on parle donc de réalisme kantien, mais qu’on le sache bien, 
ce réalisme n'est au fond qu'un subjectivisime déguisé, ou du 
moins un réalisme procisoirement subjectif, que la critique de la 
raison pratique S'essaiera, mais sans v réussir, à rendre simple- 
ment réaliste et vratment objectiviste. 

Simplement réaliste et objectiviste, au contraire, apparaît la 
doctrine de la connaissance enseignée par le Docteur subtil. Cela 
ressort avec tant d'évidence des principes idéologiques, exposés 
plus haut, que je n'en parlerais plus, Si M, Vacaut naval vu dans 
les théories scotistes sur les rapports du sujet avec l'objet une 
teinte de suhjectivisine. Quelques remarques d’ailleurs suffiront. 

Il est d'abord certain que D. Scot à le langage et les procédés 
d'un réaliste déterminé, S'il traile de la sensation et de son objet, 
il parle et il écrit, avec la conviction d'être en rapport immédiat 
avec un monde extérieur et réel. De ce monde extérieur, non 
seulement la connaissance sensible postule l'existence, mais les 
sens en peérçonent encore les représentations objectives. Point 
d'erreur dans la perception sensible « quand la faculté s'exerce 
normalement sur son objet propre (2). » Elle peut se glisser 
cependant, en certaines circonstances anorimales et en face des 


1. C. Sentroul, L'Objet de la métaphysique, selon Kant el selon Aristote, p. % 
et suiv. Louvain, 1905. 

2. Sensus numaquam decipitur circa proprium objectum... sed bene à phantosia. 
Petest decipi cirea okjectum, ex eo scilicet quod ad phantasiam aliquando non 
recte pervemiunt imimulstiones sensuum, propter aliquod smpedimentum. In IV Me- 
taphysicorum, Suim. IE, €. FIL, n. 76. 
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sensibles conmununs (D). Or, si l'erreur existe, elle a sa source 
dans le jeu de l'imagination, faculté subjective. Voici donc en op- 
posilion deux modes de représentation, Fun objectif, celur des 
sens externes, l'autre subjectif, celui d'une facullé interne, D. Scot, 
dans l'ordre de la sensibilité parle donc en réaliste convaincu. 

Le serait-il moins dans le domaine de lintellection? On lui 
reproche, au contraire, généralement, de lètre 1à, un peu trop. 
Si le reproche est mul fondé, — les lecteurs de cette Revue ont 
pu sen convaincre, en méditant Particle si judicieux du KR. P. 
Svimphorien (2) — il prouve du moins que le langage de D. Scot 
est franchement réaliste. Comime lPespèce sensible, l'espèce intel- 
hgible est la ressemblance de Ia réalité, dans lintelleet ; elle trans- 
pose dans l'ordre intellectuel, luniversel qui est contenu déjà, 
d'une autre manière, dans l'ordre de la sensibilité. La réalité 
objective est la mème dans les deux connaissances, inais le mode 
de la considérer est différent. L'appréhension de l’universel par 
l'esprit est directe et trumédiate, comme la perception du singu- 
her par la faculté sensitive. 

D. Seot est mème, à an autre point de vue, plus franchement 
objectuiste que ses contemporains. [enseigne très nettement, 
dans ses premiers écrits surtout (6), Pintelligibilité et Ta connais- 
sance directe el tmmédiale, par note esprit, des choses singu- 
hères qui affectent nos sens. I écarte l'opinion opposée comme 
irralionnelle et contraire à expérience, Pour tonnaître le sin- 
eulier, Fesprit n'a pas besoin de réfléchir sur Forigine sensible 
de ses idées apres qu'il les à eoncues., Présent dans les facultés 
seusitives au inoment où elles entrent en conjonction avec leurs 
objets extérieurs, lintellect accomplit un premier acte d’appré- 
hension et c'est appréhension des choses singulières, Cette pre- 
mère appréhension, Je Docteur subtül la juge parfois indispen- 
sable pour que Fabstraction puisse s’accomplir et amener dans 
Pintellect une representation d'ordre universel (4), mais en d’au- 
tres circonstances 11 est beaucoup moms explicite. Il n'explique 
plus la formation de l'idée universelle qu'au moyen de l’inage 


l. Decipilur sensus frequenter circa objecta communia et per accidens. Decipitur 
etisim quandoque circa objecta propria vel propler improportionem cbjecti, vel 
propria indispositione organi. Ibid., n. 66. 

? Ltudes Franciscaince, mai 1909. 

3. Cfe. De antma, 4. NN: De rerum Principio, q. XIII. On trouve encore 
quelques traces de celte théorie: 11  Sent., dist, I, q. XI: dist. IX, q.Il; 
JIT Sent, dist. XIV, g. NL 

4. Impossibile est enim quod rationvim universalis ab oliquo abslrahat, nisi id, 
videlicel a qua abstrahit, praccognoscat. De rerum Principio, q. XIII, n. 41. 
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sensible et de l'intelleet agent qui forme l'espèce. Rien ne fait 
plus supposer un recours queleonque à l'espèce intelligible repré- 
sentative des choses singulières (D). Dans une étude consacrée 
"à professo à La question de l'origine de nos idées, celte théorie 
de D. Scot sur la connaissance du singulier serait d'un grand 
intérèt. L'intérét est moindre pour le but que nous poursuivons 
ici, qui est de montrer l'opposition de Ta pensée scotste el de la 
pensée kantienne sur le terrain de la connaissance unirer selle et 
abstraite. A est bon cependant de la noter. Elle n'est pas sans 
valeur pour écarter de D. Keot l'accusation de subjectivisime. 

Faut-il, pour discerner la valeur de nos sensations et la réulilé 
de leurs objets, recourir, après li perception inmédiate, au ral- 
sonnement, à l'emploi des principes rationnels, le Docteur subtil 
Je fait sans hésiter (2). Pourquoi hésiteraita1? Les principes de la 
raison sont absolus, dans sa philosophie. Ils ne Uennent pas à 
l’organisation de la seule pensée phénoménique : ils s'appliquent 
en tout domaine, métaphysique, physique, moral. 


Mais, dirict-on, l'intention et le langage employé ne sullisent 
pas toujours à situer une doctrine à sa véritable place. Peu im- 
portent les expressions, si la doctrine contient un principe qui 
ruine la position que semble autoriser I terminologie. Gr telle 
serait, au dire de M. Vacant, la situation de li théorie scotiste. 
« Scot m'explique pas comment se fait l'union de Pobjet et du 
sujet. Je les vois bien juxtaposés; je vois bien que l'objet est 
présent À lentendement par l'espèce intelligible, mais je ne vois 


1. S'il en est ainsi, y a-til une grande inexaclitude, — comme me la reproché, 
aimablement du resle, un excellent scotisle, — à dire qu’ & au seuil de la vie 1m 
tellectuelle. Pintellect agent a la mission de former, d'une image concrèle el indt- 
viduelle, une représentation abetraite el universelle ». el qu'ainsi « la matiere de 
la Connaissance passe de l'ordre sensible à l'ordre intelligible. » (Et. france, N° 


de seplembre, page 2o6o — Avec un sens absoh ectte assertion serait inexacte, 
puisque D. Scot admet une connaissance intellectuelle du singulier antérieure à la 
connaissance universelle — Dans un sens restreint, le seul qui nons occupait. 


l'origine de nos idées universelles, oct principal de notre science raisonneuse 
el de notrs vie intellectuelle humaine, il semble que ces expressions ne fanssent 
point la pensée du Docteur subtil. Elles Ja faussent d'autant moins qu'à notre 
avis, D. Scot ne s'occupe presque jamais de la représentation imlelligible des 
choses singuliéres quand il lraile, dans Les Commentaires sur les sentenices et 
dans Ses dernièrs ouvrages, de l'origine de nos idées. EL pus est-ce vraiment, au 
point de vue représentalif, une élape importante, que cetle connaissance intellec- 
tuclle du singulier qui ne nous représente sien qui ne soit déjà dans la connais- 
sance sensible concomilante ? 

2. 1 Sent, dist. IL, q. IV, n. Il, où il applique à la rectification des erreurs 
des sens, l'axiome fondamental de l'induction. 4 Quod erentit ut in pluribus ab ali. 
quo, est effectus naluralis ejus. Si non est causa libera. 5 
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pas qu’il entre dans l'entendement, qu'il devienne l'eutendeiment 
lui-mème. Or, tant que Fobjelt pensé ne devient pas le sujet pen- 
sant, tant que l’objet que je veux connaître ne devient pas quel- 
que chose de moi-même, comment en aural-je conscience ? Coim- 
ment le connaîtrai-je ? Il faut donc que l'objet et le sujet s’iden- 
Ulient dans le moi pensant, ou bicn la connaissance de l'objet 
est impossible. D Scot n'a point voulu les identifier : 1l n’explique 
pas la connaissance. Il ne sert de rivu que l'objet soit représenté 
par l'espèce intellivible, puisque celte espèce ne transforme pas 
le moi qui connait de manière à l'identifier avec l'objet connu (1).» 

Que D. Scot, préoccupé de l'activité des facultés cognitives ait 
glissé rapidement sur le mode dont s’accomplit l'union du sujet 
et de lobjel, Le fait est certain. Cependant, 11 admet, ur aussi, 
dans le moi pensant, cette sorte d'identification de lobjet et du 
sujet. En effet les espèces sont des formes accidentelles, inhérentes 
aux puissances, Et il y a là une prennère information de la faculté 
cognitive, une première union de Fobjel avec le sujet : ils ne sont 
donc point Juxtaposés. Cette union s’accentue dans l'acte intel- 
lecluel, acte immanent produit sinullanément par la faculté ef 
par l'activité de l'objet reçue dans la faculté. Dans cel acte com- 
miun, objet doit être présent à la puissance active, lui donner 
une détermination objective qui lui manque. Or cette détermination 
ne S'accomplit point au dehors, dans un milieu extérieur, mais 
au sein même de la faculté. L’'intellect reçoit donc l'objet en lui. 
ie leur commune activité résulte le cerbuim mentis, l'intellection, 
la Connaissance de l'objet dont l'espèce est le substitut. 

Celle explication, la remarque en à été déjà faite, peut paraître 
Moins simple que celle de saint Thomas. Qu'on la dise moins 
profonde, si l'on veut, mais je ne crois pas qu'on ait le droit de 
la qualifier de subjectiviste. Sans avoir besoin d'un pont artificiel, 
que généralement on n'arrive pas à construire, les facultés cogni- 
lives, d'après 1 Scot, sont en union intime et immédiate avec 
leurs objets, Nous n'édifions pas le monde par Fobjectivation de 
nos élals psvehiques : nous tronvons la réalité extérieure en nous, 
par le double jeu de notre sensibilité et de notre intellect. 

D. Scot est réaliste et sa philosophie est objectiniste. Nec 
ces principes, il ne peut ètre évidemment sceptique. Et cepen- 
dant on l'aceuse encore de scepticisme. 


1 OVaecant, ouvrage cité. p. 9. 
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III. Le scepticisme que l’on reproche au Docteur subtil n’a rien 
de commun avec le scepticisine absolu, dont le dogme unique se 
résume dans la négation de la possibilité ou du moins du fait 
de la certitude. 

Tant d’aflirmations précises, tant de thèses nettement formulées 
ont élé enseignées par D. Scot qu'une imputation de ce genre 
paraîtrait certainement paradoxale. N’a-til pas d'ailleurs écrit 
sur la certitude un passage d'une merveilleuse ciarté, qui suffirait, 
à lui seul, pour le classer parmi les dogmatistes les plus résolus. 
Ce passage se trouve dans la Quaestlio IVa de Ia distinct. III des 
Commentaires sur le premier livre des sentences : Utrum aliqua 
verilas cerla el sincera cognosci possil naturaliter ab intellectu 
vialoris, absque speciali illustratione lucis increatae? D. Scot y 
traite successivement de la certitude des premiers principes, n. 7-8, 
des vérités expérimentales, n. 9, de nos phénomènes subjectifs, 
n. 10, de nos perceptions sensibles externes, n. 11. Et sur chacun 
de ces points, il affirme la possibilité et l'existence de la certitude, 
sans oublier d'en déterminer les conditions. 

D. Scot n'est donc pas un pyrrhonien. Cependant quelques 
écrivains croicnt trouver en lui une tendance très marquée vers 
le scepticisme. Et cela parce que, sur toute question qu’il étudie, 
il se comporte toujours en philosophe ou en théologien critique. 
Le cardinal Gonzalez ne pouvait se délivrer du souci d’établir 
cette fiation du prétendu scepticisme de 1). Scot avec sa mé- 
thode critique. « Mettre en relief les défauts véritables ou ima- 
ginaires des preuves des autres auteurs, affaiblir la force de leurs 
démonstrations, découvrir les vices et les lacunes de leurs pro- 
cédés scientifiques, tel parait être le rôle constant et comme la 
préoccupation fixe du Docteur subtil... Une fois sur cette pente 
et entraîné par ses tendances critiques à l'excès, il devait côtoyer 
le scepticisme : c'est ce qui est arrivé (1). » 

Dans cette accusation, il ÿ a à distinguer un principe et une 
conclusion, l'un amenant l’autre, la tendance critique qui conduit 
au sceplicisme. Parlons-en successivement. 

La tendance du Docteur subtil à la critique est trop évidente 
pour que ses disciples cherchent à la nier. Loin de là, ils lui 
en feraient plutôt un titre de gloire. Critiques, tous les scolastiques 
ne l'ont-ils pas été, à des degrés différents ? La critique n'est-elle 
pas un caracière parliculier de leur méthode ? Depuis Alexandre 


1. Histoire de la Philosophie, traduction P. de Pascal. T. If, p. 321. 
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de Halès, les commentateurs du Lombard, les Summistes eux- 
mèmes font une large part à la critique des opinions, opposées 
à celle qui leur parait la plus rationnelle et la mieux fondée. 
Presque tous, il est vrai, résument les arguments de leurs adver- 
saires et les réfutent brièvement. D. Scot insiste davantage, expose 
assez longuement les doctrines qu’il combat et les raisons qu'il 
leur oppose. Son criticisme en paraît naturellement plus accentué. 

Il l'est d'autant plus, que, placé, par su nuitssance, au crépus- 
cule de la grande période scolastique, 1l se trouve en face de 
doctrines plus nombreuses. Le nombre des opinions philosophi- 
ques et théologiques a considérablement augmenté dans la se- 
conde moitié du XIII siècle, dont l’activité scienufique fut si 
remarquable. La vénération due à la vertu et à la science des 
illustres docteurs de ee temps, ne les mettait pas à l'abri d'une 
critique respectueuse. Aussi, sans les nommer jamais ou presque 
jamais, D. Scot use-al envers eux des droits que donne la re- 
cherche sincère de la vérité. S'il avait seulement passé au crible 
de sa critique les doctrines de flenri de Gand, de Godefroid de 
Fontaines, de Gilles de Rome, ou celles de ses frères en religion, 
Guillaume Ware, Alexandre de Ifalès, Richard de Middletown, 
stunt Bonaventure, on ne lui en tiendrait peut-être pas rigueur. 
Maus 1 n'a pas cru devoir faire à saint Thomas, — qui n'était 
point d'ailleurs révéré comme aujourd'hui dans les universités — 
un traitement de faveur. Or celte particularité jette une nuance 
défavorable sur son esprit critique en général. 

Le cardinal Gonzalez donne le ton à tous ceux qui veulent 
voir en D. Scot un rival envieux de la gloire de saint Thomas 
Sous sa plume se déroule le dénombrement, — incomplet toute- 
fois —. des principales divergences qui existent entre la doctrine 
du Docteur subtil et celle du Docteur angélique. N’en déplaise au 
savant écriviun, ces divergences ne prouvent ni que D. Scot ait 
été euvieux de saint Thomas ni que son but principal ait été de 
renverser son œuvre. D. Seot à simplement compris autrement 
que le Docteur angélique certaines doctrines fondamentales dont 
les répercussions se font sentir dans toutes les conclusions qui en 
dépendent. Qui voudrait lui refuser le droit de porter un juge- 
ment personnel sur la valeur de certaines propositions, acceptées 
comine des axiomes el qui peut-être ne s’unposent pas avec une 
évidence suffisante ? Qui pourrait encore lui faire un crime de 
n'avoir pas trouvé, à tous les raisonnements de ses devanciers, 
une valeur absolue ? Lequel de ceux-là jouissait donc d’un privi- 
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lège d'infaillibilité? Qui entin pourrait lui reprocher d'avoir 
cherché à « découvrir les vices et les lacunes des procédés scten- 
ufiques » de ses prédécesseurs ? 

Si D. Scot a été critique, il n’a pas été que cela, à la manière 
des sceptiques. Sur les ruines partielles des doctrines qu'il ren- 
verse, il élève sa construction à lui, avec les matériaux qui lui 
semblent solides. Sa crilique, füt-elle excessive, ne le conduit 
done pas au scepticisme. Sur ce point encore, 1} n’a rien de com- 
mun avec Kant. 

Le philosophe criticiste, nous l'avons vu, s’interdit toute incur- 
sion sur le domaine des noumènes, du monde, de l’àäme, de Dieu. 
Nous n'avons ni barque ni voile qui puisse nous conduire scien- 
tifiquement vers ces rivages. Ils existent peut-être. Le noumène, 
au moins le noumène extérieur, semble postulé par la connaissance 
du phénomène, mais en connaitre avec certitude la moindre pro- 
priété, c'est réellement impossible. Le monde, l'âme et Dieu ne 
sont que des idées subJjectives, organisatrices de la pensée : nous 
aboutissons ainsi au sceplicisme métaphysique. 

De ce scepticisme, le cardinal Gonzalez rapproche certaines po- 
sitions de D. Scot. « Si Kant considère conne des paralogisimes 
les démonstralions ullécuées par les philosophes en faveur de 
certaines vérités, comme l'existence de Dieu, la spiritualité et 
l'inunortalité de Fâme, etc., Scot regarde comme sophistiques plu- 
sieurs preuves alléuuées par ses prédécesseurs, particulièrement 
par saint Thomas, en faveur de plusieurs thèses soit psycholo- 
giques, soit physiques, soit métaphysiques, soit théologiques et 
morales (1). » — Aucun rapprochement ne saurait être moins 
probant pour la thèse qu'il appuie. Quelle identification possible 
entre une théorie idéaliste, celle de Kant, qui refuse, à la con- 
naissance métaphysique, toute valeur objective, et celle de D. Scot. 
qui admet sans hésiter, la valeur de la métaphysique, en fait la 
science humaine la plus noble et se montre seulement difficile sur 
la légitimité des preuves invoquées, J'ai beau chercher, je ne vois 
pas. 

UV aurait une étrange simplicité à vouloir trouver un air de 
parenté entre les deux doctrines dans ce fait que, parfois, Kant 
el D. Scot se sont rencontrés pour connaître l'impuissance de 
la raison à prouver certaines vérités déterminées. Kant est ab- 
solu dans ses négations. D. Scol n'examine que les arguments 


L Ourraye cité, note p. 31.342. 
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invoqués, délimile leur portée et précise ce qu'ils prouvent et ce 
qu'ils ne prouvent point. Ces nuances échappent à ceux qui ne 
l'étudient que dans les sommaires de es œuvres. 

Pour être juste à son égard, 1l faut encore tenir compte de la 
nalure des démonstrations qu'il juge insuffisantes. Là où n'aboutit 
point la démonstration propler quid, réussil quelquelois la dé- 
monstration quia (1) et du prétendu scepticisme, on ne trouve 
plus de trace. Souvent aussi les hésitalions des premiers écrits 
sont tranchées dogmatiquement dansles travaux postérieurs : est- 
ce là le fait d'un esprit sceptique (2) ? Enfin on ne peut oublier 
que dans l’un de ses ouvrages, les Colluliones, D. Scot ne eonclut 
jamais intentionnellement, car son but est de fournir aux élu- 
diants une mine d'arguments pour où contre les questions dé- 
battues dans les écoles. La connaissance de cette intention suflit 
évideniment à écarter tout soupçon de scepticisme. 

C'est donc en vain que, par insinuations où sans ménageiment, 
on veul faire de Puns Scot un précurseur de Kant. En critério- 
louie, comme en idéologie, ies philosophies scotiste et criliciste 
n'ont aucun point de contact, de ressemblance, de parenté. Tandis 
que l'apriorisme kantien, conduit au relativisme, au subjectivisme 
et au scepticisme métaphysique, D. Scot demeure solidement sur 
le terrain de l'absolu, de l'objectif, du dogmatisme. 

Dans les questions qui appartiennent à la raison théorique, l'op- 
position est donc constante. La trouverons-nous encore dans Îles 
problèmes qui intéressent la raison pralique ? 


fA suivre.) Er. Rasuexn, O, M. 0. 


1 Nous en avons un exemple daus la sclalion de Va Onodli ONE Utrum 
Deum esse omnipolenten possit raturali ratione et necessaria demonstrarti? Après 
les préliminaires, D. Scott écrit: A. De demonstralionc propter quid suut tres con- 
clusiones : 1. est ist: Deum esse onmipotentenm est verum demonstrabile in se de- 
monsiralione propler quid — 2. istud verum est domonstrabilé viatori stante sim- 
pliciter statu viac == 3 istud veruns pon pole demonstrari vialorr ex polis sin 
naluraliter et ex lee commauut. 1. De demenstralione quia sunt duae conclusiones: 
1. Deum esse omninatentem omnipotentia respiciente immediate quodrunque possi- 
bile, licet sit Verun non taimen est à nobis demerstiabile demonstralione quia : 2. 
Peum esse onnmipotentem ommipol:ntia mme diate cel mediale quodenmque possibile 
respicisnle, polest demonstrar à viatore demonstratione qua. 

2. Dans le De Anima et los Quacs. subtil in Metaph, par exemple, plustenrs 
questions demeurent sans conclusions délorminée, qui sont définitivement résolues 
‘dans les Commentaires sur les NSentences. 
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VII 


Nous nous sonumes étendu un peu longuement peut-être sur la 
fondation du monastère du vieux Mazel de Vevey ; c'est que les 
documents que nous venons de rapporter, sont d'ordinaire passés 
sous Silence par les biographes de sainte Colette et 1] nous a 
semblé tmtéressant de bien connaître les Heux bémis où le rot Juc 
ques, touché de Ta grâce, va passer, dans la solitude et Ja péni- 
lence, neuf années, les meilleures assurément et les plus heu- 
reuses de son existence. 

L'histoire de notre vie, a dit Brunetière, ne se compose pas de 
la totalité des jours que nous avons vécus, mais des heures lumi- 
neuses ou tristes qu'ils contiennent, Pour Jacques IT, les heures 
tristes étaient passées : les heures lumineuses allaient commencer. 

A peme arrivé à Veses, le roi et ses enfants se rendirent au 
monastère des Clarisses où les attendiient Isabeau de Bourbon 
et sainte Colette. 

Par la grille du chaur, ouverte pour la circonstance, selon la 
règle colettine, le roi revit avec émotion sa fille afnée, la chère 
sœur [sabeau, vêtue de la robe franciscaine, Je front illuminé 
de la joie sérapluque. En se montrant à son père dans son sat 
habit, elle eût pu lui dire, pour emprunter le langage de sa 
cousine, la hienheureuse Lovse de Savaie : « Les robhes de lavne 
représentent palience et douceur d'agneaux ; blancs vêtements. 
pureté de conscience ; voiles noirs, mort au monde et cheveux 


1 Voir D'lides francis: aines, acCnt, septembre, octobre. 
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coupés, qu'il n’y faut plus penser. » Elle ne pensait plus en effet 
à ce monde qu’elle avait quitté si jeune et le honheur de sa 
vocation apparaissait à tous les yeux. 

Quant à la sainte abbesse, avec ses traits émaciés, empreints 
d'une sérénité vraiment céleste, ses pieds nus, sa pauvre robe 
rapiccée, elle lui apparut comme la personnification grave et 
souriante à la fois de la pauvreté, de la pénitence et de l'amour 
divin. De toute sa personne, prédication vivante, ravonnait la 
sainteté. 

Dans cette première entrevue et dans celles qui suivirent, l'hum- 
ble Clarisse trouva, dans l’ardeur de sa foi, des accents qui 
touchèrent le cœur du roi. Elle fit comprendre à cctte àme meur- 
trie par la vie qu'en Jésus seul, « cestuy vrai Seigneur qui pour 
l'amour de nous tous a été pendu et est mort tout nud en l'arbre 
de la Croix », 1 goûtcrait pleinement la paix qu'il avait en vain 
cherchée jusqu'alors. Elle lui parla comme jadis lui parlait sa 
sainte cousine, Jeanne de Mauillé ; mèmes conseils graves et fer- 
mes, mène amour de Dieu humble et fort, même joie du cœur 
dans la mème hberté d'esprit. 

Jacques ne résista pas au charme pénétrant de la Samte ; 
comme tous ceux qui approchaient sa personne, il ful conquis 
sans combat, et avec une simplicité généreuse il s'abandonna à 
sa direction spirituelle. 

C'est qu'il était difficile de ne pas subir Fascendant de la petite 
ancelle du Seigneur ! Quelle merveilleuse fisure que cette simple 
fille de charpentier, presque sans lettres, mais sachant toutes 
choses par une sorte d'intuition divine (1), entreprenant, sans 
noviciat préalable, au sortir de son réclusage de Corbie, la ré- 
forme des ordres de Saint-François, et menant à bien cette grande 
œuvre par l'effort d'une vertu héroïque servie par une admirable 
intelligence, 

C’est un prodige dans son siècle que cette femme, s'écrie avec 
adiniration le P. Antoine de Sérent (2). Elle passe, en effet, dans 
ee XVe siècle de fer cet de sang, «€ trainant lous les cœurs après 


EL L'esprit de sainte Colette était illuminé de clartés ei vives qu'elle acqneratt 
presque sans efforts, ce qui gouts à d'autres plusieurs années de faligues, el que 
ses connaissances Sselendaient méme à des choses inaccessihles à Fhumaine sa- 
gesse, L'humble fille d'un artisan était capable de parler latin aux legals dn Pape, 
allemand aux aulorites d'Heidelherge, espagnol à satut Vincent Ferrier, itidien à 
saint Joan Capistran, francais à ses religieuses, ‘Vire des seimts de Franche-Comlé, 
U IV, p. 289; 


?. Eludes franciscaines, 1907, p. 4. 
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soi ». Les papes, Marlin V et Etigène IN, comic Benoit NII 
et Jean NXIT, les princes et les rois, les prélats et les cheïs 
d'ordre, la cousullent et la révèrent comme une mère ; ils im- 
plorent ses pricres et lur accordent toutes ses demandes (1). Les 
Saints, CUX aussi, subissent sa surnalurelle influence. C'est saint 
Jean Capistrr qui, d'abord hostile à sa réforme, fait sa coule 
à da NSainle, en lui criant merev et devient son plus zélé défen- 
seur (2). C'est samt Vincent Ferrier qui lui laisse la croix de 
bois qu'il avait apportée d'Espagne et avec laquelle 1! était entré 
dans toutes les villes de France où il avait prèché. Ce sont ces 
Sunts religieux @ moull grands cleres », Tenrt de Ta Baume, 
Pierre de Vaux, et tant d'autres qui s'allachent à sa personne, 
heureux de devenir les fermes coadjuteurs de son œuvre. Le pape 
lui-même, Finflexible et obsliné Benoit XIE, se prosterne devant 
elle, @ pleurant de ne pouvoir être son frere quéteur », el de ses 
propres mains fur tinposant Fhabil de sainte Claire, lui donue 
pleins pouvoirs sur les monastères de cet ordre. 

Ou ne comple pas ses nuracles nt les merveilleuses faveurs 
dont Notre-Scisneur enrichit son humble ancelle. Sous ses pas. 
les couvents se fondent ou se réforment ; 1ls se peuplent d'une 
population d'ascètes héroïques, et conduite par € la générale 
Coulette », cette légion de pauvres volontaires apporte à la so- 
elélé St corrompue d'idors Fexpiafion nécescure et le contre-pords 
des vertus sublimes du renoncement évangélique. 

La conversion de Jacques, pour avoir été rapide, ne fut cepen- 
dant pas due à un entraînement irréfléchi. Depuis Fa vocation de 
sa fille el ses visites à l'abbaye des Antonins, il n'élait plus le 
mème homme, selon Fexpression du P. Nihère : mais 1 cher- 
chat sa voie et quand elle Jui apparut. à la lumière des enseigne- 
ments de samte Colette. il Ss engage résolument, 

tenoneant aussitôt à ses habitudes et à ses grandeurs pas- 
-ées, 1 résolut de rester à Vevey et pour s'adonuer désormais 
sans obstacle à Ta vie nouvelle qu'il allait embrasser, il aban- 
donna à Bernard d'\rmaunac, son gendre, Fadministration de 
ses Etats. 

[se sounnt alors, sans réserne. à la direction spirituelle de 
labbesse de Vevex et dans toute Ja force du terme, il eu devint 
le fils. C’est ainsi que Fappelle Guillaume de Casal, ministre 


L Voir la lettre de Julien Cesarim, cardinal de Ste-Sabine, adressée en EN à 
Sante Colette. (Abbé Bizonard, Les Clarisses en Fr.-Comté, p. 197.) 
2 Hocit de sœur Marie de La Marche. fille du roi Jacques. Germain. p. 53 
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général des frères mineurs, € Je ne manquerai pas, écrit-il de 
Bäle, le 22 novembre 14:53, à sainte Coleite, de vous assister et 
forulier de toutes les autres aides, lorsque par vos lettres et 
celles du sérénmissime rot Jacques, derenu votre fils. par la grâce 
de Dieu, vous me ferez savoir ce qu'il faudra que je fasse pour 
vous. » Et plus foin, @je salue bien eu le Christ Jésus, votre dévot 
père Pierre (de Vaux), désirant avec une affection singuliere que 
vous me recomimandiez au dit roi Jacques rotre jils (D) ». 

Avec un infaligable intérèt, sainte Colette s'attacha à son roval 
novice. Jacques avait beaucoup à apprendre et beaucoup à ré- 
parer, mais 1 était humble et il savait vouloir. Aussi l'abbesse 
de Vevev, en mère prudente, mesurant la route à parcourir aux 
forces encore laibles du néophite, Sefforca-telle, avec une ferme 
douceur, « de le tallonuner le plus près qu'elle le pouvait en 
loute perfection », 

Sur ses conseils, le rot se fit admettre au tiers ordre francis- 
cuin, en altendant qu'il püût accomplir un sacrifice plus complet 
et prendre des engagements. plus étroits. Il avait fait vœu, en 
elfet, s'il survivait à sa femme, de revélir Phalit de ssint Fran- 
eois, auquel habit, dira-t-il dans son testmeni, nous voulons 
finir nos jours (2?) ». 

D'après le P. Nilière, Jacques IT «€ avait son siège et das 
placé à côté du gran autel où il print Dieu venant à l'église, 
et sa maison était proche des filles de sumte Clure », et Îles 
biographes de la Sainte nous le peignent accomplissant, avec la 
joie qui convient à un fils de saint François, les pratiques les plus 
austères de la piété séraphique. 

Sainte Colelte avait obtenu des supérieurs de l'Ordre que Îles 
couvents fondés par elle fussent desservis par des mineurs de 
l'Observance chargés de pourvoir aux hesoins spirituels de ses 
filles (3). 

Parmi ces religieux, Jacques fut heureux de retrouver au vieux 
Mazel le P. Henri de la Baume qui, au nom de Mére Colette, 
lui avait le premier apporté à Castres la bonne parole et jeté 


D Abbé Bizouard, lac. cit. hp 193 Le PO Uball d'Alencon a publie de texte 
lalin de cette lettre intéressante à plusieurs points de vue. Etudes franciseaines, mai 
1908, p. 469. Lettres inédites de Guillaume de Casal. p. M. 

2. Voir infra son Lestament: eh NII 

3. Elle y fist establir par les supérieurs un vénérable pére pour confesseur. {lo 
deré, lor. cl, p. 16.) I y aval, auprés de chaque conveut de Colettines, quatre 
mincurs de l'observance. BP. Ubald d'Alencon. Lettres inéd. de Guillaume dé Casa, 
P. 19 et Archicuim pranrise., 1999, p. 610. 
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dans son àme la semence de résurrection et de vie. L'éminent 
franciscain devint pour le roi le soutien le plus ferme dans la 
voie étroite où le conduisait la sainte abbesse et le meilleur ap- 
pui de ses résolutions pénitentes. On ne saurait douter que le rot 
lui ait dû, pour une large part, la grâce de sa vocation religieuse. 
Le P. Henri était, en effet, un maître dans la vie spirituelle et 
un conducteur d'âmes. « Franc cœur et vigoureux avait ledict 
saint homme, lisons-nous dans un vieux manuscrit des Clarisses 
de Besançon, en loutes œuvres salutaires à l'honneur de Dieu et 
salut des âmes et au profit multiplications de toutes vertus et pre- 
noit grandes el innumérables sollicitudes pour augmenter ce saint 
ordre évangélique et comme lumière très claire resjouissait en 
Dieu et enluminait ceulx et celles qui estoient en sa compagnie 
angélique (1) ». 

De son côté, Guillaume de Casal lui écrivait souvent, comme 
nous Favons vu par sa lettre du 2? novembre 1434, et l'encoura- 
geait dans ses efforts. Sa fille Isabeau, qui venait d'être admise à 
faire profession, lui donnait aussi le touchant exemple d’une vie 
toute à Dieu et les vertus de cette enfant privilégiée étaient pour le 
cœur du rot la plus éloquente des prédications. 

Ainsi soutenu par tant d'âmes vaillantes, le roi Jacques devint 
rapidement € un miroir de pénitence: la vertu était devenue 
son unique plaisir et loutée son ambition était à chercher quelque 
sujet d'hunubation (2). » 

Nous aurions désiré lrouver quelques renseignements plus pré- 
cis sur Ja vie du roi à Vevey; mais nous ne savons rien de plus 
que ce que rapporte le P. Sihière, 

Du monastère élevé par sainte Colette à la gloire de Dieu, à 
ne reste rien aujourd'hui: la tourmente de la Réforme a tout em- 
porté. Un quartier neuf à remplacé le bourg du vieux Mazel: 
l'habitation des religieuses à fait place au collège municipal. Seule, 


1, Le doulx el plus que doulx frère et Prélat, ajoule Ja piense narralrice, etait 
homme de grande perlecton, avmant et cravgnant Dieu dés son enfance, ignorant 
et mesprisant les choses transitoires et temporelles © mais sage et prudent ès-chases 
spirituelles, chardtable et miséricordieus envers Jes péares pecheurs. La glorieuse 
Vierge el servante de Nostre Seigneur a dicl de lux maintefois que oncque pécheurs 
ne se partit dé sa présence qué ne feust auleunement réconforté. O comhien de 
pecheurs 1 a comertit et ramené par ses saincles predicalions el belles exorla- 
hens el combien aussi de personnes Ha faict renoncer an monde et entrer en 
religion, Cest chose onauete. Vie anedile du P. Henri de Baume, Archives des 
Clarisses ŒAmiens, hasse 24, n.7, publiée par le PB. Ubald d'Alençon, Archivcum 
Jranciscanum, À. 1, 1909, p. G0Ÿ. ° 

2. Salvère, Lor. cit, Histoire chronologique de sainte Colette. 
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la chapelle du couvent, encore sous le vocable de Sainte-Claire 
et devenue l'église du culte national protestant, subsiste sur 
son ancien emplacement ; mais elle a été rebâtie en 1626 et 1627 
et plusieurs fois réparée depuis (1). 

Le P. Fodéré qui vint à Vevey, en picux pèlerinage, au com- 
mencement du XVII siècle, constate avec tristesse qu'il n'en a 
rien retrouvé. € Qu est tout ce que nous pouvons savoir, dit-il, 
de ce monastère que les mères disent avoir été fort grand et spa- 
cIeUX, avhsi que moi-même ay voulu voir la place qu'estait d’une 
erande estendue, Y comprins les beaux jardins où de présent on 
a basti des maisons ». 

L'œuvre de Dieu, du moins, n'a pas disparu et le confort mo- 
derne avec l’industrie des étrangers n'ont pas encore réussi ü 
en obscurcir la beauté. C’est toujours le mème lac dont les flots 
clairs reflètent l’azur du Ciel, ce sont les mêmes montagnes avec 
leurs cimes neigeuses ; Cest le mênie décor féerique dont la splen- 
deur arrachait à [sabeau de Pourbon et à ses compagnes des 
cris d'adnuralion el leur faisait emprunter Ja langue de David 
pour remercier le créateur de tant de merveilles. 

Du cloître détruit, ne monte plus, nuit et jour vers le cerel. 
la prière expiatrice : mais les catholiques Vaudois n'ont pas ou- 
blié l'humble serviteresse de Dieu, et c'est avec une piété chaque 
jour grandissante qu'ils gardent la mémoire de « la sainte de 
Vevey (2) ». 

1. Alfred Ceresole. Notes hisloriques sur la ville de Verey, p. 49. La moilleure 
parhe du couvent fut convertie en maison de eure pour Je premier pasteur protes- 
ant, le reste fut détruit A. de Montet, Les vieur edilices de Vevey, p. 76. Le 
temple actuel n'a pas de clocher, quoiqu'il soil incontestable que la tour enchâssée 
dans l'ancienne cure en avait éte un au temps du couvent des CTarisses. 

2. Le wouvernement Vaudois avant permis, en 1832, le Jibre exercice de leur 
culte à Vevey, les catholiques Vevexsans s'empressérent de se constituer en pa: 
reisse, La prennere pierre de Féglise monumentale actuelle, qui remplace Fhomble 
chapelle établie alors, fut posée Le 8 décembre 1869, le jour méme de J'ouverture 
du concile du Vatican, et consacrée, le 8 décembre JS72, par Mer Marilley, On y 
remarque un autel dedié à sainte Colette, et son image se trouve sur un des 
vitraux du trans-pt. Depuis quatre cents ans, les cloches catholiques avaient cessé 
d» se faire entendre à Nevev: la municipalité de la ville en ayant aukorisé Ia son- 
nerie, deux cloches ont été béniltes, le 24 mai 1008 (Mgr Chauffal, curé; l'une 
d'elles porte le nom de «sainte Colette, la sainte de Vevey ». 

A Genève, le sonvenir de la Sainte est conservé par la plus belle des cloches 
de la cathédrale protestante : cette cloche est ornée de nombreuses figures, parmi 
lesquelles celle de saint François d'Assise est six fois répétée. D'aprés les meseripe 
tions qui y sont graces, elle date de 1659: elle se brisa en 112 et elle fut 
refondue en 1174 On la nomme souvent « Bellerives, mais Ja cloche proteste, 
disant : 

\'appelle en mon nom. 
Colcte, à beau reson. 
Blavignae, Etes sur Generes p. 298 Abbé Genoud, Saints de la Suisse fran 


CHISe, { II l. Lor 
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Depuis deux ans déjà, le couvent du vieux Mazel était fondé :; 
il séliut peuplé de généreuses novices qui, façonnées à l'image 
de la sainte abbesse, étaient devenues de ferventes religieuses, 
dignes filles d'une telle mère. 

Parmi ces pieuses recrues, il faut citer les deux filles de Clau- 
de de la Sarraz, seigneur de Montreux, dont l'une devint abbesse 
de Besancon (D), et Marie de Bourbon, troisième fille du roi 
Jacques. Cette princesse, en effet, touchée de la conversion de 
son père, alürée par le bonheur de sa sœur aînée et subissant à 
son tour lirrésistible ascendant de sainte Colette, avait demandé 
à celle enchanteresse des âmes lhabit des pauvres Dames. Comme 
sa sœur Isabeau, elle quitta le monde à seize ans. 

Gaunllermette de Gruyère, enfin, après son noviciat à Besancon, 
élu revenue à Veves: par son amour de la pénitence et de la 
pauvrelé séraplhique @ pourement de vesture et de alfubure, la 
plus poôovre des autres. dit sœur Perrime, manzeant souvent Île 
pal imusv par grande dévotion » elle devint rapidement Fexemple 
de la communauté qui Félut mère vicaire, € Elle ne vésquit point 
longuement » et lorsqu'elle mourut, en odeur de sainteté, elle fut 
enterrée dans la salle du chapitre du monastère (2). 

On ne peut se défendre d'uu sentiment d'adniration attendrie. 
en vovant ces nobles et pures jeunes filles, dont la plus âgée 
avait à peine vingt ans, quiller avec joie le monde où tout leur 
sourit, pour s'enfermer dans le cloître. Et quel cloître ! celui 
de sainte Colette, pauvre, sévère, étroit, dont Îles cellules, 
au dire de Pierre de Vaux, € semblaient mieux ètre huches ou 
logottes à coucher les asvettes que aultrement ». Pour embrasser 


1. Abbé Gremaud: Sarnte Colette à Verey. Claude état fils d'Aimen de la Sar- 
raz, Seisneur de Montreux, et coseignenr de Vevey, mort le 3 octobre 1427. D'apres 
\Martignier, Vereuy, p. 36, il S'asarait des files du sire de Montferrant, baron de 
la Narraz, Desespérant d'obtenir le consentemeut paternel, Les deux jeunes Ulles 
prirent lo part de S'eafinr. Pendant quelles priuient dans une chapelle dédiee à 
sainte Marguerite, prés de Ja aille, sainte Colette rénssit à foncher le boron qui 
cessu de medtre obstacle à Fentrée en region de ses files, — JP est aseez difficile 
de delerainer de heu on se tronmail éette chapelle Satnte-Marguerile ; 1 en existait 
deux, à celle epoque, Fune à Vevey méme, et lautre à Eschssiez, entre Pallr el 
Lausanne, à quelques kilometres de Vesey. D'après les procès-verbaux de Ta visite 
pastorale de ADR iv avant, en Péglise de SaimbMarbn de Vevev, un autel chu 
peer de Sainte Margneridte, fondé par Rolet Preus, bourgeois de Veser, doté de 
Œix fossoriers de vigne, avec charge de denx messes par sSelnaine Communiqué 
par M. abbé Perssard. cure de Lee leur:s el d'autre part, le couvent des Donuni- 
caines Eschissiez, érigé sous Ja proteclion de sainte Marguerite, vierge el mar: 
Eure, avail, après son transfert à FAasaver, conservé Je domaine primitif du Jeu 
de sa fondalion et sans doute, pour Je dessermir, une chapelle sous Je vocable de 
cite sainte. iWMémorial de Fribourg. LOU, abbé Hanser.) 

Ÿ. Vooubra, appendies, note DIE Marligvier, Vereuy el ses enrirons. np. 96. 
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celle rude vice de mortification et de renoncement, quelle volonté 
énergique, quel ardent désir de s’'immoler en toutes choses. 
quelle & violente amour » pour Jésus crucifié ne falluil-il pas à 
ces âmes d'élite, exemples vivants de l'Evangile, et selon le mot 
d'Huysmans, parafoudres des Etats, attirant sur le monde qui 
les persécute ou les ignore, les grâces abondantes de la rédemp- 
tion (1). 

Son œuvre assurée, sainte Colette pouvait, sans crainte, quitter 
Vevey et entreprendre les nouvelles fondations qui lui étaient 
demandées de tous côtés. 


Elle accepta tout d'abord, à la prière de Jeanne de Montbé- 
hard, dame WOrbe, première lemme de Louis de Châlons, 
prinee d'Orange, d'étiblir à Orbe, dans les états de ce prince, un 
nouvel essam de ses filles. Autorisé par bulle de Martin V du 
17 novembre 1426, le monastère fut commencé le 15 janvier 1427. 
au centre de la ville dans le quartier appelé alors le bourg neuf : 
il étuit ternuné au printemps de l’année suivante (2). 

En attendant qu'elle püt en prendre possession, la sainte quitta 
Vevey pour la Franche-Comté, emmmenant avec elle sœur Perrine 
de la Baume et sœur Marie de Bourbon, ses deux futures bio- 
graphes, laissant au vieux Mazel sœur Isabeau € pour l'amour 


LU Ce qui rendait la vocation de ces Hpatriciennes plus adenrable encore, 
c'étaient les habilides «seigneurieuses » avec lesqnelles elles étaient obligées de 
rompre. Ur exemple entre Leaucoup d'autres. « Quand Be 24 mars 9, Ja petite 
Glle du roi Jacques, Bonne d'Armaguac, vint a Lézignuan, pour prendre le voile 
aux Clorisses de colle ville, les principaux du heu albkrent au-devant d'elle, peur 
l'attendre. Son escorte était ainsi composée: son sénéchal, sept  gentilshommes, 
sept demoiselles el six gardes. Quand elle marchait dans Tes rues de Pezignan 
pour Se rendre au monastère, son sénéechal Ja menait par Be man, chapeau bas, 
précedés qu'ils étaient des six gardes, mousquelon £éur Fépaule. Ecs demoiselles, 
les gentilshommes, les pags et les laquais étaient à la suite. Tout le monde élait 
sur 8es portes ponr voir un si beau spectacke.» ‘La Licnhenreuse Honne d'Vrmea- 
gnace.}) El le lendemain, les cheveux courés et caches sous Ie voile, elles conunon: 
çaient leur noviciat dans les plns has emplois de la maison, (Cf. Abbé Douilet, 
2®* édit., p. 140.) 

2. La bulle d'éreciion du couvent élait, avant leur dispéron, conservée aux 
archives des Clarisses d'Evian. Les archives cantonales de Lausanne en possédent. 
une copie. La bulle est ainsi datée: datum Rome, “pud sanctos  Apostolos, 
VII Idus-Nocembris, Pontificatus anno nono. {Indicateur d'hiSloire Suisse, sp 
tembre ISôl, p. 47. Abbé Gencud, Saints de la Suisse francaise, LIT. p. 5225 La 
bulle désignant Jean de Fruïa, trésorier du chapitre de la metropole de Besancon, 
comme Commissaire pour lexecution des lettres apostoliques. Le P. Schmitt, Vemo- 
rial de Fribourg, À. VW, p. 322 el Gingins, Histoire de la ville d'Orbe, p. 50, Jim 
donnent à tort le titre de doyen de la métropole de Besancon, I ne fut élu à 
celte charge que le 22 août 1134. 11 avait été nommé tréscrier le IL octobre 1496. 
(V. sur Jean de Fruîn, une intéressante étude de Léon Gauthier, Memoires de li 
sociéle d'Emolalion du Doubs, 1902, p. 2651 L'église clhaustrale fut consacrée Je 
1; octobre LE#) (WMém. de la société d'histotre de La Suisse Homande, NIN, p. 212, 
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du roi Jacques ». Le P. Ilenri de la Baume, son confesseur, 
l'accompagnait. 

C'est sans doute à cette époque qu'à la demande de Jacques I 
et sur les instances de son gendre Bernard, sainte Colette fit un 
voyage en Languedoc. Elle se rendit à Béziers, à Castres et à 
Lézignan, et y jeta les fondements de trois monastères que Ber- 
nard d’Armagnac acheva, et dont l'un, celui de Lézignan, ainsi 
que nous l'avons dit plus haut, devait être par la suite illustré 
par les vertus de Bonne, petite-fille du roi Jacques (1). 

Ce départ attrista profondément le roi; mais il accepta cette 
séparation comme une épreuve; sa fille Isabeau toutefois lui 
restait. 

L'esprit de la réformatrice subsistait, du reste, dans sa pléni- 
tude, au couvent du Vieux Mazel. Sainte Colette, en partant, 
en avait confié le gouvernement à la sœur Claire Labeur de Sel- 
lières qu'elle avait enlevée au monastère de Poligny ; elle avait 
aussi laissé à Vevey une autre Comtoise, sœur Marie Chevaher, 
la première religieuse, d'après Fodéré, qu'elle eùt voilée à Be- 
sançon et qui devait mourir, comme une sante, abbesse de 
Chambéry. 

Restait encore à Vevey un cher témom de l'enfance de la 
sainte, sœur Jacquette Legrand, qui avait pris soin d'elle pendant 
son réclusage de Corbie. Sainte Colette Favail nommée portière 
du couvent. Dans la règle donnée par lui aux pauvres Dames, 
saint François demande « que la poruière soit de mœurs graves 
et discrète et d'un âge convenable : qu'elle demeure à son poste 
pendant le jour, dans une cellule ouverte et sans porte (2): 
Sœur Jacquetle avait toutes les qualités requises pour bien 
remplir ce poste de confiance. Ifumblement, elle passa de lon- 
gues années dans sa cellule ouverte et mourut saintement dans 
les obscurs labeurs de son emploi. 

Jacques Il trouva dans ces femmes vaillantes l'appui moral 
que lur avait si largement donné sainte Colette ; dévouétes comme 
leur mère, elles furent heureuses de continuer envers lui l'œuvre 
de sanctüfication si bien commencée par clle. 

La vie du roi s'écoulait partagée entre la prière et l'étude de 


1. Pidoux. Lludes franciscaines, tèvrier ISON, p. 1x. 

2. l. LUbald d'Alençon. Les opuscules de saint françois d'Assise, p. %63. Dans 
l'acte de renoncialion aux biens des Urbanisls de Besancon 414 février TH, 
Jacquette de Corbie est cilée comme professe. (Archives de Besancon, fonds des 
!larisses, liasse 1.) 
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la religion. Ses visites au monastère élaient sa principale dis- 
traction. Quels pieux entretiens dans l'unique et pauvre parloir 
du couvent, devant la grille, « la troille », comme on disait alors, 
garnie à l'intéricur suivant les prescriptions de la règle, d'une 
double toile clouée par le haut et par le bas afin que les re- 
ligieuses ne pussent ni voir ni ètre vues ! quels fermes conseils ! 
quelles paroles de consolation et d'espérance ! 

Le roi s'était fail aussi un devoir de surveiller l'éducation de 
Claude d'Aix, son fils tendrement aimé qui l'avait suivi à Vevey. 
Malgré la brisure de son blason, ce jeune prince avait devant 
lui le plus brillant avenir. Mais la conversion de son père el 
la vocation de ses sœurs avaient fait sur lui une impression trop 
profonde pour quil ne songeñt pas, lui aussi, à renoncer au 
monde. Déjà tertiaire comme son père, 1l entra dans la suite 
chez les mineurs de Dole et y mourut …u cours de son noviciat 
dont sa frèle santé ne put supporter les rigueurs. 

D'autre part, le roi entretenait d'affectueux rapports avec son 
cousin, le pieux Amédée VIIL, dans les Etats de qui il se trouvait 
à Vevey, capilale du Chablais Vaudois. Il n'avait qu'à traverser 
le lac pour lui rendre visite à Thonon, où le duc résidait souvent, 
et il est permis de croire que la vie pénitente de Jacques IT ne 
fut pas sans influence sur ses résolutions futures. À limitation 
du roi, ce prince abdiqua, en effet, comme nous l'avons dit plus 
haut, eu faveur de son fils ainé, et se retira dans l'ermitage de 
Ripaille emmenant avec ui « douze de ses plus féables che- 
valiers, délibérés d’user le surplus de leur vie en cet ermitage, 
en inème austérité, macération de corps, péniltence, et vie con- 
templative que leur Puc Aimé, leur maitre et seigneur (1) ». 

Sur les bords du lac de Neuchâtel, dans cette petite cité féodale 
d'Éstavayer défendue pur de hautes tours et de puissants rem- 
parts et où les couvents eux-mêmes ressemblaient à des for- 
teresses, Jacques Il retrouvait aussi un de ses frères d'armes, 
Iumbert, bäâlard de Savoie, co-Scigneur d’Estavaver, frère d'A- 


medée VITE. 


1. Paradin: Chronique de Savoie Sons cette forme étrange, il s'agit, en fait. de 
la creation de l'ordre nulituire et reigieux dé Saint Maurice. Les chevaliers ds- 
vaient étre gentilshommes sans reproche et faire vœu de continence. Les Jlogr- 
ments de leur ermilage etaient séparés; chacun des chevaliers avait le sien, avec 
une tour, celle du prince était plus élevée que les outres, Leur vêtement se om 
posait d'une longue rohe de drap gris, avec le chapeau de méme. Is portaient la 
barbe et les cheveux longs el paraissaient en public, avec nn bâlon nouenx, re- 
courhé en forme de bourdon. (Martignier, Le Pays de Vaud; les sires de Wufflens- 
Chatel, p. 21.) 
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Ensemble, 1ls s'étaient croisés pour combattre Les Turcs de 
Bajusel ; ensemble encore ils aviucnt été futs prisonniers à la 
journée de Aicopolis, mais, ivins heureux que Jacques dont 
la captiuilé avait été courte, Humbert était resté sept années 
dans les prisons du sultan, attendant qu'on püt recueillir les soim- 
mes réclamécs pour si rançon. 

Le bätaurd de Savoie résidait habituellement au château fort 
de Chenaux qui, au levant, donne encore la ville d'Estavayer de 
ses tours tmposantes, et fidèle à la devise qu'il avait rapportée 
d'Orient @ Alahac », @ Dieu est juste », 1 v menait une vic re: 
Hrée et très dévole, comblant les monastères et les pauvres de 
ses libéralités. À Sa mort, 1 fut inhumé dans Féglise di couvent 
des Domimeuines qui avaient quelques années auparavant, 
aceuoilli si fraternellement sainte Colette: ses armes sy voient 
encore allestant ses bienfaits (D). 

C'est à Vever que Jacques LE apprit la mort du grand sénéchal 
de la cour de Naples, de ce Sergiani Caracciolo, limplacable 
artisan de ses disgräces passées, traïtreusement assassiné le 
17 août 1152, avec la complicité de la remie Jeanne, peut-être 
même sur son ordre exXpres (2). 

Au soir d'une grande fête, donnée par lui, en l'honneur de Ha 
reine, au château Capuana, à l'occasion du mariage de son fils. 
Serelant avait été surpris dans son appartement par quelques 
gentiishommes conjurés, el tuë à coups d'épée et de hache. 

€ Exemple bien sensible de la fragilité des choses humaines. 
dit à ce propos lhistorien Giannone, puisqne Fon vovait celui 
qui, peu de temps auparavant, disposait d'un rovaume. donnait 
eÙ Glait à qui nl lui plaisait les terres, les châteaux et les villes. 
couché mort par terre. une Jjanbe chaussée et Fanutre ne Pétant 


pas, Sans que personne se fût avisé d'achever de Fhabiller et de 


1. Abbé Hancer (Mémorial de Fribourg, LOU p. IS. Humbert fat un insigne 
Licnfuteur des Domimeaines. Cest à lui qu'ou doit le chœur des religicuses, tel 
qu'il se voit encore actuellement, voûté en arrades à Fimpériale. Ses armes, qui 
étaient Ta croix de Savoie, chargec pour brisure de cinq croissants, en ornent les 
colonnes aux quatre angles. JE construit et dota lo chapelle de la Sauinte-Trinité 
‘aujourd'hui du Rosaire) à côté du chour, et v fil élever Jes deux belles grilles 
en fer forgé qui les séparent de la nef. Humbert mourul en 1114, et fut inhumé 
dans un caveou de l'église des Dominicaines entre le maitre-autel et Ta chapelle 
du Rosaire. 

2. Pout en protestant qu'elle n'avait pas ordonné Ta mort de Sergiani, mois 
seulement son arrestation, La reine Jeanne donna aux assasems d'amples lettres 
d'absolution, ot confisqua Tes biens du Sénéchal, pour eause de rébellion. Les 
lettres d'absolution rédigées par Marin Bossa, chef du Conseil de justice, nne des 
créatures de Sergiani, porlenl expressément que les conjurés ouk agi, par ordre 
de la reine. (Giannone, loe. cit, p. 150.) 
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lui rendre les derniers devoirs. Peu de temps après, quatre 
religieux de Saint-Jean de Carbonara, où 11 avait fait batir une 
magnifique chapelle, vinrent prendre ce corps mort, tout défiguré 
de coups, et noyé dans le sang qu'il avait répandu, le mirent 
dans une bière et le portèrent à la sépulture, sans aucun honneur 
ni cérémonie et seulement avec deux flambeaux allumés (1) ». 

Le roi apprit avec tristesse le drame du palais Capuana. Il 
connaissait trop les mœurs de la cour de Naples pour s’en éton- 
ner. Cette misérable fin eût pu ètre la sienne, et sans l'inter- 
vention de Martin V, peut-être, lui aussi, eût-il obscurément péri, 
dans un pareil guet-apens, victime de la haine de sa femme. 

Mais le passé n'excitait plus en lui, comme autrelois, son 
ressentunent et son désir de vengeance. La Providence venait 
de se charger de ce soin. Avec les Clarisses de Vevey, il pria pour 
cette pauvre âme si soudainement appelée au tribunal de Dieu ; 
à l'école de sainte Colette, il avait appris à pardonner. 

A l'école de sainte Colelte, disons-nous : en quittant en effet 
son fils spirituel, la bienheureuse mère ne l'avait pas abandonné 
pour cela. Avec cette gravité persuashe que nous retrouvons 
dans les lettres adressées par elle à ses filles, elle avait continué 
à lui écrire. Elle lui envoyuit de pieux avis, de sages et récon- 
fortants conseils. C’était pour le roi un précieux enseignement. 
Quant à lui, il la consultait souvent, lui demandant de rester 
le guide de sa vie et l'assurant de son affection filiale ; il s'entre- 
tenait avec elle des besoins de ses communautés naissantes et 
mettait au service de la réforme son pouvoir et ses richesses. 

Cette correspondance ne nous est pas parvenue; mais elle a 
existé sans nul doute. Il n'est pas en effet une lettre de Guillaume 
de Casal à sainte Colette qui ne lui parle du rot Jacques son 
fils la priant de le rappeler à son souvenir, Or, la sainte n'était 
pas auprès du roi; elle voyageail pour ses fondations et la visite 
de ses monastères, tandis que Jacques demeurait loin d'elle, soit 
à Vevey soit dans ses Etats. Il fallait done qu'une correspondance 
régulière se poursuivit entre eux. 

Gullaume de Casal, lui non plus. n'oubliait pas le rot, et con- 
tinuait auprès de lui l'œuvre d’apostolat qu'il avait commencée 
dès le début de sa conversion. Ils s'écrivaient fréqueminent. Nous 


LL Giannone, lor. cit, pp. 449 et #59. Moins solennelle est Fapprécialion de Bran 
iôme ! « Voilà, dit-il, un grand exemple de fortune et admonestement à un chas- 
cun, qui se fyant au gouvernement et faveur daulcunes Jermmer, y repose son 
espérance, mal fondée pourtant, peur la variété qui règne en ce sexe... » Bran- 
tôme, Vie des dames illustres franr. et étrangères, LH p. 374. 
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n'en voulons d'autre preuve que la lettre datée de Bâle du 24 no- 
vembre 1434 que nous avons déjà citée. Le ministre général y 
parle en effet des lettres qu'il recoit de Jacques I, per tuus llte- 
ras, écrit-il à sainte Colette, aul serenissimi Domini Regis Jacobt, 
et il prie la sainte abbesse de remercier le roi non seulement 
de ses lettres très bienveillantes, mais encore des libéralités dont 
il ne cesse de le combler : « illique gralias quam magnas referas 
pro suis humanissümis lilleris et aliis benejictis quibus in me suam 
carilalem explicure non cessat ». 

De cette correspondance, il ne reste malheureusement qu'une 
lettre du 23 novembre sans indication d'année, mais elle suffit 
pour indiquer les rapports pleins de respect d'un côté et d'affec- 
tueuse déférence de l'autre, qui existaient entre eux (1). Cette 
lettre débute ainsi: « au Sérénissime et très-honoré seigneur 
Jacques, Roy très-redoudtable de Hongrie, Sicile et Hiérusalem.— 
Sérémssune Roy et comme j'apprends par la renommée, et par 
les œuvres, très-dévot fils de nostre Père S. François. À peine 
vous puis-ie exprimer par lettres la ioie de mon âme, lorsque 
je vois par les veux de l'esprit que V. M. courre avec tant de 
ferveur après le Christ, à l'odeur des parfums de ma très-dévote 
fille, seur Colette, desia mère salutaire d'un si grand troupeau 
du Seigneur, que Vous n'avez pas pris avec tant de gloire ct les 
sccptres royaux ct les couronnes des royaumes avec toute sorte 
de richesses et de grandeur, On loue partout Votre Majesté (2) ». 

Puis le dévoué général recommande au roi de le tenir au cou- 
raut de tous les besoins temporels et spirituels de sainte Colette 
« cette abeille pleine de merveilles » fargumentosa) et de la fa- 
mille Colettine, tant des frères que des sœurs, et il ajoute : « V. 
M. ne doit pas me remercier pour mes affections envers ses 
saintes œuvres, qui, autrement, en les négligeant, m'estimerois 
digne d’une grande charge et répréhension. Or, si je puis com- 
plaire en quelque chose à V. M., qu'elle ne doute point que je 


Le P. Ubald d'Alencon, après avoir publié de cette lettre une traduction du 
debut du XVI siècle, qui fait partie des manuscrits de la bibliothèque de Besan 
en, en a relrouvé le fexte Talin or’ginal qu'il a également publié, (Lettres inédites 
de Guillaume de Casal, p. 11.) Archicum francise., juillet 199. Bibliolh. de Be- 
Sançon, Dose. Casal, n° 34. 

2. Vix aqaudium mee mentis crplicare possum litleris, cum vrideam M. vestram 
soults mentts lanta Jervore post Xpm currere in odorem nngurniorum derotissime 
lilie mee sororis Colcle jam tantt gregis dominicr saluti fere matris, quanta cum 
oloria el reqalia sceplra et requorum diademala cum omnt genere d'vitiarum atque 
#mpliludinis suscepisse predicatur difjjuse omnrbhus Lloris eadem V. M (Archivum, 
IC. CH.) 
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sois son serviteur très-obéissant cu toutes les choses qui me se- 
ront possibles. Pour laquelle, très dévot, je ne cesse de prier 
afin qu’Élle ne cesse de continuer ses pas fermes dans le chemin 
du salut. Ce que je ne doute point qu'il n'arrive si V. M. donne 
place aux conseils de saincte persuasion de ceste très-re- 
ligieuse mère, Sœur Colette (1). Et plaise à Dieu, que le jour et le 
temps arrive auquel je puisse voir ct parler à V. M. et à ceste 
très-dévote fille. Et pour ce faire, si mes grands soins que j'ay 
icy et les chemins dangereux le me permettent, je ne manqueray 
d'affechion. De Basle, le 23 Novembre (1151.) Frère Guillaume 
de Casal, mimistre général inutile de l'ordre des Mineurs, Vous 
rendant de grandes grâces el des tesmoignages ou indices de 
Votre béniwne charité. » 

Au point de vue de la réforme Colettine, cette lettre est aussi 
un document intéressant ; car elle met en lunnuère le zèle du roi 
à promouvoir et protéger les œuvres de la sainte fondatrice, el 
le dévouement du ministre général à les soutenir et à les défendre 
«€ murumque me opponam quibuscumque detrahere volentibus (2) ». 


\ HI 


La lettre du général des l'ranciscains ne fut pas, sans doute, 
adressée au roi Jacques, alors que celui-ci était à Vevey. 

On ne comprendrait pas, en effet, que Guillaume de Casal, 
dont les visites aux cités riveraines du Léman étaient fréquentes, 
s'excusät, en raison de l'insécurilé de la route de Bâle à Vevey, 
de ne pas aller voir le roi dans cette dernière ville. 

De Naples où il entretenait toujours des intelligences, Jacques Il 
avait été averti que la santé de Jeanne, sa femme, était profondé- 
ment allérée, et que la mort de la reine pouvait être considérée 
comme prochaine. 

Etant donc à Ja veille d'accomplir son vœu d'entrer dans « fa 
religion St-François », 1l voulut auparavant mettre ordre à ses 
affaires et visiter une dernière fois ses enfants et ses Etats. 

Tout ce que nous savons de ce vovage, c’est que le 2% janvier 


1. ro quo erorare non desino ut tn vram saltutis inceptam firmos gressus atque 
cCenstantes confinuere non desinat. Quod qulurum minime dubilo st consciltis ac 
sanctis persuasiontbus huius religiosiSstime matris <ororis UColele V. M. plenum 
dabit locu:n. {Archiv., loc. cit.) 


2. Letlre de Bale, 23 nov. 1434. P. Ubald, loc. cit, p. 10. 
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1439, le roi Jacques se trouvait à Bourges où sa présence est 
constatée par un acte important, son testament. 

Cet acte solennel qui, par la profusion de ses détails minutieux 
et compliqués, rappelle le testament de 142% que nous avons ana- 
lysé plus haut, met en pleme lumière les sentiments profondément 
religieux de Jacques I (1). 

Ce testament est un acte de foi ; c'est aussi un acte de probilé 
el de conscience. Avec une sollicitude inquiète, poussée jusqu'au 
scrupule, nous allons voir le picux roi, dans l'expression de ses 
volontés dernières, prévoir et régler tuutes choses, pour réparer 
le passé et assurer 1e salut de son âme. 

En voici le préambule. 

« Au nom du Père, et du Fils et du Sainct Esprit, un vray 
Dieu tout-puissant en une mesme substance et trois personnes en 
vrav unité et déité, men. 

» Nous, Jacques, pur la grâce de Dieu, rov de Hongrie, de Jé- 
rusalem et de Nicile, comte de la Marche et de Castres, puisqu'il 
a pleu à nostre benoit Créateur de nous donner le bénéfice de 
créalion et rédemption et de nous illuminer de singulières illu- 
minations el grâces du Saint Esprit, par vertu de ses saints sa- 
crements, dont nous le louons et le regrations, en nous réputant 
indigne des grandes grâces qu'il nous a faites, et aussi après 
plusieurs tribulations, doleures, enfirmités et maladies, dont pour 
nos péchés, 11 uv à pleu nous visiter en ce monde mortel. plem 
de toutes alfflictions, desquelles par sa justice, bonté et grand 
nuséricorde, il nous à toujours relevé, délivré et aydé à les sup- 
porter, dont nous lui rendons grâces et merc' : croyant ferme- 
ment, comme tout bon chrestien doit faire, luy et toute sa sainte 
foi catholique, en laquelle nous proteslons de vivre et de mourir: 
considérant que cette vie humaine est labile, transitoire, passant 
comme l'ombre, et les jours des hommes nombrés et limités selon 
la infinie sapience qui ne peut estre déene, nv le terme des dits 
jours être passé, el, ne voulant mourir inteslat, sain ct entier 
de notre bonne pensée. mémoire et entendement. faisons et ordon 


1. Nous n'avons pas original de ce testament qui ne nous est connu que par une 
copie latine donnée par le P. Combin, récollet, et qui a élé publiée par extraits par 
Domoiron (Cabinel historique, 1864, XE., 288-208 Les archives des Clarisses de 
Besançon et d'Amiens en possédent une copie manuscrite en francais. L'abbé Ri- 
zouard (Les Clarisses en l'ranche-Comté, p. 1741 et Belleforest {Grandes Annales, 
L 11, pp. Ils et 1110) en ont donne de larges extraits. « Le testament, dit ce der 
nier lustorien, m'est tombe en mains par le moyen et diligence de mon grand amy 
Pascal Robert du Faux qui l'a eu du seigneur dé SointGeorges en Anjou. » 
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nons notre testament et dernières volontés en la forme et manière 
que s'ensuit : 

» Noas laissons et recommandons nostre pauvre âme pécheresse 
ès mains de nostre benoist sauveur ct rédempteur Jésus-Christ, 
disant : ln manus luas commendo spirilum meum ; redemisli me, 
Domine, Deus verilalis ; et aussi es mains el prières de la be- 
noiste gloricuse Vicrge Marie, sa douce mère, porte de paradis, 
trésorière de grâces, advocate et refuge des pauvres pécheurs, 
laquelle toujours réclamons estre intercesseresse pour nous en- 
vers sou benoist Fils, el espécialement au jour de nostre tré- 
passement ; el en Sa compaignie, Monseigneur saint Michel, saint 
Jean-Bapliste, saint Pierre, saint Paul, saint Jacques et tous les 
benoists apôtres, saint Antoine, saint Denvs, saint Martin, saint 
l‘rançois, sainte Marie Magdaleine, sarnte Catherine, sainte Clere 
et générallement toute la cour céiestiale du paradis. » 

Le roi fait connaitre ensuite ce qu'on peut appeler la pensée 
maitresse de son testament, c'est-à-dire sa volonté expresse d'être 
inhumé au pied du monument de sainte Colette. 

« Nous voulons et ordonnons nostre corps estre mis en sépul: 
Lure ecclésiastique, laquelle de nostre ecrtame science et ferme 
propos, nous eslisons au pied du monument de nostre révérende 
et benoiste mère en Dieu, sœur Colette mère et réparatrice de 
l'ordre el observance de Madame sainte Clere, en quelque lieu 
ou église que son corps reposera. » 

I règle rigoureusement pour cela l'ordonnance de son inhu- 
mation provisoire et de la translation de son corps, ainsi que 
l'appareil de ses pauvres obsèques et de son enterrement défi 
nil. 

« Pour ce que, selon ce qu'il plaira à Dieu, qui tient le cours 
de nos jours en sa main, nous pourrions aller de vie à trespas- 
sement premier qu'elle, nous voulons et ordonnons au cas ci- 
dessus dict, s'il advenait en pars de Languedoc, nostre corps 
estre remis en un vaissel de plomb, en l'état de monsieur saint 
François, auquel habit nous voulons finir nos jours, et estre en- 
terré et mis en depost en l'église des bons frères de saint François 
de nostre cité de Castres, devant Je grand autel de la dicte église, 
jusques au trespassement de nostre dicte bonne mère ct transla- 
lion de nostre dict corps auprès d'icelle, en cas qu'elle nous sur- 
vivra comme dict est: Et en cas que notre trespassement advint 
en aullre pays ou province, voulons et ordonnons nostre dict 
corps estre mis en dépost en l’église ou lieu qu'il plaira ordonner 
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à nostre dicte bonne mère, parmvère que après son décès, nostre 
diet corps soit translalé à ses pieds comme dict est. 

« Nous voulons et ordonnons que, le Jour de nostre dépost ou 
cuterrement, n'ait autre drap ou couverture sur nostre dict corps, 
sauf un paile de toile noire à une croix blanche en laquelle soit 
écrit au milieu le nom de Jésus-Christ en un rondeau. et le sur- 
plus de la dicte croix semé de la couronne d'épines, de la lance 
el des clous, et nos arines aux quatre coins du diet paile, et que 
sur un chacun écu de nos armes il v ait une pelle croix blanche. 

«€ [tem que chacun com du diet vaissel de plomb soit un cierge 
et un au chef, et que la croix dessus dicte soil garnie en travers 
de pelils cierges, et que autour du dict vaissel soient tenues treize 
torches par treize pauvres au nom de treize apôtres, el soient 
vestus les dicts pauvres de drap noir ainsi qu'en tel cas est ac- 
coustumé... » 

Il détermine également le nombre, le mode et la rubrique des 
messes à dire immédiatement apres sa mort, pour le repos de 
son âme, sans oubher de fixer les honoraires des célébrants, et 
les aumônes à distribuer aux pauvres. Les chapelains recevront 
pour « une messe à notles, dix sols lournois ; pour une messe 
basse, & cmq sols tournois de monove, valant au prix de vingt 
deux sols, six denicrs tournois pour écu ». Quant aux pauvres, 
il leur sera donné dix deniers tournois et un pain à chascun. 

Cette réglementation presque excessive qu'on rencontre à cha- 
que ligne du testament de Jacques IE, n'est pas. chez le rot, l'in- 
dice de sentiments méliculeux et mesquins. Profondément im- 
prégné par l'esprit franciseain et craignant que sa fille ne fui fasse 
des funérailles royales, il veut que celles-ci soient simples et 
humbles «le plus que faire se pourra sans bobance ne curtoscté », 
et il prend toutes ses mesures pour fire respecter sa volonté. 
Il consent bien, sans doute, à ce qu’on sache que ses obsèques 
sont celles d'un prince de la maison de France ct ses armes 
placées en évidence aux quatre coins du drap mortuaire en sont 
la preuve. Mais 11 charge d'une croix blanche son écu fleurdelvsé. 
voulant aussi qu'on sache que ce prince a tout quitté pour Jésus- 
Christ et qu'il entend mourir pauvrement, comme il convient 
à un fils de saint Francois. 

Puis, la mort de sa mère Colette advenant, il veut que lorsque 
son corps sera transporté € pour être sépulturé auprès de sa 
dicte bonne mère », il soit mené et conduit par un ou deux de 
ses exécuteurs et par quatre des bons frères mineurs faisant 
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l'office des morts, et célébrant les messes en chemin, pour Île 
salut de son äme, ajoutant que le jour de sa sépulture, 1l sera 
célébré vigiles des morts, trois messes à nottes, et trente messes 
basses, avec recommandation aux chapelains qui les célébreront 
« qu'ils veuillent cxpressément prier Dieu pour le salut de son 
âme et de ses progéniteurs (1) ». 

Il ternune enfin celte première partie de son testament, en or 
donnant à ses hériliers de fonder une chapelle en l’église du lieu 
où son corps sera sépulturé et où celui de sa bonne mère repo- 
sera. 

Le roi rappelle, en second lieu, les fondations qu'il a précé- 
denmment faites, à Saint-\ntoine de Viennois, en 1124, à Sainte- 
Cécile d'Albi et à Notre-blame des Thermes, en son comté de la 
Marche, et 1l ordonne à ses héritiers, sur leur conscience et 
péril de leur âme, de donner et distribuer les aumônes, pensions 
et fondations par lui ainsi faites. 

Il ordonne ensuite que dix mille messes soient dites pour le 
repos de son àme, et fixe les lieux, difficiles à identifier aujour- 
d'hui, où il veut qu’elles soient célébrées : à savoir, en la Marche, 
les abbayes de Grandmont (2) et Charroy ; à Lyon, les terres 
Boylieu, Aubepère, Aubinac, Prellebenov, Bellaigne et Boncagne, 
les collèges de la Chapelle Taillefert et Motlüier-Rouilles, et en 
son comté de Castres, la célèbre abbaye bénédictine de cette 


ville, ainsi que les € francs Pasteurs », les frères mineurs dudit 
heu et les chartreuses de Caudelly et Dardoret (3). 

[Il veut, en troisième lieu, et il l'ordonne à ses héritiers, avec 
une honnèteté digne de louanges, mais aussi avec l'esprit pra- 
lique d'un homme qui n'entend pas être dupe de sa générosité, 
que : « toutes nos dettes justes et raisonnables esquelles serait 
véritablement trouvé être tenu et obligé, soient entièrement payées 
el acquittées par nos héritiers et successeurs, lesquels nous en 
chargeons sur le péril de leur âme, et à ce fire, obligeons tous 
et chacuns nos biens meubles et immeubles présents et à venir ; 
et là où aucun demanderait aucune somme pour notre dépense, 
depuis que nous sommes retourné es ce royaume, voulons, pour. 
vu qu'ils soient gens dignes de foi, quand bien ils n'en auralent 


L Pour les autres clauses relalises à ses ohsèques, V. infra, ch. X. 

2. Fondé en 1976 par Saint Etienne de Muret, fils du vicomte de Thiers, à Muret, 
prés d'Ambazac, ce monastère fut, à La mort de son fondateur, transféré à Grand 
mont, abhave aujourd'hui détruite: ordre snporimé eu 176% (Feller, V® Ifienne de 
Muret.) 

3. Nous donnons tonus ces noms de Hicu, d'aprés Belleforsst, lor. cl 
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cédule ni billet de ceux qui ont fail notre dépeuse, et aussi celle 
que fismes au pays de par de ca, de temps de feuc Madame notre 
mère (que Dicu absohe) soient crus en leur conscience et par 
leur simple affirmation jusqu'à la somme de trente sous tournois 
el au-dessous. em, voulons, ordonnons el enjoignons à tous et 
chacun de nos sujets que tous griefs, dommages et torts qui 
se pourront trouver qu'ayant fait à quelque personne que ce 
soil, être amendés el réparés ; el sil est véritablement trouvé 
que nous avons aucune chose de l'auirui où mal acquise par imad- 
\ertance où autrement, sans v avoir nul droit, conmmandons 
el enjoignons à nos hérihiers qu'ils en fassent plénière satisfaction 
aux parles qu'il appartiendra, et ce, au péril de leur âme. Vou- 
lons que des terres mises en nos mains de notre temps comme 
Béreux, Fliae, les Croix (D). Giarc et autres terres, rentes, re- 
venus, dont encore n'aurait été donnée ni décidée sentence, si 
justement sont à nous, confisquées ou non, qu'on le voie et en 
ce qu'on verra véritablement que n'avons aucun droit, soit sans 
délai, amendé, restitué et satisfait entièrement : ou autrement 
que nos héritiers accordent et composent avec les parties, afin 
que notre âme en demeure déchargée. » 

Les couvents des mineurs et des clarisses ne pouvaient être 
oubliés dans les largesses de celui qui s'honorait d'être appelé 
le fils de sainte Colette, T lègue aux couvents de sa bonne mère 
quelque part qu'ils soient, la somme de soixante écus d’or, pour 
une fois, el 11 enjoint à ses héritiers de protéger, selon leur 
pouvoir, les monastères et couvents de l’observance de monsieur 
saint Francois et de Madame sainte Clère faits et réformés 
par sa bonne mère sœur Colette, et nommément ceux de Bé- 
ziers (2), « afin. dit-il, que les religieux et les religieuses puis- 
sent continuer et persévérer en leur observance et sainte vocation 
et, toujours avoir mémoire de nous devant Dieu, en leurs bonnes, 
saintes el dévotes prières par le moven desquelles nous avons 
pieca (ci-devant) Jaissé le monde, et nous sommes donné au 
service de Dieu. » 

Le roi nomme enfin pour ses exécuteurs testamentaires, l'ar- 
chevêque de Besancon, l'évèque de Béziers, le provincial des 
domimeains de Toulouse, ete., et institue pour sa légataire uni- 


1. Les Croix, probaldement la seigneurie de Jean de Beynes, confisquée après 
le rapt de Marie de Bourbon. 


2. Ce texte prouve qu'on a eu tort de nier la réforme colettine à Beziers. Etudes 


francise.. on. XVII. 1907, p. 436 el lom., NIN, p 472. 
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verselle Eléonore, « sa fille naturelle et légitune », à qui il donne 
les plus pieux et les plus paternels conseils. Il lui reconunande 
notamment ainsi qu'à son frère Louis, comte de Vendôme et à 
Marie de Bourbon, sa sœur, de traiter en toute douceur el nisé- 
ricorde le peuple à lui sujet qu'il à trouvé toujours hon, loyal et 
obéissant. Il veut que ses héritiers prêtent serment d'accomplir 
et mettre à fin son testament sur leur conscience et péril de leur 
âne et « qu'ils aient l'avis et délibération, dit-il, de nos bons 
pères en Dicu, frère Henri de Balme et Pierre de Reims ou de 
Vaux, et en leur absence, de deux de leurs bons frères de l'ob- 
servance de monsieur saint Francois. » 

« Tout ce que dessus, est-il dit en fin d'acte. fait en la ville de 
Bourges, dans la maison et prieuré de suite Magdeleine, Île 
24 janvier 1455, en présence de nobles ct puissantes personnes, 
Antoine de Châtelneuf, Antoine de Murevieux, Ravimond de "Fi- 
mon, et aullres. » 

Le Jendemain, dans l'église des frères mineurs, en présence 
du comte de Pardiac, son fils, et des notiuires Jean de Roco et 
lugues David, prètre, le roi jura « sur les saints Evangiles qu'il 
voulait garder et non révoquer ce qui était contenu dans son les- 
tunent ». Le comte de Pardiac jura à son tour, «les saints 
Evangiles librement touchés, » qu'il observerait toutes les volontés 
de son père. 

Le comte de Pardiac, intervenant à l'acte, et qualifié de fils 
de Jacques IT (1) n'est autre que Bernard d'\rmagunac, son gen- 
dre. Seul, en effet, Bernard avait droit à ce titre de comte de 
Pardiac qui lui venait de sa famille. Eléonore, sa femme, étant 
l'unique héritière de son père, Bernard devait nécessairement 
être appelé à jurer d'observer le testament de celui-cr. Par lettres 
patentes de Juillet 1235, Eléonore, absente de Bourges au moment 
de la signature du testament de son père, fit connaitre solennel- 
lement son acceptation des clauses de cel acte, Bernard n'inter- 
venant alors que pour autoriser sa femme, suivant la formule 
usilée : « du Joux, auctorité et consentement exprès du très noble 
et puissant prince et comte et notre redoubté seigneur, » | 


l Ce titre de fils élait parfois donné à Bernard d'Armagnaer. C'est ainsi qu'il 
ul dénommé dans une leltre du Cardinal de Saint-Ange, du 23 février 1436, par 
laquelle ce prince de l'Eglise recommandait à Jacques IE, par l'entremise de 
Sainte Colette, de reconnaitre les droits de Bernard, évêque d'Albi, et le print 
d'intervenir pour cela auprès de son fils C'est bien de Bernard d'Armagnac qu'il 
S'agissait, car c'est à lui que Jacques, alors frère mineur à Besancon, avait remis 
l'administration de ses États. V. celle lettre dans abb” Bizouard, Les Clarisses en 
lr.-Comté, p. 17. 
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Quelques jours après, le 2 février 1435, Jeunne Il, depuis 
longtemps malade, mourait tristement, à 67 ans, dans ce château 
Capuana qui avait servi de refuge à Jacques IF, et où elle avait 
été contrainte de se réfugier elle-même, chassée du château neuf 
par le roi d'Aragon qui ÿ teuuil garnison. 

Dans l'église des religieux de saint Jean Carbonara, non lom 
du tombeau de Sergiam, elle avait fait élever à son frère La- 
dislas et à elle-même, un magnifique mausolée (1). 

Mais, prise de pudeur peut-être, en songeant à celui qui, après 
avoir été son maitre, élail devenu sa victime, Jeanne II voulut 
ètre inhumée dans l'église de l'Annonciade à Naples, sans au- 
cune pompe, dans un simple sépulere sans faste (2). 

Avec elle s'éteignit la dernière race des rois francais « sous 
l'origine du roy Charles I d'Anjou ». 

Dés que le roi eut appris la mort de sa femme, 11 en prévint 
sainte Colette et lui annoneéa qu'il allait sans tarder se rendre 
à Besancon pour accomplir son vœu d'entrer dans l'ordre des 
mineurs. I revint d'abord à Vevev où 1} avait laissé les hommes 
d'armes et les serviteurs qui composatent sa maison, et de là 
gagna la Franche-Comté, suivi d'un cortège nombreux et dans 
un appareil étrange dont Olnier de la Marche nous a fait le 
piquant récil (3). 

«Je vais deviser, raconte le chroniqueur «€ gentilhomme » 
dont ce spectacle avait vivement frappé l'enfance, comment Île 
roy Jacques entra au Heu de Pontarlis où je fus présent. Comme 
dessus est dit, le roy Jacques de Naples se tira des Ttalies au 
pays de Bourgogne, au lieu de Besancon, et me souviens que 
les gens d'Eglise de Pontarlis, ensemble les nobles, les bourgeois 
et marchands, firent une congrégalion et une assemblée par pro- 
cession, pour aller au devant du roi Jacques, qui venait en la 
dite ville; et v mena le maistre de leschole, ses escholiers, du- 
quel nombre J'étais, et ay bien mémoire que le roy se faisait 
porter par hommes en une civicre telle, sans aultre différent, que 
les civières en quov l'on porte les fients et les ordures communé 


{. Brantôme décrit ainsi ce tomhoau élevé à Saint-Jean de Carhonara, à Naples, 
qui est une fort belle église de religieux, en lieu haut, au bout de la ville : ledit 
Ladislas et Jeanne sont assis en leurs siéges ravaux, avec leur sceplre en la maih, 
decà et delà. La revne Jeanne se montre de belle et gravée majesté, vestue pom- 
prusement sous son manteau rival, semé de fleurs de Iva, etitf va près d'elle 
quelques autres honnesles dames veslues à Ja francaise, Brantome, Vies des 
dames illustres françaises et étrangères. Londres, 1779, € IT, p. 351 

2 Giannone, lac, cit, liv. XXV, ch. 6, p. 432. 

3. Olivier de la Marche, Memoures, F partie, ch. T, p.76 Edit. dé Even. 
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ment, et estait le roy demy couché, demy levé, et appuyé à l'en- 
contre d'un pauvre meschant et rompu oreiller de plumes ; il 
avait vestu, pour toute parure, une longue robe d’un gris de très 
petit prix et, s'estait ceint d’une corde nouée à façon de corde- 
her ; et en son chef, avait un gros blanc bonnet (qu'on appelle 
une cale) noué par-dessous le menton (1) ; et, de sa personne, 
il estait grant chevalier, moult biau et moult bien formé de tous 
membres ; 1l avait le visage blond et agréable et portait une chère 
Joyeuse en sa recueillelte vers chacun, et pouvait avoir environ 
40 ans d'âge (2). 

» Et après lui, venoyent quatre Cordeliers de l'Observance que 
l'on disait moult grands clercs et de saincte vie ; et après iceux, 
un peu sur le loing, venoy son estat, où il pouvait avoir deux 
cents chevaux, dont il avait lictière, charriot couvert, haquenées, 
mules et mulets dorés et harnachés honorablement ; 1l avait som- 
miers couverts de ses armes et nobles hommes et serviteurs très 
bien vestus, et en bon point ; et en celle pompe, humble et dévote 
ordonnance, entra le roy Jacques en la ville de Pontarlis. Et fut 
la venue du roy Jacques en Bourgogne, environ la Magdeleine 
1435. » 

Sainte Colette était trop amie de la mesure en toutes choses. 
pour agréer cet acte théâtral de pénitence publique : elle engagea 
donc le roi à faire dans Besancon une entrée plus conforme à 
son rang, et si l’on en croit certains historiens franc-comlois. 
Jacques s'empressa de déférer à ce maternel avis (3). 

Le curieux récit d'Olivier de la Marche a plus fait peut-être 
pour la célébrité du roi Jacques que ses exploits, ses infortunes 
et sa vie pénitente. L'acte d'humilité du roi la. pour ainsi dire, 


L Et nous aultres, dit RBrantôme, appelons calotte ou bonnette blanche de laine, 
nouée ou bridée par dessous le menton. tBrantôme, loe. cit, I, p. 357.) Le roi 
avait revêtu, sans doute, l'habit des Terliaires séculiers, qui était une tunique 
assez semblable -à celle des religieux, un long manteau, un chapeau et une cein- 
ture en lin ou en chanvre. (P. Eugène d'Oisv, Directoire Spirituel, p. 134.) 

2. Il en avait alors plus de 65 ans, étant né en 1370 

3. V. en ce sens, l'abhé de Saint-Laurent, p. ‘476. Vies des Saints de Franche 
Comlé (t. IV, Sainte Colette! P. Sellier, 1, p. 328 D'aprée Olivier de la Marche, 
le roi serait entré à Besancon, dans le méme appareil qu'à Pontarlier: « et ay oui 
raconter et dire qu'en toutes villes où il veuoit, faisoit semblable entrée par hu- 
milité. » Brantôme et Belleforest n'ont fait que copier Olivier de la Marche, et 
l'abbé Douillet (Vie de sainte Colette, p. 23% s'appuie sur le seul témoignage de 
Brantome. Dans Ie méme sens, l'ahhé Bisouard (Clarisses en Fr.-Camlé, p. 179) 
cite une lettre sans date qui émanerait des Clarisses de Besancon, lettre qui se 
trouve, dit:il, à la bibliothèque de Besancon, « Venant ici auprès de notre sainte 
mére pour y établir sa demeure, écrivent-elles, il y fit son entree sur une civière 
à fionte, voulant dire par là qu'il s'estimail encor: moins que cela. O Dieu! que 
la grâce est puissante, puisqu'elle fait de Si grands changements!» 
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transformé en héros de légende, et les écrivains du XV{*° siècle, 
lroinpés par la méprise du chroniqueur bourguignon attribuant 
au roi 40 ans d'âge quand il en avait plus de 65, se sont plu à 
exercer leur verve et à gloser à leur aise sur ce jeune prince 
si étrangement accoutré, se faisant porter en civière, au lieu 
d'être à cheval à la tète de ses hommes d'armes. 

Avec son ironie tranquille, Montaigne (1) s'exprime ainsi : « I] 
a bel aller à pied, dict-on, qui mène son cheval par la bride : 
el notre Jacques, roy de Naples et de Sicile, qui beau, jeune el 
sain, se faisait porter, par pays, en civière, couché sur un 
imeschant aureiller de plumes, vestu d'une robe de drap gris et 
un bonnet de mesme, suivy cependant d’une grande pompe royale, 
lictière, chevaulx à main de toutes sortes, gentilshommes et of- 
ficicrs, représentait une austérilé tendre encore et chancelante. 
Le malade n'est pas à plaindre qui a la guarison en sa manche. » 

« Quel sot ct quel fat! s'écrie dédaigneusement Brantôme. Il 
ne lui eût fallu qu'une plume de coq sur la bonnette et le galant 
bien vestu! Je croy que si la revne sa femme l'eût ainsi veu habillé 
et embéguiné, elle, qui était toute gentille d'esprit, s’en serait bien 
mocquée... Ainsi habillé et en telle sorte et assiette, 1] pouvait 
plus servir de risée au monde que d'adnuration. » 

Puis, entrevoyant la pensée sincèrement religieuse qui inspira 
Jacques IT, le maître railleur s'interrompt « encore que telle hu- 
milité, dit-1l, soit agréable à Dicu » et 1l termine par des ré- 
llexions qu'on s'étonne un peu de trouver sous la plume licen- 
cieuse du seigneur de Bourdeille et qui sont la vraie moralité du 
wesle de Jacques II. 

€ JT y en «x aucuns qui se mocquent de ces nouveaux conver- 
Hs, repentants et pénitents et disent comme ce grand seigneur 
que je sais en France (c'était le vieux maréchal de Biron) lequel 
voyant M. de Joveuse d'aujourd hur en habit de capucin (2), 
faire les pénitences qu'il faisait : « Il sera bien trompé celuy-là, 
SI nv avait pas de paradis en l'autre monde. » Il pouvait bien 
au VTray ainsi parler, si le paradis n'estait: mais estant, el une ré 


1 Montaigne, Essais, livre HE, ch. 11: Des trois commerces, LOUE, p.65 

2. Aprèe s'être signalé dans plusienrs combats contre les protestants. Henri de 
Joyeuse entra, en I5N7, dans l'ordre des Mineurs capneins, où il prit le nom de 
frère Ange. Cinq ans aprés, il quitta son convent pour se mettre à la téte des 
Catholiques du Languedoc et devint un srdent higucur. A l'avènement d'Henri IV, 
qui Jui avait donné le bâton de Maréchal, il rentra dans Je cloure et mourut 
en T6OS, à Rivoli, au cours d'un pélerinage qu'il avait entrepris de fair» nu-pieds. 
Le P. Ubald a publié le testament du P. Ange. (Couvin, in-8.) 
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surrection préparée, et un Dieu pour nous juger en sa béatitude 
ou en sa condamnation, certainement, qui peut faire ces con- 
versions et pénitences, il en est bien heureux, à la mode de plu- 
sieurs anciens saints qui ont fait de mesine et qui ont été bénis de 
Dieu, dont nous avons nos histoires saintes toutes pleines (1). » 


A. HUART. 


1. Brantôme, Vies des dames illustres franç. ct étrangères. Londres, 1779, 4 IE, 
p. 9397. 


Erratum. El. francise., p. 369, ligne 19, au lieu de: le tribunal supérieur civil, 
administrateur, etc. lirc le tribunal supérieur des fiefs, et de l'autre côte, par la 
maison du Mayor, cilirier civil, administraleur, elc. : 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT RELIGIEUX 
ET INTELLECTUEL. 


Il est imporlant de constater tout d'abord l'ardeur intense dé- 
ployée par le S. Pontife à promouvoir les études et les travaux 
scientifiques sur l'Ecriture Sainte. 


1° La Commission Biblique a rendu, le 30 juin 1909, une nouvell: 
décision sur le caractère historique des trois premiers chapitres 
de la Genèse. 


« Ï. Les divers systèmes d'exégèse imaginés pour exclure le sens 
historique des trois premiers chapitres de la Genèse, et défendre 
sous couleur de science, reposent-ils sur un fondement solide ? 

Réponse : on. 


IT. Peut-on, nonobstant le caractère et la forme historique du 
Livre de la Genèse, le lien particulier des trois premiers chapitres 
entre eux et avec les chapitres suivants, les multiples témoignages 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, le jugement presque una- 
nime des Saints Pères et le sentiment traditionnel, hérité du peu- 
ple d'Israël et toujours tenu par l'Eglise, enseigner que les susdits 
trois premiers chapilres de la (Grénèse ne contiennent pas des ré- 
cits d'événements vérilables, c'est-à-dire correspondant à la réa- 
lité objective et à la vérité historique, mais, soit des fables em- 
pruntées aux mythologies et aux cosmogonies des peuples antiques, 
et, après élimination de toute err°ur polvthéisle, adaptées par 
l'auteur sacré à l'enseiynement monothéiste ; soit des allégories el 
des symboles, dépourvus de fondement dans la réalité objective et 
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proposés sous forme d'histoire pour inculquer les vérilés rcligicu- 
ses et philosophiques ; soit enfin des légendes en partie histori- 
ques el en parlie imaginaires, hbrement arrangées en vue de 
l'instruction et de l'édification ? 

Réponse: Vou, à lune et à l'autre partie. 


I. En particulier, peut-on révoquer en doute le sens lttéral 
historique, là où il s'agit de faits relatés dans ces mêmes chapitres. 
qui touchent les fondements de la religion chrétienne ; comme 
sont, entre autres, la création de toules choses par Dieu à l'origine 
du temps; la création spéciale de l'homme ; la formation de la 
première femme par un emprunt fait au premier homme; l'unité 
du genre humain ; la félicité originelle de nos premiers parents 
dans l'état de justice, d'intégrité et d'immortalhité ; le précepte im- 
posé par Dieu à l'homme pour éprouver son obéissance ; la trans- 
uression du précepte divin à linsligation du diable sous la forme 
du serpent ; la déchéance de nos premiers parents de cet état pri- 
nnilif d'innocence, el la promesse d'un Réparateur futur ? 

Réponse : Non. 


IV. Dans linterprélalion des passages de ces chapitres que les 
Pcres el les Docteurs ont entendus diversement, sans laisser de 
lradition sûre et définitive, peut-on, sous réserve du jugement de 
l'Eglise et en respectant l'unalogie de la foi, suivre et défendre 
l'opinion personnelle que l'on s'est faite après un examen prudent ? 

Réponse : Our. 


V. Tous et chacun des éléments, mots et phrases, qui se ren- 
contrent dans les susdits chapitres, doivent-ils toujours et néces- 
sairement être pris au sens propre, de sorte quil ne soit jamais 
permis de s'en départir, même lorsqu'il ressort clairement des lo- 
cutions elles-mêmes quelles sont employées improprement, par 
métaphore où par anthropomorphisme, et lorsque le sens propre 
est Condamné par la raison el impossible à maintenir ? 

Réponse : Non. 


VI. Le sens lttéral et historique élant présupposé, peut-on, à 
l'exemple des Saints Pères et de l'Eglise elle-mème, donner à cer- 
luins passages de ces mêmes chapitres une interprétation allégo- 
rique el prophélique, el, en cela, faire œuvre sage et utile ? 

Réponse : Our. 


VII. Etant donné que, dans la rédaction du premier chapitre de 
la Génèse, Fauleur sacré ne s'est pas proposé d'enseigner scientifi- 
quement Ja constitution intime des choses visibles et l'ordre com- 
plet de la création, müais plutôt de donner à son peuple une con- 
naissance vulgaire, telle que la comportait le langage commun de 
Ce Lemps-là, adaptée aux idées el à la capacité intellectuelle des 


SR PQ PE D ne 
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contemporains, doit-on, dans l'interprétation de ces textes, recher- 
cher toujours exactement la propriété du langage scientifique ? 
Réponse : Von. 


VIII. Dans cette dénomination et cette distinction des six Jours, 
qu'on trouve au premicr chapitre de Ia Génèse, peul-on prendre 
le mot yôm (ivur), soit au sens propre pour un jour naturel, soil 
uu sens impropre pour un certain espace de temps; et est-ce là 
uné question qui peut être librement débattue entre exégèles ? | 

Réponse : Oui. 


Le 30 juin 1909, dans une audience quil a duigné accorder aux 
deux révérendissimes consulteurs secrétaires, le S. Père a ratifié 
les réponses ci-dessus el en a ordonné publication. » 

Rome, 30 juin 1909. 

Fulcran Vigouroux, P. S.Ss. 
Laurent Janssens, O. S. B. 


2° On se souvient qu'au début de 1907, le cardinal Rampolla, 
président de la Commission biblique, avail au nom du $S. Père, 
confié à l'ordre bénédictin, Ja mission de recueillir les variantes 
de la Vulgate en vue d’une révision critique du texte de cette 
version. Tout récemment, par une brochure communiquée aux or- 
dinaires et aux séminaires de France: La Révision de la Vulgate. 
Exposé de la queslion el élat des travaux (Rome, Collège S. Au- 
selme), les Bénédictins viennent de faire connaitre leur program- 
me. « Le caraclère et les limites de l'œuvre à réaliser par la Com- 
mission sont clairement définis par l'objet même de l'ordre ponti- 
fical : il s'agit de retrouver le texte de la version latine que com- 
posa S. Jérôme au IVe siècle. » Tout le monde reconnait aujour- 
d'hui l'excellence de la version de $S. Jérôme : mais pour être sub- 
stantiellement, le mème que celui de S. Jérôme, le texte de notre 
Bible clémentine a besoin d'être sérieusement examiné et corrigé. 
a C'est pourquoi, la Commission se propose pour but de recher- 
cher, avec tout le soin possible, le texte latin de S. Jérôme, et 
non pas de meltre au jour une nouvelle version. » Dom Gasquet, 
président de la Congrégalion anglaise, a été placé à la tête de Îla 
Commission ; plusieurs reïigieux lui ont été adjoints ; le centre des 
travaux a été fixé à Saint-Anseline. Pour le moment, quinze colla- 
borateurs sont à l'œuvre à travers l'Europe, pour collationner les 
manuscrits les plus importants en vue de la préparation du texte 
authentique. « Quand ces collations seront finies, les variantes 
ainsi obtenues, vériliées si possible par un autre réviseur, seront 
réunies et jointes à la collection déjà existante au Collège de Saint- 
Anselme. On poursuit en même temps la collation des variantes 
du Capilula ou Sommaires placés en lêle de chaque livre, lravail 
très important pour le classement des textes. 

Comme on le voil, le travail de revision est une œuvre colossale ; 
il ne demandera pas moins de huit à dix ans, disent les Bénédic- 
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Lius, et exXigera une dépense de 200 à 250,000 francs. On compte sur 
ki générosité des catholiques pour aider le Pape et l'Ordre de St- 
Benoit à couvrir ces dépenses. 


3° Nous avons déjà parlé de la fondation de l'Institut Biblique 
Pontifical, confié aux PP. Jésuites et dont le P. Fonck est le pré- 
sident. 

Les Acta S. Sedis du 15 juillet contiennent en annexe le premier 
fascicule des Acla Ponltijicié Insliluti Brblici, qui doit être le Bulle- 
lin officiel de l'Institut et porter à la connaissance du public les 
nouvelles de cet Institut. 

Ce premier fascicule, de huit pages, contient plusieurs rensei- 
gnements : [) Nouvelles générales : a) le siège de l'Instilul est fixé 
provisoirement au collège Léonin et sera attaché plus tard, quand 
le local le permettra, à la Grégorienne, dont il dépend déjà ; b) les 
condilions de l'admission: entre autres choses, remarquons que 
l'inscriplion, l'admission aux cours et à la bibliothèque sont abso- 
lument gratuites ; c) la durée de la préparation à Ja licence sera 
de deux ans, une troisième année préparer: au doctorat; dj la 
rentrée est fixée au 5 novembre ; e) il y aura deux sessions d'’exa- 
men pour la licence: en novembre et juillet. 11) Programme des 
leçons et exercices pratiques pour le cours biennal. — TITI) Con- 
fèrences publiques : on signale quelques sujets qui seront traités. 

IV) Publications. Elles seront de trois sortes: 1° Les Acla Pon- 
Hificu Insliluli Biblici, qui donneront les nouvelles de l'institut ; 
2° Les Commentationes P. Inslituli Biblici, revue trimestrielle, po- 
lyglotle, ouverte à la coilaboration de tous ceux qui ont à cœur le 
progrès de la science scripturaire : on y donnera des informations 
aussi Complèles que poscible sur l'ensemble du domaine scriplu- 
‘aire, et des études de fond ; 3° Les Scripla P. I. B., livres et opus- 
cules répartis en trois séries, toutes trois de caractère scientifique. 
mais avec des notes différentes: l'une, théorique, consacrée aux 
recherches d'érudition ; l'autre, pratique, pour exposer et défendr: 
la doctrine catholique sur les Suints Livres: la troisième, popu- 
laire, faisant œuvre de saine vulgarisation en matière biblique. 

Les condilions d'abonnement seront fixées ultérieurement. Mais 
dés maintenant, la Direction se recommande à la bienveillance de* 
éditeurs el des Directeurs de Revues pour l'hommage ou l'échange 
de leurs pubheations. 


Un petit incident est né ces dernières semaines au sujet de Ia 
confiance que le Souverain-Pontife avait eue dans la Compagnie 
de Jésus en lui confiant Ha direction du nouvel Institut biblique, à 
l'exelusion de certaines autres. Un journal italien, Corriere della 
Serra, à eu PFinjuste et inopportune idée d'insinuer que l'Ecole 
biblique des Dominicains de Jérusalem avait été écartée à cause 
de ses idées avancées, el de diviser en deux catégories les écoles 
d'exégèse : l'école large des Domiuicains et l'école modérée des Jé- 
suites. Le P. Lagrange a eru de son devoir de venger son école et 
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son ordre d'aussi tendancieuses insinuations. € M'est avis, écrivait- 
il le 28 juillet 1909, qu'il serait sage de ne point scruter, assez témé- 
rairement, les actes de la suprême autorité ecclésiastique... Et 
d'abord, 1l est évident que l'ordre de S. Dominique ne professe pas 
comme tel des doctrines exégétiques. Les Dominicains ne forment 
qu'une école, l'école th“ologique de St-Thomas... Ce n'est pas ce- 
pendant que tous meltent les bornes au mâme endroit, et il est 
évident que tous les dominicains ne se sont pas associés, par exem- 
ple, à l'œuvre de la Revu Biblique... Je ne suis d'ailleurs nulle- 
ment disposé à concéder au Corriere della serra que l'école de Jé- 
rusalem n'est ni juste, ni modérée. Ce n'est pas le moment de dis- 
cuter sur ce point... Je suis pressé d'en venir à la seconde affirma- 
lion de la feuille italienne sur l'école des Jésuites... Il y a eu, il 
est vrai, quelques Pères de la Compagnie qui ont fait bruvamment 
campagne contre ce qu'ils ont nommé lexégèse moderniste ou 
modernisante, ou concessioniste, ou progressiste. S'il s'agit vrai- 
ment de l'exégèse moderniste, j'affirme que l'Ecole de Jérusalem 
n'a pas manqué à son devoir, et peut-être a-t-elle porté au moder- 
nisme des coups plus sûrs et plus douloureux. Mais, il a plu à 
quelques-uns de ces religieux d’englober dans leurs attaques l'école 
de Jérusalem, avec laquelle on voudrait compromettre maintenant 
tout l'ordre dominicain. Pour l'amour de la paix. je ne citerai pas 
leurs noms. Et je ne citerai pas non plus ceux qui m'ont fait par- 
venir maintes fois l'expression de leur sympathie et l'affirmation 
qu'ils entendent s'associer à notre esprit et à notre méthode. Mais 
je peux bien ciler ceux qui ont communiqué leurs travaux au 
public. 

Et qui donc représente l'école des Jésuites, dans l'ordre scriptu- 
raire, si ce n'est les deux vénérables directeurs du Cursus scrip- 
turae sacras dont Léon XIII et puis Pie X ont accepté Fhommage, 
les Pères Knabenbauer et Hummelauer ? Que si, après trente ans 
d'un travail acharné, après avoir produit des œuvres qui sont lhon- 
neur de la science catholique, les deux vétérans, que personne 
n'accusera de pélulance juvénile, ont exprimé le mêrne critérium 
d'interprétation biblique historique que le P. Lagrange, peut-on 
encore parler d'opposition entre les Dominicains libéraux et les 
Jésuites conservateurs ? Faul-il citer en détail les noms des douze 
ou quinze Jésuites qui ont collaboré à la Revue biblique ? Faut: 
rappeler que tel investigateur des Infiltrations protestantes n'est 
plus admis depuis des années à publier ses élucubrations dans Îles 
Eludes ? Tel adversaire bruvant de la méthode historique, assy- 
riologue plutôt que bibliste, compense-t-il, pour la Belgique, les 
sympathies avérées des Ballandistes? En Angleterre, l'attitude du 
Month n'est-elle pas franchement progressiste, si on pouvait em- 
ployer ce terme ? N'avons-nous pas assisté naguère à un commen- 
cement d'évolution du R. P. Brucker lui-même”? Et si l'on cher- 
chait bien, on trouverait peut-être que les Jésuites qui se sont 
montrés très réservés, sinon hostiles, ne sont pas toujours des 
exégetes. Leurs noms en tout cas, ne sauraient contrebalancer 


F. F. — XXII. — 38. 
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ceux des Pères Knabenbauer, d'Hummelauer, Coudamin, Prat, Du- 
rand, qui ont ionguement éludié ce dont ils parlent... » 

Le Pere Fontamme, qui était visé dans la lettre du P. Lagrange, 
a eu la partie facile à se justifier: « Les Ziludes, dit-:11 dans une 
lettre du 25 août, n'ont eu ni à admettre ni à refuser quoi que ce 
soil de ce que vous appelez mes élucubrations ; car rien, absolu- 
ment rien, des susdiles élucubralions ne leur a été offert, ni de 
façon directe, ni de façon indirecte... Quant à mon œuvre, a-t-elle 
été sûre ? Ce n'est pas à moi de le dire. Que lon rapproche telle 
de mes pages, des listes prohibilives de l'Irder Romain ou telles 
de mes thèses du syllabus de Pie X ou de l'Encyclique Pascendi 
Gregis : et l'on jugera ensuite en connaissance de cause... » 

En effet, le P. Fontaine avait reçu du Souverain-Pontife, quel- 
ques jours avant cette lettre, un bref très élogieux pour son nou- 
veau volume: Le modernisme sociologique (en vente chez Lethiel- 
leux, 6 fr.). « Ce remarquable ouvrage, dil le cardinal Merry del 
Val, — qui à la suite de plusieurs autres, atteste vos profondes 
connaissances théologiques et sociales, répand une vive lumière 
sur les dangers que traverse la société actuelle, sur les maux qui 
l'affligent dans l'ordre religieux et social. Vous meltez aujourd'hui 
en évidence comment le modernisme, après avoir attaqué les prin- 
cipes de la foi, en arrive à saper les bases mêmes de l'ordre 
soclul, en combaltant les principes de droil naturel qui la sou- 
fHiennent... » 


Un décret de la Cougrégalion de l'Index, daté du 6 juillet, con- 
diunne les ouvrages suivants : 

Quatre ouvrages de l'abbé J. Turacl: Histoire du dogme de la 
Papauté, des origines au IV* siècle {(IHR : Histoire du dogme du 
péché originel (1909) : L'eschatologie à la fin du IVe siècle :1XW: : 
— UN ouvrage de (1 Herzog': La Sainte Viergc dans lhistoire 
(1908) : quatre ouvrages de Romolo Murri: Battaglie d'Oggi, en 
4. vol. (1993-14): Democrazia e crislianesimo: i principii comuni 
1906) : La vita religiosa nel cristianesimo : discordi (1907): la filo- 


sofia nuova ç Fenciclica contro il modernisme (1W8) : — un ouvrage 
de Sostene Gelli: Psicologia della religione : note ed appunti (1905); 
— anonvme: Filosotia della fide : appunti ; — un ouvrage de For- 


funato Russo: La Curia romana nella organizzazione e nel suo 
complete funzionamente : diritto e psicologia (1908). 

Le même décret nolifie la louable soumission de M. Snivth- 
Vaudry dont un livre avait été condamné, le 4 janvier 1909, et des 
auteurs qui sous les pseudonvmes Lefranc et Jehan de Bonnefov 
avaient publié des livres prohibés par les déecrels du Il décembre 
1906 et du 4 janvier 1909, 

Enfin, M. Turmel, le 14 juillet 1909, a écrit à M. Duruselle, archi- 
diacre de Rennes, une Icttre d'entière soumission au décret qui le 
condamnait. | 


Ê] L * nl L] » 
A l'occasion du Congrès de l'alliance des Grands Séminaires, 
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Son Eminence le cardinal Vivès a envoyé au Président de l'alliance 
une fort belle leltre qui contient comme un programme sur la for- 
mation des clercs. Il insiste sur le choix à faire et la culture à 
donner aux vocations sacerdotales ; il rappelle l'importance du latin 
dans les séminaires, la nécessité d'une bonne pédagogie pour for- 
mer des penseurs, l'utilité d'une sérieuse formalion catéchistique 
pour les clercs; surtout l'urgence d'une sérieuse formation à 
l'oraison afin d'assurer la persévérance de l'avenir. Enfin quelques 
conseils aux congressisles qui leur rappellent les volontés de Pie X 
au sujet de l'étude de la théologie et de la philosophie et de l'amour 
de l'Eglise. 

Jl y a quelques mois, à l'occasion du 75°* anniversaire. de la res- 
tauration de l'Université de Louvain, Mgr Baudrillart, a publié dans 
le Correspondant une série d'articles du plus haut intérêt sur l'état 
actuel des Universités catholiques d'Europe (1):.1l a essayé de 
mettre en relief le parti que les catholiques ont su tirer de la 
liberté de l'enseignement supérieur, là où il existe, et le rôle que 
jouent les universités catholiques là où elles existent. Les consta- 
tations qu'il y faisait au sujet de nos Instituts catholiques fran- 
çais, de leur peu de succès par suite du nombre trop restreint 
d'adhésions des jeunes gens, ont donné prise à certains bruits alar- 
mants que le Souveruin-Ponlife, ému de cetle sincère mise au 
point, avait le dessein de supprimer deux ou trois de ces Instituts ; 
mais, grâce à Dieu, ce bruit n'avait rien de fonilé, el à été. aussi- 
tôt lancé démenti en haut lieu. 


En fait de publications nouvelles, Signalons l'apparition du pre- 
mier fascicule du Dictionnaire d'histoire et de Géographie ecclé- 
siasliques {Aachs-Achol}, chez Letouzey. Contrairement à ses aînés, 
il est d'une concision excessive, qui permet d'accumuler en peu se 
inots la plus grande somme de renseignements. 

À signaler aussi l'apparilion d'AHagiographischer Jahresbertcht 
für die Jahre 19941906, herausgegeben von P. Hiüldebrand Brhl- 
meyer, O. S. B., in-& de 1v-304 pp., 1908. J. Kosel, Kempten, en 
2 parties : une introduction générale, et, dans la 2% partie, la hste 
des travaux (livres ou arlieles de revues) publiés ou réédités dans 
ces trois dernières années. 

On nous annonce d'Espagne la création d'une nouvelle Revue 
thomiste : La Ciencia lomisla, revisla cientifiea bimestral, baje la 
direccion de los Dominicos espandes, Madrid. Fipografña de la Ae- 
vista de Archives. Le directeur en sera le P. Getino. 

Les Pères Dominicains de France, vraunent, mulliplient leur 
activité intellectuelle. Il v a deux ans, ils lançaiïent la Revue des 
Sciences théologiques el philosophiques, qui leur fut grandement 
honneur ; aujourd'hui, dans un tout autre domaine, ils nous an- 
noncent la création d'une Revue de la Jeunesse « Spécialement 


1. Ces articles viennent d'être réunis en une plaquette ain-16 de 120 pp, Pous- 
Sielgue, Paris. 
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deslinée aux étudiants des collèges el universités, aux jeunes gens 
des cercles d'études et aux hommes d'œuvre ». C'est une revue 
pralique d'études religieuses, morales, apologétiques, qui con- 
tiendra des articles de doctrine sur les sujels les plus actuels, à la 
portée des jeunes gens, des articles praliques sur la formation 
morale du jeune homme, des bulletins d'information sur les œuvres 
de jeunesse, des plans d'études religieuses. 

La Revue paraîtra le 10 el le 25 de chaque mois, en fascicule de 
48 pages. Prix: 6 fr., chez Lethiclleux. 


A signaler, en ces derniers mois, la mort de M. le chanoine 
Augustin Lemann, professeur d'Écrilure Sainte et d'hébreu à la 
Faculté catholique de Lyon, à l'âge de 73 ans. Convert: du judaïsme 
au catholicisme avec son frère Joseph, en 1854, il entra au séminaire 
de St-Sulpice, en 1878, fut nommé à l'Institut catholique de Lvon, 
professeur d'Ecriture Sainte. 11 laisse une longue liste d'ouvrages 
tres eslimés sur l'Écriture Sainte et le Judaïsme : — le chanoine 
G. Cliquennoiïs, des Facultés catholiques de Lille, philologue d'une 
grande science, qui venait de publier l'ouvrage dont nous avons ré- 
cemment rendu compte: Le Grec et le Lalin ; — l'abbé Ribet, mort 
à Alger, à 72 ans, auteur de l'Ascélique chrélienne, manuel sub- 
stantiel, de la Mystique divinc en 3 vol., démodée déjà, d’un traité 
de la prédication ; — Le KR. P. Lodiel, S. J., auteur de Vos raisons 
de croire; — H. de Parville, mort à Paris, le 12 juillet, à l'âge de 
71 ans, auteur de plusieurs ouvrages de science, directeur de la 
Nalure, rédacteur scientifique du Correspondant; — Gaston Méry, 
rédacteur à la Libre Parole, directeur de l'Echo du Merveil- 
leux, mort le 15 juillet, à 43 ans ; —- le chanoine Joly, mort à Paris, 
le 7 juillet, à 62 ans, l'auteur du Christianisme et l'EÉxtréme-Orient, 
le l’roblème des Missions, qui ont fait tant de bruit ces derniers 
mois ; — le fameux Tyrrel, l'excommunié, autour duquel on a fait 
trop de bruit, même au-delà de la tombe. 


Fr. JEAN de la Croix. 


LE SOUVENIR DES MORTS. 


Novembre, cest le relour de l'automne et la chute des feuilles ; c'est aussi 
le mois du souvenir et de la prière pour les morts. 

« Vous pleurez parce que vous avez vu disparaitre, l'un après l'autre, 
des êtres lendrement aimés. La mort vous les a ravis. Et vous marchez 
dans la tristesse, interrogeant ces tombes muettes, avec le désir d'entendre 
encore leur voix. La solitude et le silence avivent vos regrets inconsolés. 
De grâce, accordez quelques minutes d'audience à l'ami qui vient vous 
parler d'eux. Ecoulez-le au nom de vos chers absents, ct faites ce qu'il 
vous dira. » 

Cest M. l'abhé E. Thiriet qui nous présente ainsi son nouveau volume : 
Le Glas, soucenir des morts (1) et nous invite à en recueillir les léçons. 
\rrèlons-nous-y un instant : aussi bien notre rapide esquisse peul-être sug- 
gerera le désir de lire l'ouvrage tout entier. 

« Les plus grandes douleurs se faliguent vite, a dit Monsabré, nous nous 
habituons aux séparations, nous oublions nos chers disparus, et il se fait 
pelit à petit dans nos cœurs un néant plus triste et plus cruel que celui 
de la tombe. » El cependant, lout nous invite au culte du souvenir: La 
voix de l'Eglise et la voix de nos cœurs. « Le souvenir des morts suscite 
parmi nous lé remords et fait rayonner l'aube des joies éternelles dans la 
goôle de l'expiation. I ne va pas sans douceur, ni sans beauté, ni sans 
bienfaits. » 

Le culte du souvenir, c'est une consolante vision qu fait pondre à 
l'horizon l'espérance de retrouver un jour dans la joie ceux qui nous ont 
précédés dans la mort; c'est un doux reflet qui émane des brisements de 
la séparation: « À mesure que nos deuils se multiplient, écrit Bolo, nous 
rendant la vie odieuse et solitaire, l'éternité qui nous altend se peuple de 
sourires qui nous appellent. Notre patrie, notre foyer, notre famille, que 
nous avions crus de ce monde, se déplacent et nous apparaissent enfin 
dans ce royaume qui est Ha véritable terre des vivants. » On demande 
pourquoi la douleur. Mgr Bougaud répond: « La terre se voile pour laisser 
resplendir le ciel. » 

Où sont-ils? Qui nous le dira? Aux justes, le ciel ; l'enfer aux réprouvés. 
Entre l'un et l’autre, une région mitoyenne, « où l'on souffre en espérant, 
où l'on gémit en aimant, où l'on pleure en expiant: c'est le Purgatoire.» 
Telle est la croyance catholique. conséquence de la justice rétributive qui 
demande l'expiation, la pénitence ou la récompense. Expression d'un dogme, 


1 In-12 de 294 pp.. 3 fr. 50, Lethiclleux, Paris 
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la foi au Purgaloire est aussi un besoin du cœur et le charme de la vie: 
nous sentons le besoin de la purification pour l'union à Dieu, et nous nous 
consolons à penser que noire amour peut encore visiter par ses bienfaits 
ceux qu'on à perdus. 

L'Eglise n'a rien défini positivement sur la nature et la gravité des peines 
du Purgaloire. D'après Benoît XIV, on peut déduire trois conséquences 
des prières qu'elle prescrit en faveur des âmes errantes de cette Région 
de la douleur. Elle implore pour elles : locum refrigerii, locum lucis, locum 
pacis, 1e rafraichissement, la lumière et la paix. Il y a donc au Purgatoire 
du feu, d'une acuité proporlionnée à l'intensité de la purification à subir ; 
des ténèbres, graduées sur lobscurité volontaire de l'ignorance et des 
passions ici-bas ; la cruelle amertume de la séparation de Dieu. 

Pitié donc pour les défunts: ils sont dans l'abandon. Il est de foi que 
nous pouvons les soulager: QIl y a, pour le soulagement des paralysée 
d'outre-tombe, la grande piscine expiatoire qui se nomme la communion 
des saints. Elle est toute remplie des mérites de Jésus-Christ et de l'Eglise. 
Pas plus que le paralvtique de l'Evangile, les âmes ne peuvent sy plonger. 
Il faut nécessairement que quelqu'un les aide à descendre dans le bain 
satisfactoire, en les y portant par ses suffrages : autrement, elles resteront 
là, sur le bord, immobiles, percluses, à attendre jusqu'à la dernière mi- 
nute la fin de leurs maux. Combien qui se voient tristement abandonnées! 
Ne les entendez-vous pas se plaindre ? « Non habemus hominem, nous 
n'avons personne. » Et ce cri d'angoisse retentit si près de vous! Pitié 
pour les défunts! 


Dicu de pardon! leur Dieu! Dieu de leurs pères! 
Toi que leur bouche a si souvent nommé, 

Entcnds pour eux les larmes de leurs frères! 

» Prions pour cux, nous qu'ils ont tant aimés! 


LS 
CARRE 


= 
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» Etends sur eux la main de ta clémence! 

» Is ont péché : mais le ciel est un don! 

» Île ont souffert ; c'est une autre innocence ! 

» [ls ont aimé: c'est le sceau du pardon! » Lamartine. 


Elles souffrent, ces pauvres Ames, cet il est en notre pouvoir de les sou- 
lager. « Est-ce que l'amour ne doit pas étre plus fort que la mort ? » de- 
mande Monsabré. C'est un devoir de justice. « Méchant, je meurs par 
toi, » criait Jeanne à son bourreau. Combien de bûchers du Purgatoire d'où 
s'élève encore vers vous le même reproche : « Je meurs par tai!» Devoir 
de reconnaissance, devoir d'honneur et de religion! 

Et votre bonne œuvre aura sa récompense : en apaisant la justice de 
Dicu en faveur des victimes du Purgatoire, vous l’apaisez pour vous-même: 
les pauvres âmes délivrées seront pour tous des protectrices dévouées: 
clles le sont déjà dans le Purgatoire. 

Le culte du souvenir, rendu eflicace, se traduit en trois mots: prier, 
agir, souffrir, jusqu'à l'expression du vœu héroïque, si l'âme est généreuse. 

Quelques conclusions pratiques se dégagent pour nous-mêmes de la mé- 
ditation du Purgatoire : la perspective des souffrances du Purgatoire nous 
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invite à la ferveur : ignis probabit; la fecondité de la douleur et de la 
souffrance ici-has, châtiment du péché. grâce de lumière, grâce de con- 
version, véritable trésor ! 

Il y a de belles choses dans le livre de M. Thiriet, mais il n'est guère 
personnel: je lui préfère celui de M. Chollet: Nos Morts, au Purgatoire, 
au Ciel (1). Ce volume est la réunion de deux brochures précédemment 
parues et qui ont eu beaucoup de succès : La Psychologie du Purgaloire — 
La Psychologie des Elus. Il est très théologique et plein de consolations. 

« Nous craignons, dit l'auteur, que nos morts ne passent tous ou presque 
tous par le Purgatoire, el qu'ils n'y séjournent quelque temps. Dès lors, 
notre cœur s'inquiète de leurs tortures. Notre cœur désire savoir, s'ils 
souffrent beaucoup, comment ils souffrent; par dessus-lout, si au milieu 
des flammes, ils se souviennent ; si, à travers les flammes, ils aiment ; si, 
malgré les flammes, ils nous aident et ont quelque douceur et quelque 
joie. » C'est à résoudre le plus théologiquement possible, tous ces pro- 
blèmes que l'auteur consacre l'effort de sa foi et de sa science. Dans un 
premier aperçu, il nous montre les àmes à la barre de Dieu, pour subir 
son jugement, immédiatement au sortir de la vie. Probablement au lieu 
même où l'âme vient de quitter le corps, s'établit le jugement, en présence 
de Dieu, qui donne comme une expérience infuse de sa présence, sans 
toutefois permettre encore l'intuition. Et linstruction commence, non sans 
doute pour éclairer Dieu, qui connaît tous nas flagrants délits, mais pour 
convaincre l'âme elle-mème. Point n'est besoin d'ailleurs de réquisitoire : 
les habitudes et les actes ont laissé en celle des traces dont la conscience 
fait revivre tout le tableau, avec, à côté, sur un autre tableau, tous les 
enseignements qu'elle a reçus: la comparaison des deux tableaux est sa 
justification ou sa condamnation. Inscrite dans l'intelligence par Dieu, 
la sentence est spontanément exécutée par l'âme elle-même. 

« Quand l'âme pénètre dans le Purgatoire, c'est une autre vie qui com- 
mence. Cette vie peut se résumer en trois grandes fonctions : croire ou 
savoir, aimer ou vouloir, expier ou souffrir. Croire, voir, se souvenir, 
suivre ses pensées, aller dans la lumière ; c'est la vie de l'esprit; — aimer, 
désirer, appeler de ses vœux, vouloir avancer dans l'amour: c'est la vie 
de la volonté ; — souffrir étrongement, dans la souffrance ou morale qui 
étreint le cœur, ou physique qu ronge les attaches mauvaises sous l'action 
d'un feu mystérieux, expier, apaiser la justice de Dieu; jouir en souffrant, 
jouir même de souffrir, c'est la vie de l'âme, c'est son ascension, son 
honneur et son espoir à la fois ». 

Ce qu'ils sarent. Au Purgatoire, il ÿ a une vie de l'esprit, où l'âme, sans 
avoir la pleine lumière du Paradis, conserve cependant et acquiert des 
connaissances plus nombreuses, plus neltes, plus certaines que toutes celles 
d'ici-bas : ce n'est pas un rève, « mais une réalité très riche et très fé- 
conde. » Le Purgatoire a une certaine localisation, l'âme y est rivée au 
feu, mais elle garde cependant son contact avec le monde extérieur : le 
purgatoire paraît plutôt être un état qu'un lieu. Mais la souffrance n'éteint- 
elle pas la pensée ? I] est si difficile de réfléchir dans une profonde dou- 
leur ! Et cependant, cette opposition n'est pas absolue ; il y a des pensées 
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qui font souffrir, des souffrances qui font penser. En Purgatoire, la pensée 
est fille de la douleur, et la douleur fille de la pensée. La Pensée existe 
donc en Purgatoire : on se souvient, parce qu'on a conscience, parce 
qu'on aime, parce qu'on souffre. On voit autour de soi les âmes ct les 
fÎlainmes ; au-dessus, les élus ; au-dessous les damnés; sur la terre, Îles 
parents et les amis. On y vit dans le monde des idées, et dans celui des 
réalités, explorécs scientifiquement, mais sans raisonnement et avec une 
perfection el une étendue bien plus grandes que sur la terre. Les âmes 
se parlent au Purgatoire, et conversent avec les anges; la foi y existe, 
moins étendue, mais plus intense, fortitiée quelle est par ls connaissance 
expérimentale de l'union mystique. 

Comment ils aiment. La connaissance ne va pas sans l'amour : au Purga- 
loire, c'est l'union perpétuelle de la tèle et du cœur ; la pensée entraine la 
volonté : les âmes aiment, comme clles se souviennent ; mais elles sont au 
terme, dans une situation irrévocable ; elles sont céntirmées en lhnniére, 
en énergie de décision, en grâce ; elles ne s'occupent plus des moyens 
d'obtenir la fin dernière ; elles ne peuvent plus ne pas aimer Dieu, qui 
leur est apparu comme le Souverain bien; péché mortel, véniel unper- 
feclions sont en dehors de leur puissance. Et cependant elles restent 
libres, et le meilleur usage qu'elles puissent faire de cette liberté, c'est 
d'aimer, et elles aiment avec des délicatesses incffables, avec une violence 
extrême. L'amour engendre la souffrance. la souffrance engendre l'amour. 
Elles s'aiment, d'une amilié très intense entre elles ; leur charité pour Dieu 
surtout, atteint des bornes que seul le Ciel pourra surpasser, 

Leurs joies. La joie, fruit de la paisible et consciente possession d'un 
avantage acquis où inné, d'un but poursuivi et alteint qui correspondait 
au besoin des facultés, cette joie existe au Purgatoire, même avec la dou- 
leur: joies de l'intelligence qui voit plus facilement et qui voil plus; joies 
naturelles de lamour, d'aimer et de se sentir aimé ; joies surnalurelles 
tirées des souvenirs joints à la pensée de l'enfer, des sécurités du présent, 
pour l'intelligence, le cœur et la volonté assurés de la possession de Dieu ; 
joies tirées des ascensions de l'âme qui monte chaque jour en pureté, en 
clarté et en union; joies tirées des cspérances de l'avenir. 

Ce qu'ils souffrent. Mais ces âmes souffrent, et une double peine: dans 
les flammes, loin de Dieu. 

Ce qu'ils sont pour nous. L'auteur rappelle les liens qui les unissent à 
nous par la Communion des Saints et établissent entre nous ct eux une 
circulation et un échange, fondés sur la similitude de nature ct que nous 
devons entretenir par les bonnes œuvres, la prière, les indulgences et le 
sacrifice de la messe. 

Ce que nous derons étre pour eux. Le Purgaloire n'es pas une prison 
où les âmes seraient enfermées, elles restent auprès de nous sans que nous 
les voyions et cette pensée de foi doit nous cncourager à vivre en leur 
présence, à leur garder une profonde reconnaissance pour le bien réel 
qu'elles nous font, et à les imiter dans l'amour et la souffrance. 

«€ Oui: le Purgatoire est une donce chose : douce, parce qu'elle permet 
à nos morts de rester près de nous et de nous timer ; douce, parce qu'elle 
leur permet de nous secourir et d'étre secourus par nous; douce enfin, 
Parce qu'on y aime dans la souffrance, et qu'on sy achemine vers le Ciel.» 
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Passant avec l'auteur à l'étude des âmes au Ciel, je prends la liberté 
d'emprunter les termes mêmes dans lesquels il résume son intéressante 
étude. La Révélation est loin d'être muette sur l'au-delà, et interpretée, 
sous la sauvegarde de l'Eglise, par la théologie, elle à précisé bien des 
nolions qui nous permettent de nous imstlruire sur l'autre vie. Ce sont ces 
solutions que M. Chollet, après les avoir bien développées, résume ainsi: 

19 Nos morts nous connaissent. Les Iinnères abondent chez eux. Ils ont 
emporté d'ici-bas celle du souvenir. Cette trace des choses vécues qui 
restent au fond de notre être comme un capital de joie ou d'amertume, 
chaque jour grandissant, ces restes du passé subsistent chez les élus : 
précieux trésor, il fait vivre en l'âme les personnes connues et aimées. 

Les élus font plus que se souvenir, ils voient: ils sont des intelligences 
actives, ouvertes, devenues, par le trépas, voisines des intelligences angé- 
hiques. Le regard que les anges, que les démons cux-mèmes portent sur 
nous, les esprits humains entrés au ciel le possèdent, ils nous voient, nous 
suivent dans le détail de notre vie, nous connaissent mieux peut-être qu'ils 
ne nous ont jamais connus ici-bas. 

Or, cette connaissance n'est pas la seule qu'ils possedent. Au ciel, ils sont 
à bonne école et à double école, Ms conversent avec les Anges, ils ont 
l'intuition de Dieu... Les Anges leur disent en des entretiens intimes ce qu'ils 
savent de la terre. L'ange gardien qui nous accompagne rend compte aux 
parents que nous avons perdus des succès de sa mission auprès de nous, 
des trislesses de notre deuil, des industries de notre dévouement, des dé- 
licatesses de notre affection. : 

Par-dessus les lumières angéliques, rayonne le soleil divin. Dicu est 
source de lumiére et de science, il est le miroir du monde, il lui suffit de 
se connaitre pour voir en BLui-mê&mne les créatures, leurs actes et leur his- 
toire. Or. ce nuroir, il Le présente au regard des élus, ceux-ci le considérent, 
le possédent, s'unissent à lui, et, dans cetle union, puisent suivant la me- 
sure du bon plaisir divin, la connaissance des choses d'ici-bas et la vue 
des événements qui constituent la vie de la famille. Le quadruple faisceau 
du souvenir, des visions, des informations angéliques, des révélations di- 
vines se réunit en l'esprit des élus pour y créer un jet de lumière merveil- 
leuse sur la terre. Nos morts nous voient, nous suivent du regard. Nous 
pouvons leur parler, ils nous entendront, ils comprendront le cri de notre 
amour, les confidences de notre douleur. 

2" Nos morts nous aiment. La lumière ne va pas sans la chaleur, ni la 
connaissance sans l'amour, el la tombe, qui n'a pas éteint le flambeau de 
l'intelligence, n'a pas davantage étouffé le foyer de l'amour. I y a une pa- 
renté de la chair et du sang. Celle parenté d'âme est faite des souvenirs 
d'une vie en commun, de pensées semblables, d'aspirations partagées : elle 
tient unis par delà le Lombeau ceux qu'elle a marqués de son sceau. Les 
esprits de nos morts sont donc toujours de notre famille, ils lui appartien- 
nent, ils l’aiment. Cette permanence de lamour, nous l'avons revendiquée 
comme une des plus douces consolations du ciel. 

N'est-il pas dit dans li Ste-Ecriture que la foi ct l'espérance peuvent 
disparaitre, mais la charité restera ? Elle prend son vol vers l'autre monde 
et y accompagne l'esprit de lhonnne, alors que la foi et l'espérance restent 
le patrimoine exclusif de cette vie. 
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Ailleurs, il est dil que les prophétlies s'évanouiront, que le don des 
langues cessera d'être exercé, que la science elle-même s'écroulera avec 
les restes de celte vie, mais la charité seule survivra... nous faisons plus 
qu'affirmer la permanence de l'amour, nous atlestons son épuration, sa 
transformation : auprès de Dieu, nos morts nous aiment mieux, car, avec 
le trépas, la lumière est venue, les passions, s'il en restait, sont éteintes, 
les vues trop étroilcs ou superficielles sont élargies el approfondies. Au 
Ciel, on uime ceux de la terre d'un amour plus juste et plus fort, allumé 
au cœur de Dieu, et possédant de l'amour divin la force, la purelé cl 
l'ardeur. 

3°, Nos morts nous gardent. En arrivant auprès de Dicu, ils n'éprouvent 
pas seulement le rayonnement de son amour, mais ils sont encore envahis 
par sa beauté, sa toute-puissance. Nourris au banquet divin, ils ont une 
vigueur nouvelle, leur jeunesse s'est renouvelée comme celle de l'aigle, 
ils vivent plus que jamais ; or, vivre, c'est pouvoir, c'est agir. Comme les 
Anges, ils sont rois du monde, ct, dans la mesure du bon plaisir divin, ils 
peuvent agir sur les choses et les événements d'ici-bas. Ils intercèdent 
aussi et demandent Fintervention divine, et leur action, l'action divine 
qu'ils obliennent par leur prière, est pour nous la meilleure des sauve- 
gardes. Ceux que nous avons perdus sont pour nous des anges gardiens. 
Dieu qui les a prédestinés, qui voit leur purcté, leur amour, les écoute 
d'une oreille plus attentive, les exauce d’une main plus généreuse qu'autre- 
fois. La voix du sang que Dieu a mise en eux parle plus haut et Dieu 
se doit de lui donner crédit. Ceux que nous pleurons sont donc pour nous 
les secours les plus intelligents, les plus aimants, les plus efficaces. » 

Ce bref aperçu peut faire entrevoir toutes les richesses, les lumières el 
les consolations du livre de M. Chollet: c'est assez dire la confiance que 
nous avons en son succès. 


Les Enfants que l'on pleure — Consolalion à ceux qui restent (1), de 
M. l'abbé Brugerette, est fait dans un même but de consolation, mais avec 
une tout autre allure. C'est un recueil de pages choisies, à l'usage des 
pères et des mères en deuil. On y trouve réuni tout ce que le génie, la foi, 
la poésie et l'éloquence ont inspiré de plus élevé, de plus vrai et de plus 
bienfaisant. On peut dire que lous les genres de beauté s'y rencontrent 
avec tous les genres de consolalions: Pères de l'Eglise, moralistes an- 
ciens et modernes, poëles et orateurs, tous viennent, en pleurant ou en 
exhortant, au secours de l'immense détresse que fait parmi nous la mort, 
quand, malgré nous, elle emporte un enfant des bras de l'homme dans 
les bras de Dieu. I.es fortes pensées, comme les puissantes images, naissent 
donc sans effort sous le pinceau que conduit le cœur de tous ces maîtres. 
Tout le travail de l’auteur a consisté à réunir ces pertes de la piété et de la 
pitié, pour les présenter dans un ordre méthodique. Il y a en effet de 
fort jolies choses dans son volume: de touchants cris de douleur: la 
plainte de Rarhel; de suaves consolations : Voix consolatrices ; d'intéres- 
sants aperçus sur l'au-delà: Par delà les toinhes. Doux et pieux. ce livre 
se recommande surtoul aux suffrages des pères et des mères en deuil. 


Paul JarnDix. 
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Le Diclionnaire apologélique de la foi catholique publié, il y a 
plus de 20 ans par feu M. Jaugey, ne répondait plus aux nécessités 
actuelles. M. A. d'Alès, professeur à l'Institut catholique de Paris, 
a pensé rendre service à la défense religieuse en prenant l'initia- 
tive d'une édition refondue de ce grand et bel ouvrage. Voulant 
mettre entre les mains des apologisies une œuvre solide, com- 
plète et à jour, il a fait appel à la collaboration de spécialistes la 
plupart éminents. D’après une évaluation reposant sur des bases 
sérieuses, l'ouvrage sera complet en 10 ou 12 fascicules et l'impres- 
sion sera lerminée en trois ans. Deux fascicules ont déjà paru (1). 
Le premier, qui comprend 19 articles, va de Agnosticisme à Au- 
mône; le second contient 26 articles et va de la fin de Aumône 
à Concordaïs qu'il entame fortement. Arrétons-nous pour signaler 
quelques travaux dignes d'une mention spéciale. 

L'article consacré à l'Agnosticisme est l'un des plus étendus, des 
plus neufs et aussi des plus intéressants. L'auteur, le P. Chossat, 
S. J., étudie et discute en 76 colonnes ce système actuellement 
très à la mode. Pour écarter toute équivoque et poser nettement la 
question, il nous dit d’abord ce que n'est pas l'agnosticisme: il 
n'est pas le scepticisme universel, il n'est pas l'incrédulité ou la 
libre pensée, il n'est pas non plus l’athéisme. Puis, après un nou- 
veau chapitre sur la psychologie de l'attitude agnostique au point 
de vue catholique, commence l'exposé direct et la critique du sys- 
lème. L'auteur distingue trois espèces d'agnosticisme : l'agnosli- 
cisme pur ou positivisme, l'agnosticisme croyant ou dogmatique, 
l'agnosticisme larvé ou des modernistes. L'agnosticisme pur est. 
constitué par quatre thèses caractéristiques : l° Il est impossible de 
prouver l'existence de Dieu ; 2 Il est impossible de prouver la non- 
existence de Dieu ; 3° Toute connaissance de la nature intrinsèque 
de Dieu nous est impossible ; 4° L'idée de Dieu n’a pas de place 
dans la science ni par conséquent dans l'histoire. — L'agnosti- 
cisme dogmalique, tout en croyant à l'existence de Dieu, nie que 
nous puissions porter aucun jugement sur sa nature. Il est de 
deux espèces : ou bien il accepte la révélation (Hamilton, Mansel), 
ou bien il la rejette (Kant, Spencer). Dans le premier cas, il ac- 
corde aux formules religicuses traditionnelles une valeur pragma- 
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lique, régululive ; dans le second cas, ou il ne s'occupe pus des 
formules traditionnelles, ou il leur donne une interprélation pure- 
ment morale (Kant). — La position des modernistès ne diffère pas 
de celle des agnostiques dogmatiques : les uns et les autres par- 
tent des mêmes principes et aboutissent aux mêmes conclusions. 
Cependant ils protestent tous contre lépithèle d'agnestiques, el 
c'est pourquoi lauleur les appelle des agnostiques larvés. Ce quil 
\ a de particulièrement personnel dans cel arlicle, c'est que Île 
R. P. rallache lerreur de l'agnoslicisme dogmatique aux excen- 
tricités d'un rabbin du moyen-âge, le philosophe Maïmonide, et ré- 
pond assez souvent aux doctrines obscures de le Rov, Tyrrell et 
consorts pur la réfutalion qu'a faite S. Thoiwas du docteur juif. Ce 
travail un peu long, assez aride et parfois louffu témoigne d'uac 
érudilion étendue, avertie et accuse, avec une possession pleine du 
sujel, un esprit sûr, précis el pénétrant. 

Voici encore une dissertation tout à fait remardauable sur Apolo- 
gélique et Apologie signée du R.P. le Bachelet, S. J. C'est un 
excellent instrument de travail par l'étendue et la variété de l'in- 
formation, par l'abondance des références et fl'heureuse ordon- 
nance de l'ensemble. Deux parties: 1° Exposé du développement 
historique de l'apologétique : 2 Apologétique classique. Avant 
d'entrer dans son vaste sujel, l'auteur précise d'abord ce qu'il faut 
entendre par l'apologie el l'apologélique : l'apologie comprend tout 
ce qui se référe à la justificalion el à la défense de la relirion, 
quelles qu'en soient la matière et la forme: lapologélique signifie 
la justificalion de la religion chrétienne considérée dans son propre 
fondement : le fait de la révélation divine apportée au monde par 
Jésus-Christ el confiée à l'autorité vivante de l'Eglise. C'est peu à 
peu seulement que l'apologétique s'est dégagée de l'apologie et 
sest présentée comme une science distincte. L'auteur marque dans 
loute sa première partie les diverses élapes de ce développement. 
Dans les cinq premiers siècles : apologies nombreuses et variées 
pour défendre l'origine et l'autorité divine du christianisme et de 
l'Eglise; la synthèse apologélique de l'avenir n'v est contenue, 
qu'en germe et sans distinction entre apologie et apologétique. — 
Au moyen âge, l'apologétique chrétienne se modifie sensiblement : 
.ics générations appartiennent à une foi victorieuse. Il n'y a cepen- 
dant pas arrêt complet, ni dans l'apologie défensive, ni dans l'apo- 
logélique en général, surtout à partir du XIIe siècle où la syn- 
thèse de l'avenir est préparée par le puissant mouvement intellec- 
luel de lâge scolastique. Dans les temps modernes, sous des in- 
Mucuces diverses, le mouvement apologétique se développe consi- 
dérablement : le protestants bouleversent l'Eglise dans sa consti- 
lution hicrarchique : les déistes l'attaquent dans son caractère 
même de religion surnaturelle, l'apologie ne suffit plus ; une justi- 
fication positive et raisonnée s'impose : les éléments de l’apologé- 
lique, jusque-là épars soil dans des apologies, soit dans des som- 
mes doctrinales, s'organisent peu à peu en un tout distinct. Au 
XIXe siècle, l'apologétique se constitue en doctrine autonome. A 
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coté des écrils à caractère d'apologie, ou des apologies propre- 
ment dites, apparaissent des traités classiques d'apologélique: « Les 
nombreux cours classiques d'apologétique parus au XIX° siècle se 
présentent sous des Litres multiples : {ruilés de la Religion, de la 
Religion révélée, de la vraie Religion el de l'Eglise ; démonstra- 
tion chrélienne el catholique, propédeutique, introduction ou 
prolégomènes à la théologie ; théologie fondamentale ou géné- 
rale ; apologélique du christianisme, ou somme apologétique du 
christianisme el de l'Eglise : logique fhéologique ou logique sur- 
nalurelle, etc. Titres pour la plupart contestables, mais qui tous 
recouvrent dans l'ensemble, une seule et même matière, l'organisa- 
lion d'une <érie de questions ou thèses en vue d'établir et de dé- 
fendre l’origine et l'autorité divine de la révélation chrétienne, don- 
née au monde el confiée à l'Eglise par Jésus-Christ. » C'est à la 
description du procédé général suivi dans ces trailés el à sa justi- 
fication que se rapporte la seconde partie de larticle. On suit que, 
dans l'apologétique classique, la démonstralion chrétienne com- 
prend une double partie: une partie philosophique qui porte sur 
la possibilité, la nécessité et la discernibilité de la révélation ; une 
partie historique, qui a pour objet la preuve de la révélation divine 
prise dans sa réalité concrète. Cette preuve, tout_en reconnaissant 
la valeur des arguments d'ordre interne, s'appuie surtout sur Îles 
critères externes: miracle et prophétie. Certains apologistes ont 
prétendu que cette méthode étail périmée et qu'il fallait lui substi- 
tuer la mélhode dile d'immanence comme seule adaptée aux exi- 
gences de la pensée contemporaine. L'auteur répond à ces atta- 
ques en montrant qu'étant donné le but qu'il S'agit d'atteindre qui 
esl d'aboutir au fait concret de la révélalion, c'est surtout à l'apo- 
logétique traditionnelle qu'il faut recourir. Est-ce à dire que le pro- 
cédé classique soit la perfection même? « Nullement, ni d'une 
facon absolue, ni d'une facon relative, en vue de tels ou tels in- 
crovants. La partie historique recouvre un fonds de preuves solides 
et qui doit rester : mais l'exploitation du fonds, la proposition sub- 
jeclive et le choix des arguments, la vérification de la valeur ou 
du degré de valeur de tel critère en particulier, tout cela et le resle 
est nécessairement relatif et progressif. A plus forte raison, en 
est-il ainsi pour la partie philosophique... I! y anrait avantage à im- 
primer plus profondément encore un caractère de préparalion morale 
à la partie philosophique et à la rattacher par un lien de plus en 
plus étroit el intrinsèque avec la partie historique ou constitutive 
de la démonstration chrélienne. » 

Signalons dans le second fascicule, qui reste en tout digne du 
premier, une monographie très suggestive sur la Criminalité du 
Clergé. L'article, de 26 colonnes, a pour autcur M. l'abbé Bertrin. 
Les ennemis de la religion altaquent volontiers la moralité du 
clergé catholique el exploitent contre la loi du célibat des défail- 
lances individuelles vraies ou prétendues. Laissant de côté la ques- 
lion de droit, qui sera traitée au mot Sacerdoce chrélien, M. B. 
‘donne sur la question de fait les résultats d'une enquête faite en 
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France dans les premières années du XX'° siècle. C'est une statis- 
tique de la criminalilé du clergé el des congrégations comparée 
avec la criminalilte dans les professions libérales et le personnel 
laïque de l'enseignement. Voici un extrait de la conclusion, tuute à 
l'avantage du premier groupe. « D'abord... on ne doit pas ajouter 
la moindre foi aux racontars des journaux sectaires, quelle que 
soil la précision des détails dont ils cherchent à les autoriser... Ce 
qu'il y a de certain, c'esl que, depuis que la comparaison peut être 
faite avec sûreté, cest à-dire depuis quil existe des statistiques 
criminelles dans notre pays, le clergé et les congrégations forment 
ouvertement, officiellement, et sans qu'aucuue contradiction soit 
possible, l'élite morale de la France. » 


Plusieurs ont trouvé trop personnels él trop savants quelques- 
uns des articles et les plus importants du Diclionnatre apologé- 
lique, les estimant par le fait abordables à la <eule partie cultivée 
du grand public. M. le chanoine Beaurredon a évité cet écueil: 
son ouvrage: Le Modernisme el les bases de la foi \l) ne demande 
pas pour être compris une initiation spéciale: c'est une œuvre de 
vulgarisation. Nous le suivons facilement dans l'exposé net et sui- 
fisamment complet comme dans la réfutalion populaire qu'il nous 
fait des erreurs du modernisme. Les modernistes ont attaqué le 
catholicisme dans ses trois bases principales: Dieu, les Livres 
Saints et l'Eglise : l’auteur les suit sur ces divers terrains et leur 
y livre un combal proportionné en étendue à l'importance de lat- 
laque. Voici d'abord le modernisme el la crovance en Dieu. La 
nouvelle hérésie à prétendu que Dieu était indémontrable par la 
raison, que pour l'atteindre l'homme avait Comme moyen € un sens 
spécial » qui de lui-même, sans raisonnement d'aucune sorte, saisis- 
sait Dieu, ou plutôt le Divin, et nous en attestait l'existence. En 
réponse à ces allégalions fantasmagoriques, M. B. oppose le témoi- 
gnage de savants nombreux qui tous présentent la connaissance de 
Dieu comme basée sur les concepts métaphysiques de mouvement, 
de causalité, de conlingence, de finalité, et montre que ce prétendu 
« sens du divin » n'existe pas et que sil existait, 1] ne pourrail, 
étant privé du contrôle de la raison, rien édifier de solide. 

Dans une seconde partie, la plus lougus :pp. 32-187), nous assis- 
tons aux destructions accumulées par les h\percritiques sur le ter- 
un biblique : négalion de l'inspiration surnaturelle et de la valeur 
dogmatique des Livres Saints ; en particulier, négation de l'origine 
divine des dogmes qui concernent la Trinité, la christologie ou Îles 
sacrements : enfin, uégalion de l'historicité des Livres Saints. A 
chacune de ces allégations l'auteur répond par l'affirmation de la 
thèse catholique. Les preuves tirées de la Ste Ecriture sont exactes, 
convaincantes, mais nous voudrions qu'elles soient plus poussées. 
Cependant quelques-unes sont tout à fait satisfaisantes, telle la dé- 
monstration de Ja divinité de Jésus-Christ d'après <a déclaration 
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devant le sanhédrin. Nous risquons encore une remarque : l'auteur 
s'autorise de l'historicité des Saintes Ecritures pour réfuter les 
théories anti-dogimaliques des néo-criliques ; or ce nest que plus 
tard seulement qu'il expose et combat leurs erreurs sur celte his- 
toricité : il y a là un manque visible de logique. De même il ne nous 
semble pas que le chapitre sur la théologie sacramentaire chez les 
modernistes vienne heureusement comine subdivision du « Moder- 
nisme et les Livres Saints ». Nous savons que lous les sacrements 
ont été institués par Jésus-Christ : mais est-ce par la Sainte EÉcri- 
ture que nous le savons ? — Une troisième partie est consacrée à 
l'attitude des modernistes en face de l'Eglise et de la Papauté. 
D'après l'enseignement de l’'Ecriture et de la tradition, l'Eglise a 
été fondée par Jésus-Christ lui-même ; le Souverain-Pontife tient 
du Sauveur et de lui seul, dans la persvnne de saint Pierre, le pou- 
voir souverain de diriger l'Eglise et d'imposer à tous une règle de 
foi à laquelle tous ont le devoir de se soumettre par l'adhésion com- 
plète de leur intelligence. Autant de vérités que les nouveaux doc- 
teurs rejettent par leurs paroles et par leur conduite et auxquelles 
ils substituent la doctrine de l'Eglise résullat de la conscience col- 
lective, la théorie du Souverain-Pontife délégué de la multitude et 
subordonné dans ses directions et dans ses enseignements à l'opi- 
nion. La vérité est mise en évidence par l’auteur et l'erreur flétrie 
avec l'indignation de l'homme blessé dans ses plus chères convic- 
tions. — La Riposte à l'Encyclique avait présenté le modernisme 
comme « le salut unique de l'Eglise ». Le chapitre: Le moder- 
nisme en action qui termine l'ouvrage nous montre dans une âme 
de moderniste, l'âme même de M. Loisy, la preuve par les faits 
qu'il en est plutôt la ruine. 


M. l'abbé J. Labourt qui s'est déjà signale par une étude sur Île 
christianisme dans l'Empire perse, vient de publier un Cours supé- 
rieur d'Instruclion religieuse (À) à l'usage des élèves des classes 
supérieures des collèges secondaires ou des cours de jeunes filles. 
Mais comme l'effort des incroyants se porte en ce moment sur 
l'histoire des religions, l'auteur, voulant adapter la méthode d'en- 
scignement religieux aux nouvelles formes de l'attaque. s'est place, 
pour considérer la religion révélée, au point de vue exclusivement 
historique. C'est un manuel d'apologétique. Les éléments de la dé- 
monstration se groupent autour de trois faits principaux: Israël, 
Jésus-Christ. l'Eglise catholique. Prenant Israël à ses origines, c'est- 
à-dire à Abraham. M. Labourt décrit, en deux sections différentes, 
d'abord l'histoire politique, ensuite l'histoire religieuse du peuple 
de Dicu jusqu à la venue du Messie. Les diverses étapes qu'il mar- 
que pour l'histoire politique sont les origines, la rovauulé, les évé- 
nements qui vont du schisme à l'exil et de l'édit de Cvrus à la 
domination romaine. Le chapitre sur la religion de | Ancien ‘Tes- 
lament comprend entre autres choses l'étude des caractères de la 
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religion mosaïque, l'étude de l'influence babçlonienne sur le code 
mosaique et celle de la religion cananéeñane sur le culle, la religion 
et la moralité israélites. Une assez grande place y est faite à lhis- 
loire des prophètes el aux diverses phases du prophélisiie. :— La 
deuxième partie, consacrée à Jésus-Christ, étudie en autant de cha- 
pitres les sources de la vie de Jésus-Christ isources non chrélieu- 
ues, Chrélicunes), le naihieu polhilique et relhwieux (gouvernement, 
partis politiques, milieu intellectuel el rehgieux, organisation ex- 
térieure de la religion), les principaux événements de la vie de 
Jésus enfance, préliminaires de la vie publique, ministère public 
en Galilée, en exil, à Jérusalem, Passion), Fenseignement et Îles 
miracles de Jé<us, la foi en Jésus-Christ ‘identité de la foi catho- 
lique avec la foi primitive, faits générateurs de la foi primitive). 
— Dans la troisième partie traitant de l'Eglise, l'auleur revendique 
d'abord, contre les protestants, la légitinite de l'Eglise. Les pro- 
testants libéraux et les rationalistes admettent généralement au- 
jourd'hui que l'Eglise catholique n'a pas varié dans ses grandes 
lignes depuis le début du [II siècle. Il lui suffit donc de leur dé- 
montrer quil y a en plus: 1° continuité historique entre l'Eglise du 
IIIe siècle et ie groupe fondé par Jésus-Christ : 2 continuité logi- 
que entre l'idée de l'Eglise préconisée pur S. Irénée (vers 130) el 
universellement admise de son temps, et l'idée que s'en formèrent 
les premiers apôtres, interprètes fidèles de la pensée de Jésus. Puis 
s'ouvre une série de thèses qui, considérant l'Eglise dans son ca- 
ractère de société parfaite, recherchent quel est son but et quels 
sont ses movens d'action: son but c'est la sanctification des âmes, 
ses moyens d'action sont les sacrements. Mais ni ce but, ni ces 
moyens d'uction ne peuvent étre assurés que par un pouvoir d'en- 
seignement et un pouvoir de juridiction. Autant de questions qui 
sont traitées dans des chapitres consacrés à la mission, à l'ensel- 
gnement et au gouvernement de l'Église. — Disons-le : 11 v a d'ex- 
cellentes qualilés dans cét ouvrage, L'apologélique est toujours en 
marche ; elle se modifie suivant les positions prises pur l'adver- 
satire. En présentant la révélation sous son aspect historique, M. L. 
prévient les attaques de l'ennemi et par cette initiative ouvre la 
voie à une méthode plus propre à répondre aux formes nouvelles 
de la propagande antireligieuse., Le plan quil suit: Israël, Jésus- 
Christ l'Eglise, se prête admirablement à faire ressortir l’action 
surnaturelle de Dieu à travers l'histoire du monde, el à faire con- 
clure à tout esprit non prévenu que la religion seule authentiquée 
par Dicu est le judéo-christianisme. Pour cela, et pour ne pas pré- 
juger les conclusions, il fallait un esprit critique el vraiment scien- 
tifique, un homme qui possédât el dominât sa matière : el, recon- 
naissons-le, quand on a lu ces 300 pages débordantes de substance, 
on a le sentiment qu'à ce point de vue l'auteur s'est montré au ni- 
veau de sa tâche : aucune tendresse pour les faits qui ne seraient 
pas appuyés sur des preuves indisculables, aucun indice qu'il sa- 
crifie à l'apologétique de tendance, défaut qui n'est pas rare dans 
les manuels de ce genre. C'est plaisir également à constaler que 
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dans cetle enquêle vaste et variée, M. L. se montre en général 
egalement informé ; la quantité d'ouvrages, d'articles lus que sup- 
pose la composition se ce livre doit être considérable. Signalons 
aussi la sohriété du style ; rien pour la phrase : tous les mots por- 
tent ; mais précisément aussi, cette concision jamais démentie rend 
nécessaire les explications et les développements du professeur. 
Nous aurions voulu en rester là et laisser le lecteur sous une 
impression d’absolue sympathie à l'égard d'un ouvrage qui s'im- 
pose à l'attention. Malheureusement, à côté des qualités, quelques 
graves défauts se manifestent et qu'il est impossible de ne pus 
relever. On est surpris que, sans la moindre explication, l'auteur 
commence l'histoire de la religion révélée à Abraham. 11 eût été 
bon de signaler, ne fût-ce que brièvement, les origines du genre 
humain, l'histoire de la chute, le déluge, enfin les événements capi- 
taux de l'histoire religieuse de l'humanité avant Israël. Cette lacune 
nous parait d'autant plus regretlable qu'elle coïncide avec cette 
partie de la Genèse éliminée par les hypercriliques. À notre 
avis, c'était plutôl le moment de poser l’affirmalion catholique ; 
d'autant plus que les plus récentes découvertes archéologiques, en 
confirmant les récits les plus importants de la Genèse, accréditent 
par le fait le caractère historique du Livre Sacré. Toul à l'heure 
nous disions que le plan adopté par l'auteur se prêtait à une belle 
démonstration du fait divin qu'est le judaïsme et le christianisme. 
Mais l'exécution, en ce qui concerne le judaïsme, ne nous parait pas 
aboutir au résultat attendu. Je ne sais pour quelle raison l'auteur 
a cru bon dans l'exposé de l'histoire politique d'Israël de passer 
sous silence précisément les faits miraculeux les plus patents. Sans 
doute la démonstration n'exigeait pas que le chapilre réservé aux 
événements politiques fût absorbé par le récil des miracles ; mais 
lorsqu'ils se présentent, pourquoi les éliminer avec une constance 
qui décuoncerle ? pourquoi présenter les faits sous un jour qui ne 
laisse même pas soupconner la présence du miracle? Suns parler 
de la Mer Rouge transformée en isthine, voici conmnent se trouve 
écarté l'engloutissement iniraculeux de l'arinée de Pharaon pour- 
suivant les Hébreux. « Après une vaine tentative pour entraver 
leur fuite, Pharaon, qui a vu les [sraéliles s'enfoncer au désert, 
estime superflu de les y poursuivre, soit que d'autres soucis l'ap- 
pellent ailleurs, soit qu'il juge assurée la ruine des fuvards... » 
(p. 14). Voici comment sont racontés le séjour dans le désert et 
l'invasion de la Terre Promise, à la même page : « Les fils d'Israël 
« Benëè-Israël », après un assez long séjour à l'oasis de Qadès, 
se virent en mesure d'envahir Canaan sur lequel l'Egvple exer- 
cait une domination moins effective qu'à la période précédente. 
Entreprise ardue, et qu'on avait vainement tentée une première fois 
du côté du sud. Après la mort de Moïse, les Hébreux s établirent 
fortement dans le baut plateau de la Transjordane qu'ils conqui- 
rent assez aisément sur les Amorréens. Guidés par Josué, ils fra- 
versèrent le Jourdain et s'emparèrent de la ville forte de Jéricho. » 
Rien sur les événements merveilleux du désert: la manne, le «er- 
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pent d'airain, l'eau jaillissant du rocher, etc. ; rien sur le passage 
du Jourdain à pieds secs, ni sur la chute des murs de Jéricho. Plus 
loin, racontant la balaille de Gabaon, pas un mot sur le miracle du 
soleil arrêté. Parlant de Samson, et de ses victoires sur les Phi- 
lislins, il se contente de cette brève mention où l'on cherche vaine- 
ment le motif de ses étonnants succès : « Une lutte s'engagea, où 
de hardis partisans, comme le Danite Samson, remportèrent de 
sérieux avantages. » Nous pourrions multiplier ces citations: à 
chaque page nous avons de ces surprises, d'autant moins explica- 
bles, que la part accordée aux autres faits quelquefvis très secon- 
daires, est relativement considérable. En résumé, le caractère 
transcendant, miraculeux d'Israël sort de cel exposé fortement al- 
ténué. Rendons cependant justice à M. L. Le chapitre qui suit, sur 
la Religion de l'Ancien Testament, me parait tout à fait irrépré- 
chable ; le surnaturel y tient une place pour le moins suffisante. 


D'autre part nous aurions voulu que l'auteur, tenant compte du 
public impressionnable auquel il s'adresse, s'arrêtât moins à mar- 
quer les divergences de détail entre les Evangiles. Ainsi, par exem- 
ple, à propos de la vision qui suivit le baptème de Jésus, on nous 
dit qu’ « il eüt une vision personnelle, suivant S. Marc, et entendit 
seul la voix du Père. Suivant S. Matthieu, la voix est entendue de 
tous, la vision zeste personnelle. Suivant $. Luc, la vision est col- 
lective et matérielle en forme corporelle ; la voix ne s'adresse qu'à 
Jésus. » (p. 117.) Ces divergences exposées avec une certaine Com- 
plaisance ont des principes de solution; il fallait les indiquer. 
Même remarque à propos de la date précise de l'inslitution de 
l'Eucharistie et des circonstances de la Résurrection. Nous trou- 
vons indiscrèle la manière dont est traitée la question eschatolo- 
gique. (pp. 138, 190.) Cilons un passage caractéristique. « On à 
peine à se faire une idée de la ferveur intense qui régnait dans 
l'entourage des apôtres. Tous attendaient le retour du Maître : 
Maran atha, le Seigneur vient, était la formule répétée du grand 
espoir. Les Douze et leurs compagnons cherchaient à le faire par- 
tager à tous les Israélites. 11s.. derueuraient fidèles à toutes Îles 
observances légales... Seulement, le soir, ils se réunissaient dans 
leurs maisons et « rompaient le pain » pour annoncer la mort du 
Seigneur « jusqu'à ce qu'il vienne. » (p. 190.) Il sera difficile de ne 
pas conclure, non seulement que les Apôtres ont partagé l'illusion 
commune sur la fin prochaine du monle, mais encore qu'ils l'ont 
enseignée aux premiers chrétiens. Or, sans compter que rien n'égale 
sur ce point la réserve des Apôtres el spécialement de S. Paul, 
c'est poser imprudeminent devant des esprits mal préparés la ques- 
tion de leur infaillibilité. Une autre thèse, celle-ci capitale, aurait 
besoin d'être modifiée : c'est la thèse de ‘la Résurrection du Christ, 
fait générateur de la foi primitive. L'auteur la traite avec un soin 
spécial. Ce qui nous choque, outre la trop grande part faite aux 
divergences entre les récils inspirés. c'est que l'auteur ait cru 
devoir laisser Renan lui-même exposer longuement et dans son 
style si brillant, si fascinateur. sa théorie de la Résurrection du 
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Christ. La réponse, quoique exacte, mais parce que trop brève el 
Lrup sèche, n'effacera pas l'impression fâcheuse, produite par la 
wrâce cauleleuse du récit sur des imaginalions encore lrop sensi- 
bles à la séduction de la forme. 11 y aurait lieu également de sup- 
primer certaines formules inatlendues et restrictives qui peuvent 
porter quelque trouble dans l'âme. Au sujel ‘les miracles de Jésus- 
Christ on lit: Au point de vue de la foi, les catholiques sünt obligés 
d'admettra: avec le Concile du Valican que les miracles de l'Evan- 
gile ne sauraient être relégués au rang des légendes el des mythes.» 
‘p. 162.) 11 serait à désirer que l'auteur, se conformant en cela à 
la saine exégèse el à l'histoire, ramène au sens traditionnel le ver- 
set 5, ch. IX, de la Ire aux Corinthiens. « N'avons-nous pas Île 
droit de mener avec nous une sœur, comme font les aulres Apô- 
tres, et les frères du Seigneur, et Céphas ? » Il n'est pas vrai qu'on 
puisse conclure de ce passage que S. Pierre avail épousé une chré- 
tienne pour l'accompagner dans ses voyages. Si le texte prètc 
quelque peu à lamphibologie, l'interprétation de M. L., en plus 
du désavantage d'être celle des non-catholiques, a contre elle des 
textes du Nouveau-Testament ou de la traditon primilive, trop 
clairs pour permettre le doute. (Matth, XIX, 27: Clément d'A- 
lexandrie, Strom. IE, 6: S. Jérôme, Advers. Jovin., EF, 26, etc.) 

Telles sont les remarques que suggère la simple lecture de ce 
livre si discuté. Nous souhaitons que de prochaines éditions fassent 
droit aux réclamations qu'il a soulevées. Les âmes sont atlaquées ; 
les problèmes les plus délicats sont agités devant le public; Îles 
solutions les plus contradictoires viennent le jeter dans le trouble. 
Qu'il ait donc à sa portée une apologélique informée, avertie, cri- 
tique, mais objective, homogène, complètement sûre. C'est pour 
lui « le seul moven d'acquérir des convictions précises el raison- 
nées, et de se prémunir contre la fascination de systèmes aussi 
séduisants pour une intelligence peu instruite des textes et des 
faits que pernicieux pour une foi superficielle et mal assurée. » 
Averlissement, p. VIT. 


L'année dernière paraissait sous la signature de M. de la Pa- 
querie un ouvrage intitulé Dieu el la Religion. C'était cpour ainsi 
dire une démonstration par l'absurde : I y a un Dieu, — I] faut 
donc avoir une religion ; — la meilleure religion est la religion ca- 
tholique, — Donc, il faut être catholique. » Cela peut suffire pour 
amener la conviction. « Mais beaucoup d'esprits voudront quelque 
chose de plus. Si cette religion est vraiment l'œuvre de Dieu, elle 
doit avoir, diront-ils, des preuves directes de sa vérité. » EL c'est 
pour fournir cette preuve directe qu'un second volume: Jésus el 
l'Eglise (1) vient lui faire suite. Laissons l'auleur lui-même nous 
délimiter les divers genres de preuves qu'il veut faire rentrer dans 
sa démonstration. Il est « absolument certain qu'il y a eu un peuple 
juif, que ce peuple a eu des prophètes, que ces prophètes ont an- 


1. In-12, 4599 pp., ?* édition. Bloud, 7, Place Saint-Sulpice, Paris. 
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noncé une rénovalion du monde, qu'à une certaine époque on atten- 
dait le Messie, qu'à cette époque il a paru un personnage appelé 
Jésus, que ce personnage a été surhuinain par Sa vie, pur sa mort, 
par son action sur le monde, qu'une grande parlie du genre humain 
a subi, à son occasion, une révolution profonde et pacifique, dont 
l'histoire n'offre pas d'autre exemple, que l'Eglise à eu, dans son 
établissement, dans sa conservalion, dans son influence, un carac- 
tère anormal, Contre nalure, qu'on peul saisir, sans aucune érudi- 
tion, el avec une attention méme médiocre. » 

Pour apprécier à sa jusle valeur le caractère du présent travail, 
il faut se placer au point de vue de l'auteur et ne pas oublher le 
public qu'il a en vue. Il ne s'adresse pas aux savants: «sil ne peut 
y avoir d'apologétique que pour les savants je n'ai qu'à me taire. » 
Mais cela est-il vrai? «a Ne peut-on pas trouver des preuves, des 
preuves péremploires, quoique de simple bon sens, que tout Île 
monde peut apprécier, et qui peuvent convaincre très léuilimement 
sans aucune érudilion ?» Quoique élant destiné aux esprits d'une 
movenne culture, ne crovez pas que Fouvrage ne conlienne aucune 
question traitée avec lampleur et la profondeur digne d'un spé- 
cialiste. Si, et le supplément qui constitue la moitié du hvre est 
par endroits une mine où les apologistes de profession pourraient 
puiser avec prefit. Mais en général le lon vivant, populaire, sans 
prétention dans lequel les sujets v sont traités le maintient au 
niveau de la catégorie de lecteurs qu'il prétend atteindre, et auquel 
il aspire à faire du bien. Et nous croyons qu'il en fera. On aurail 
pu souhaiter que M. de la P. ait mis plus de ‘ien entre les diverses 
questions, plus de variété dans les transitions, qu'il se soit davan- 
age attaché à faire ressortir les éléments de la preuve, à fortifier 
cerlains points par une information plus neuve : plusieurs trouve- 
ront que cerlaimes pages auraient pu ètre sacrifiées sans aucun 
détriment pour la solidilé de la démonstration : enfin plus d'un, 
avide de mesure avant tout, sera étonné de la tendance (ranspa- 
rente par ci par là à exagérer les contrastes en faveur d'une thèse 
aimée. Mais en revanche que de pages intéressantes, pleines de 
considérations justes, neuves, piquantes, où s'affirme l'homme ré- 
léchi, le penseur! Que de vues personnelles où le tour original, 
populaire donné à la pensée ne déplaira pas au lecteur fatigué 
par la morne distinction de plus d'un manuel classique. Citons 
celte page où l'auteur, voulant mettre en évidence le côté nmiracu- 
leux de la lransformation morale du monde païen, parle de la 
difficulté de la conversion : elle donne le {on moyen de l'ouvrage. 
« Avez-vous jamais, ami lecteur, essayé de convertir personne ? 
Moi, qui écris ces lignes, j'ai essavé. C'est d'une difficulté énorme. 
On arrive à grand’ peine, et après des échecs mullipliés, à vcon- 
verlir quelques individus isolés. Les Pharisiens faisnient cela au 
temps de Jésus-Christ : Vous faites le tour de li mer et de la terre, 
leur disait-il, pour faire un seul prosélvte! Quelques-uns sont 
célèbres. Tout le monde connaît le nom de la reine Bérénice. 
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Mais sil sagit d'une communauté un peu considérable, il faut 
dire que la conversion est tout simplement impossible. 

« Vous voilà devant ceux que vous voulez convertir. Quel chemin 
prendrez-vous pour arriver à leur esprit? celui du raisvnnement ? 
Qu'il y a peu de gens capables de suivre un raisonnement! Vous 
démontrez votre thèse, et je suppose que vous la démontrez pé- 
remptoirement, saas réplique : ce qui est bien rare, car à quoi ne 
peut-on pas répliquer quelque chose ? Coinment votre démonstra- 
tion sera-t-elle reçue? Le plus souvent on ne l'écoute seulement 
pas. On regimbe au beau milieu, on se fàäche, on fait des person- 
nalités. La défiance instinctive de tout appareil logique, surtout la 
crainte des conséquences pratiques d'un changement font un rem- 
part contre vous et vous ôtent Lout crédit. Après tout, vous dit-on, 
peut-être avez-vous raison, mais peul-êlre aussi est-ce moi qui ne 
suis pas assez bien préparé pour vous répondre ? Qui sait ce qui 
en est au fond ? Il y a du pour et du contre. —On vous quitte là- 
dessus et on évile ensuite de vous rencontrer. Que voulez-vous ? Je 
ne savais pas quoi lui répondre ; qui sait où il m'aurait mené. 
J'aime mieux ne plus le voir. » 


Dans un volume intitulé Modernuisme et lradilion catholique, M. 
Guignebertl disait en substance, s'adressant aux catholiques : Sovez 
done criliques, si vous voulez encore garder une pensée religieuse 
vivante, secouez du moins le joug du dogmatisme romain. C'est 
une utopie de vouloir à la fois « croire, savoir et penser »: ce 
sont à désirs mal faits pour s'entendre. Pour croire, il faut 
ignorer, ignorer du moins l'exégèse dont les conclusions sont im- 
pitoyablement ruineuses d'une foi qui prétend faire accepter sans 
rason un dogme contre raison. Est-ce vrai? Est-il vrai que Îles 
exigences de la critique et celles de la foi sont en opposition ? 
est-il Vrai que l'étude attentive de l'exégèse, de l'histoire, des scien- 
ces, de la philosophie et de la Théologie ne permet pas d'être en 
même temps homime de raison et de foi, en un mot critique el 
catholique ? Le P. Hugucny se propose de répondre à cette ques- 
Lion. Dans une première élude consacrée à FApologélique (1) il 
démoutre par l'exposé des motifs de crédihilité qu'il est impos- 
sible de rester critique et de n'être point touché des caractères 
de message divin qui fondent l'autorité de l'enseignement catho- 
lique. Cette première étude <era complétée par une seconde dans 
liquelle sera faite l'apologie de nos dogmes en montrant comment 
les plus mystérieux et les plus contestés de ces dogmes ne sont 
point en contradiction ovec les données rationnelles de la méta- 
physique, de l'exégèse, de Fhistoire et des sciences. Si cette double 
démonstration est concluante, on sera «en droit d'affirmer que non 
seulement le crilique, mais le penseur pleinement instruil des ga- 
ranties du dogme catholique et de son contenu ne peut lui dénier 


1. 1 volume in-12 de 109 pp, 3 fr SO Letouzes el Ané, 70bis, rue des Saints 
Pères, Paris, 
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sa foi, Sans se soustraire aux exigences de la critique. » Or le 
présent volume nous donne-t:1l des gages de cetle impression ? 

Avant de dire notre apprécialion, qu'on nous permette une brève 
analvse du sujct traité. Pour étäolir lorigine et l'autorité divines 
de l'Eglise, l'auteur fait appel aux trois faits qui se partagent les 
principales manifestations surnaturelles de Dieu sur cette terre : le 
fait du Christ, le fait du Judaïsme, le fait catholique. — 1. Fait du 
Christ Bien loin d'être Dieu, disent les ralionalisies, Jésus n'est 
méme pas Messie. Bien loin quil soit simple Messie, répondent 
les catholiques, Jésus est Fils de Dieu. La preuve esl établie sur 
les seuls documents que Fadversaire reconnaît comme historiques : 
les Synopliques, les Actes, les Epitres de S. Paul, nous forcent de 
confesser en Jésus légal de Prieu (Ch. I). Le merveilleux succès 
de l'œuvre qu'il a fondée achèvera de nous convaincre. Mais c'est 
là, nous dit-on, un succés très naturel dont les facteurs sont à 
chercher dans a draspor:s el fa civilisation gréco-romaine. -— 
[T. fait juif. On répond que la diaspora (ou judaïsme de la disper- 
sion), ontre qu'il n'explique pas la merveille de la fondation du 
christianisme ne sexplique Tui-méime que par une inlervention sur- 
haturelle de Dieu préparant l'établissement de FEglise catholique 
(Ch. 1). L'organisation du christianisme en une Eglise catholique, 
s'écrient les rationalisles, s'est faits en dehors de la pensée dn 
Christ, — III. Fall catholique. Les chrétiens des lemps apostoli- 
ques, au Conltraire, croient que Jésus a voulu el fondé une société 
organisée avec une autorité infaillible (ch. III) Cette prétention 
est-elle légitime? Les Evangiles nous disent el nous répèlent que 
Jésus a prévu et voulu une organisation Sociale de l'Eglise avec 
un pasteur suprême (ch. IV). Pourrail-on en douter quand on con- 
sidère fous les phénomènes merveilleux qui accompagnent la vie 
de l'Eglise à travers les siècles : la conversion de S. Paul (ch. Vi, 
du monde romain (ch. VI): l'organisation de son unité, de sa hié- 
rarchie dans des conditions très défavorables (ch. VID): sa vitalité 
merveilleuse qui la distingue des sociétés chrétiennes séparées 
‘ch. VITD et des religions non chrétiennes (ch. IX), vitalité dont 
le caractère transcendant ne peut être effacé par le chiffre relati- 
vement restreint de ses adhérents (ch. X): les fruits de sainteté 
(ch. XI); les miracles physiques (ch. XI? Comme les molifs de 
crédibilité ont pour but de conduire à l'acte de foi, cette séric 
d'articles se termine par l'examen de la légilimité et des condi- 
tions de l'acte de foi (ch. XI11). 

On trouve en appendice : 1° une assez longue étude sur Fauthen- 
ticité des écrits de S. Luc et sur la date de composition des synop- 
Liques ; c'est un résumé des arguments de Harnack ; 2 une tra- 
duction intégrale de la lettre dans laquelle l'Eglise de Lyon ra- 
conte aux chrétiens d'Asie les souffrances et la mort des premiers 
martvrs des Gaules : 34° un récit du miracle eucharistique de Fa- 
verney emprunté textuellement à un chroniqueur du temps. 


Une revue, répondant à une question sur le manuel qu'il fallait 
mettre aux mains d'une institutrice tentée contre la foi, recom- 
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rmandait l'ouvrage du P. Hugueny comme excellent. Et c'est aussi 
notre avis. Déjà cette marche méthodique et progressive dont nous 
venons de tracer l'esquisse prévient en sa faveur. Mais lorsque 
l'on pénètre dans la trame de cetle exposilion ferme, lumineuse, 
toujours précise, il est difficile de ne pas être saisi par la puis- 
sance, la solidité d'une argumentation sans cesse alimentée par une 
documentation des plus sûres et des plus étendues. Un esprit 
ébranlé dans ses convictions par les objections élevées contre l'E- 
glise au nom de l'exégèse, de lhisloire, ou de certaines considéra- 
ions philosophiques na qu'à lire cet ouvrage avec la disposition 
de « se laisser faire par la vérilé », et au bout de sa lecture, la 
paix se sera faite en lui. La s<ûrelé avec laquelle l'auteur éclurcit 
les difficultés qu'il aborde enlève déjà à celles qu'il ne touche pas 
leur obsédante fascination. : 

Ce nesl pas simplement l'observateur attentif aux diverses exi- 
gences de la critique, c'est aussi Ie philosophe, le penseur qui, à 
l'occasion, nous ouvre sur les vues mystérieuses de la Providence 
des horizons insoupçonnés. Qu'on lise, par exemple, les n° 93, 94, 
sur les degrés de la vie surnalurelle et sur l'Église « sel de la 
terre » et l'on devra reconnaitre la justesse de ses aperçus sur les 
échecs apparents ou rclatifs de l'œuvre du Christ. Nombreux sont 
les ouvrages d'apologétique parus en ces dernières années. Il ne 
sera pas excessif de dire que parmi les ouvrages de langue fran- 
Çaise celui-ci apparait comme lun des plus remarquables. 


Le R. P. Folghera a voulu faire profiter les lecteurs français de 
l'ouvrage de fFanglais M. Charles Devas sur l'Église et'les Progrés 
du monte (1). On lui doit un vif merci de cette traduction qui met 
entre nos mains une œuvre de valeur, pleine de vues très vastes 
sur la multitude des questions comprises sous le nom de progrès. 
Ce n'est pas à proprement parler un manuel d'apologétique, c'est, 
dans la pensée de l'auteur, une introduction à l'étude de l'histoire ; 
mais pourtant les questions qui y sont trailées en font un pendant 
de l'apologélique : Deux parties d'inégale longueur divisent le 
sujet: 1° La civilisation ; 2° le christianisme. La deuxième partie, 
la plus importante, occupe Île liers du hvre: c'est aussi la plus 
intéressante. Elle étudie les dix antinomies que présente Île chris- 
tianisme : 1° L'Eglise se montre opposée et favorable à la rivili- 
sation intellectuelle ; 2° l'Eglise se montre opposée et favorable à 
la civilisation malérielle : 3° l'Eglise représente une religion de 
souffrance et de bonheur, elle enseigne une morale fuite d'austé- 
rité et de joie : 4° l'Eglise se montre l'antagoniste et le soutien de 
l'Etat, Sa rivale aussi bien que son alliée : 5° l'Eglise professe l'éga- 
lité de tous les hommes et maintient l'inégalité créée par la pro- 
priélé et le pouvoir: 6° l'Eglise est pleine de scandales et toute 
sainte, elle propose une loi difficile et aisée : 7° l'Eglise défend et 
combat la liberté en matière de religion et la liberté de conscience : 


LOL voluce de 310 pp., Gabolda, 9, rue Bonaparte, Paris 
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8 l'Eglise est une et la chrelienté a toujours élé divisée ; 9 l'Eglise 
est Loujours la même et elle change toujours ; 14 l'Eglise a toujours 
été vaincue el cile est toujours victorieuse. C'est un texte qu'il 
faudrait citer el non résumer, tant sont neuves, personnelles, sug- 
geslives les constalations qu'il met devant nos veux et dont quel- 
ques-unes sont des plus remarquables et des plus consolantes, fon- 
dées quelles sont sur l'abondance des faits. Qu'on lise pour s'en 
convaincre les passages sur les joies du christianisme (p. 124), 
sur l'importance historique des Saints (p. 182), les utilités providen- 
liciles de l'hérésie el du schisme (p. 236), les désastres de l'Eglise 


préludes de victoires (p. 263). Livre à recommander à la jeunesse 


chrélienne de l'enseignement supérieur. 
P. BÉNIGNE. 


A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX. 


Théologie morale. 


R. P. JEAN Bavrisre Ferrerës, S. J. La Communion fréquente e 
quotidienned'après les Enseignements et les Prescriptions de N. S. P. 
le Pape Pie X. Commentaire canonico-moral du Décret, traduit de l'es- 
pagnol en français, in-89 de 156 pp. 1 fr. Bonne Presse, Paris. 


Nous avions déja annoncé ledition originale en espagnol de cet ou- 
vrage. Sa traduction en francis est une heureuse idée, parce que, s'il 
insiste moins que d’autres commentaires sur la nature des dispositions 
réclamées par le nouveau Décret pour la Communion quotidienne, il insiste 
plus que d’autres sur des points du plus haut intérèt. Par exemple, pour 
élablir les fondements dogmatiques du Décret, l'auteur nous résume udmi- 
rablement en une soixantaine de pages la controverse et les opinions des 
auteurs depuis le XVI siècle jusqu'a nos jours. — Au sujet de la Com- 
numion du Samedi-Saint, point qui à présenté quelque difficulté, l'auteur, 
après avoir rappelé les coutumes du passé, conclut sinsi : 1° là où existe 
la coutume de donner la Comimunion le Samedi-Saint, soit pendant la 
Messe, soit en dehors de la Messe, on peut licitement suivre cette coutume. 

20 Là, où cette coutume n'existe pas, et où il y a quelques raisons urgentes 
de l’administrer, par exemple pour clôturer une série d'exercices, pour 
accomplir le devoir pascal, qui ne peut facilement être renvoyé un autre 
jour, ctc., on pourra également la distribuer ; 

3° Là où la coutume ne l’autorise pas et où 1 n'v à pas de raison ur- 
gente, il paraît plus prudent de s'abstenir, jusqu'à ce qu'intervienne une 
décision générale, qui, peut-être, ne se fera pas altendre, » 

Un autre point du Décret qui n'a pas paru clair à tout le monde, c'est 
de savoir si, dans la concession de la coumunion quotidienne aux per- 
sonnes Marlées, 11 faut tenir compte de ce qu'enseignait le catéchisme du 
Concile de Trente, au sujet de la continence à garder avant la communion. 
Les Péres et les théologiens, en effet, sont assez sévères sur ce point, 
et aujourd'hui encore, je sais que l'on est quelquefois étonné de voir 
des personnes mariées communicr tous les jours. « II nous semble, conclut 
le P. Ferrerès, qu'après les sages enseignements de Pie X, 1 nv a plus 
heu de discourir sur ces malières, bien que nous puissions toujours ex- 
horter les fidèles à vivre d'une manière plus chaste, en observant Îles 
droils d'autrui. Le devoir conjugal. accompli mème par pure volupté, 
n'empêche pas la communion, même quotidienne, puisqu'il ne prive pas 
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de la disposition requise pour communier. Pour la même raison, nous 
devons aflirmer que ni l'accident involontaire, ni celui qui est légèrement 
coupable dans la cause, ne doit empêcher de communier ce jour-là, bien 
plus, après s'être confessé, il sera permis de communier, alors que l'ac- 
cident ait élé gravement coupable ou que le péché de luxure aurait eu 
heu ce même jour. » 

Le commentaire du P. Ferrerès est complet : il contient tous les récents 
décrets qui touchent de près ou de loin à la question de la communion : 
communion des malades, des enfants, concession pour la messe de minuit. 

Fr. JEAN de la Croix. 


P. Dr. Epnrem BAUMGaRINER, Ord. Min. Cap., Eucharistie und Agape 
im Urchristentum. In-S°, X11-335 pp. Buchdruckerei Union, 1909, Solo- 
thurn (Suisse). 7 fr. 50. 

Nos lecteurs se souviennent sans doute encore de TLarticle que fit pa- 
raitre, dans nos Etudes, au mois de novembre 1908, le P. D' Ephrem Baum- 
gartner. Aujourd'hui nous sommes heureux de saluer l'apparition d'un 
ouvrage auquel il travaillait depuis plusieurs annees, « L'Eucharistie et 
l’'Agyape dans la primilire Eglise ». 

L'auteur a essayé de faire la lumière dans cette question si obscure. 
Dans ce but, il a divisé son travail en quatre parties, où il etudie succes- 
sivement les rapports qui ont existé entre l'Eucharistie et l'Agape dans 
les communautés chrétiennes de Jérusslem, de Corinthe, d'\sie Mineure 
et de Syrie. Il passe alors en revue tous les textes, sacrés ou profanes, 
qui ont trait à son sujet; chacun d'eux hu fournit la matière d'un véritable 
petit traité : ainsi Fetude du texte de S. Paul dans la 1re Epitre aux Corin- 
thiens ne comprend pas moins de 90 pages. 

La méthode employée par Fauteur est toujours la même. Après avoit 
donné le texte original, rapporté les controverses, auxquelles 11 à donné 
heu, soit du côté catholique, soit du côté rationaliste ou protestant, l'au- 
teur entre dans un examen approfondi de ce texte. Rien n'a élé oublié : 
grammaire, philologie, histoire, institutions du peuple juif, style et carac- 
tère des auteurs forment un faisceau himincux dont les rayons se projettent 
sur chaque mot. pour le mettre en pleine valeur. Les plus petits détails, 
par exemple Ja suppression d'une simple conjonction ou d'un &8rücle, 
deviennent parfois le thème d'une discussion serrée. 

Et voici le résultat de celte enquète minutieuse. Dans les différentes 
communautés on retrouve la même mmestilution de repas communs, ayant 
les mêmes caractères essentiels. Les riches apportaient les aliments, re 
tous, nches el pauvres, sans dislinchon de rang, prenaient ce repas 
commun, en signe de joie et d'amour fraternel, ce qu'exprime Je mot 
« Agape ». L'évéque ou le chef de la communauté présidait ; lorsque JÎa 
réfection était terminée, commençait un entretien pour l'édification et l'ins- 
truction de la communauté. C'est alors que les Pneumatiques manifestaient 
publiquement les dons surnalurels qu'ils recevaient de l'Esprit-Saint. Puis 
l'évéque récilait une longue prière, à laquelle tout le peuple répondait 
«€ Ainen ». Voilà ce qu'est FAgape pour le P. Ephrem, rien de plus: un 
repas commun sans lien, sans union avec la célébration du mystere eu- 
charistique ; et c'est Jà vraiment le point capital de son travail, puisque 
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la théorie adoptée par le plus grand nombre des exégèltes modernes fait 
consisler l'Agape dans un repas fraternel uni à la célébration du rite 
eucharistique. 

Les conclusions du P. Ephrem scront-elles adoptées par tous ? Je n'ose 
l'espérer : sa théorie, quoique forteinent étayée, va trop à l'encontre de 
la théorie régnante, pour ne pas rencontrer des contradicteurs. Mais il 
est certain qu'avant de rejeter le point de vue de l'auteur, on devra au- 
paravant bicn etudicr ses arguments, ainsi que le fait remarquer le pro- 
fesseur Sickenherger, de l'Université de Breslau. S'ils ne sont pas tous 
apodictiques, si quelques-uns peuvent paraitre parfois un peu faibles, ce- 
pendant ils se fortifient les uns les autres, au point de former un bloc 
imposant auquel on ne pourra s'attaquer qu'avec prudence et modération. 

Quoi qu'il en soit, il n'en restera pas moins à l'honneur du P. Ephrem 
d'avoir, le premier, traite la question avec autant d'ampleur, avec une 
telle abondance de détails, avec une analvse aussi approfondie de toutes 
les sources. Désormais cet ouvrage est indispensable à quiconque veut 
étudier les rapports de l'Eucharistie et de l'Agape : c’est une mine précieuse 
où l'on pourra puiser abondamment. Et si notre collaborateur a réussi 
à jeter quelque lumière sur ce problème difficile, s'il a ouvert des hori- 
zons nouveaux et donné l'impulsion à de nouvelles investigations, il pourra 
s'estimer justement récompensé de ses longues recherches, car ce sera 
le meillur éloge que son ouvrage puisse recevoir. PF. GONZAINF. 


R. P. Love, Manuel des catéchistes volontaires. Bonne Presse, 
Paris. L'fr. 

Excellent ouvrage, appelé à faire un bien considérable, il répond à un 
besoin actuel: arréter, autant que faire se peut, l'ignorance religieuse 
danse les âmes, toujours plus nombreuses, que le prêtre ne peut plus 
atteindre directement. Apprendre le catéchisme à ceux qui ne le savent pas, 
Pie X l'a dit, « cest l'œuvre par excellence ». Le R. P. Lodiel, touché de 
celte parole du Pape, a composé, avec un talent remarquable, pour Îles 
âmes généreuses, qui se dévouent à « l'OŒucre des Caléchismes » un 
€ MANUEL » simple et précis. La doctrine + coule de source, avec une 
clarté, une Jlimpidité telles que les intelligences les plus fermées saisiront, 
avec le minime effort dont elles sont capables, l'essentiel de ce qu'elles 
doivent croire et praliquer. 

L'ouvrage comprend quatre parties — symbole et articles du dogme. -— 
Commandements ; vertus — grâce, prière, sacrements, — culte, sacrifice, 
hturgie. 

En appendice :. documents sur les bases de notre croyance. Des his- 
toires. des faits judicieusement choisis aident l'intelligence et fixent lu 
vérité pour toujours. Puisse ce « Manuel » devenir le livre de chevet des 
catéchistes volontaires. Ecrit pour eux, il leur convient parfaitement 
et contribuera, nous n'en doutons point, à faire naître dans de nombreuses 
âmes assises dans les ténèbres de l'ignorance, la lumière de la foi, la 
douceur de l'espérance, la chaleur de la charité. Fr. GABRIEL. 
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Prédication. 


TR. P. Excrire de Prals-de-Mollo,  O. M. C.: Le Sermon sur la 
montagne, In-12 de 398 pp., 3 fr. 199, Casterman, Tournai et Paris. 

Nos lecteurs connaissent déjà en partie ce nouveau volume, par les 
deux conférences, que nous avons insérees dans nos Etudes : De l'esprit 
dans lequel les chrétiens doitent éludier la Ste Ecriture et la Dirinité de 
Jésus-Christ. WU y a quelques mois. à propos de son livre sur Les Sacre- 
ments, nous avons essayé de dire la manière du P. Exupère ; ici encore, 
Cest toujours la mème allure, trés personnelle et très hbre, sans com. 
pliuisance pour aucune nouveauté, loin de là! Mais, sous une forme qui 
semble toute de premier jet, une grande originalité d'idées, encadrées 
duns des applications qui ont le mérite d'être dictées par une longue ex- 
périence. 

Sur des Béatitudes, à propos du Beati pauperes spirilu: « Mais que 
fautal entendre par pauvres d'esprit? Coux dont le ciæeur est vide de toute 
attache aux biens terrestres de quelque nature qu'ils soient; ceux qui 
D'uhnent ni l'or, ni le pouvoir, nila gloire, qui méprisent tout cela et 
le detestent parce que toul cela est néant et vanilé ; parce que tout cela 
usurpe en nous ct pour notre malheur, en notre cœur et en notre vie, la 
place, les énergies et le temps qui appartiennent à notre Père céleste : 
parce que tout cela relient et enfonce dans les boues de la terre une âme 
faite pour le ciel el les spleudeurs du ciel. » 

Beali mundo rorde: « L'unpureté, c'est la nature humaine, telle que 
la faite le péché d'Adam: la pureté, c'est la perfection chrétienne, celle 
que Jésus-Christ à pratiquée et enseignée, Aussi ai-je dit que l'acquisition 
de la pureté est le travail de toute la vie. Ce serait mème un travail im- 
possible, si n'etait vrai que Jésus est la vigne véritable et que nous som- 
mes les sarments de cette vigne, Demeurons en lui et le fruit désiré produira 
à son heure. I se fait en nous en effet, par Faction des sacrements et de 
la prière, une sorte de substitution de ce qui nous vient de J.-C. à ce que 
nous avons recu d'Adam. Cette substitution ou transformation est surtout 
lœuve de la communion — et voilà pourquor il la faut quotidienne et 
aussi bien faite qu'il se peut. — La communion, comme tous les sacre- 
ments des vivants, augmente en nous Ja grâce sanctifiante, c'est-à-dire 
la sève qui nous vient de la vigne véritable, ou si vous préférez, la vie 
chrétienne. De plus, son fruit spécial consiste à augmenter en nous la 
pureté et la charité. Ce divim sacrement fait sur notre égoïsme el nos 
concupiscences l'effet de Feau sur le feu, les éteint et les remplace 
par la pure flamme de la charité. » 

Les principaux sujets du sermon sur le montagne sont tour à tour 
approfondis, mis en Jumière : Jésus Docteur, la Dvinité de J.-C. l'Eglise, 
li Loi, la Chante, la déchéance, la Morale, la Prière, le Pater, l'Apostolat. 
Rien de convenu, l'auteur reste toujours le penseur profond, le saint reli- 
gieux qui utilise son talent pour faire du bien et rapprocher les âmes de 
Dieu par les lumières de l'Evangile. 


LA 
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P. GRENET D'Hautenive. La Somme du Prédicateur sur les temps 
liturgiques et les Évangiles de lous les dimanches et Fêtes, expli- 
qués au moyen de quatre instructions homiléliques accompagnées d'in- 
nombrables notes et plans permeltant de varier à l'infini l'enseignement 
de la chaire. — T.I". Le Temps de l'Arent. — Le Temps de Noël, in-8 de 
x-648 pp., 1909. Soubiron, Montrejean (H'-Garonne). 

Ce nouveau travail de d'Haulerive est composé absolument dans le genre 
de la Somme sur le salut éternel, dont nous avons annoncé les 3 premiers 
volumes. Comme son ainée, la Somme sur les Temps liturgiques et le: 
Evangiles des Dimanches rendra de précieux services, sinon en comblant un 
vide — il ny a déjà pas mal d'homihaires sur les Evangiles du dimanche — 
du moins en fournissant conne un résumé de loul ce qui à été écrit de plus 
parfait dans tous les temps sur les Saints Evangiles, au point de vue de l’en- 
seighement pastoral. @ Ici, chaque Evangile est expliqué, dans son entier, au 
moyen de quatre homélies, qu'au besoin on peut résumer en une seule. 
Chaque sujet est très clairement divisé ; le style est des plus simples et 
très clair ; enfin, en note, des enseignements complémentaires et de nou- 
veaux plans de sermons, avec tous les chefs de preuve. 


Quelques exemples, pour donner une idée du livre : Le temps de l'Avent, 
l'instruction : notions et historique de l'Avent : a) ce que c'est que l'Avent, 


b) historique de l'Avent ; 2°: mystique el liturgie de l'Avent: a) mysti- 


que, D) liturgie ; 3°: motifs de sanctifier l'Avent: a) précepte de FEglise, 
b) reconnaissance que nous devons à N.-S. c) notre propre intérêt ; 
4°: moyens de sanctifier l'Avent: a) recueillement, b) pénitence, €) vif 
désir de la venue du Sauveur: 

Premier dimanche de l'Avent, Evangile : Annonce du Jugement der- 
nier, 1re instruction : Signes précurseurs du Jugement dermer: a) com- 
bien ils seront nombreux et effroyables, b) effets qu'ils prodiiront sur les 
hommes, €) impression qu'ils doivent produire en nous ; 2°: le Jugement 
dernier : a) ses préparatifs, b) l'examen et la manifestation des conscien- 
ces, c) gloire qui en reviendra aux bons et confusion pour les méchants : 
3**: Sentence du Jugement dernier : a) portée de la sentence pour Îles 
justes, b) pour les pécheurs, c) exécution de l'une et de l'autre; 4°: 
moyen de se rendre favorable le Jugement dernier ; a) aviver notre foi 
en ce jugement, b) nous préparer à le subir... 


Faut-il recommander ce volume aux prédicateurs et aux pasteurs de 
paroisse ? J'estime qu'il sera un fécond auxiliaire pour ceux qui aiment 
à prêcher J'Evangile, L'ouvrage complet comprendra 8 volumes, au prix 
de 56 francs. 

En un in-8 de 32 pp., 0 fr. 50, la librairie Beauchesne publie le Pané- 
gyrique de S. Césaire d'Arles prononcé par l'abbé J. Fassx en l'église 
St-Césaire d'Arles le 39 août 1908. L'orateur nous présente son héros (471- 
543) tour à tour comme jeune homme converti, comme moine pénitent, 
comme évêque d'Arles, charitable et restaurateur de la vraie prédication 
populaire. Fr. JEAN de la Croix. 


F. Mornurr, Leçons sur l’art de prêcher. — Paris, Bloud et Cie, 
in-80, 444 pp. 
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Ce traité de la predication est l'un des plus complels et des plus cap- 
livants que l'on puisse lire. 

Sous forme de lettres à un seminariste, l'auteur donne de précieuses 
lecons appuyées sur l'expérience et la pratique des maîtres de l’éloquence. 
De là des citations et des traits nombreux et bien choisis pour illustrer 
l'enseignement. 

Rien d'exclusif dans les conseils. L'auteur, dans un chapitre qu'il faut 
signaler à l'attention du futur prédicateur, à d'ailleurs discerné les diffé- 
rents tempéraments oratoires, et se garde de donner une règle unique et 
yenerale. Au sujet de l'improvisation il fuit remarquer que « tous les 
grands oruteurs, méme les mieux doués pour limprovisalion, tels que 
Bossuet et Mirabeau, ont commencé par écrire leurs discours et par 
les apprendre à peu près mot à mot; tous les maitres de la parole pu- 
blique, même ceux qui ne trouvaient la facilité de la composilion que par 
l'écriture, tel que Ciceron. ont cherché à sen affranchir peu à peu par 
des exercices d'improvisation. Aller progressivement de la composition 
écrite à l'improvisation orale, c'est ia marche que vous suivrez et que 
vous conscillerez autour de vous. » 

Qu'il s'agisse des sources de l'éloqurnce, des genres, de la préparation, 
de la composilion, de l'action ou méme de l'hygiène, toutes les Lecons 
sur l'art de précher sont marquées de ce caractère positif et pratique. 
C'est dire que le livre est excellent et digne de devenir un manuel classique. 

F. G. 


Apologétique. 


l'ÉNELON Ginox. Où mène l’École sans Dieu. In-12, vin-174, 2 fr. 
Téqui, Paris. 

Rien de plus triste, de plus navrant que la lecture de ce volume. Ne 
cherchez pas l'éloquence dans le style. La statistique, dans sa froideur, 
est plus eloquente que toutes les pages indignécs que l'auteur eùl pu 
uürer de son àme meurtrie. Les chiffres accablent, effrayent. Où mène 
l'Ecole sans Dieu? À la négation de tout ce qui est noble et généreux. Sans 
Dieu plus de morale, sans Dieu plus de famille, sans Dieu plus de patrie. 
Sans Dieu, guerre et haine perpétuelles à l'Eglise. Que fait l'Ecole sans 
Dieu? De l’aveu de ses partisans, elle inultiplie les criminels, peuple les 
prisons, et conduit à la décadence intellectuelle : les chffres officiels en 
font foi. Ces résultats coûtent à la France, chaque année, plus de 200 mil- 
ons, 240 millions fournis par le travail des humbles pour luer l'âme de 
leurs enfants, et en faire des ignorants et trop souvent des criminels. C’est 
trop. beaucoup trop. Que Île livre de M. Gibon, vole donc dans tous les 
foyers de France, qu'il y jette la lumière éblouissante de ses chiffres, qu'il 
sonne le réveil des parents qui assistent somnolents à la perversion mo- 
rale de l'enfance, le crime des crimes. F. GABRIEL. 


Histoire. 


Je suis bien cu retard pour dire un mot du second volume de M. P. A. 


Prnoux: Vie des Saints de Franche-Comté (in-8 de 346 pp., 5 fr. 
1908, Gey et Guy, Lons-Le-Saulnier). Le premier volume était consacré 
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à Flusloire des evéques des premiers siècles. Celui-ci éludie les moines 
et la vie monastique. La Franche-Comté, en effet, a été conune l’un des 
premiers berceuux de Ja vie monastique en France, ct à elle seule, comme 
une pépinière de moincs et de saints qui à fourni beaucoup d'évèques, 
clle a contribué pour une grande part à conserver les saines traditions de 
vertus et de science ; enfin elle à enseigné et tidé à défricher, à cultuüver 
les terres et les forêts des Vosges et du Jura. Les abbayes de Condat et 
de Luxeuil envoient des colonies à travers la France qui font éclore la 
vie monastique dans les pays les plus reculés, fournissent des évèques 
à presque tous les divcèses. Au centre de la Franche-Comté, S. Lothesus 
établit ses fondations dans le Scodingue qui se réuniront plus tard à 
labbaye de Beaume, d'où, quelques siècles plus tard, sortiront les fonda- 
teurs de Cluny. 

C'est cette admirable fécondité des monastères de Franche-Comle que 
M. Pidoux nous fait connaitre, en esquissant les traits que la tradition 
nous a transinis des principaux saints qui les illustrèrent : SS. Romain et 
Lupicis, Ste Yole, S. Pallade, S. Oyend... à Condat ; S. Columban, S. Eus- 
un, S. Walbert.. à Luxeuil; S. Desle, S. Columbin, S. Baltrany à Lure ; 
S. Eutice, S. Bernon, S. Odon, S. Guy, S. Hugues... à Boeaume. Tout cela 
est intéressant et nous rappelle un peu l'Histoire des Moines d'Occident. 

Paul Jarpin. 


Littérature. 


L. Loisrar, Tacite, traduction nouvelle mise au courant des travaux 
récents de la philologie. In-12, 560 pp., 3 fr. Garnier, 6, rue des Sts-Pères. 

Le sous-titre de l'ouvrage semble renfermer la raison de cette nouvelle 
traduction : il n'en révèle pas tout le mérite. D'une confrontation minu- 
tieuse avec plusieurs traductions justement renommées de Tacite, 1} ré- 
sulte en effet que le travail de M. Loiseau se recommande encore plus 
de la fidélité générale de l'interprétation que d'une plus grande précision 
de détails due aux progrès de la philologie. 

Si le traduttore n'est pus toujours l'odieux fradilore de la celebre hou- 
tade, 11 faut néanmoins convenir qu'une traduction peut être plus où moms 
approchante de l'exactitude absolue. 1 y a, par exemple, une différence 
sensible entre le travail sur Tacite de Dureau de Lamalle, paru 1 v a 
quelque soixante ans, et celui qui nous occupe présentement. Burnouf 
lui-mème n'atleint pas toujours à la précision obtenue par M. Loiscau. 

Notre auteur s'est emparé du texte de Tacite, s'en est rendu maitre et 
a forcé à redire en notre langue cette pensée, aux nuances souvent si 
difficiles à saisir, de l'historien romain. L'équilibre de la période, le tour 
de phrase, le piltoresque de l'expression, la concision de la forme qui 
constituent le génie de Tacile, ont ainsi retrouvé, sous la plume du tra- 
ducieur francais. presque toujours leur heureuse équivalence. Par celte 
vérité du détail qui photographie pour ainsi dire les situations, les anec- 
dotes des Annales et des Histoires ont conservé tout le piquant de bon 
ton qu'y savouraient les Romains. 

A signaler aussi en plusieurs endroits une refonte plus ralionnelle des 
chapitres. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, dunes le Dialoque des Ora- 
leurs l'ancien texte attribuail assez indüment au ch. IT les préliminaires 
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de la discussion entre Secundus et Malcrnus au sujet de la poësie et de 
léloquence ; Fauteur kes resutue au ch. [IE où se mène la discussion. 

En résume, Cest une traduction qui fait honneur à la languc française 
et y a lieu d'en feliciter Fauteur. Mais séparée qu’elle est du texte ori- 
ginal, elle contribuera sans doute peu à lever le discrédit qui pèse de 
plus en plus sur le latin et voila bien aussi de quoi nous faire exprimer 
un regret pour la belle lanuue de Facile. l'r. CnRISTIAN. 


P. Aurerto Pazuinnr, O.S. À. La Chiesa Russa,le sue odierne con- 
dizioni e il suo riformismo dottrinale. Firenze, Libreria Editrice Fio- 
rentina. Jn-8° de X\-759 pages, 

Le mouvement reformaleur qui, en Russie, s'est eflorcé de modifier la 
situation politique et sociale na pas été sans avoir un contre-coup sur la 
question religieuse, 

L'Eglise orthodoxe, elle aussi, veut se rajeumr et pense avoir trouvé 
le secrel de ce rajeunmssement dans la reunion d'un Concile Nalional au- 
quel on soumettrait les points à réformer: Patriarchat, Episcopat, Mona- 
chisme, Paroisses, Clergé (éducation, morte et scientifique), Missions, etc. 

Celle idée lancée par quelques prètres progressistes de Saint-Péters- 
bourg a faut le tour du pavs:; evéèques, prélres, hommes d'état, laïcs, pro- 
fesseurs où journalistes, tout le monde s'en est occupé dans le livre, la 
revue, le journal ou de simples interviews. NN nous fallait un écho de cet 
inmense échange d'idées. 

Le P. A. Palnuerr, si connu des écrivams qui s'occupent de Orient reli- 
gieux et surtout de la Hfussite, expose clutrement et abondamment dans 
ouvrage que nous annoncçons les différents avis qui se sont produits sur 
les points proposés au futur Concile. 

L'auteur La fai avec ecole. justice. en dehors de cet esprit de polé- 
mique amère si nusérable dans loule discussion, mais principalement dans 
les discussions religieuses. «© Les Orthodoxes ne sont pas nos ennemis, 
écrivait naguère le P. Palinert ‘De moliris Polemicae inter Catholicos et 
Orthodorox. Slarorum Lilterue Theologicae, WI, 1907, p. 263), mais ils 
sont des frères séparés. Comme nous. ils ont une hiérarchie forte, comme 
nous ils recoivent Le Corps et le Sang de Notre-Seigneur, comme nous 
Hs honorent avec piété la Bienheureuse Vierge Marie... » 

Pour celle fois, nous nous contenterons de Jouer l'esprit qui anime tout 
louvrage, nous réservant de revenir plus longuement sur les graves ques- 
Hions qu'il expose, Er. JAcQUrs. 


Aïec la permission des Supérieurs. 


Gabriel Jouitteau, Géra t. 
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OSSUNA ET DUNS SCOT 


OU 


LA MYSTIQUE DE SAINT FRANÇOIS. 


Mentalilé franciscaine. 


Jean, fils de Bernardone, si connu, si aimé sous le nom de 
saint l'rançois d'Assise, que la l‘'rance donne encore à la moitié 
de ses enfants (1) ; Jean Duns Scot, « l'esprit le plus vigoureux, 
le génie le plus novateur du nioyen-àge, celui qui régna sur les 
deux plus grandes écoles du monde à cette époque, celle de. 
Paris et celle d'Oxford, et que l'on appelait comme Aristote 
lui-même (éloge sans égal à cette époque) le prince des philo. 
sophes (2); » Jean de Villaseñor, en religion fr. François d'Os-. 
suna, sous l’un comme sous l'autre nom ignoré aujourd'hui et 
absolument oublié tant du’cloître que du monde, tandis qu'il est, 
à cette heure encore, la Providence de tous, nourrissant copieuse- 
ment les uns et les autres de la doctrine des deux autres Jean, 
ses maîtres, voilà une trilogie remarquable, incroyablement fé- 
conde et passionnante d'intérêt. 

Du premier. le pape Innocent [IL disait en approuvant la 
règle de son Ordre : Vraiment celui-ci est l'homme religieux, 
lequel étayoit el empêchoit de cheoir l'Eglise de Dieu (3). Et un 
Frère-Précheur, docteur en théologie, venu tout exprès de Sienne : 


1. Frévénic Morin. — Saint François et les Franciscains, Paris, 1833, p. 107. 

2. Ibid., p. 122. 

3. Légende de Saint françois d'Assise par ses trois Compagnons, édition La , 
treiche, Paris, 1865, p. #3. | 
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pour consulter cet homme sumple et sans lettres, ne pouvait s'em- 
pêcher de rendre de lui ce témoignage : & La théologie de cet 
homme de Dieu, portée sur les ailes de la pureté et de la con- 
templation, est un aigle planant dans les hauteurs du ciel, là où 
notre science ne sait que ramper à plat ventre et demeure in- 
capable de tout essor au-dessus de la terre (1). 

Comparant le deuxième Jean à l'Ange de l'Ecole, un général 
des Camaldules écrivait : & Dans leurs enseignements, dans leurs 
formules, Thomas d'Aquin et Jean Duns Ncot, parfois, on le 
sait, ne sont nullement du mème sentiment ; il n'en cest pas moins 
vrai que jamais, pas plus chez l'un que chez l'autre, la doctrine 
nue s'écarte en rien de la vérité et que leurs divergences elles- 
mêmes sont uniquement soutenues en vue de la gloire de Dieu. 
Aussi l'un comme l'autre s’exprime-t-1l avec une modestie, une 
sainteté, une dévotion, une solidité qui les feraient prendre pour 
deux anges des chœurs les plus élevés, deux séraphins sublimes. 
fer et là, la charité est débordante, le génie parcillement prodi- 
gieux, le zèle semblablement ardent : la lumière de l’un vaut la 
lumière de l'autre ; l'un comme l'autre illumine l'esprit en même 
temps qu'il embrase le cœur de quiconque le lil. Etudiez l'un; 
suivez l'autre: qu'importe ? Si vous aimez la vérité, vous avez 
là deux puissants théologiens, les deux maîtres des théologiens, 
ou plutôt les deux princes de la théologie marchant à la tête 
de leurs écoles respectives. Même là où il v a licu à discussion, 
chez l'un comme auprès de l'autre, on n'entend que des réponses 
très pieuses, bien pesées devant Dieu, ayant pour invariable mo- 
bile la gloire du Seigneur et l'utilité de la Sainte Eglise... Aussi 
l'univers entier est-il plein des éloges que leur ont mérités leurs 
écrits. Cette gloire, ils l'ont eue, dès le commencement, sans 
contradiction de la part de qui que ce fût (2?) ». 


L Theologia viri hujus puritate et contemplalione «eubnixa, est aquila volans, 
néstra autem scientia ventre graditur super terram. TnoMas DE Criaxo, Legenda 
secunda, LXIX. Edition Edouard d'Alençon, Rome, 1906, p. 248. 

2. Licet in sententiis, atque dicendi modis Thomas Aquinas, et Joannes Duns 
Scolus videantur aliud, aliudve sentire, revera tamen praeter verilatem nullus eo- 
rum docet, sed uterque ad Majorem Dei Gloriam opinionem suam sic modeste, sic 
sancle, Sie devote, sic demum solide proponit, exponil, et propugnat, ut duo An- 
geli quidem., non tamen infimi, sed supremi Seraphim vere dici possint, quippe 
qui charilale mutua pleni, ingenio pari excellentes, zelo simili ardentes, aequaliter 
luce sua legentium mentes illustrant, et fervore voluntales succendunt, ita ut quem- 
cumque legeris ex iisdem, habebis Lector œr}akr6es duos Magnos Theologos, ac 
Thoologorum Magistros, adde Principes sic ad invicem clamantes in scholis suis, 
ut coran Deo piissimas resonent in voces ad laudem Dei, et totius Ecclesiae suae 
Sanclas ulililaltem, ut plena sit omnis terra gloria eorum, quam suis scriptis iidem 
Sibi comparaverunt. Hanc laudem, nullo contradicente, hactenus ab initio ambo 
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Quant au troisième Jean, il faudrait des volumes entiers pour 
rapporter les éloges consacrés à la doctrine de cel inconnu par 
ceux qui ont consenti à s'en laisser façonner. Mais la grande 
gloire de François d'Ossuna est et reslera loujours sa fidèle 
disciple, la séraphique Mere Thérèse de Jésus, celle incomparable 
contemplative devenue à celle école la docteur de la mystique. 
Après lavoir longuement étudié et constamment pratiqué, la 
grande réformatlrice appelée à passer elle-mème, puis à conduire 
les autres à travers les états mystiques les plus sublimes, écrivait 
ce mot dont la simplicité l'emporte sur les plus magnifiques 
panégyriques : Je n'avais pas cru qu'on püt garder son cœur avec 
toulc la pureté enscignée par ce Maitre (1). 

Si le dernier Jean s'est montré supérieur aux autres maîtres 
mystiques dans l'art si difficile de la garde du cœur, le Docteur 
subtil fut toujours la vigilante et infatigable sentinelle de la 
doctrine catholique, d’où que vinssent les attaques. Qu'on s'en 
souvienne aussi: saint François déploya un soin plus que scrupu- 
leux à suivre les plus légères traces de Jésus-Christ notre Sauveur 
el l'on nous le représente appliqué à mettre avec la dernière exac- 
utude un pied, puis Fautre sur les cmpreinles presque effacées 
par les autres saints des pieds du divin modèle. À d'autres, s'ils 
y consentent, de se contenter d'une umitation par à peu près : 
Celui qui était appelé à porter devant le monde l'image vivante 
du crueifix ne pouvait être satisfait d'aussi peu. Dans cette vi- 
gilanec toute particulière se manifeste l'originalité propre au 
séraphique Père (2). La mème application spécialisée sur des 
points particuliers, tel est le secret de la puissante originalité 
des œuvres de Duns Scot. de la saveur lout à fait à part des 
livres d'Ossuna. 


merebantur... Extrait du rapport d'Auguste Romain, Procureur général des Ca- 
maldules, précédant l'approbation dun troisième volume de la Somme seolisle de 
Jérôme Montefortino par lé Domanicain Benoit Svanelli, Maitre du Sacré-Palais, 
3 auott 1:28. un ,8 

1. Pareciame casi imposible Lanta guarda. Sainte Tninèsr, Libro de su Vida, 
cap. IV. | | d ° | 
2. Cet esprit d'observation affeclueuse, constante et pratique, suint François l'é 
tendait à l'Eglise de Rome et au Souverain Pontife. Dans une brillante conférence 
donnée à Turin, le 30 avril JHO8, M. Paris Sausuen n'hésitail pas à reconnaitre ce 
caraclére particulier du séraphique Père: « La grande originalité de saint Fran- 
cois à élé son catholicisme : il fut catholique comme personne peut-être ne l'avait 
élé jusqu'à lui: comme bien pen ont su l'être depuis... 1 éprouvail Île Sentiment 
d'une marche à fournir: mais ilavail, en méme temps, l'impression qu'à chaque 
Lournant de la roule la sainte Eglise élail là. Fattendant, préle à lui inoculer Île 
désir, la force et aussi le programme de nouveanx avancements. » Archirum His 
loricum lranvciscanum, 1908, p. 141. 


ee 
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Comme sur la piste de Dieu, saint François ne dédaigna pas 
de s'abaisser jusqu'à terre pour recueillir les miettes éparses et 
négligées de la parole du Seigneur ; il en composa une règle 
qui a suffi à sanctifier d'innombrables clottres et des multitudes 
dans la société civile. On remarque chez lui « un singulier 
respect pour les lettres. Ce sentiment ne fut pas de ceux qu'il 
abdiqua en se convertissant. Il le portait si loin que, s’il rencon- 
trait sur son chemin quelque lambeau d'écriture, il le relevait 
avec soin, de peur de fouler aux pieds le nom du Seigneur, 
ou quelque passage qui traitàt des choses divines. Et comme un 
de ses disciples lui demandait pourquoi 1l recueillait avec le 
même scrupule les écrits des païens : &« Mon fils, réponditl, 
cest parce que j'y trouve les lettres dont se compose le nom de 
Dieu ». Et, complétant sa pensée, il ajouta : « Ce qu'il y a de 
bien dans ces écrits n'appartient pas au paganisme ni à l’huma- 
nité, mais à Dieu seul, qui est l'auteur de tout le bien (1) ». 

Plus qu'aucun autre scolastique, Scot a pris un soin jaloux 
de ne rien négliser de l'être de Dieu et de lui attribuer, dans 
l'œuvre de ses mains, la part la plus grande possible. C'est chez 
lui qu'on trouve ce principe qui, à lui seul, mérilerait à son au- 
teur une éternelle gloire : Quand il s’agit de publicr les grandeurs 
de Jésus-Christ (ailleurs il en dit à peu près autant de sa sainte 
Mère) si ie ne puis éviter de donner dans un écart, j'aime mieux 
pécher par excès que par défaut (2). Et, poursuivant à travers 
toutes choses les moindres vestiges de Dieu et la glorification 
du Verhe incarné et de sa divine Mère, il alla fouillant en tous 
lieux, aussi bien dans les secrets les plus intimes de la -création 
matérielle qu'au fond des derniers replis du cœur humain, scrutant 
de jour et de nuit la révélation dans les saints Livres et dans Îles 
écrits des Pères de l'Eglise et forçant Aristote, l’orgueilleux 
coryphée de la raison humaine, à venir, lui aussi, rendre hom- 
mage à la parole de Dieu. Lui qui a sondé jusqu'au moindre mot 
du Stagirite, il a eu sur ses devanciers et sur ses contemporains, 
l'avantage de tenir celui-ci à sa véritable place ; il eut soin d'en 
seigner à ne pas commettre la sottise de demander au philosophe 


1. Ozaxau, Les Poëlcs Franciscains en Tialie, OEuvres complètes. Lecoffre, 1881, 
Tome V, Pp. 55. 

2. In commendando enim Chrislum, malo excedere quam dreficere a laude sibi: 
debita, <i, propler ignorantiam, oporteat in allerutrum incidere. oxon. 3%, Dist. 
XIII, quaest. 4, n° 9. — Si auctorilati Ecclesioe, vel auctoritati Scriplurae non re- 
pugnet, videtur probabile quod excellentius est tribuere Mariar oxoN. 3, Dist 
111, quacst. 1, n° 70. 
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paien l'explication, par exemple, de l’union hypostatique ou de 
J'Eucharistie dont Aristote n'eut jamais l’idée. 

Chez Ossuna, l'originalité part d'un principe en tout semblable. 
Il se présente au monde avec son enseignement spécial du re- 
cuctilement. Or, qu'est-ce, d'après lui, que le recueillement ? 
C'est un exercice, une pratique passée plus ou moins à l'état 
d'habitude, une vertu même, au bout d'un long et constant usage, 
consistant à recueillir en un unique faisceau l’homme tout entier, 
avec son espril el sa personne, avec son intelligence, son cœur 
et sa mémoire, avec les facultés et les puissances de ses sens, 
corps et âme, bien intégralement, afin de le mettre tout entier 
sans déperdition de la moindre parcelle de son être, à la dispo- 
sition de la grâce de Dieu ; il consiste à ramasser, en même temps 
que tout son être, le monde visible et invisible, tout, absolument 
tout ce que le bon Dieu a fait afin de retrouver, d'adorer, d'aimer, 
d'utiliser en tout et partout les moindres vestiges de la présence 
et de l'action divine, les plus insignifiants reliefs du banquet de 
la grâce de Dicu. 

De quelque côté qu'on se tourne, on reconnaît chez tous la 
même préoccupation. Auprès des enfants aussi bien que dans le 
Père séraphique, il n’y a qu’un seul et mème idéal ; la vie entière 
s'emploie à la poursuite d'un but identique. Scot comme Ossuna, 
l'un avec sa dialectique, l’autre au bout de sa mystique semblent 
s'évertuer à réaliser aussi le délicieux tableau si connu de tous 
des fiançailles du saint Patriarche avec sa Dame la très haute 
Pauvreté. Cette Dame, la plus noble, la plus riche qui fût jamais, 
cet idéal de toute perfection, ce type de toute beauté morale, mé- 
connu des enfants qui lui jettent des pierres ou accumulent Îles 
ronces sur le passage de ses pieds nus, non moins incompris 
des chiens qui la poursuivent de leurs aboiements, mats ravissant 
les Anges du ciel ct attirant à la suite de son saint époux tout 
ce que le monde a compté de généreux, de noble, d'aimant, de 
vivant, cette Dame, disons-nous, cette très haute Pauvreté, aimée 
puisqu'épousée, voilà saint François tout entier. Pauvre, Aimant: 
on ne le conçoit pas différemment : toute sa vie se confond avec 
la pratique de l'amour et de la pauvreté ; les moindres détails de 
son existence prèchent et rappellent invariablement l'amour et 
la pauvreté (1). 


1. A sa dernière hetire, le séraphique Père mandait À sainte Claire, dans Îles 
termes suivants, sa volonté suprême : « Ega frater Franciscus parvulus vola sequi 
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Invariablement, \enons-nous d'écrire ; 1] conviendrait surtout 
d'ajouter : inséparablement, car, au sentiment de Scol et d'Ossuna, 
comme d'ailleurs pour saint François, l'amour et la pauvreté 
ne sont, au fond. qu'une seule et même vertu considérée sous des 
points de vue différents. Dieu qui est amour s'est fait pauvre 
afin de ie donner son amour: moi qui suis pauvre, j'aime cette 
pauvrelé qui mapporte l'amour de Dieu, La pauvreté est en 
quelque sorte un moyen lerme entre l'homme mnnsère et Dieu 
amour : elle abaisse l'amour jusqu'à la misère et relève le misé- 
rable jusqu'à Dieu. La pauvreté, au fond, consiste à préférer 
Dieu à tout ce qui n'est pas lui et, comme conséquence, elle attire 
à un amour très sincère, tres ardent, noble et grand comme nul 
autre, de tout ce qui n'étant pas Dieu, n'a pas d'autre raison 
d'être que de nous mener à Dieu. C'est la pauvreté qui a fait 
de saint Francois celui de tous les saints qui a le plus aimé la 
nature créée; c'est elle qui lui à inspiré ce sentiment si vil de 
la fraternité universelle des êtres que ses disciples eurent mission 
de faire passer dans la littérature, dans la théologie, dans les 
arts, dans les sciences (1). 


vitam ot paupertalem Alliséimi Domini nostri Jesu Christi et eius sanctissimæ matris 
et perseverare in ea usque in finem. » Opusoula sanelr Francisci. Quaracchi, 1904, 
pag. 16. 

1. Aux veux des anciens, il semble qu'entre Dieu et l'homme il y ait un abime, 
et cet abime est comblé par une vaste hiérarchie d'êtres de natures diverses qui 
s'echclonnent les uns au-dessons des antres, el dans laquelle chacnn d'eux ne com- 
munique qu'avec ceux du degré immédiatement supérieur où immédiatement infé- 
rieur, Pour le chrélien au contraire, toutes les forces que Dien a créées, bien que 
distribuées en cspèces imvarables, se touchent pour ainsi dire el se pénètrent et 
vivent d'une même vie. De là, pour le dire en passant, cette magnifique conception, 
non seulement d'un ordre hiérarchique dans les étres, mais de cerlaines lais réelle 
ment, intimement universelles, s'appliquant aux astres qui gravitent dans les cieux 
cemme au grain de salle qui tombe sur le sol: conception, qu'on le remarque bien, 
exclusivement propre aux peuples modernes où aux peuples chrétiens, et qui est le 
principe de leurs :mmeorlelles decouvertes scientifiques. Celte conceplion féconde et le 
sentiment qui en est l'origine arrivérent chez Francois d'Assise à un degré de pnis- 
sance qui étonne ct qu'on ne retrouve chez aucun autre saint. FnébéniC Moni, 
op. cil., pag. 97. — A ce point de vue, il v aurait intérêt à rapprocher les réponses 
de saint Thoinas et de Duns Scot à cette question: UTRUM ANGELUS INFERIOR 
SUPERIOREM ILLUMINARE POSSIT. : Sum. Theol. 1" Part. quæst. CVI, art. 3) 
Voici la réponse de L'Ange de l'Ecole : Cum ordo continealur sub ordine sient causa 
continetur sub causa, non potest ongelus inferior snperiorem iuminare polentin sci- 
licet naturali et ordinaria.. Ordo qui convenit in spiritualibus subefantiis, nunquam 
a Deo prætermithitur, quin semper inferiora moveantur per superiora el non e con:- 
verso. À moins que nous ne compronions rien à ces mots: CAUSA CONTINETUR 
SUB CAUSA, fondement de celte preuve, îl s'agirait ici d'une hiérarchie, peut-être 
méme d'une création qu'on pourrait appeler par cascades, ordre loujours et néces 
sairemeal descendant, où tout est action et où nulle réaction ne semble possible. 
Scot est loin de se montrer aussi absolu: il admet sans doute un ordre hiérar- 
chique ordinairement suivi, mais qui ne s'impose pas à Dieu: l'ordre dans les 
illuminations dépend, d'ailleurs, plus encore d'une inégalité de grâces que d'une 
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_ C'est qu'ainsi comprise, la pauvreté constitue une grande jus- 
tice par rapport au monde créé, ouvrage de Dieu. On comprend, 
certes, l'exclamation st juste de tous les Saints : Combien la terre 
me semble vile quand je tourne mes regards vers le ciel! Oui, 
c'est infiniment vrai, et l’on ne dira jamais assez haut combien il 
est Juste de préférer (1) le ciel à la terre. Mais ce serait mépriser 
Dieu que d'aller jusqu'au mépris de celte terre, quelque vilaine 
qu'on la proclame. Croirail-on faire honneur à l’ouvrier qui a mis 
tout son cœur à un travail en lur critiquant son ouvrage, et le dé- 
clarant digne de tout mépris et de dégoût ? Le mépris d'un être 
créé quelconque n'est pas seulement contraire à lesprit de saint 
Francois, 1l est surtout absolument antichrétien. Nous croyons à 
la Providence qui tient le compte des cheveux de notre tête et 
prend som du minuscule ver de terre que vous écrasez, en vous 
jouant; nous crovons à la Rédemption dans laquelle la vie de 
Jésus-Christ est mise en balance avec cette horreur qu'on appelle 


hiérarchie de nalures, si bien que les Anges peuvent ètre illuminés non seulement 
par des Anges, mais aussi par l'âme de Jésus-Christ et méme, quand il plait à 
Dieu, par la révélalion foite à deg hommes. Oxo, 2, Dis IN, Quaest. 2, n° 35, 
et 3 Dist. XIV, quaest. 2, n° 21. Cf. 3, Dist. XNV, quaest. 1, n° 12, Xci la réaction 
n'est pas mécessaire : mais elke est, du moins, possible. 

1. Préférer, disens-nous ; de fait, beaucoup se trompent étrangement sur le sens 
originaire du terme courant de mépris, et lui prétent Facceplion de dedain. Dé- 
daigner, regarder du haut de sa hauteur, ne point trouver digne de soi. traduit 
le mot latin dedignari. Le dédain respire incontestablement un certain orguril : 
il se conçoit néanmoins, en cerlaines circonstances, chez le chrétien el, parce que 
le sentiment peul étre parfois toleré, Je mot éemeure dans la langue. n'en va 
Las de méme pour le mépris: le mot minns-preliare, dont il serait la traduction et 
l'équivalent, ne se rencontre pas dans la langue païenne des latins. Mépris est nn 
terme d'origine exclusivement chrétienne qu'on retrouve, dans luules les langues 
romanes, substitué an mot païen contemptlus abandouné de tontes. Ce dernier 
terme figure, à peine usité, dans Je lexique, parmi les mots de formation sinante 
ct à l'usage du style relevé, sous cette forme: rontempteur, contemplible. Mais 
contemnere ne pouvait en aucune façon passer dans une langue chrélienne : ceux 
qui la parlent savent, en effet, que Dieu ne se permet pas de détecter ce qu'il a 
fait: or, originairement, contemnere laisserait supposer qu'un ouvrage de Dieu 
peut se voir retranché, coupé, excommunié de la grande sociélé du Père de famille: 
que Dieu pourrait ne pas l'aimer! Il a donc été remplacé par le Lerme absolument 
chrétien de mépris sous Iequel on entend simplement que de deux êtres, comparés 
entre eux, l'un a plus et l'autre a moins de valeur intrinsèque, que le prix de l'un 
est supérieur au prix de l'autre et que, dès lors, il est juste d'estimer l'un plus 
que l'autre et de préférer, au besoin, le plus excellent au moins valant. C'est dans 
ce sens rigoureusement étymologique de minus-pretiare qu'il convient d'entendre 
les expressions autrement inexactes el inexplicahles des Saints: dans ce sens qu'il 
faut lire, par exemple, ce beau quatrain composé, diton, par le vénérable P. Jean 
de la Puebla, fondateur de la province récollette espagnole des Anges, au moment 
où il ahandonnait son comté de Brelalcazar pour revélir Ja pauvre bure de saint 
François: Mundo quien te conosciere, -- cierla eslny que no Île alabe : — Tienele 
quien nn le quiere: — quierete quien note sabe. HMustoria de la orden y eraual 
leria de Alcantara... por el Lirenciado F. Fnaxcisco pr Raprs y ANDRaDA. Tolède, 
1572, pag. 43, col. 4 Mais, dans le langags ordinaire, mépriser quelqu'un, c'est 
n'avoir pour lui aucune estime, aucune considéralion; c'est le mésestimer. 
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le péché, avec cet être dégoülunt el voué à l'enfer que nous dé: 
siguons du nom maudit de pécheur. Or, deux objets ns sur les 
plateaux d'une balance sont censés égaux, et c'est pourquoi saint 
Auguslin, saint Léon disent à tous les hommes indistinctement: 
par le prix que Dicu à nus à vous racheter, jugez de votre va- 
leur acluelle à ses yeux (1). 

La pauvrelé ne relève pas seulement la création matérielle 
ch inspirant ce sentiment si grand de la fraternité universelle 
des êtres ; elle la grandit peut-être plus encore en la remettant 
à sa véritable place, en l'utilisant pour le but voulu de Dieu, en 
s'en faisant comme un marchepied, un tremplin pour remonter 
jusqu'à heu, auteur et père universel. Que, dans un accès de 
désespoir, l'avare reproche à Dieu d'avoir mis devant lui ces 
créatures comme autant de pièges, c'est son affaire : le saint, au 
lieu de blasphémer, de toutes ces créatures sans exception, 
saura se faire comine autant d'échelons vers le ciel (2?) ; toutes 
l'attireront à Dieu. Comment ne pas aimer ce saint François, ce 
pauvre des pauvres, ce juste des justes que le bélement d'un 
agneau faisait pleurer, qu'une petite tourterelle ramenait au sou- 
venir de la Passion de Notre-Seigneur ? Cest ce même sentiment 
de pauvreté el de justice envers la nature dile inférieure qui Île 
portait à s'’avouer 1aincu par un petit oiseau, lequel avait, plus 
longuement et mieux que lui-même, chanté les louanges du 
Créateur et à ne pas trouver que la voix d'un tendre agneau 
füt de trop pour aider au chant de l'office divin. Ces petites 
bêtes lui semblaient si grandes que plusieurs de ses sermons 


1 A va peu de choses aussi leuchantes que l'attitude de François en face du 
mal. A moins qu'il n'y voie une cerlaime hvpocrisie perverse qui l'indigne, il ne 
S'irrite pas, il souffre, el il semble pris d'une sympathie douloureuse, mais toute 
particulière pour celui qui le commet. ‘fonjours il a cette pensée présente à l'es- 
prit, que si le coupable s'est soustrait à la grande société dont Piru est le centre, 
if peut y rentrer par un effet de la grâce victorieuse. Aussi, comme il comprend 
intimement et par le cour, comme il partage sur la lcrre celte jaie qu'éprouve Île 
ciel, quand une âme revient par le repenlir à son innocence première ! Comme il 
tente les derniers efforts pour que la brebis égarée se retrouve, et que le membre 
du diable, suivant son expression, devienne le membre de Jésus-Christ. F, Monin, 
op. eit., p. M8. 

2. De his omnibue gradus sihi fecit ad gloriam. — Exergue faisant partir d'une 
gravure où est représentée Ja petite-fille de Charles-Quint, fille de l'archiduc Maxi- 
milien IT, devenue clarisse sons le nom de Sœur Marguerite de la Craix: elle 
foule aux pirds le monde avec ses trésors, ses couronnes el ses sceptres pour se 
fnisser uniquement inspirer par les Anges de la Pauvreté et de la Prière. Vida 
de la Serenissima Infanta sor Margarita de la Cruz, Religiosa desralza de santa 
Clara: dedicata al rey nuestro scñor Philippe quarta El P. F. Joax Dr Para, 
diffinidor gencral de la orden de Nan Franrisra  — En Sexilla por Nicolas Ro- 
drignez de Ahrego y es segunda edicion año de 1653. La première édition est dé 
Madrid, 1636 
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eurent pour seuls auditeurs des oiseaux ; une fois mème, un 
loup que le Saint couvertit. 

Saint François, disons-nous, sermonna le loup, et le loup fut 
converti. À d'autres, de sourire peut-être en présence de la su- 
blinme naïveté avec laquelle la pieuse légende rapporte le prodige; 
nous nous plaisons, quant à nous, à saluer, à travers ce récit, 
une des plus adimirables prérogatives de la pauvreté. Ce qui 
nous frappe en l’'écoulant, c'est l’insinuation de toute une sainte 
réciprocité d'assistance et de services en vertu de laquelle chaque 
créature, même inanimée, se trouve rapprochée du Créaleur à 
proportion qu'elle élève vers Dieu l'homme qui sait l'utiliser selon 
sa véritable fin Et, de fait, conçoit-on seulement qu'il pût en 
être autrement? Le pauvre, nous l'avons constaté, monte vers 
Dieu en s'aidant du monde créé qui lui sert, à cet effet, comme 
d'escabeau. Il s'élève donc ; maïs, du moment qu'en montant, il 
ne cesse pas de s'appuyer sur la création dont il lui est évidem- 
ment impossible de se passer absolument, il est de toute néces- 
sité que, de plus en plus soulevée de terre et aspirée (1) vers 
le ciel, cette créature aille se rapprochant de Dieu en même 
temps que l’homme enlevé par elle et dans la même mesure que 
lui. La voilà bien, la richesse de la pauvreté! C’est elle qui a 
pour mission de surnaturaliser, de diviniser en quelque sorte 
tout le créé ; selon l'expression de saint François, c'est encore 
elle qui mène jusque dans la terre des vivants (2). Grâce à la 
pauvreté, la matière, à n'importe quel degré de perfection qu'on 
la prenne, reçoit à sa manière des yeux pour voir Dieu, un cœur 
pour aimer Dieu. des mains pour servir Dicu, une langue pour 
louer Dieu; par elle, la créature retrouve sa véritable vie qui est 
en Dieu : en Dieu. son aliment: en Dicu, sa raison d'être; en 
Dieu, sa lumière : en Dieu, son soutien : toute entière, elle devient 
la pleine possession de Dieu tout entier ; autant même qu'il lui 
est possible, elle ne fait qu'un avec Dieu (3). Auparavant, c'élait 


1. .. Comme le soleil aspire la rosée, 
Dans ton sein à jamais absorbe ma pensée, 
Ces deux vers sont, sous la brillante plume de Lamartine, la traduction litlérale 
de l'image et de la pensée de saint Francois, au début de sa helle priére « Ad 
impetrandum amorem divinum ». Absorbent, quaeso, Domine, mentem meam ab 
omnibus quae sub roela sunt ignita et melliflua vis amoris tut... 

2. Hæc sit portio vestra, quæ perducit in terram viventium. egula secunda 
Fretrum Minorum, cap. VI. 

3. Manducabis eum ne esurias, bibes eum ne sitias, illuminaberis ab vo ne 
cæcus sis, fulcieris ah ça ne deficias, possidehil te totum integrom, totus integer. 
Angustias non ibi palieris cum eo cum quo totum possides. Totum hahebis, 
totum et ille habehit, quia In el ile unum erilis, quod unum tolum et ille haboe- 
bit qui vos passidet. Aususr. in Psalm. XXXVI, FEnarralio. 
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une terre que l'orgueil d'une égoïste avarice peuplait de vanité, de 
ruine, de honteuse tyrannie (1) ; c'était une terre des morts; 
mais voilà que la pauvreté l’a transformée en une terre où la vie 
pullule et déborde de toutes parts : à une terre désolée, elle a 
substitué une anticipation de ce ciel dont elle est la propriétaire 
et la reine, du ciel avec son éternelle réalité, avec ses ineffables 
joies, avec ses immortelles délices. | 

Combien donc il serait injuste de ne voir dans la pauvreté 
que son côté matériel et négatif ; de la réduire aux proportions 
d'une privation plus ou moins misérable des choses matérielles 
ou d'une résignation stoïque à un état pénible orgucilleusement 
enduré avec patience ! La pauvreté a aussi, elle a surtout son 
côté posilif. Elle est essentiellement la poursuite amoureuse -de 


Dieu à travers toutes choses ; elle est le grand commerce entre 


l’homine et Dieu, dans lequel le renoncement à tout nous assure 
la possession de Dieu et de son amour (2) ; elle est l'ennoblisse- 
ment de toute la création, fille de Dieu, voie menant à Dieu; 
elle est le relèvement du pauvre lui-même à tel point qu'on pour- 
rait défier de trouver un homme qui ait été aussi fier, aussi 
conscient de sa grandeur que le pauvre et humble saint François. 
Lui qui sentait sa misère personnelle au point de reconnaitre 
qu'un brigand aurait su mieux que lui mettre à profit les grâces 
dont il avait été comblé, il disait à ses frères de ne point rougir 
d'aller quéter à la table du Seigneur : il était peiné de voir que 
les honneurs qu'on accordait à sa sainteté étaient insuffisants ; 
il trouvait sa sueur trop précicuse pour en vendre même une 
goutte à tout autre qu'à Dieu. 

_ Le voilà bien, l'enseignement de la pauvreté livré par saint 
Francois. Scot avait parfaitement compris le saint patriarche 
et, suivant d'ailleurs en cela les traces du grand saint Augustin, 
il fait voir dans la pauvreté l’humihté vraie (3). C'est à l'humilité, 
dit1l, qu'a été promise la première béatitude annoncée par le 


1. Algunos ricos vemos agora que no son pusstos en las riquezas que tienen 
sin0o como puercos a ceuo: y estos pensamos que no son pueslos en ellas por 
mano de dios: sino por mano del demonio: pues que se apartan de toda buena 
operacion: y ponen solamente su cuydado en engordar: y recrear su carne lan 
delicadamente que segun vemos terna el diablo er ellos huen sant martin. Quinlo 
alphabelo, Prologo del sequnda tratado, fol. CLXV. a. 

2. Nihil ergo de vois relinealis vobis, ut totos vos recipiat qui se vohis ex- 
hibet lotum ‘Æpistola 11, Opuscu'a, p. 103}, écrivait saint Francois, en pensant à 
J gainte Encharistie. | 

3 Cest également la pensée de saint Francois: Domina sancta paupertas, Do- 
minus le salvet cum tua sorore sancta humililate. Salutatio rirtutum, Ibid., p.20. 
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Sauveur. Car, l'esprit de pauvreté c'est la droiture de cœur, c'est 
la crainte de Dieu chez celui qui ne connait point d'enflure de 
l'esprit (1). Cssuna livre un enseignement identique qu'il renou- 
velle en toute circonstance : l'esprit de pauvreté et l'humilité de 
cœur sont choses absolument inséparables ; ce sont des vertus 
quon ne rencontre jamais l'une sans l'autre. C'est Dieu même 


qui a voulu el fait cette union; les vices opposés — l'avarice et 
l'orgucil — se retrouvent, eux aussi, toujours ensemble, indisso- 


lublement unis de par la volonté du démon, afin que toujours Pun 
de ces péchés trouve dans l’autre son aliment. Chez certains or- 
guerlleux, on peut trouver, c'est vrai, une affectation extérieure 
d'apparences pauvres: ces dehors ne lui semblent jamais qu'un 
pitoyable attrape-nigauds cachant un jeu dont il est au moins 
bon de se méfier (2). 

Ailleurs, l'auteur remarque comment, de mème que la pauvreté 
d'esprit ne se borne pas à faire peu de cas des choses tempo- 
relles, mais s'élève jusqu’à l'amour des richesses du ciel, ainsi 
l'humilité, bien loin de s'en tenir à une petite estime des honneurs 
de la terre, consiste surtout dans un ardent désir de devenir très 
grand selon l'esprit devant lieu. On émounde la vigne, continue- 


1 Duas quidem species lemperaaliw enumerat Salvator inter bealitudines. s. 
hunulilatem, quæ moderalur circa primum delectahile. s. honorem, el hanc ex- 
primit ihi: Boali pauperes spiritu, ubhi secnndum Augustinum, recte intelliguntur 
pauperes spirilu recti, ac limentes Deum, non habentes inflsntem spiritum. Oxo. 
9, Dist, XXXV, quæst. 1, no 18 

2. Tout un lraité (ch. 28 à 4; de la premiére partie dn Cinquième Abécédaire 
esi écril sous ce distique : 

Humililas se requi2se : 
Que el altiuo nunra es pobre. 


et dans le chapitre 49° entièrement consacré à démontrer que jamais un orguril 
leux ne ful pauvre dans son cœur, on peut lire, Assi qu? la hurildu haze al hombre 
cerdadero pobre de espirilu: assi eomo la soberuia lo haze a lo menos rico en 
la codicia: y por essa di:e nuestra letra: que el altiuo nuneca es pobre. Si para 
el bien la pobreza y la humildad son hermanas : tambien son  hermanas 
para el mal sobertia y anaricia. Ciceme que el saberuia riqurias quicre y busca: 
aunque Lo near alqunas veies de sayal cestido: y con bereas contento: para- 
mientes que adslante ba su tira: con aquella surdina querrin el pescar una 
trucha... Dios ayuato humildad y probreia : y el demonio (ras la ambicion enreda 
el auaricin: porque ning'ino puede mantener su lorura sin tener von que. Dans 
le deuxième traité du méme ivre, il consacre le quarante-six'éme chapitres à 
expliquer comment le riche peut, lui aussi, prétendre à la vertu de pauvreté à la 
seule condition de se garder humble dans Ja juste possession de ses bivns, Ce 
chapitre se ternaine sur celle prnsér : Dada qu: el señor dira podsr el saluar al 
rico soberuo: lu as de entender que la saluara: si primero quiere aceptar 
humildad': que hace al horntre pobre de spiritu: y enyrandesece la puerta del 
cielo: que para el rico soteruin: eg comn sucla de aquia khincada en la lierra : 
y para el pobre de spir'lu: ella mesnia se abre y puesta la punta sn el cielo: 
ensancha sn suelo en la ftierra. 
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t-il, on la débarrasse des sarments superflus ; mais, en cela, 
cherche-t-on à l’appauvrir ? — Bien loin de là! On veut simple- 
ment que ses fruits soient plus excellents, plus nombreux. C'est 
ainsi que le parfait esprit de pauvreté désapproprie des biens du 
monde afin de rendre plus copicuse el plus sûre la possession 
des biens du ciel (1). 


La très haute pauvreté est une sublime vertu, dans l’enseigne- 
ment de l'écrivain andalou: celle est la parfaite réponse à cette 
invitation de Notre-Scigneur Jésus-Christ : « Apprenez de moi 
que je suis doux et humble de cœur ». Jésus-Christ, explique 
Ossuna, étant dans l'essence divine, aima à tel point d'être mal- 
traité qu'il s’anéantit lui-mème et revètit un extérieur de serviteur, 
de lépreux, de larron. Il prétendait être trailé avec mépris, comme 
serviteur ; avec plus de mépris encore, comme lépreux ; avec tout 
le mépris possible, comme malfaiteur. Telle est l'ascension de la 
vertu sélevant graduellement jusqu’à la conformité avec Jésus- 
Christ ; et l'humilité va. elle aussi, croissant à mesure par l'esprit 
de pauvreté. L'esprit de pauvreté est véritable, parfait, bien- 
heureux lorsque l'affection de Pesprit porte à désirer de tout 
cœur de vivre en pauvre, de paraître en pauvre, de s'habiller en 
pauvre, d'être traité en pauvre. Bienheureux qui s'élève jusqu à 
cette hauteur! C'est alors qu'on rencontre l'abondance du fruit 
promis par Jésus-Christ : & Vous trouverez le repos de vos 
âmes. » « Le repos de l'äme est, pour la vie présente, le fruit de 
la pauvreté humble ; dans l’autre vie, le fruit sera le royaume 
des cieux. Il n'est pas, sur terre, de plus grand bonheur que celui 
de se montrer insensible aux adversités el le plus grand repos 
qu'on puisse goûter consiste à trouver son bonheur dans la pau- 
vreté, à la condition d’avoir en toutes choses pour idéal et pour 
modèle Jésus-Christ qui répand en tout son infinie douceur et 
termine son invitation par cette déclaration : « Mon joug est suave 
et mon fardeau léger ». Son joug, son humilité que son amour 
envers nous lui a fait trouver bien douce: son fardeau, sa pauvreté, 


1. Assi como la pobreza del epirilu no para en el menosprecio de las cosas 
ferrenas sino en la riqueza de las cosas celestiale</aasi la humildad no para en el 
menosprecio de las honras/sino en la subhlimidad de las cosas spiriluales: podan 
las vides quilandolea Ja abundancia de sus sarmientos no para las empahrecer 
Sino para que sera mejor el fruto que Ieuaren: v desta suerte los que son entrra- 
mente pobres de spirilu desapropianse de todas ns cosas mundanas para mas 
propiamente ahundar en casas mejores. Terver Aljabelo. Let  U, cap. 1, Tolcdo, 
152, fol. CCXVIJ. | 
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fardeau léger parce qu'il l'endure de très grand eur afin de nous 
servir d'exemple (1). 

Aussi voyait-il, dans la pauvreté, un excellent indice de l'amour 
de Dieu : Si Dieu, disait:il, vous a accordé la pauvreté, tenez cette 
grâce comme la meilleure garantie de son amour pour vous : Le 
Père céleste en gratifia son divin l'ils et celui-ci la donna à sa 
Mère qu'il aimait tant et à ses apôtres. Et si Dieu ne vous l’a pas 
donnée, prenez-la de vous-mème. Si Dieu vous la donne, c'est 
la marque certaine de son amour pour vous; si c'est vous qui 
l'enlevez, c'est une preuve parlante de votre amour pour lui (2). 

I nest donc pas possible de s’y méprendre : « La pauvreté 
de saint François, ce n'est pas la mise en commun des biens 
comme au temps de la primitive Eglise : ce n'est pas la pauvreté 


o 


humiliée mais orgueilleuse et révoltée de telle secte hétérodoxe 
du moyen-âge ; c'est un objet d'amour, une perle précieuse et 
convoitable, c'est une pauvreté que réhabilite ou qu'ennoblit le 
travail ; c'est une résurrection de l'antique évangile perfeclionné, 
une mise en pratique des conseils du Christ; c'est un enseigne- 
ment nouveau, enseignement, je dois le dire, qui sera très diffi- 
cilement suivi et qui ne trouvera jamais d'adeptes en dehors du 
cercle des frères-mineurs (3) ». Ne nous serait-il pas permis 
d'avancer qu’une raison absolument semblable à pu fermer les 


1. Porque como estuuiesse er forma de dins: en tanto amo ser maltratado: que 
apoco assi mesmo: y se vistio habilo de sieruo: y de leproso: v de ladron: para 
que fuesse lratado vilmente como sieruo: y mas vilmente como leproso: y vilis- 
simamenté como ladron., Veys aqui como la virtud sube fasta se hazer a Christo 
conforme: y la humildad cerece en verdadera pobreza del espiritu. La pobreza 
del espiritu entonses es verdadera: perfecta y bienauenturada: quando la affecion 
del espiritu con todo corason dessea vida pobre: forma pobre : habito de pobre: 
y ser lenido por pobre. Dichaso el que fasta uaui subiere : porque mucha fructo. 
hallara: y es aquel del qual añadio el señor. Et airucenictis requiem &nimabus 
vestris. Esta holganca del anima es fructo presente de la pobreza humilde : que el 
fructo de la atra vida sera el reyne de los cielos. No ay mayor holgança en este 
mundo que no sentir las aduersidades: ni ay mayor descanso que holgar hombre 
con la pobreza : y en estas dos cosas tener à Chrislo por dechado: el qual mucho 
las ablanda diziendo en conclusion. El vugo mis Siaue es: v mi carga Jhuiana. 
EI yugo suyo es la humildad suva : que le fue dulce por ncsaotros. La carga 
suya fue su pobreza: que fue liuiana porque de grada la sufrio para dar nos 
exemplo. Quinto Alphabeto. Tratado. j. Ca. XX. de Ja IT. fol. XXNXIX, a: 

2. La seplima estrella se lama señal de diuino amor. Si dios te diere po- 
breza'ten la por muy exerlente señal/pues Ja dia el padre celesatial à su hija/v 
el hijo de dic/la dio à su peudila madre'y a los apostoles. Si divs na le la diere 
loma la tu: que quando nos la da el es cierla señal del amor que el nos tiene: 
y quando la tomares lu: sera de hecho señal del amor que tu le tienrs. Jbid., Ca.. 
LXIX. de la R. fol. XCIIJ. b. | 

34 P. Urain D'AIFNCON Les idère de saint Francois d'Assise sur la Pauvreté, 
Conférence faite à la Sorbonne, le 17 mars 1909, p. 48. 
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yeux de beaucoup sur la doctrine de Scot et causer l'oubli du 
nom de l'auteur des Abécédaires ? | 

Qu'on étudie Scot attentivement et sans parti pris, qu'on ap- 
profondisse sa théologie, qu'on creuse les abimes de sa méta- 
physique, on Y retrouvera cel enseignement et rien que cet en- 
selgnement. Toute son nnimense étudition a abouti à déméler 
partout l'amour et la pauvreté : Ies nombreuses corrections 
quil a introduites dans la mélaphysique et dans la théologie 
de son temps ont surtout consisté à donner un relief plus 
puissant à l'amour et à la pauvreté. Cette affirmation, assez 
extraordinaire au premier abord, que nous nous réservons de 
déinontrer en temps utile, n’a rien de si surprenant pour qui sail 
le genre particulier d'estime que le Docteur subtil a su conquérir 
auprès de ceux qui l'ont le mieux connu. Au huitième de no- 
vembre, le Martvrologe franciscain mentionne tout spécialement 
l'amour de notre bienheureux pour la pauvreté (1). Les hagia- 
graphes sont unanimes à raconter que celle toute particulière 
passion de la pauvreté, Scot la devait à une vision survenue au 
cours d'une tendre méditation sur le dénueinent de la Crèche 
dans laquelle l'Enfant Jésus vint se reposer entre ses bras et 
s'offrir à ses caresses. À partir de ce moment, le bienheurcux, 
épris d'amour pour celte vertu, se refusa l'usage des sandales 
qu'il avait jusqu'alors portées et ne voulut plus avoir qu'un seul 
habit, vicux et rapécé (2). 

C'est absolument vrai: pour qui ne connaît Scot que par son 
œuvre théologique — et à peu près tout ce qui nous est resté de 
lui est théologique — la préoccupation du Docteur subtil pour 
la vertu chère à son Ordre ne saute pas aux veux tout d'abord ; 
c'est à peine si on la trouve. rarement et en passant, désignée 
par son nom dans les cours magistraux. Qui ne comprend, d’aul- 
leurs, que dans un cours public où un enseignement officiel 
devait être donné à tous indistinctement, ce n'élait pas le lieu de 
traiter des sujets aussi particuliers et auxquels un petit nombre 
d'auditeurs sauraient s'intéresser ? 11 pouvait même y avoir une 
raison bien meilleure à ce silence. el c'était. pensons-nous, chez 

1. Coloniae, Beati Joannis Dunsii Scoti Confessoris, propler eminentem ingenii 
aciem cognomento Docloris Subtilis qui pielate, paupertale vitarque sanctitate exor- 
natus decessil e vita. Marlyrologium Franciscannm. Venetiis, 1879, p. 186. 

2. Filius Dei suam in eunahulis paupertatem medilanti Scoto sese in forma in- 
fantis amplexandum, osculandumque exhibuerit, ejusque animum bhujus paupertalis 
amore ex tunc ila imbuerit, ut eliam <andaliis, quihus prius ulcbatur, depositie 


deinceps nundis ad lerram plantis incesseril, et nonnisi simplici, vetere ac f{rita 
vesle ulerelur. Hanoi, Epilome Annalium Wading. ad ann. 1908, n° IX. 
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Scot, la conviction très légitime d'avoir assez travaillé pour elle 
par son enseignement, par l'esprit de sa doctrine, et l'espérance 
de mieux servir les intérêts de la pauvreté en ne la présentant 
pas avec trop d'éclat. 

Il est d'ailleurs facile de connaître les idées de Scot touchant 
la pauvreté d'une façon très directe en consultant son ouvrage De 
Perfectione Slaluum dont les hésitations de Wadding n’ont pas 
empêché d'attribuer, aujourd'hui encore, la paternité à notre 
bienheureux. Ce livre vient si bien à notre sujet que, selon Sbara- 
glia, on pourrait voir, dans cette étude, le Traité de la pauvreté 
de Jésus-Christ et de ses \pôtres qu'on a attribué à Scot. 

Personne, dit-1l, n'est parfait dans l'usage des biens temporels, 
tant qu'il en garde le domaine, quelle que soit d'ailleurs sa per: 
fection sur lous les autres points. Ce n'est pas que le domaine 
soit chose mauvaise, à moins qu'on n’entende, par chose mau- 
vaise, une perfection moindre. Le domaine étant effectivement 
un bien diminué, puisqu'il est superflu pour qui ne fait que passer 
ici-bas, on ne peut pas avoir la perfection de la vertu par rapport 
aux biens lemporels, quelque excellent usage qu’on en fasse d'ail- 
leurs, tant qu'on garde quelque chose de superflu. L'homme voué 
à la perfection, considérant la vie comme un passage, a le devoir 
de s'interdire cetle superfluité (1). 

Cet état de vie dans lequel on pratique la pauvreté consistant 
à ne vouloir que l'usage des choses nécessaires pour une nécessilé 
présente ou imminente, sans jamais consentir à s’en réserver le 
domaine esl purement et simplement un état héroïque; 11 constitue 
celui qui s'y astreint dans une supériorité évidente par rapport à la 
généralité des hommes vertueux (2). 

La pauvreté ne consiste donc pas dans la privation des choses 
nécessaires à la vie; on peut avoir une bien plus grande pé- 
nurie qu'un autre, sans avoir autant que lui la vertu de pauvre- 
té (3. Etre pauvre, c'est s'être débarrassé de toute sollicitude 


1. Nullus habens dominium rerum temporalium, respectu illarum est perfeclus, 
in aliis poterit perfectionem simpliciter habere... Dominium dicitur malum solum 
quia bonum imperfectum. Qui ergo retinet dominium, cum sit bonum diminutum et 
peregrinanti superfluum, perfectam virtutem non habet respectu bonorum {empora- 
lium, quantumceumque bene dispenset ea, cum semper aliquid superfluum retineat 
a rerfecle peregrinante resrcandum. De Perfectione Statuum, n° 48. 

2. Paupertas qua homo vult uti vel utitur rebus sgins dominio, conslituit hominem 
ultra comraunem modum hominum virtuosorum... Objeclum est res temporalis cor- 
poralis ulilis humanae vitae : actus autem hujus virtutis, quae dicitur heroica virtus, 
cst usus rerum necessariarum pro praesenti necrssitate vel imminente sine dominio. 
Ibid., nn° 52 et 53. 

3. Convenienter ardinat Deus ut aliquando abundanter habeant ne deficiant, scd 
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relative aux biens terrestres ; or, la suilicitude que Jésus-Christ 
ne permellail point à ses disciples ne les empèchait pas de cher- 
cher leur nourriture quotidienne, de se donner pour cela du 
mouvement ; mais 1l leur était défendu de semer, de moissonner, 
de ramasser en vue des nécessités futures (1). Cette pauvreté 
n'empêche donc pas le travail, ni le salaire du travail ; elle ne 
supprine que le domaine de quoi que ce soit (2). 

Mais elle ne fait pas une obligation stricte et umwverselle du 
travail des mains. Parmi les Apôtres, on ne trouve que saint 
Paul qui se soit livré à ce genre d'occupations ; les autres se 
déchargèrent mème de Fadnunistration des biens temporels qu on 
déposiit à leurs pieds, dès qu'ils le purent, afin de s'adonner à 
la prière el à la prédication ; et pourtant la science infuse les 
dispensait de toute étude, alors que nous ne pouvons acquérir 
x sauesse qu'au bout de longs travaux. On voit de mème que 
chez les moines, on exerçait aux travaux manuels ceux-là seule- 
ment dont Fespril trop grossier n'était pas apte à nueux que 
cela (3). 

Il faut ellectivement noter que la vertu de pauvreté est, au 
fond, une des formes de la vertu de tempérance : elle ne saurait 
donc avoir rien d'exagéré ou d'excentrique. Elle a pour objet 
les biens temporels matériels utiles à la vie humaine. Considérez 
la tempérance relativement au goût : cette vertu consiste à manger 
ce Qu'il faut, ni plus, ni moins: le trop et le pas assez consti- 
tucraient, l'un et Pautre, des excès répréhensibles. De même, 
employer les biens temporels matériels de façon à n'exagérer ni 
par excès ni par défaut, tel est l'acte de la vertu connue sous le 
nom de pauvreté (4). | 
non semper Ne altqui qui in mundo minus habere videntur, -propter lalia judicentur 
sequi Christ. Jhid., n° 62. É 

1. Sollicitude quoam prohibuit Christus discipulis, fuit seminare, metere et con- 
gregare pro fulmra necessilate el non quolidie victum quaerere, de loco ad locum 
transire, nam etille sic vixit et modum talem apostolis tradidit. Jbid., n° 61. 

2. Homo potest laborare pro solo usu necessariorum habendo sine dominio. 
Ibid., n° 56. ie ; 

8 Vivere de labore corporali... simpliciter non est perfeclio, sed solum in casu, 
unde nec Christus modum illum lenuit, nec aliquis apostolorum praeter Paulum in 
casu exercuit talem Haiborem... Postquam erant alii qui facere hoc possent... lan- 
lum dedierunt se oralioni el ministerio verbi Dei, qui tamen lunc sapientiam sine 
corum sludio habuerunt infusam, quam tamen nullus habet modo nisi cum n28n2 
studio acquisitam. Jbid. 

4. Objectun hujusmodi virtulis est bonum temporale corporale utile ons 
vitæ, et sicut actus temperantiæ gustus esl lantum comedere cum exclusione su- 
perflus et diminuli, quae sunt extrema vitiosa, sic uti rebus temporalibus corpora- 


Hibus cum exclusione extiemorum suornm est aclus falis -hqbites, ‘quem communi 
nomine Vocamus pauperlatem. fhid.,°.n° 5% | Fu 
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Les avantages, mème pureinent individuels, du renoncement 
évangélique sont immenses : son résultat le plus immédiat est 
d'accroître la liberté de quiconque le pratique en le rendant plus 
indépendant de tout le inonde extérieur. De fait, la pauvreté dé- 
racine les sollicitudes et les préoccupations des biens terrestres ; 
elle permet d'envisager avec égalité d'âme la prospérité et. l’in- 
fortune ; donne le courage de la patience nécessaire pour sup- 
porter cette dernière, le cas échéant et d’y trouver des mérites; 
elle nous rend maîtres de nous-mêmes et capables, aux jours de 
la prospérité, d'user des choses convenablement, avec la modéra- 
tion et la retenue voulues, dans la mesure de la nécessité. Bien 
plus, la pratique habituelle de cette modération ou tempérance de 
la pauvreté engendre à la longue une énergie toute particulière 
permettant d'affronter courageusement les privations, les contra- 
riélés et les peines et de les supporter avec une résignation plus 
réclle et une plus grande générosité, si tant cest qu’elle ne rende 
pas ces sacrifices plus aisés et moins douloureux (1). 

Mais, alors, qui pourra dire le mérite de la pratique vouée de 
ce renoncement universel ? Scot ne craint pas de comparer cette 
vie à l'existence la plus glorieuse, la mieux employée qu'il soit 
possible de rêver. Il met sur les plateaux de la balance, d'un côté 
le successeur de saint Pierre, le Vicaire de Jésus-Christ, chargé 
de la sollicitude de toutes les Eglises ; sur l’autre plateau, un 
humble, un petit pauvre évangélique et, à ses yeux, le pesage est 
vite fait: Toutes choses égales, déclare-t-1l, le parfait renonce- 
ment au monde est plus méritoire que le souverain pontificat (2). 

L'excellence de cette vertu se reconnait à son fruit. Dieu a 
voulu nous mettre dans la main le moyen de faire notre son 
royaume des cieux. Le sacrifice de notre vie à cet elfet serait 
sans doute un moyen excellent ; mais 1l ne dépend pas de nous 
seuls : il faut une occasion, il faut un bourreau ; au lieu que la 
pauvreté ne dépend que de nous. Or, en s’interdisant tout do- 
maine et toute réscrve pour parer à des nécessités qui ne seraient 
ni présentes ni hmiminentes, on donne à Dieu tout ce qu'il est 
possible de lui donner : le contrat est passé, et le prix est soldé ; 


1. Talis tamen plus Deum diligendo, magis ex corde el virilius tristia aggre- 
dietur et tristia sustinebit: amor non semper aufert vulnerum dolorem, sed facit 
viriliter aggredi et palienter sustinere propter finem. Ibid., n° 66. 

2. Quod actus sollicitudinis circa regimer lotius mundi sit actus minus meri- 
lorius, quam actus renuntiandi perfccte mundo, et in emnibus quæ non sunt contra 
Deum obrdiendi superioribus, et pœnas graves continue sustinendi per lotum lem- 
pus vitæ suæ. Jbid., n° 77. 


EF. — XXII — 41. 
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l'acquéreur est donc véritablement maître et propriétaire du ciel : 
il ne reste plus qu'à entrer en jouissance de son acquisition: Que 
l'obstacle du corps diSparaisse, et ce sera aussitôt fait (L). 
Pour revenir à François d’Ossuna, le recueillement enseigné 
et pratiqué toute sa vie durant constitue si bien un acte et un 
élal de pauvreté, ou, si l'on aime mieux, une résultante en quel- 
que sorte spontanée de l'état et de l'esprit de pauvreté que le 
bienheureux Jean d'Avila, donnant à un prédicateur ses conseils 
sur les lectures à recommander, signale parmi les hvres les meil- 
leurs et les plus utiles, le deuxième et le cinquième Abécédaires 
de l'illustre Mineur: ils traitent l'un et l'autre de l'oraison, ajoute- 
t-il (2). Quant à la Seconde Partie, passe: puisque chacun de ses 
vingt-trois trailés a pour objet un exercice spirituel particulier, 
il Y a place pour une et mème pour plusieurs pratiques se rap- 
portant à l'oraison. Mais la Cinquième dont le titre est : Conso- 
lation des pauvres et avertissement aux riches; la Cinquième 
adressée à tous indistinctement, séculiers et réguliers, enseignés 
ou enseignants ; la Cinquième dont le but avoué est de dégager les 
hommes de l'amour des fausses richesses et de les ramener à 
l'esprit de pauvreté (3) : comment voir sous un tel titre (si tou- 


1 Voluit Deus quod in nostra potestate esset, regnum céælorum nostrum facere, 
el cum sit suminum bonum, rationabile est ut quantum potest homo faciat ut solvat 
justum pretium, quod nullus facil, qui alicujus re: sibi retinet dominium, nec qui 
plus quäm pro necessilale praesenti vel imminenti congregat in futurum... Solventis 
pro re aliqua, quantum polesl vendilor exigere, est res ipsa vere sua, et non restat 
nisi quod ponatur in possessione... Pauperum ergo sic perfecte renuntiantium vere 
est regnum coelarum, et dissoluto corpore impediente, statim ponuntur in possrs- 
sione., Jbid., n° 55. 


2. Segun la gente esta durissima, esle muy provechoso leer libros de romance : 
libros que son mas acomodados para esto: Passio dunrum, Contemptus mundi, los 
Abecedarios espiriluales, la segunda parte y la quinla, que es de la oracion. 
Epistolario, carla NNIX, dans Ocuoa, Epistolario español, Tom. 11, p. 524 


4. Quinta parte: del aheceda- 
rio espirilual de nueuo compueslo por el padre fray 
Francisco de Ossuna, que rs. Consuelo de po- 
bres y auiso de ricos. No menos ulil para 
los frayles: que para los seglares y 
aun para Jos predicadores. 
Cuyo iulento deue ser 
M. D. relsaer Jos hom xlij. 
bres del amor 
d'las rique- 
zas fal- 
Sas y hazer los pobres de cspiritu. 
Titre de l'édition de Burgos, 1542. 
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tefois l’auteur y a consciencieusement répondu dans le livre) com- 
ment y découvrir un trailé de l'oraison ? 

Jean d’Avila n'en a pas moins raison : ce livre de la pauvre- 
té enseigne la plus sublime oraison: il contient tout un cha- 
pitre (ou plutôt lout un traité) écrit sous cet en-tête : « De la 
pauvrelé, Jésus-Christ a fait une perfection excédant toutes les 
autres lois (1). Jésus-Christ, a, dit:1l, consacré la pauvreté dans 
sa personne et 1] la pratiqua dans toute sa perfection ; après 
seulement qu'il en eût ainsi goûté loutes les excellences, 1l. se 
mit à la prêcher et à la louer à la face du monde. Mais nous, 
ajoute-t-1], c'est justement le contraire que nous faisons : nous 
pratiquons peu la pauvreté et nous la comblons d'éloges ; 
nous en avons plein la bouche : mais au fond du cœur, mais à 
table, anais dans notre chambre, elle ne nous plaît guère ! C'est 
vrai, nous dispulons, nous ergotons, nous bataillons sur le nom 
ou sur les gloires de la pauvreté; mais la pratique de cette 
vertu ; c'est tout autre chose. Nous nous gardons bien d'envier, 
de fait, la pauvreté de qui que ce soit et de vouloir être plus 
pauvres que tous : et c’est pourtant ce que faisait le divin Sau- 
veur Jutlant de pauvreté avec les oiseaux du ciel qui ont, du 
moins, des nids (2). Dans un autre endroit du même ouvrage, 
il nous présente ce même Jésus-Christ, avec sa pitoyable appa- 
rence de nécessiteux qui l'eût fait prendre pour un pauvre clerc 
de sacristie au milieu des superbes archidiacres et chanoines du 
temple de Jérusalem, se plaisant à douner de Fimportance à leur 
personne et imposant lout autour d'eux le respect de leur très 
révérende présence (3). Nous l'avons vu sur la croix, dit-1l en- 


1. Capitulo IX. Po se signe Ja P. 
Perfecion la hiz0o Chrislo : 
Que excede las otras leves. — fol. LXNNAIJ, b. 

2. Consagrola christo en si mesmo y en obrarla el/quedo hecha perficion/y des- 
pues Como cosa prouada la predico: y alabo delaule del mundo/empero al reues 
de nosotros/que la obramos poco: y la lnamos mucho‘tenemosla en la boca mur 
abundante: mas en el coracon ni en el plalo/ni en la camara no nos agrada mucho. 
Disputamos y rnimos v pleiteames sobre el nombre y titulo de la robreza: mas 
no hazemos nada deslo : ni queremos conlender sobre va serre mas pohre que fu en 
las cosas lemporales: aun que el salvador contendia sobre elle con las aues del 
cielo: por ser de hecho mas pobre que ellas: pues ellas tenian nidos: x el no 
{enia easilla propia. hid 

3 Entre aquelles arcedianos Y canonigos del lemplo de Iierusalem: que eran 
muy apresonndos (apersonados): y leman muy reuerenda preseneia christo pares- 
cia un pobre sacristan antes que comencasse a predicar: v de su:pobre presencia 
juzgauan ellos que la forma de chrislo connione à saber su sanela anima tamhien 
denia per simple: y por eslo embiaron la nmbaxada al pregonero sant Juan .que 
atronaua el desierto a hozes: v por eslo fue Hamado boz sin duda muy apersongda: 
mas la palabra era christo. Ibid. Cap. CV fol CANANITIT 4. ‘ 
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core, ce très pauvre Jésus ; là, mieux que partout ailleurs, on 
le salue du titre de roi, ce dont lui-même se montre tout parti- 
culièrement satisfait, parce que là 1} achève de tresser la cou- 
ronne pour son épouse, la très étroite pauvreté. Les Juifs ont 
beau protester ; Pilate, juge de cette année, confirmera à nouveau 
son manifeste en faveur du règne de Jésus-Christ lorsqu'il ré- 
pondra : Ce que j'ai écrit demeure écrit. J'ai fait, en l’écrivant, 
beaucoup plus que je ne croyais (1). 

Beaucoup plus qu'il ne croyait ! Il ne savait pas, ce juge malgré 
lui au service de la Providence, qu'il venait de proclamer l’a- 
vènement sur la terre d’un nouveau roi et d'un royaume aupara- 
vant ignoré : du monarque et du règne de la pauvreté ! Quelques 
heures à peine auparavant, il avait fait mieux encore, sans le 
vouloir et sans peut-être s'en douter davantage, en donnant l'ordre 
de procéder à la reconnaissance et à l'inauguration de ce nouveau 
souverain, par la flagellation et le couronnement d’épines et en 
le faisant asseoir nu sur la croix, son trône royal. Il fallait que 
la pauvreté fût seule associée au trône de Jésus, seule appelée 
à ceindre son diadème. Aussi ne consentira-t-il jamais à être accla- 
mé et reconnu roi qu'aux heures où on le verra plus étroitement 
dans les amoureuses étreintes de la pauvreté. Par là, il veut mar- 
quer sa volonté que cette vertu apportée par lui du ciel règne dans 
la loi évangélique (2). 

Jésus-Christ est roi, mais d'un royaume fondé sur la pauvreté; 
et tel est le sens admirable d’une réponse donnée le matin même 
à ce Pilate qui n'en avail pas saisi a portée : Regnum meum 
non est de hoc mundo. Et, quelques jours à peine auparavant, 
lorsque Jésus avait pris solennellement possession de sa ville 
royale, 1} s'était présenté avec tous les caractères de son signale- 
ment qu'avait très nettement précisés le Prophète. Zacharie (IX, 9) 
l'avait annoncé en ces termes : « Réjouis-toi, Jérusalem ; tressaille 
d’allégresse : Voici ton roi qui vient à toi ; c’est le juste, ton sau- 
veur ; 1] est pauvre : il vient porté sur une ânesse et sur le petit 
d'une ânesse ». Ici, explique Ossuna, c'est comme si le Prophète 


1 Vimos pues en la cruz al pobrissimo Jesus donde nas de veras se Jlama rey: 
y el mas huelga dello que jamas: por acahar de dar la corona a su esposa la po- 
breza eslremida. Digan pues los Judios quanto quisieron que pilalo juez de aquel 
año confirma el reyno de Christo diziendo. Lo que cscreui: escreui. Mas hize que 
supe. Jhid., Cap. TI, fol. VI, a. 

3. Si profundament» cortemplas hallaras/que entre todas sus virtudes solamente 
e la pobreza quiso dar christo tilulo de reyno/poraue ni el mesmo christo se 
Hamo rey sino quando estuuo mas pobre/para denotar en eslo que la pobreza 
auia de reynar en su euangelio. Ibid., fol. V, a. 
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eût dit : Prends garde, à Jérusalem, de te laisser égarer par les 
apparences : quand tu verras venir à toi, le pauvre Jésus de Na- 
zareth, ton roi, ne le dédaigne pas s’il te paraît moins fastueux 
que Salomon. Je l'en avertis : il est pauvre. Mais ceci ne l'em- 
pêche pas d'être aussi roi que n'importe quel roi. Il n’est pas roi, 
c'est vrai, à la manière de César et son royaume ne rappelle en 
aucune facon les royautés terrestres, toules fondées et consoli- 
dées sur la richesse et les trésors. Mais le roi qui vient à toi trouve 
en lui seul le principe de sa force, et cette puissance est telle que 
la pauvreté, bien loin de le gèner, l’aide à prouver que son 
royaume est divin, et non plus simplement humain. Aussitôt que 
les richesses leur font défaut, les rois de la terre cessent d’être 
rois : leurs rovaumes deviennent la proie de plus riches qu'eux. 
Mais le royaume de Jésus-Christ, fondé sur le mépris des biens 
temporels, sur la justice, sur le salut de l’âme durera toujours, 
et dans ce monde ct dans le ciel (1). 

Après de telles prémisses, la conclusion est évidente.. La voici, 
telle qu'elle se trouve lormulée dans un autre passage de ce 
Cinquième Ahécédaire : L'esprit de pauvreté est la principale voie 
conduisant au plus haut amour de Dieu (2). Amour venant de 
Dieu, amour allant à Dieu, peu importe ; le premier prouvé par 
l'abondance de la charité diffusée dans le cœur, le deuxième 
démontré par les sacrifices qui le traduisent, le principe demeure 
vrai dans les deux cas : or, tout l'enseignement d’Ossuna est là 
et, en cela, Ossuna est absolument d'accord avec Scot ; Ossuna 
traduit en paroles ce que le séraphique Père avait enseisné de 
fait. Ce fut seulement après s'être dépouillé de ses vêtements 
devant l’évêque d'Assise qu'à la suite et en conséquence de ce 


1. Claro esta que regira mejor el que fuere mas pobre de espiritu/y aborreciere 
mas el auaricia por lo qual entre los reyes es mas propio jesu chrislo: del qual 
se canta cl dia de ramos. Mira que tu rey viene a ti: justo y saluador : y el 
mesmo es pobre. En esto quiso dezir el profeta. Mira no le engañes Hierusalem : 
quando vieres que viene a ti el pobre jesu nazareno rey tuyo: no lo deseches 
porque no es lan abundante como Salomon: auisote que es pobre: y no por ecsso 
dexa de ser perfesto rey: aun que no a la manera de cesar: porque su reyno es 
ajeno de las costnmbres del reyno mundano: cuyos neruios y forlaleza se fundan 
sobre los riras tesoros: empecn el rey que a ti viene de si mesmo es lan pode 
roso : que la pobreza no le impide: antes le eyuda a nostrar (mostrar) que su 
reyno es mas dinino que humano. En faltando al rey terreno las riquezas'dexa 
de ser rev: y por esso duran poco los revnos mundanos: y son conquistados çor 
los mas ricos: mas el reyno de Christo/que se funda en el menosprecio de las 
cosas lemporales: y en la justicia y salud del anima: siempre a de durar en el 


“ 


mundo : y en el cielo. Jbid, Cap LXVIJ fol. CXJ. a. 


2. La principal via para la altissima charildad de Dios es la pobreza. Ibid. 
Cap. VI, fol. IX, b. | 
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commencement de réel et universel renoncement, saint François 
se crut en droit de prononcer en toute sincérité et vérité les pre- 
miers mots de l’oraison dominicale. Jusque-là il avait dit, comme 
tout le monde : Mon père Pierre Bernardone : il pouvait compter 
sur son père selon la chair ; à partir de ce moment, il disait : 
Notre Père qui ètes aux cieux, en qui j'ai mis toute ma confiance. 
Il n'avait plus que Dieu en qui espérer et une confiance toute 
filiale naissait en son cœur de cette pauvreté qui lui ouvrait 
les portes de l’oraison et des communications intimes avec le 
Père céleste. 

Si l'on veut savoir quel lien unit l'oraison et l'esprit de pauvreté, 
qu'on lise, au Cinquième Abécédaire d'Ossuna, le quarante- 
unième chapitre de la seconde parle ayant pour titre : « Vous 
aurez l'esprit de pauvrelé si vous adorez Dieu en esprit. 

« Une autre sorte d'esprit de pauvreté, c'est, dit-il, celle des 
hommes menant une vie tout à fait spirituelle. Cette pauvreté 
ne le cède à aucune ; elle est mème plus élevée que tout ce qu'on 
a vu jusqu'ici : elle réside dans la portion tout à fait supérieure 
de l'âme contemplant Dieu. Le philosophe a proclamé bienheu- 
reux celui qui peut se rendre compte des causes des choses. En 
remontant de cette facon, les philosophes de l'antiquité s'éle- 
vèrent à la connaissance de Dicu, cause première. Je suis le 
Principe, moi qui vous parle, est-il écrit dans saint Jean (vi, 25). 
Ces données scientifiques, ces spéculations pleines de subtilité, 
ces méditations sublimes auxquelles s'applique l'âme des savants, 
déduisant une vérité d'une autre vérité et suivant en quelque sorte 
Dieu à la piste, portent le nom de richesses de l'âme : elles sont 
incontestablement fort précieuses. 

« Mais combien de personnes simples, conscientes de leur peu 
de savoir, n'oscraient tenter d'aussi puissantes envolées ! Elles 
se reconnaissent incapables d'atteindre dignement ce Dieu dont 
la grandeur, la force, l'équité sont au-dessus de toute description 
(Job. xxxvir, 23-24), Or, dans l'Evangile, Jésus-Christ a mani- 
festé sa volonté d'être adoré en esprit et en vérité. 

€ Voilà pourquoi un grand nombre de véritables adorateurs, 
laissant pour d'autres les richesses philosophiques dont je viens 
de parler, renoncent à toute pensée corporelle et, vrais amis de 
la pauvreté spirituelle, se contentent d'élever leurs désirs vers 
Dieu, sans plus penser à aucune chose, ni du ciel, ni de la terre. 
Il leur suffit, connaissant d'avance la certitude des données de 
la foi, de passer, sans s’arrêler, à travers ces vérités absolument 
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certaines et ainsi, dégagés de tout par l'effet de leur esprit de 
pauvreté, ils prient Dicu avec une confiance d’autant plus iné- 
branlable qu'ils sont patronnés par la pauvreté, avocate du né- 
cessitcux. | 

« À ce même esprit de pauvreté il faut ramener la contem- 
plation du Sage qui disait : « J'ai désiré et le sentiment m'a été 
donné et l'esprit de sagesse est venu en moi ; or, celle-ci, je l'ai 
préférée aux royaumes et aux trônes estimant qu'auprès d'elle, 
les richesses n'ont aucune valeur » (Sap. vu, 7, 8). Pour les 
docteurs contemplatifs, la sagesse, c’est le goût de Dieu, la sa- 
veur goûtée en Dieu. Cette sagesse, œuvre du recueillement, doit 
être préférée aux richesses spirituelles, à la sublimité des mé- 
ditations et des spéculations à l’aide desquelles certains fidèles 
s'appliquent en bons philosophes à la contemplation de Dieu. 

« Aux riches de se permettre, devant les rois, la grandiloquence 
des harangues ; à eux de poursuivre, à force d'arguments, l’ob- 
jet de leur requête. Mais le pauvre demande en pauvre : il n’en 
est pas, pour cela, moins bien partagé, même quand, tout cou- 
vert de confusion, 1l hésite à insinuer son besoin à demi-mot. 

« L'âme sollicitant de la sorte avec l'esprit de pauvreté ravit 
les anges qui s'écrient : Vovez-la s'élever du désert telle qu'une 
vapeur légère, dégageant un parfum délicieux ! Elle semblait 
dormir et l'époux avait recommandé de ne point l'éveiller ; mais, 
au-dedans d'elle, son cœur veillait et il s'élevait planant au-dessus 
des choses créées. » Le désert d’où les anges disent voir l'âme 
prendre son essor, c'est l'esprit de pauvreté abandonnant toutes 
choses afin de se saisir de Dieu. Les anges émerveillés ne l'ar- 
rêtent pas plus que le monde corporel et elle traverse comime 
_ à la hâte les rangs des Saints. La foi lui sert de flambeau : un 
& je crois » lui suffit! Cela fait, elle chante, ivre de bonheur : 
J'avais à peine dépassé tout cela quand j'ai rencontré celui qu'ai- 
me mon âme : je l'ai saisi; je ne le laisserai point aller (Cant. IF). 

« Mais prenez garde ici : si l'on se défait de ces richesses spiri- 
tuelles, ce n’est pas qu’elles soient mauvaises ; non : elles sont 
bonnes en elles-mêmes, mais peuvent devenir pour lime une 
source de distractions. Considérez Marthe et Marie : La richesse 
est figurée par Marthe qui pouvait demeurer dans la maison où 
elle avait tout le nécessaire pour recevoir Jésus-Christ et ses 
apôtres. Quant à Marie, sœur de Marthe, elle n'eut pas plus tôt 
vu Notre-Seigneur entrer dans la maison de celle-ci, qu'elle 
laissa de côté toute autre occupation pour venir se jeter aux 
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pieds du Sauveur : elle se lint assise bien près de Jésus-Christ 
et ne songea plus qu’à savourer les délicieuses paroles qui sor- 
taient de sa bouche divine. 

« Voilà donc Marie qui, convaincue de sa pauvreté, cherche 
à remplir son âme de Dieu ; de son côté, Marthe, en proie à 
mille tracas, se préoccupe de bien traiter le bon Dieu devenu 
son hôte. Et ce fut précisément cette préoccupation qui valut à 
cette femme hospitalière la sublime leçon de Jésus-Christ : Mar- 
the, Marthe, comme vous voilà pleine de sollicitudes et noyée 
dans les tracas ! Et pourtant, en toute vérité, je vous l'assure, une 
seule chose est nécessaire. Et pour lui faire voir que, riche de 
son esprit de pauvreté, sa sœur était en possession de l'unique 
nécessaire, Jésus ajouta : Marie a choisi la meilleure part ; elle 
ne lui sera pas enlevée. 

« Or, quelle est la condition qui, seule, suffit à l'esprit de 
pauvreté pour contempler Dieu et pour le savourer ? — L'atten- 
tion à Dieu seul. — Assise aux pieds bénis du Sauveur, Marie 
est la figure de la quiétude du cœur, du silence, de l'éloignement 
de la diversité des pensées, chez celui qui cherche à venir se 
réchauffer auprès d'un Dicu brüiant d'amour pour lui. Car les 
pieds de Jésus-Christ ne représentent pas autre chose que les 
sentiments affectueux qui ont poussé Jésus à nous chercher et 
à courir péniblement tant de chemins avant que de nous ren- 
contrer. De l'esprit de Marie on pouvait dire à cette heure-là : 
Il s'est assis en solitaire, il a gardé le silence, il s’est élevé au- 
dessus de lui-même. L'homme de recueillement se contente de 
s'asseoir : il n’a pas d'autre souci, pas d'autre pensée : il garde 
donc le silence, silence intérieur et extérieur, silence de la bouche, 
silence aussi du cœur. Voilà pourquoi 1l n'est pas dit que Marthe 
ait répondu au reproche de sa sœur ; Jésus-Christ répondit pour 
elle et sa réponse s'adresse à tous ceux qui, sans avoir goûté 
le recueillement, blâment les personnes adonnées à cet exercice. 

« À tous ceux-là Jésus-Christ déclare que pour arriver au goût 
de Dieu, une condition est nécessaire et suffisante : 1l faut le 
désir fervent d'un cœur pur et tranquille. Il y a là une pauvreté 
spirituelle dont la pratique suppose l’habitude de dépouiller l'es- 
prit de la fantaisie intérieure accablant le sens sous la multitude 
des images (Sap. 1x, 15) qu’elle y représente et troublant par 
là le cœur du pauvre spirituel. Sur la table d'or du propitiatoire 
on ne supportait aucune peinture ; qu'il en soit de même du 
cour, s'il veut être pauvre. Allez donc émondant de plus en plus 
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l'entendement et renoncez à tous les tableaux que présente la 
fantaisie : et votre pauvreté sera promptement récompensée et 
soutenue par le Seigneur qui a préparé pour le pauvre la nour- 
riture de sa douceur (Psal. Lxvn, 11) (1). 

Elevée jusqu’à ces sublimités, la très haute pauvreté mérite 


1. Capitulo. XLJ. Que seras pobre de espirilu: si en espiritu adoras a dios. 

Oira manera de pobreza cspiritual tienbn los varones eminentes en espirilu: la 
qual no es menor: sino mas alla, que la va dicha: porque consiste en 1G mas ül- 
to del anima : que à dios contempla : donde as de saber que el philopho (sic: Ilama 
bicnauenlurado al que pudo conoxcer las causas de las cosas: porque mediante ces- 
tos conoscimientos vinieron los sahios antiguos en conoscimiento, d'la causa pri- 
mera que es dios. Ego principium qui el loquor vobis. Estos conoscimientos Y espe- 
culariones subtiles : y silos pensamos en que el anima de los sabios se exercila : 
sacando una cosa por otra: y raslreando a dios: se Ilaman riquezas del anima: 
y cierlo son muy Freciosas: empçerc como aya muchos hombres simples: que por 
no ser Sabios como dize Joh/no osen contermplar. (Digne eum inuenire non possu- 
mus/vsque in finem capituli. YŸ el mismo dios aya dicho en el euangelio : que en 
spiritu quicre ser adorado: muchos verdaderos adoraderes dexan aquellas riquezes/ 
philosophicas que primero dixe rerunciando lodo corporal pensamiento : y cemo 
pobres de spiritu con solo a'çar el dessuo a dios: sin pensar cosa del cielo mi de 
la ticrra: con solo presuponer como cosas muy aucrigualas las cosas de la fee: 
passan por ellas como cosas muy ciertas Sin detenerse: y quasi como quien no 
llcua nada porque son pobres en espiritu: oran a dios con mavor confiança : faun- 
rescidos de la mesma pobreza : que es abogada del necessilado. Desta manera con 
pobreza en espiritu contemplaua a dios el que dezia. Dessee : y fue me dado sen 
tido: y vino en mi el espiritu de la sabiduria : y antepus: la a los reinos: y a las 
sillas : y dixe que las riquezas nada eran en su comparacicn. Los Doctorers con- 
templatiuos Ilaman sabiduria al gusto de dios: al sabor que de dires sienten. Y 
este que por via de rccogimiento se alcanza : es de antrponer à las riquezas espiri- 
tuales : que son allas noticias y especulaciones : con que algunos fieles a monera 
de burnos philosophos contemplan a diss. Los ricos delante los reyes grandes 
orengas suelen hazer: para alcançar con razones lo que piden: mas los pobres: 
pobremente proponen: y no vienea peor likrados: aun que en media palabra : 
digan vergoncosamente su embaxada. Del anima que assi ora en pobreza de espi 
rilu : se alegran los angeles : diziendo Quien es esta que sube por el desierta como 
varilla d’'humo : que bien huele. Durmiendo estaua esta: v el esposo auia mandado 
que no la despertassen: empcro su coracon dentro velaua: v en allo subia como 
buen atalava sobre todas las cosas criadas: y por fanto se dize que sube por el 
desierto : que es la pobr:za del espirilu : que tods lo dexa por tomar a dios. Y aun 
dexa los angeles : y penetra Jos sanctos como quien va de priessa: empera la fee 
es la que guia: con solo creo: v despues se goza diciendo Un poco despues que 
passe delante dellos: halle al que ama mi anima: fuuelo y no lo dexare, Aqui has 
de notar: que eslas riquezas del espirilu ya dichas/no se dexan por malas que 
buenas son : ma< distraen algo el anima : lo qual bien se figura en martha y maria: 
ja rica es martha que tenia casa en que podia Reccuir a christo/v los suvos. Esla 
lenia una hermana Iamada Maria: que en viendo al señor en casa de martha 
fuesse a sus pies dexando todo lo de mas; y sentoss junto a ellos: y aplico los 
ovdos a la palabra de christo muy dulce. Entre lanlo que maria como pobre hen- 
chia su anima de dios: martha congoxosa entendia en seruir a dios: que por 
huesprd tenia: y por esla congaxa merescio ser del informada y oyr. Martha 
martha solicita eres: y en muchas cosas le turbas: purs digo te de verdad que 
vna es necessaria, Ÿ mostrando que la pobre en spirilu maria/tenia ya esta dixa, 
Maria la mejor parte ha rscozido: qne jamas le sera quitada, Que co<a es esta 
que sola basta a los pobres de espiritu/para contemplar a dios y gustallo: sino la 
atencion a el mesmo* Que es sentarse maria à sus sanctos pies: sino quietar 
nuestro coracon: y allegarnos callando sin variables pensamientos al amor que 
dios nos tiene ? Que son los pies de christo sino las affeciones con que dios nos 
busco: y anduuo tan trabajosos caminos hasta hallarnos ? Del spiritu de maria 
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bien le nom de mère de cet esprit de sainte oraison et de dévotion 
auquel, d'après la règle franciscaine, doivent servir loutes les 
autres choses temporelles, travaux, études, souffrances, prières ; 
elle consiste, avant tout, dans une disposition, une tournure de 
l'esprit plutôt que du cœur ; elle est comme une mentalité spé- 
ciale en vertu de laquelle, intimement pénétrés du sentiment de 
la grandeur et de la bonté de -Dieu présent en toutes choses, 
nous lui accordons volontiers, habituellement et pratiquement, 
la préférence sur tout ce qui n'est pas lui, et nous appliquons 
tout notre être à retrouver Dieu partout où 1l est, c’est-à-dire 
en toutes choses. 

Mais cette mentalité, cette tournure d'esprit a son point de dé- 
part el sa force impulsive dans le cœur. Là où l'intelligence se 
heurterait impuissante aux insondables ténèbres de problèmes re- 
connus insolubles, le cœur est admis à pénétrer jusqu'au fond 
du sanctuaire de la Vériié, de l'Amour, de la Beauté. On se 
croyait à bout de forces, l'intelligence ployait écrasée par les 
maunificences entrevues ; or, c’est alors qu'avec une sûreté, une 
vivacité surhumaines, le cœur révèle de nouveaux horizons et 
éclaire splendidement des abîmes insoupçonnés de magnificence 
et de gloire. Notre amour pour cette divine Majesté croît avec la 
mesure où nous la connaissons ; nous la cherchons d’un désir de 
plus en plus ardent (1). 

Plus que jamais avides de retrouver Dieu à travers toutes 
choses et de le dégager de tout ce qui n'est pas lui, nous nous 
portions vers lui par le cœur, par l'amour, par le don absolu et 


entonces se pudiera dezir. Sedchit solilarius: el lacebit: et leuabil 8e super se. 
EI hombre recogido solo se assienta sin otro cuvdado: ni pensamiento: y por 
esso dizen que calla conuiene à saber dentro: y fusera: en la hoca: y en el 
coraçon: y por esta callo maria Siendo de martha reprehendida v dios respondio 
por ella. Y la respucsta deues notar contra los que sin lo guslar reprehcnden el 
recogimiento : y dezir les: que para gustar a dios una cosa sola es necessaria : 
que es desseo foruiente del coracon linipiamente quieto. Desta pobreza en espirilu 
no sabra usar: sino el que aprendiere desnudar su espiritu de la interior fantasia 
que deprime el senuido: y pinta en el cosas muy differentes que turbhon el coraçon 
del pobre espirilual: que como la tabla de oro del propiciatorio/ninguna cesa 
deue tener pinlada en si: para que sea pobre de coracon : y ande siempre po- 
dando su entendimiento : y renunuciando lo que le offresce la fantasia/porque assi 
preslo sera su pobreza remunerada/v mantenida/que el Psalmo dize. Parasti in 
dulcedine tua pauperi deus. fol. CLXXAXIIS., b. 

1. Miro modo nec cor humanum ftoli mundo suificit, nec lotus mundus cordi 
humano: intellectus enim suceumbit in cognoscendo, sel affectus lranscendit in 
desiderando. Tendat se intellectus quantum poterit : nec telum capere potest. Quare 
hoc ? Quia cunclæ res difficiles. Amor vero totum haurit,; et adhuc satiari non po- 
lest, Quars hoc? Quia intellectum supereminet affertus:; nec quiescit, doncc ad 
illum pervenil, à quo factus est, ut esset: et ad quod factus est, ut esset; et ad 
quod factus est, ut in illo Featus esset. Mic. À Sro-Cnaro, in Ercles., I, 8. 
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l'abandon sans condilion aucune de toutes choses et de nous- 
mêmes entre ses divines mains. Nous comprenons, nous sentons 
la justice d’un effacement, d'une disparition, d'un anéantissement 
universels en présence de Celui qui seul est si bou, si grand, si 
beau ; nous éprouvons un besoin infini, une impérieuse nécessité 
de ne garder, ni au dedans ni tout autour de nous, absolument 
rien qui puisse nous empêcher d'ètre tout entiers à la possession 
intégrale de tout ce Dieu que nous aimons. Et c'est pourquoi 
nous nous anéantissons pour nous relever plus grands ; nous 
nous dépouillons à l'effet de remplacer nos misères par la vraie 
richesse (1). 

L'homme tout entier à Dieu tout entier possédé des mainte- 
nant aussi parfatlement qu'il est possible dans les conditions de 
la vie présente, tel est le dernier mot de la pauvreté aimée, pra- 
tiquée, recommandée par saint François dont la volonté était 
qu'on utilisât toutes les choses temporelles au profit de l'esprit 
de sainte oraison et de dévotion. Chacun de nous est un corps 
et une âme: à ces deux éléments de s’entr’aider et non point de se 
gèner mutuellement : ensemble, ils doivent travailler à la con- 
quête de l'esprit d'oraison et de dévotion. Le corps, par un saint 
usage de lui-même et des choses sensibles ; avec ses conséquences 
d'une existence lahorieuse ct mortifiée, la pauvrelé extérieure 
relève le monde corporel jusqu'à l'âme et, par elle, jusqu’à Dieu : 
elle est en quelque sorte l'oraison et la dévotion de ce qui, en 
nous, est corporel. L’oraison el la dévotion dans lesquelles con- 
siste la pauvreté de l'âme doivent se rencontrer à l’état habituel 
dans ses grandes facultés : dans la mémoire remplie et fécondée 
par le sentiment de l'omniprésence universelle de Dieu; dans 
l'intelligence envahie par la mentalité dont nous venons d’ébau- 
cher une esquisse ; dans le cœur vivant de la passion prépondé- 
rante de la charité. Et ce sont tout ensemble ce sentiment dans 
la mémoire, cette mentalité dans l'esprit, cette passion dans le 
cœur qui constituent l'esprit de pauvreté. 

Elle est tout entière là, la base de l’esprit franciscain. Or, cette 
mentalité tout à fait à part que nous allons constater et recon- 
naître dans l'œuvre mystique d'Ossuna et qui fait comme le ci- 
ment dans le monument théologique du bienheureux Scot est, 
en réalité, le fondement, la substance et le couronnement de ce 

1. Nisi quis à semoetipso deficiat, ad enm qui super ipsum est, n9n approp'in 


quat ; neC valel apprehendere quoi ultra ipsum est, si nescierit mactare quod est. 
S. GrEG. Mac. In Evang. Hom. xxxu, 2. 


Ca 
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renoncement plénier dont Jésus-Christ a fait la condition fon- 
damentale de toute perfection et dont saint Grégoire le Grand 
a révélé l'immense étendue : Se dépouiller de tout ce qu’on pos- 
sède, a-t-1l écrit, c'est bien peu ; la philosophie païenne a par- 
fois rendu capable d'un effort de cette nature ; mais se dépouiller 
de ce qu’on est, voilà le difficile, voilà l'idéal, voilà la véritable 
el suprême preuve, voilà la quintessence de l'esprit chrétien (1)! 

Tel est aussi l'esprit de saint François ; tel, l'esprit du Doc- 
teur subül : tel, l'esprit du mystique andalou. Marchant à la tête 
des béatitudes, sa pauvreté est, pour le franciscain, une glo- 
rieuse anticipation du ciel (2) : base, origine, fondement et porte 
des autres béatitudes, elle les lui amène toutes ; sans elle, il ne 
pourrait en avoir une seule (3). Aussi, sa récompense est-elle 
exactement celle du couronnement des béatitudes : ]psorum est 
regnum cœlorum. Riche de sa pauvreté, le pauvre, dès ici-bas, 
possède le ciel ; il est, en droit et de fait, un bienheureux, un 
babitant du ciel. Là où tout autre serait écrasé et broyé, lui, 
considérant tout du sublime point de vue de la pauvreté, dé- 


couvre des causes de joie parfaite et, bien loin de gémir, il 
chante avec François : 


A cause des grands biens que j'attends, 
Toute peine m'est un passe-temps. 


(À suivre.) fr. MicuFEL-ANcE, cap. 


1  Minus quippe est abnegare quod habet ; valdr autem mullum est abnegare 
quod est. Jbid., 1. 

2. Voluntas humana per desertum penilentie ac perfeclionis currens et ad terram 
promissionis anhellans cum prr gradus perfecle caritalis exercitala fuerit: non so- 
lum virtute communium fructus parlurit: sed in eminentissimis virtutum operibus 
exercetur: el quasi ab hominibus segregata : et diuino contubernio confederata 
non liam humanas virlules sed divinas ct heroicas operatur. Et quia voluntas sic 
per caritatem exercilata videtur humanam quodammodo vitam excedere et ad vitam 
beatam appropinquare propterea virlulcs que ab ipsa procedunt propter sui eminen- 
am dicunlur beatitudin?s. In quihus ipsa voluntas se exercens elin via per spem : 
el in patria per rem perfectissime beatificatur. Direclorium inflammande mentis in 
abissum dinuini luminis: per sacrarum: scriplurarum celifus sensus reseralos el adun- 
guen maferie applicalos auctore. K. AnNToxro Lictvre DE MONErIA or. mi. reg. ob. 
prouincie Bonwnie. ac sacre Thelagie lertore Erudila. 3° part. Bologne, 1522, fol. 
300, cal. 1. 

3. Cum anima peruenerit ad istam primam beatitudinem in qua siue per quam 
ahscinduntur radices pescalorum videlicet cupiditas temporalium per paupertalem 
voluntariam et supcrbia per humililatem spiritus: facilime ascendit ad omnes alias 
bealitudines et ad omarm aliam perfectionem. Sine isla autem ad alias ascendere 
nequaquam valet. Unde non incongrue pcsila est in primo loco quasi basis origo el 
fundimentum omnium beatitudinun et omnium perfectionnm. Ibid, col. 2. 


JACQUES DE BOURBON, 
ROI DE SICILE, FRÈRE MINEUR, CORDELIER À BESANCON. 


(1370-1488) (Suite) (1). 


CHAPITRE IX. 


Vers la fin du mois de sepitembre 1435, après un postulat de 
quelques semaines, Jacques 11 reçut des mains du pére Henri 
de la Baume l'habit de saint François, dans la chapelle de Suinte- 
Claire de Besançon. 

Il avait soixante-cinq ans. Ce fut une émouvante cérémonie. À 
la grille du chœur des religieuses, profondément émues et ver- 
sant de douces larmes, les deux Clarisses, ses filles, sœur Isa- 
beau qui venait d'arriver de Vevey ct sœur Marie, alors au cour- 
vent de Besancon, assistérent à la vêlure de leur père ; et avec 
elles, la gloricuse mère Colette, heureuse de voir enfin arriver 
au port le fils qu'elle avait enfanté à la vie de la grâce. 

On assure que Claude d'Aix reçut l’habit franciscain en mème 
temps que Jacques IT. La présence du fils aux côtés de son père 
ne put que rendre plus touchante encore cette mémorable vé- 
ture. 

Aussitôt après sa prise d’habit, Jacques de Bourbon fut envoyé 
à Dole pour faire son noviciat au couvent des Cordeliers de 
cette ville. | 

Le couvent de Dole occupe, dans l’œuvre Colctline, une place 
à part. C’est lui, en effet, qui, le premier, a accepté la réforme 
eten a par cela mème assuré le succès. 

Quelques éclaircissements sur ce point historique qui soulève 
encore tant de discussions ne seront pas hors de propos. 


1. Eludes fanciscaiines, n° d'août, seplembre, cclohre et novembre. 
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Sainte-Claire de Besançon était à peine fondée, que la sainte 
Abbesse se trouva aux prises avec une difficulté des plus graves, 
À qui devait-elle confier la conduite spirituelle de ses filles ? Elle 
ne pouvait se dissimuler que de cette direction dépendait l’avenir 
de la réforme. La remettre aux miligés, c'élait aboutir, dans un 
temps plus ou moins éloigné, à un échec assuré : mais où trouver 
d'autres directeurs «€ experts en l'observance régulière » ? Aussi, 
« véant qu'elle avait bien nécessité d’avoir de bons frères pour 
le subside de ses poures religicuses, tant pour le temporel que 
pour l’espirituel (1) ». songea-t-elle, avec sa vaillance habituelle 
et son abandon à la Providence, à ramener à la primitive obser- 
vance les monastères du premier Ordre, à commencer par ceux 
qui se trouvaient dans la région. 

Malgré ses efforts et les démarches du P. de la Baume. sainte 
Colette échoua auprès des Cordeliers de Besançon ; elle fut plus 
heureuse auprès des Pères de Dole, 

Fondé en 1372, grace aux libéralités de Ia famille de Rve (2), 
par Picrre de Dole, religieux du monastère observant de Mire- 
beau, en Poilou, ce couvent n'avait pas lardé, parait-il, à se re- 
lâcher de sa ferveur primitive. Pourtant, il s'y trouvait encore 
quelques religieux épris de l'idéal séraphique, et désireux de re- 
prendre la règle si saintement remise en vigueur € par ce grand 
docteur de l'Eglise, saint Bonaventure, lorsqu'il était général de 
l'Ordre (3). » 

Si l'on en croit même sœur Perrine, ceux-ci « requirent hum- 
blement la sainte qu’elle voulist les avdier à se saulver ». Le 
P. Henri se rendit donc à Dole, pour préparer les Pères à l'ac- 
ceptation de la réforme et. après un vovage où sainte Colette 
prouva sa mission par des prodiges éclatants. le P. Claret, alors 
gardien du couvent, et ke plus grand nombre des religieux con- 
sentirent à revenir à l’observance de la règle. telle que Pierre de 
Dole lasait apportée de Mirebeau. 

Par ce consentement, la eance de la réforme Colettine était 
définitivement gagnée. 


L Soeur Porriue, p. 80. 

2. Célaient Jean de Rve, ccignour de RBalancon. et Thichaud de Rve, son frère, 
chevalier. Parmi les bienfaiteurs du cenvent, il faut citer aussi Marguerite de 
France. comlesse de Bourgogne. Le couvent de Dole fut autorisé, pour onze reli 
gieux Seulement, par Bulle de Grégoire XXE datée d'Avignon du 7 des Jdes de 
février 13,2, la seconde de son Portificat  (Ronaset, Divlionn. des Communes du 
Jura, 1. 11. v° Dole, p 526.) 

3. Sur Pierre de Dole ct les couvents de Mirehean et de Dole, v. Fodéré, pp. 653 
el 677. 
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Ici se pose une question très vivement débattue aujourd'hut (1). 

Est-ce en verlu de pouvoirs spéciaux émanés du Saint Siège 
que sainte Colette établit sa réforme à Dole ? Ou cette réforme 
fut-elle due à son inspiration seulement et à son influence per- 
sonnelle ? 

Très intéressante au point de vue de la vérité historique, celte 
question l’est beaucoup moins en fait, car quelle que soit la solu- 
tion adoptée, tous les auteurs reconnaissent que l'honneur de la 
réforme du premier Ordre revient à sainte Colelte qui doit être, 
à bon droit, considérée comme la réformairice des Ordres de 
saint François (2). 

Nous admettons volontiers, quant à nous, la solution donnée 
par le P. Ubald d'Alençon, et nous pensons comme lui, que la 
réforme des monastères du premier Ordre, à Dole, comme ail- 
leurs, est bien due à sainte Colette, mais en raison seulement de 
l’'ascendant moral et vraiment surnaturel de la sainte abbesse (3). 

En ce qui concerne Dole, la presque totalité des biographes de 


1. V. sur la question : P. Antoine de Sérent (Etudes francise., 1907, p. 426: : 
Pidoux, (Etudes franvise., 1908, & XVII, p. 176); P. Ubald d'Aleucon (Etudes fran- 
cisr., 1908, €. XIX, p. 1460. Il faul noter que Guillaume de Caxal ne donna jamais 
à sainte Colette que le titre de fondatrice et de réformatrice de l'Ordre de Sainte- 
Claire. (Lettres inéd. de Guillaume de Casal, pp. 13 et 16.) 

2. P. Ubald d'Alençon, Lettres inédites de Guillaume de Casal à sainte Colette, 
p. 5 — A tort, selon nous, on a contesté à sainte Colette, le lilre de réformalrice 
du Tiers-Ordre franciscain. Tres nomnbreuses cependant ont éle les vocalions de 
tertiaires dues à son zéle et à son inspiralion. Sans parler de celle du roi Jacques, 
c'est Sainte Colelle qui amena an Tiers-Ordre Ja famille du roi, Eléonore, sa fille, 
Bernard d'Armagnac, son gendre, et Claude d'Aix. La duchesse de Bourgogne, la 
comtesse Blanche de Genève et sa nièce Mahaut entrérent aussi, grâce à elle, 
dans la milice franciscaine. Il est clair que la réforme des deux premiers ordres 
a dû nécessairement et par une conséquence forcée entrainer la reforme du troi- 
sième. Si donc le litre de réformatrice du premier et du second ordre ne peut être 
contesté à sainte Colelle, pourquoi le lui refuser pour le Tiers-Ordre ? Dans la 
biographie du P. Hepri, publiée par le P. UÜbald (Arehioum france. 1909, p. 60h 
nous lisons : « elle fenust élevée de sairct François el présentée à Den pour réfor- 
mer la religion de ses trois ordres, » 

3. L'incident Digois, raconté par le P. Léopold de Chérancé (Vie de la bienheu- 
reuse Jeanne de Matllé, p. 905, jette un certain jour sur la facon d'agir de sainte 
Coletle, pour arriver à la sélormalion des convents du premier Ordre. La Nainte 
envoyail des emissaires auprés des frères dont les aspirations Jui étaient signalers 
pour les encourager à revenir à la primitive observance, sauf à intervenir par un 
intermédiaire qualifié quand Île terrain eluit préparé et les esprils gagnés. Fran- 
cois Digois, pèlerin d'occasion au tombeau de Saint-Martin, avait été charge à 
Besancon par sainte Colette elle P, Herri de remettre personnellement à cerlains 
Franciscains des diocèses de Lucon et de Poitiers une Jiasse de depèches « aussi 
graves que confidentielles ». Digois, qui n'avait pas su garder le secrel de sa 
mission, se laissa voler ces lettres relalives à la réforme par un dépositaire infi- 
déle où gagné par des adversaires de sainte Colctle et il ne fallut rien moins que 
l'intervention miraculeuse de Jeanne de Maillé pour les lui faire reslituer. N'est-ce 
pas ainsi, au surplus, que s'opéra la réforme des Min:urs de Lons-le-Saunier ? 
(V. Bizouard, p. 143.) 
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la Sainte ont cru, il est vrai, à l’existence de pouvoirs juridiques 
qui lui auraient été accordës par le Saint Siège ; inais la bulle 
de Benoit XIII ou de Jean XXII, sur laquelle se fonde cette 
OFiuOn n'a pas été relrouvée cl on peut se demander, non sans 
quelque raison, si elle à Juimais existé (1). 

Le P. Antoine de Sérent est allé plus loin, el a pensé non seu- 
lement que sainte Colette n'avail aucun pouvoir cunonique pour 
accomplir la rétorme du couvent de Dole, mais que cette réforme 
mème n'était qu'une légende, le monastère de Dole étant, sans 
evntredit, le plus fervent de tous les couvents de Bourgogne el 
n'ayant, par suite, aucun besoin de réforme (2). 

Cette opinion nous paraît excessive. La meilleure preuve, 
croyons-nous, de la réalité de la réforme, c’est qu'elle rencontra 
de la part de quelques-uns des religieux de Dole, une opposition 
obstinée qui faillit un moment la compromettre et 1l fallut même 
un arrêt de justice pour faire triompher le bon droit. Nous vou- 
lons parler du procès intenté devant le Parlement de Dole par Île 
P. Jean Foucault, ancien gardien du couvent et par quelques- 
uns de ses frères. 

Le Pére Antoine, il est vrai, conteste l'existence du procès 
l'oucault et déclare qu'il faut le reléguer, comme la réforme elle- 
méme, € dans le domaine des pieuses tmaginations ». 

IT est difficile, cependant, de rayer d’un trait de plume et sans 
preuve calégorique, un fat attesté par des témoignages dignes 
de foi. 

De ces témoignages, nous n'en retiendrons qu’un seul, celui 
de swur l’errine, mieux à mème que personne, pour connaître 
les faits qu'elle raconte. 

Or, les déluils qu’elle nous donne sur ce procès et ses divers 
incidents, conime aussi sur les personnes, magistrats et plaideurs 
qui y sont impliqués, sont si précis et si personnels qu'il est 
difficile de les révoquer en doute. 

C'est elle qui nous fait connaître notarnment le nom du ma- 


1. P. Antoine de Sérent, loc. cit : D'après de Montis (Histoire anonyme de 
sainte Colette, p. 66), et l'abhé Douillet, p. 129, la mission de réformer le couvent 
de Dole aurait été donnée à sainte Colelte par Jean XXII, dans la bulle d'autori- 
sation du couvent des Clarisses d'Auxonne. Abbé Bizonard (Les Clarisses en Bour- 
gogne, p. 46 ad naolam\. Cette dernière bulle est du ?5 septembre 1412. P. Silvère, 
loc. cit, p. 170. Cf. P. Ubald d'Alençcon,Leltres inédites de Guillaume de Casal, 
p. 38 du tirage à part. 

2. Une Ileltre de Sœur Catherine Rufiné, à la fin du XV* siècle, jette un grand 
jour sur cette question de Dole. Elle sera publiée dans un des prochains fascicules 
de PArchicum Franc. hist. de Quoracchi, (Communication du R. P. Ubald.) 


JACQUES DE BOURBON, ROI DE SICILE. 639 


gistrat, partisan de suinte Colelle, messire Estienne de Gianval, 
« notable honune de la cité de Besançon », amsi que le rôle 
joué par lui dans ce procès (1). Elle nous révèle également les 
ugissements et les tentaives de conciliation d’un haut personnage, 
appelé par elle « Monsieur le Pardessus ». 

Le Pardessus, dont les attributions paraissent avoir échappé 
aux historiens de sainte Colette, était, au XIV° siècle, l'officicr 
chargé en f'ranche-Comté de l'importante adnumstralion de la 
Saunerie (2).Cetle silualion lut, de bonne heure, occupée par des 
personnages de distinction, et le poste de Pardessus ne fut bien- 
tôt donné qu’à des hommes remarquables par leur naissance, leurs 
talents, et les emplois dont ils étaient revètus. Ainsi Thicbaud de 
Rye, chätelain de Bracon, avait été Pardessus en 137%. Gui Ar- 
ménier, président des parlements de Bourgogne, avait débuté 
dans ce poste en 1405. En 1412, au moment du procès Foucault, 
le Pardessus était Jean Chousat, souverneur général des finances 
et membre au grand conseil du duc Philippe le Hard. 

Le puilement de Franche-Comté n'était pas alors permanent et 
ne se réunissait que par intervalles, sur convocation du duc de 
Bouigogne, lorsqu'il avait à son rôle un nombre suffisant de 
causes à juger. En raison de sa situation éminente, le Pardessus 
devait nécessairement être appelé à faire partie de la cour du 
Parlement et y exercer une action prépondérante. 

La mention de ce personnage, dont le nom et les fonctions 
élaient presque oubliés, est une preuve manifeste de la véracilé 
de sœur Perrine. 

Ajoutons que la pieuse clarisse n'oublie pas de rappeler les 
saintes prières el oraisons des sœurs et de leur glorieuse mère 
pour obtenir le gain du procès ; « car, continuellement, elle ou 
plusieurs des religieuses disaient psaultiers ou aultres choses 
pour cette cause ; moy-meisme je ay bien dict ma part (3) » 

Voilà une affirmation trop personnelle pour avoir été imaginée 


1. C'est sans doute Le même personnage mentionné dans une lettre du P. Henri 
à Sœur Colette: « que l'on me recommande, dit le Père, à Maistr: Eslicnne de 
Grand Vanx et à sa femme Ocelle, et que on leur remercie des grands biens que 
eulx me ont fait. » Biblioth. de Besancon, Doss. Ste Colette, n9 41. P. Ubald 
d'Alençon, Archivcum francise., 109, p. G07. 

9. Max Prinet, Industrie du sel en l'ranche-Comlé, Mémoires de la Socitlé d'E- 
mulation du Doubs, 1897, pp. 137 et 118. 

3. Ms de sœur Perrine, p. 71. Bizouard, Clarisses en Franche Comié, p. 74. « Les 
hons Pères, dit sœur Perrine, ne scavaient que dire ne faire. Ils se retorneirent 
humblement à Dieu, eulx recommandans ès sainctes prières el oraisons de nosire 
&lorieuse mére, laquelle ne les folly point. » 


E. F. — XXII — 42. 
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après coup, et comment dès lors rejeter un pareil témoignage si 
clair, si précis, disons mieux, si vécu ? 

Le procès a donc eu lieu ; mais, comment s'est-il engagé ? Les 
bivgraphes de la Sainte se sont demandé par quelle habileté de 
procédure, le P. Foucault avait pu transformer un litige essentiel- 
lement ccclésiastique en une cause civile entrainant la compé- 
tence du Parlement. 

À cette question, il n’y a, ce nous semble, qu’une seule réponse 
possible. C’est à tort, selon nous, que les historiens de sainte 
Colette ont pensé que le P. Foucault l'avait assignée personnelle- 
ment par devant le Parlement, C'est contre le P. Claret et les 
frères, partisans de la réforme, qu'il a introduit son instance et 
le procès s'est débattu entre les seuls religieux du couvent de 
Dole. 

Les règles de la procédure, non moins que son intérêt per- 
sonnel, obligeaient le demandeur à agir ainsi. 

Si, en effet, F'abbesse de Besançon n'avait pas de pouvoirs juri- 
diques émanés du Saint Siège, comment le P. Foucault cût-1il pu 
procéder contre clle qui n’était que l'inspiratrice des frères de 
Dole? Entre elle et le demandeur, il n'existait aucun hen de 
droit qui permit à celui-ci de l’assigner. 

Que si, au contraire, la Sainte était nantie des pouvoirs néces- 
saires à la rélornie, le P. Foucault n’eût eu yarde de la mettre 
en cause; car 1] se fût exposé à voir opposer à son action une 
exception d'incompélence basée sur ces pouvoirs mêmes. Si donc 
lc parlement a retenu la cause, c'est qu'il n’a pas été excipé de. 
vant lui d'actes pontificaux dont il ne pouvait légalement con- 
naître, et si cette exception, qui s’unposait, n’a pas été opposée 
par sainte Colette, on peut en conclure, en toute vraisemblance, 
que celle-ci n’était pas au procès. | 

Dans les deux cas, qu’elle ait eu ou non des pouvoirs, la réfor- 
matrice a été laissée hors d'instance par le P. Foucault. 

Sans doute. si elle eñt eu des pouvoirs, elle eût pu, alors 
même que le P. Foucault ne l’eñt pas mise en cause, intervenir 
au procès et enlever, par cette intervention, la connaissance du 
htize au parlement. Mais rien n'indique qu'elle ait agi ainsi. 

La preuve qu'elle est toujours restée étrangère au débat pen- 
dant devant la cour résulte au contraire du récit de Sœur Per- 
rine. Celle-ci dit, en effet, que M. le Pardessus, cherchant à con- 
cilier les parties, « porta les accords au monastère de Dole ». 
Flla ajoute que ce haut magistrat, après avoir échoué dans sa 
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tentative de conciliation, déclara qu'il allait, sans plus tarder, 
mettre l'affaire en délibéré et que «les frères qui auraient la 
majorité auraient le couvent ». On voit donc bien que le hlige 
avait lieu exclusivement entre les frères ; ce n’est pas auprès de 
sainte Colette, alors malade à Besançon, que le Pardessus est 
intervenu aux fins d'accords ; son nom n'est même pas prononcé 
quand il s'agit de l'attribution du couvent de Dole. Tout se passe 
en dehors d'elle et jl n'en eùt pas élé ainsi, si elle eût été défen- 
deresse au procès. 

Mais alors, puisque sa présence au débat suffisait à le trans- 
former, pourquoi n’y a-t-elle pas pris part? Puisque, par une 
exception d'incompélence péremptoire, elle pouvait reduire a 
merci son adversaire, pourquoi ne la-t-clle pas fait ? 

C'est, on peut l’aflirmer sans lémérilé, qu'elle n'avait pas les 
pouvoirs qu'on lui atlribue généralement et qu'elle étuit par con- 
séquent suns droit pour agir. 

Certains auteurs disent, 11 est vrai, que € conseillé par un avo- 
cat relors de Dole, le F. Foucault élimina soisneusement de son 
dossier toute pièce religieuse, el qu'il intenta à Colette un procès 
purement evil », Mais on oublie que si l'abbesse de Besançon 
avait eu le droit d'agir, c'est à elle qu'incombait le soin de pro- 
duire les pièces éluminées par le demandeur; rien n'aurait pu 
l'empècher de poser des conclusions d'inconpétence, et st le Par- 
lement en avait été saisi, on ne saurait admettre, malgré la pro- 
pension des cours Souveraines à maintenir leur compétence, qu'il 
les eût rejetées, en retenaut la cause. 

De cette discussion trop technique pour n'ètre pas aride, 1l 
nous parail résulter clairement que sainte Colette n'a jamais été 
partie au procès Foucault et qu'elle n'avait pas qualité pour y 
figurer. 

Il est évident qu'en attaquant le P. Claret le demandeur vi- 
sait linspiratrice du gardien de Dole et que l'enjeu du procès 
était la rélorme même de sainte Colette ; mais tel qu'il s'est vrai- 
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semblablement engagé, il présentait les apparences d'un tige 
ordinaire el presque banal entre religieux de la mème famille. 

Et maintenant, comment le P. Foucault a-t1l introduit sa de- 
mande ? El que réelama-lil dans sa requête introductive d'ins- 
lance ? 

Ce n'est pas, conne on Fa dit, une action en revendication du 
couvent qu'il mtenta, puisqu'il n'en était pas exclu. C'est sans 
doute une simple action possessoire. et par suite de compétence 
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exclusivement civile, action par laquelle il demandait à être 
maintenu en possession du couvent, tel qu'il était, avec la mème 
règle et la mème observance qu'au moment de sa profession. 
C’est bien la procédure suivie par lui, car, d'après les biographes 
de sainte Colette, il réclama, comme un droit, la libre possession 
cl jouissance de sa maison, disant que dans cette maison sienne, 
il voulait vivre et mourir (1). Il faut reconnaitre que le terrain 
du débat était habilement choisi, et que le demandeur pouvait à 
bon droit croire à son succès final. [l faut le reconnaître égale- 
ment, quelles qu'aient été les trop justes criliques auxquelles 
a donné lieu l'attitude du P. loucault, ce rehgieux ne faisait 
qu'user légalement de sou droit ; il était libre de vouloir rester 
dans la stricte limite de ses engagements primitifs, el, en reiu- 
sant la réforme, 11 ne faisait qu'uniter les frères de Besancon 
réfractaires, eux aussi, aux inspirations de sainte Colette 

On comprend dès lors les perplexités des magistrats ainsi que 
les tentatives de transaclion faites par le Pardessus, tentatives 
isndues inutiles par l’obstination du P. Jean Foucault et qui 
uuralent, si elles cussent réussi, évité au Parlement un arrêt diffi- 
cile qui ne fut rendu, parail-il, qu'à une seule voix de majorité. 

Par quels motifs le Parlement se décida-t-il en Yaveur du 
P. Claret ? Nous ne saurions le dire : la minute de l’arrèt n'a pas 
élé retrouvée, et Peût-elle été, il ne faut pas oublier que les déci- 
sions de justice n'élaient, à celle époque, que peu ou point mo- 
livées. 

À la suite de ce procès célèbre dans les fastes colettins, l’in- 
Îluence de la sainte \bbhesse se fit de plus en plus sentir au mo: 
nastère de Dole qui devmt, dit Fodéré, « le séminaire des mai- 
sons de l'observance, le modèle et l'exemplaire sur lesquels tous 
les autres couvents ont prins le patron de la vraye manière de 
bien vivre et lequel à produit plus grand nombre de bons et 
parfails religieux qu'aucun aultre (2) ». 

Ce fut dans ce milieu de vraie perfection religieuse que le roi 
Jacques vint faire son noviciat. Il dura peu : en réalité, il l'avait 
fait à Vevey avec sainte Colette elle-même, avec l’abbesse qui lui 
avait succédé, sœur Claire Labeur et les religieux observants qui 
desservaient le monastère. Aussi, la Sainte, abrégeant son temps 
d'épreuve, le rappela-t-elle bientôt à Besançon où il fit profession. 


1 Abbé Rizouard, Clarisses en Franche-Comté, p. 74. 
9 P. Foderé, Conurents de La prorinee dr saint Bonaventure p. 658. 
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Désormais, disent les auteurs de la vie des Saints de Franche- 
Comté (1), c'est à peine si nous entendons prononcer le nom de 
Jacques de Bourbon. V'oué sans partage à la pratique de ses obs- 
curs devoirs, le prince de la Maison de France est mort au 
monde. Il a fait place à l’humble religieux plus grand sous le 
froc du frère-mineur que sous l’armure du chevalier. 

« Jacques, dit Fodéré, achetla une maison proche le monastère 
de Saintc-Claire, afin d’y fréquenter les divins services, vaquer 
aux méditations et jouir de la pie conversation de sa dévote 
amie, Sainte Colette (2). » 

Cette maison, située en face du couvent, est celle encore debout 
au numéro un de la rue Saint-Vincent. Au-dessus de la porte 
d'entrée on lit cette inscription gothique : « 1H (csu) S. M.A (ria) 
1528. M. Gui de la Rue, P. (3). 

C'est dans cette maison d'aspect modeste que le roi passa les 
dernières années de sa vie, dans les pratiques de la plus austère 
pénitence. | 

Il la garnit de pauvres meubles que le Poverello, son maître, 
n'eût pas désavoués. | 

D'après un inventaire du XVIIT* siècle, le mobilier du roi, ou 
du moins, ce qui en restait, se composait de « six plats et trois 
assiettes, un ‘chauvot (chopine), un vieux chasly de la vieille 
façon, une couchette, un petit buffet, un demi-banc, un coffre, 
deux petits endins lesquels sont haults d’un doigt, une crémaillère, 
une table qui se plie en deux » 

Ces meubles figurent sur les inventaires dressés à la prise de 
possession de chaque chapelain du roi. Les Clarisses les conser- 
vèrent avec un soin pieux; et, jusqu’au jour où la Révolution 
Française les chassa de leur maison, elles exigèrent que ces 


1 T. IV, p. 378. Vie de sainte Colclte. 

2. Fodéré, loc. cit, Sainte Claire de Besançon, p. 16. 

3. Cette maison fit, par la suite, partie du bénéfice des chapelains de Sainte- 
Claire, ct après la fondation de la chapelle Sainte-Anne par Eléanore d'Armagnac, 
en 1439 (v. in/rà, ch. X1), elle fut altrihuée spécialement romme demeure au cha- 
pelain qui, chargé de desservir celle chapelle, portait le titre de « chapelain du 
roi ». Gui de la Rue, qui grava son nom sur cette maison, originaire de Saint- 
Scrnin, en Brionnais (diocèse de Macon), mourut le 28 mars 1541, et ful inhumé 
dans l'église des Clarisses. Ce chapelain du roi Jacques releva de ses ruines, 
après l'incendie de 1529 qui détruisit une parlie du couvent et les immeubles avoi- 
sinants, la maison appartenant à son bénéfice. (Jules Gauthier, Bulletin de l'Aca 
démie de Besanron, 1886, p. 232). 
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meubles restässent à leur place, même quand ils devinrent hors 
de service, par exemple, un certain buffet, « qui estoit tout rom- 
pu, et qui n'avait nt fond ni dessus (1) ». 

Au dire de l’abbé de Saint-Laurent, sainte Colette aurait établi 
dans cette maison une sorte de succursale du couvent de Dole, 
composée de dix ou douze religieux de l'Observance. 

Cette opinion nous paraît très contestable. On ne compta Ja- 
mais eu effet, à Dole plus de vingt-cinq à trente religieux et il 
est peu probable qu'on en eût distrait un nombre aussi considé- 
rable que le dit l'abbé de Saint-Laurent, pour créer à Besançon 
une maison que les mitigés de cette ville, irréductibles opposants 
de la réforme Colcttine, n’eussent pas tolérée (2). 

En dchors des hôtes de passage, la maison du roi ne reçut, 
selon nous, que les quelques religieux strictement indispen- 
sables aux besoins spirituels des moniales, à savoir, suivant les 
Constitutions mêmes de sainte Colette « quatre frères de l'Ordre 
des Mineurs réformés, desquels le premier doit être chapelain, 
c'est-à-dire prêtre et leur confesseur, expert en l'Observance ré- 
gulière : le deuxième frère doit être son compagnon et aussi 
prêtre, ct les deux autres frères lais (3). » 

Cette faculté d'avoir un certain nombre de frères-mineurs au- 
près de chaque couvent Coleltin. faculté concédée à sainte Co- 
lette, dès le début de sa réforme, avait été expressément renou- 
velée, à plusieurs reprises, par Guillaume de Casal, notamment 
dans une lettre de Thonon du 25 septembre 1434, ct dans deux 
autres datées de Gênes, en 1440. « Tibi libenter concedo, lit-on 
dans une de ces dernières, qualinus pro tuis necessilatibus et aliis 
negoliis spiritualibus et temporalibus, semper el ubique, in omni- 
bus locis, el conrenlibus quatuor fratres nostri ordinis possis 
tecum habere et tenere (4). » 


L Archives du Doubs: Inrventaires des meubles appartenant à la chapelle du 
roy Jacques. Ahhé Bizouard, loc. cit, p. 184. 

Quelques auteurs onl pensé que le roi avait dù acheter deux maisons, l'une pour 
les chapelains, et l'autre pour les Mineurs avec qui il devait vivre. Cependant. la 
maison Gui de la Rue paraît bien être celle qu'il habita, puisqu'il l'avail meublée ; 
elle ne passa aux chapelains qu'après sa mort. 

2. Rousset, Dictionn. des Communes du Jura, v. Dole, p. 586. Les Mineurs de 
Dole étaient 2 en 1635; il n'en restait que deux en 1637. Tous les aulres étaient 
morts, victimes de leur courage et de leur dévouement pendant le siège de Dole 
et la peste de 1636. 

3. Constifutions de sainte Colrtte, V, p. 127. Ahbé DBizouard, Clarisses en Bour.- 
gogne, p. 598$. 

4 P. Ubald d'Alencon. Lettres inédites de Guillaume de Casal, pp. 18 et 19. 
Etudes francisce., 1908, p. 677. 
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Ce nombre de quatre religieux seulement chargés de desservir 
les couvents réformés était bien passé dans les usages Coletuns, 
car nous voyons le fr. Zanet d'Utinc, ministre général des mi- 
neurs par lettre de Rome, du 8 avril 1471, désigner lui-même à 
l'abbesse des Clarisses de Besançon, pro adjutorio el consolatione 
tui clauslre, quatre mineurs, le P. Pierre Goulier, pour confes- 
seur, et pro socus les fr. Guillaume de Vaux, Jean de Ponte- 
Moucionis (Pont-à-Mousson ?), Nicolas de Poligny et Pierre Gi- 
notelli, avec permission pour ceux-ci de voyager dans leur pro- 
vince ou dans Îles provinces adjacentes, in caus1 necessilatis (1). 

Claude d'Aix, qui avait suivi son père à Besançon, vint aussi 
partager la pauvre demeure du roi, et vivre, comme un véritable 
religieux, avec les frères du couvent. | 

Déjà tertiaire comme son père, ainsi que nous l'avons vu pré- 
cédemment, peut-être avait-il été vêtu en 1435 à Besançon, en 
même temps que lui ; mais, contrairement à ce qu'ont pensé cer- 
lains auteurs, il ne fit pas avec lui son noviciat aux Cordeliers 
de Dole. 

L'inscription gravée sur sa pierre tombale porte, en effet, qu’il 
mourut, au couvent de Dole, le 10 novembre 1439. élant encore 
novice ; el on ne saurait vraisemblablement admettre que ce no- 
_viciat se fût prolongé pendant quatre ans. 

C'est également à tort que ces mêmes auteurs fixent au mois 
d'août 1429 la date de sa profession. Comment aurail-elle eu 
lieu, puisque Claude est mort avant d’avoir achevé son noviciat ? 

Peut-être est-il permis de penser que, de complexion très déli- 
cate, Claude d’Aix ne fut pas autorisé à tenter, du vivant de son 
père, l'épreuve du noviciat. Après la mort du roi, il l’essaya et 
mourut à la peine (2). 

Dans cette petite communauté si réduite, la règle séraphique 


1. Biblioth. de Besancon. Doss. Ste Colette, n° 46. P. Uhald d'Alencon, Archivum 
francise., 1909, p. 619. Lettres inéd de Guiilaume de Casal, p. 31. Fludes francisce., 
loc. cit. 

2. Ms. abbé de Saint Laurent, p. 377: ahbé Bizouard, p. 180: abhé Douillet, 
p. 180; P. Sellier, {. I, p. 328. En résumé, sauf les indications de la pierre tom- 
bale, nous n'avons sur Claude d'Aix que des affirmations démenties par le docu- 
ment lapidaire. Voici cette inscription, telle qu'on la lisait, il v a quelques années 
encore à Dole: « cry gist frère Claude, fils de Jacques de Bourbon, roy de Naples 
et de Sicile, comte de la Merche, mort novice en ce couvent le 19 novembre 143. » 
(Rousset, Dictionn. historique et géographique du Jura, \, Dole, Cordeliers, p. 526. 
Boissonnet, Bull. de la société d'agrirullure de Poligny, 1889, p. 291 D'après 
M. Pidoux, Claude aurait achevé son noviciat à Dole, y aurait prononcé ses vœux 
en août 1439, et y serait mort trois ans «près. (Pidoux, lor. cit, p. 147.) Dussieux, 
Généalogie de la Maison de Linurbon, p. 22, dit exactement que Claude d'Aix est 
mort novice au couvent des Cordeliers de Dole. 
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élail, sous la direction du P. Henri, observée dans sa rigueur 
primitive. Le frère Jacques s’y soumit généreusement et devint 
bientôt le modèle des religieux (1). 


N'étant pas dans les ordres sacrés, et ne devant pas les rece- 
voir, il n'était, dans la famille franciscamne, qu'un simple frère 
lui, religieux au même titre que les Pères revêtus du sacerdoce, 
mus destiné seulement à remplir les bas offices réservés aux 
servants. 


Cette situation amoindrie n'avait pas détourné le roi de sa vo- 
cation ; 1l l'avait acceplée sans hésiter et l’on dit même qu'il ac- 
complissait avec bonheur les besognes les plus humbles de la 
maison. « Il aimait, dit le P. Sellier, à travailler à la cuisine et 
au jardin, servir au réfectoire, laver la vaisselle et balayer la 
maison. Îl assurait qu'il goûtait plus de plaisir en un jour dans 
ces humbles fonctions qu'il n’en avait goûté dans toute sa vie 
dans les tournois, les festins, les bals, en un mot, dans toutes 
les joies du siècle (2). » 

De tout son luxe d'autrefois, le pauvre frère lai n'avait con- 
servé qu'une cuillère « en conque marine » et une tasse de bois 
d'olivier, cerclée d'argent, au fond de laquelle étaient gravées ses 
armes sur une petite plaque de même métal. | 

Ces deux objets sont encore aujourd'hui conservés avec les re- 
liques de sainte Colette, au monastère des Clarisses de Besançon, 
dans une vitrme placée dans le chœur de la chapelle (3). 


On aurait mauvaise grâce à reprocher cette petite recherche 
personnelle à celui qui « en si peu de temps avait mis en oubli 
el nonchaloir l'autorité royale, les pompes seigneurieuses et les 
délices et aises corporelles et mondaines (4). » 


Toutefois, malgré sa volonté très ferme de se faire oublier, le 
frère Jacques abandonnait parfois sa solitude pour répondre au 
désir d'amis qui l'avaient connu dans le monde, ou pour rendre 


[. Il y avait, dans les bäliments de Sointe-Claire, une chambre destinée au pré- 
dicateur; selon loute apparence, elle était occupée par le P. Henri. (V. Lettre d? 
Sante-Colette de février 1439. Bizonard, p. 208) 

2. P. Sellier, Sainte Colette, t. 1, p. 342. 

3. Pidoux, lor. cil., p. 180. « Nous avons sa tasse, disent les Clarisses de Be- 
Sançon, dans une lettre écrite vers 17350, dans laquelle il buvait ct que nous 
croyons qu'il donna à sa bonne mère spirituelle quand il mourut. Elle est en 
bois, nous ne savons de quel bois. Il est brun comme du noyer et bordé d'un pelit 
cercle d'argent tout autour et une plaque d'argent au fond où étaient gravées 8e: 
armes, mais celle plaque sétant détachée, nous ne savons ce qu'elle est devenue. » 
‘Lettre mns. des Clarisses, Biblioth. de Besanron.) 

4. Mémoires d'Oliricr de la Marche, p. 71 
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les services qu'on sollicitait fréquemment de son inépuisable 
bonté. 

C'est ainsi qu'il allait, de temps à autre, répondant aux pres- 
santes sollicitations de Jean de Rochetaillée, qui occupait alors 
le siège archiépiscopal de Besançon, passer quelques jours à la 
maison de campagne des archevêques du diocèse, ct l’on montre 
encore, au château de Vieilley, dans le Doubs, la chambre dite 
du « Roy Jacques », mentionnée dans plusieurs inventaires des 
AVIT et XVIII siècles (1). 

Les hauts dignitaires du chapitre de Besançon, et parmi eux, 
le Doyen, Xean de Fruin, conseiller du duc de Bourgogne, le 
graud chantre, Odet de Clerval, le chanoine Jean Beaupère, ainsi 
que les cogouverneurs de la Cité entretenaient avec lui de fré- 
quentes et respectueuses relations (2). 

Puis, c'était Julien Cesarini, cardinal de Saint-Ange et légat 
du Saint-Siège au concile de Bâle, qui, par lettre datée de cette 
ville du 25 février 1436, demandait à sainte Colette de : « par 
vos persuasions et exhortations, induire le Sérénissime Roy Jac- 
ques, auprès de qui nous savons que vous avez bien du pouvoir », 
à replacer sur le siège épiscopal d'Albi, le R. P. Seigneur Ber- 
nard, évêque dudit lieu dont le concile venait de proclamer les 
droits (3). 

De son côté, dans toutes les lettres qu'il adressait à sainte Co- 
lette « religiosissima el devotissima in xpo filia » Guillaume de 
Casal ne manquait jamais de se rappeler au souvenir du Sérénis- 
sime roi Jacques. 

C'est ainsi que dans une lettre datée de Toulouse du 28 mars 
1437, nous lisons : « serenissimo domino regi dac. me com- 


1. Mémoires de l'Académie de Besançon, 1881, p. 165. 

2. Léon Gauthier, Jean de Fruin, Mém. de la Koriété d'Emulation du Doubs, 
1902, p. 263 : Jules Gauthier, Jean de Fruin, archiv. de Besancçcn, Ibid., an. 1MI. 

3. Si le Cardinal insistait ainsi auprès du roi, c'est qu'une grande partie de 
l'évéché d'Albi se trouvait dans ses Elatsa: et, en aidant et favorisant ledit évêque, 
ajoule le prélal, « le roi mesme en arrivera plus facilement à la perfection qu'il a 
commencée par votre moven, parce qu'il obéira aux commandements et ordonnan- 
ces de l'Eglise, sa mère, que ce sacré concile représente, et fera aussi que son fils 
(Bernard d'Armagnac\ suive en une si sainte œuvre les traces de son pére. C'est 
pourquoi nous vous prions grandement que vous les exhortiez à obéir à l'Eglise ; 
car de là et vous et eux acquerrez un très grand mérile auprès du Dieu tout- 
puissant et ferez une chose trés agréable à ce Sacré Concile: et nous, qui avons 
une grande affection pour ledit évéque, recevrons un grand contentement si nous 
apprenons que, par votre moyen et aide, ledit évéque sera favorablement accueilli 
auprès du roi et de son fils. Adieu, en bonheur. » 

(Leltres du Cardinal Julien à sainte Coletle. Abbé Bizouard, Les Clarisses en 
Franche-Comié, p. 197.) 
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mendo ». De Toulouse encore, le 3 juillet suivant, le ministre 
général écrivant de nouveau à la sainte abbesse de Besançon : 
« serenissimo domino regi Jac. me humiliter commendelis, lui 
dit-1l, cujus devolionem perfici cupio, pro nomine bealissimi pa- 
tris noslri Francisci » (1). 

On le voit, sous le frère lai, réapparaissait toujours le séré- 
nissime roi Jacques, et malgré son amour pour l'obscurité, l'ama 
nesciri de l’Imitation ne semblait pas fait pour lui. 

A Besançon, comme à Vevey, mais avec une régularité plus 
stricte encore, les journées du frère Jacques s'écoulaient dans la 
prière et l'exacte observance de la règle séraphique. 

Il se plaisait, dans une intimité confiante, à converser des cho- 
ses du Ciel, avec ses filles et sa glorieuse mère. C'était son unique 
délassement. Il passait ses heures libres à l’église des Clarisses, 
soit à prier devant le tabernacle ou devant la statue vénérée de 
Notre-Dame de Montaigu «ies Flandres (2), soit à suivre l'office 
des Moniales psalimodié suivant le « ton céleste » révélé par le 
ciel à la sainte abhesse (5). 

Entrons, avec le roi, dans l’église des Pauvres Dames; il ne 
sera pas inutile d’en connaître au moins le plan général, car 
c'est dans ce sancluaire que s’écoulait sa vie et que nous le ver- 
rons bientôt mourir. 

On y ‘pénétrait par une porte latérale ouvrant sur le flanc droit 
de la nef (côté de l'épitre). À gauche, en entrant, et faisant face 
au maîlre-autel, se trouvait le chœur des religieuses, isolé de la 
nef par une grille et élevé à la hauteur d’une tribune. À gauche 
du maitre-autel. on vovait dans une niche ou tabernacle d'ar- 
gent, la statuette de Notre-Dame miraculeuse du chène de Mon- 
taiou, devant laquelle brûlaient constamment, suspendues à une 
girandole de fer, cinq petites lampes d’étain et au-dessus de la 
table de communion, pendait de la voûte, au moyen d’une chaîne, 


1. P. Ubald d'Alençon, Lettres inédites de Guillaume de Casal, pp. 16 et 17. 
Cf. Archivum francisc., juillet 1909, abhé Bizouard, loc. cit., p. 195. 

2. Sur l'origine de cette statuelte et la vénération dont elle était l'objet, v. abbé 
Bizouard, Les Clarisses en l'ranche-Comté, qui en a donné la reproduclion, gran- 
deur naturelle. Celte madone est vénérée aujourd'hui encore dins l'église des Cla- 
risses de Besanran. 

3. Sainte Coletle avait demandé à Dieu de lui apnrendre comment ses filles di- 
ralent l'office, et « subitement, au milieu d'eux, dit Pierre de Vaux, ch. X, fut oïe 
une très-plaisante et très-mélodieuse voix qui mieux semblait angélique, que aultre, 
laquelle proférait la Simple el dévote forme el manière que les Clarisses devaient 
avoir en faisant ledit office. » (Abbé Rizouard, p. 10) C'est encore la psalmodie 
« lente, suppliante et mélodieuse », révélée à sainte Colette, il y a cinq cents ans, 
dont se servent les Clarisces. 
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un grand Christ en bois peint, conlormément à un ancien usage 
liturgique conservé encore dans plusieurs églises franciscaines. 

Sur le flanc gauche de la nef (côté de l’évangile), s'élevait un 
bâtiment comprenant la sacrislie ainsi qu'une chapelle dédiée à 
sainte Anne et qui, quelques années plus lard, devait devenir 
célèbre sous le nom de la chapelle du roi Jacques (1). 

L'oratoire de Sainte-Colette auquel on accédait, soit par le 
chœur des religieuses, soit par un escalier donnant sur le jardin, 
avait vue sur cette chapelle de Sainte-Anne, par une petite fenêtre 
grillée, fenestrellam jerralum. 

On suit en effet que renouvelant les privilèges octroyés à sainte 
Colette par Benoît XIII, dès le 1° juin 1412, Guillaume de Casal, 
par lettre datée de Thonon, du 25 septembre 1434, donna à la 
fondatrice l'autorisation d’avoir « une chambre séparée du dor- 
toir, en laquelle elle pouvait entendre la messe qui se dira au 
dehors, et là recevoir le corps de Notre-Seigneur, el aussi y man- 
ger, y boire, et y coucher la nuit, voir par petite fenètre ferrée, 
qui y sera en dehors et parler avec ou sans compagne, à toutes 
heures et à toutes personnes (2) ». 

Cette « chambre », autorisée par le général des Mineurs, est 
l'oratoire que nous venons de mentionner et qu'illustrèrent les 
prières, les macérations et les extases de sainte Colette. 

C’est par cetle « fenêtre ferrée » que la sainte abbesse, toujours 
bonne et maternelle pour Jacques IT, s’entretenait familièrement 
avec lui, continuant ainsi cette précieuse direction spirituelle, 
commencée neuf années auparavant à Vevey et qu’elle n'avait ja- 
mais abandonnée depuis. 

Le roi avait toujours été un homme de foi : la Sainte en fit un 
chrétien fort et un religieux modèle. La piété qu’elle lui inspira 
n'était pas faite de rêveries imprécises et flottantes. Ce qu'elle 
lui enseignait, c'était l’immolation de soi-même, la science de 
Jésus crucifié et, pour arriver à la vie du siècle à venir, le che- 
min royal de la croix. 


1 OV. à la page 250, dans l'ouvrage si documenté de l’abhé Bizouard le plan rt 
la description du couvent des Clarisses, par Jules Gauthier, le regretté archiviste 
du Doubi,. 

2. Et non à « toules sœurs », comme l'ont dit, par distraclion, certains auteurs. 
Le P. Ubhald a publié le texte latin de ce document : on y lit: « 1{em quod habeas 
cameram n dormitnrin separalam, in qua possis missam ad ertra dicrndam audire, 
et ibidem corpus Domini recipere, ac eliam in eadem comedere et bibere et de 
noctle jacere, necnon et per fenestrellam ferratam inibi exeuntem omiibus horis et 
Dersonnis rum so“ielale et sine socielate loqui. » P. Ubhald. Etrides francise., {908, 
p. 477. Lettres incdites de Guillaume de Casal, p. 18. 
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fidèle à ces austères leçons, le frère Jacques faisait pénitence, 
en jeûnant et macérant son corps ; 1l fréquentait les sacrements, 
ne songeant plus, par la pratique journalière du renoncement et 
du sacrifice, qu’à se rendre digne de « la vie perdurable » pro- 
mise aux ouvriers de la onzième heure. 

Il priait avec l'Eglise dont il connaissait parfaitement la litur- 
gie, récilait exactement l’oflice des frères et « bénissait » chaque 
heure, en disant la sainte oraison révélée par un ange à sainte 
Colette (1). 

Il avait surtout une dévotion profonde pour celle qu'il appelait 
« la benoiste et glorieuse Vierge Maric, la doulce mère de Jésus- 
Christ, porte de paradis, thrésorière de grâces, advocate et refuge 
des pauvres pécheurs ». 

Ce sont les termes mêmes de son testament. 

Il priait la très chère patronne de l'Ordre Séraphique d'être 
son défenseur au jour du jugement et de présenter elle-même à 
son très doux fils sa pauvre âme pécheresse, quand elle parat- 
trait devant lui. Traduisant sa pensée par un acte de foi con- 
fiante, 1l demanda dans son testament que « sur le lieu où nostre 
corps sera enterré, soit faict un tabernacle de bois, auquel soit 
faicte en peinture par-dessus, au plus hault du dict tabernacle, 
la figure de Nostre-Seigneur en sa gloire aynsi qu’il viendra au 
jugement, et au-dessous l’image de Nostre Dame présentant la 
figure de nostre personne, en l’habit de Monsieur Saint François, 
lenant une croix en ses mains jointes ». 

Cette dévotion à la Mère de Dieu était même si connue que 
dans l’acte de fondation de la chapelle qu’ils érigèrent à Sainte- 
Claire de Besançon, les héritiers du roi stipulèrent que tous les 
samedis une messe « sera dicle et célébrée de Nostre-Dame à 
noite par les chapelains et desservants de la dicte chapelle et 
leurs successeurs, en l’ongneur et singulière révérance de la be- 
noiste et gloricuse Vierge Marie, mère de Jhesus Crist, nostre 
saulveur : et ce, en contemplalion de la singulière, parfaite et 


1. L'original de celte prière latine longtemps gardé aux Clarisses de Besançon 
a disparu, lors de la Révolution; une copie en est conservée à la bibliothèque de 
Besançon. En voici la traduction: « Bénie soit l'heure où l'Homme-Dieu est né! 
Béni soit le Saint-Esprit dont il a été concu! RBénie soit cette Vierge très gloriruse 
Marie, sa mére ct par cette mème Vierge Marie de qui est né le Dieu-Homme, et 
par celte heure sainte en laquelle il est né, soient exaucécs mes prières et accompli 
tout mon désir pour le bien. O pieux et bon Jésus, ne m'abandonnez pas à cause 
de mes fautes et ne lirez pas vengeance de mes péchés! Mais exancez-mai el 
remplissez tous mes hons désirs pour la gloire de votre nom. » (Bizouard, p. 16: 
Germain, p. 75; Pidoux, p. 74.) 
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très aulte dévotion et consolation que feu nostre dict et redoublé 
seigneur el père a eu par tout le temps de sa vie à la benoiste et 
glorieuse vierge (1) ». 

Sainte Colette l'encourageait dans ses efforts et lui montrait le 
but à atteindre : « le labeur est brief, lui disait-elle, mais le re- 
pos est long, pour petit de paine, on rechevera grant louër (2) ». 

Le frère Jacques passa ainsi trois ans, sous la conduite de la 
Sainte, à se préparer à mourir. [l ne redoutait pas la mort qu'il 
considérait comme la porte du ciel Pourtant, il demandait à 
Dieu de le laisser vivre jusqu'au moment où sa fille Eléonore 
assurerait l'avenir de sa race par une postérité attendue depuis 
douze ans, et quand, en 1437, 1l apprit la naissance d'un petit- 
fils à qui l’on donna son nom, il chanta avec joie son Nune di- 
muillis et altendit dans la paix l'appel du Souverain Maitre. 


Les derniers moments du roi Jacques furent empreints d'une 
singulière grandeur. Sentant venir la mort, il se fit porter à Ja 
chapelle Sainte-Anne, voulant mourir au pied du tabernacle et 
recevoir, une fois encore, les suprêmes consolations de sa dévote 
amie. 

Ce roi de la terre, revêtu de Phabit franciscain si longtemps 
désiré et porté avec tant d’allégresse, ce puissant el « redoubté 
seigneur » étendu, les pieds nus sur un pauvre grahat: le 
P. Henri, assisté des Pères du couvent, admimistrant à l’numble 
frère agonisant les dernières onctions ; la foule des fidèles pressée 
dans l'église el suivant avec recueillement les cérémonies litur- 
giques et, dans le chœur des religieuses comme dans la tribune 
de Pabhbesse, la communauté, réuimie toute entière avec les filles 
du roi et la glorieuse mère Coleite, récitant avec l'officiant Îles 
prières de la recommandation de l’âme, quel émouvant tableau 
digne du pinceau d'un Eustache Le Sueur ! 

Le roi conserva jusqu'à la fin la lucidité de son intelligence. 
« Je remercie le Seigneur, dit-il à plusicurs reprises, de m'avoir 
arraché des abominations du siècle pour me faire entrer dans Île 
paradis de la religion. Quelles obligations n'ai-je pas à la Sainte 
qui m'a converti, qui n'a conduit et qui prie pour moi, Oh! qu'il 
est doux de mourir comme je meurs » : et, entre les bras de son 


1. Fondalion de la chapelle du roi Jacques ; archives du Doubs, fonds des Cla- 
risses ; v. le chapitre suivant, Nf*°. Mém. Académie de Besanron, 18K1, p. 165. 

2. Castan, Hesanron, p. 177. Extrail d'une lettre de sainte Colette, conservée en 
original à la bibliothèque de Besancon. 
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nd 


{ils Claude et du P. de la Baume, il rendit l'âme. C'était Île 
24 septembre 1438 (1). 

Le roi avait demandé dans son testament que son corps n'ait 
« sarqueu, châsse ne bièrre, fors seulement la terre mère des 
créatures mortelles, en lhabit de Monsieur Saint François, s’en 
remettant de la tombe ct de loutes aultres choses à l'ordonnance 
de ses héritiers, les priant seulement qu'ils ne fassent nul bo- 
bance ne curieusetés, sinon simplement el humblement, le plus 
que faire pourra (2).» 

Suivant sa volonté, ses funérailles furent donc très simples ; 
il ne fut fait « nuls honneurs, bobance ne arrogance que bien 
humblement et selon Dieu ». Mais les pauvres ne furent pas 
oubliés, et on leur donna, suivant son désir, « une charité bien 
humble, c'est à savoir dix deniers tournois de monnaie et un 
pain à chascun pauvre et qu'il leur soit dit qu'ils prient Leu 
pour le repos de son âme ». 

Les religieuses de sainte Claire qu'il avait si longtemps édi- 
fiées et sa mére sainte Colette, qui le pleurait comme Fainé de 
sa grande famille, prièrent longuement pour lui. 

De son côté, le roi qui, nous l’avons vu plus haut, avait de- 
mandé pour sa pauvre àme pécheresse dix mille messes ainsi 
que la fondation d’une chapelle, n'avait pas oublié de réclaner, 
pour les jours qui suivraient sa mort, les priéres de FEglise. 

C'étaient des prières, en effet, plus que des honneurs qu'avait 
voulu l'humble Frère-Mineur, On lit encore dans son testament : 
« nous voulons et ordonnons que le jour de l'enterrement de 
nostre dict corps, sotent célébrées vigiles de mort et trois messes 
à noltes, la première du Samt-Esprit, la deuxième de Nostre- 
Dame, la tierce de Requiem. ainsi que est accoustumé de faire, 
avec soixante messes basses et que jusques à neuf jours après 


1. Le récit des derniers moments du roi Jacques que nous avons emprunts à 
l'abbé de Saint-Laurent (ms, p. 38%, S'appuie sur la déposition du frère Lucas, 
rapportée par le P. Silvère. (ist. chronol., p. 120) Le frère dit formellement 
que Île roi mourut en présence de sainte Colcite. C'est dans la mème chapelle et 
dans des circonstances identiques que le premier Pundi de Caréme, ?3 février 1439, 
mourut Je P. Henri. Le fait cest attesté par denx lettres adressées par sainte Co- 
Ictte, le 26 fevrier 1439, à ses filles de Vévev el dun Puy. Abbé Bizonard, p. 208: 
Les restes du P. Henri sont, depuis ISN7, consrrvés au couvent des Clarisses de 
Besancon. P. Ubald d Mencon, Archir. françcise.. 10, pb, 

2. On dut, dès le débul, considérer comme définilive, l'inhumation du roi à Be 
sançon. Ce qui lendrait à le faire supposer, c'est la créalion par ses hériliers d'une 
chapelle à Suinle-Claire, chapelle qui ne devait étre erigee qu'au Leu et en l'église 
OÙ SOn Corps Serail sSépulluré ellinhumé et où reposerait sa bonne mére, sainte 
Colette. Peul êlre par un codicile dont nous ne connaissons que l'existence avait:il 
renoncé à cette disposilion. NV. Domauiron, Caluinet historique, lor. cil. 
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le dict enterrement soient célébrées chascun jour les vigiles bas- 
ses pur chascun des dits jours, et prions, en l’honneur de Dieu, 
les chapellains qui célébreront les dictes vigiles et messes qu'ils 
prient Dieu pour le salut de nostre âme et aussi pour nos pro- 
géniteurs, père et mère et aultres pour qui nous sommes tenus 
de faire prier ». 

On inhuma le corps du roi, à gauche de l'autel dans la cha- 
pelle Sainte-\nne, où il était mort. On plaça, sur sa tombe, une 
sunple dalle de marbre, et sur cette dalle, on grava l’épitaphe 
suivante : 


CY GIST JACQUES DE BOURBON 
FRES HAUT PRINCE ET EXCELLENT 
DE HONGRIE, DE HIERUS\ALEM ET 
SICILE ROY TRES-PUISSANT COM- 

TE DE LA MARCHE ET CASTRES, ET, 

SEIGNEUR D'AULTRES PAIS, QUI 

POUR L'AMOUR DE DIEU LAISSA 
FRERES, PARENTS ET AMIS, ET PAR 
DEVOTION ENTRA EN L'ORDRE DES 

FRERES-MINEURS, AUQUEL IT 
FREPASSA LE VINGT-QUATRIEME 
JOUR DE SEPTEMBRE, L’'AN MIL 

QUATRE CENT TRENTE-HUIT. 

PRIEZ DIEU POUR SON AME 

DEVOTEMENT (1). 


1. Les biographes de sainte Colette sont en désaccord au sujet de la date de la 
mort du roi Jacques. Un certain nombre d'entre eux fixent celte date au 923 jan- 
vier 1438. (P. Sellicr, p. 381: abbé Bizouard, ?. 181; Germain, p. 177, note ? : Pi- 
doux, p. 137.) D'autres sdmettent la date du 24 septembre 1438. (P. Anseline, Hist. 
généal., t. I, p. 158; Vies des Saints de Franche-Comlé: Sainte Colette, L. IV, 
p. 41; Art de vérilier les dates, & N, p. IS8: Custan et Pingaud, Besancon et ses 
enrirons, p 101. P. Ubald d'Aleaçon, Lettres inéd. de Guillaume de Casal, p. 17; 
Ann. francisc., MK, p. 476). J. J. Clufflel (Vesuntio, pars I, page 296), qui a dû 
relever lui-même, à Besancon, sur la pierre tomhale, l'épilaphe du roi, laisse en 
blanc le mois du décès. Quant au P. Silvére (Histoira chron. de la bienheureuse 
Colette, Paris, 108, pp. 120 et 121), il s'exprime ainsi: « son corps fut inhume, 
dans l'église des Religieuses, en la chapelle Sainte-Anne, le 23 de janvier »; puis, 
dans La transcriplion de lépitaphe du roi, il écrit: « él trépassa le XXIV* jour de 
septembre, l'an mil quatre cens trente-huit ». « Aussi, ay-je appris, ajoute le P. Sil- 
vèrc, que le marbre est si usé qu'on ne peut le Ivre, et crav que de Jà sont venus 
les différents des dates du jour et du mois. » Au vu du texte du P. Silvèrr, 
M. Oursel, le distingué conservaleur de la bibliothèque de Dijon, croit que le déi- 
accord des auteurs provient de la confusion faite par eux entre la date du décès 
(24 septembre) et celle (bien postérieure, puisque c'est l'ancien sfvle\ de l'inhuma- 
tion (23 janvier 1438). 
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XL. 


Par son testament de 1135, et par un codicille complémentaire, 
le roi Jacques avait ordonné que « au lieu et en l'église où son 
corps serait sépulturé et inhumé, un chascun jour perpétuelle- 
ment fut dicte et célébrée une messe par chapellam dévot et de 
honnesle couversation », et 1l avait assigné, à prendre sur sa 
succession, cinquante livres tournoises d'annuelle et perpétuelle 
rente pour la fondation et la dotation de la dite messe. 

Pour déférer à la volonté de « leur père et redoublé se1- 
gneur », Bernard d’\rmagnac et « Lyénore de Bourbon, sa con 
thorale épouse », fondèrent, par acte passé, en leur ville de 
Murat, le 24 août 1439, en l'honneur et révérence de Madame 
Sainte \une, mère de la glorieuse vierge Marie, la chapelleme 
demandée par le rot, en l'église et couvent de sainte Claire et 
en la dictée chapelle de Naïnte-\nne (D) ». 

Après avoir, au début de cel acte, exposé longuement les mo- 
His de conscience qui les déterminent à faire cette fondalion, le 
comte Bernard et sa femme déclarent expressément vouloir que 
la chapellenie «€ soit donnée et conférée à chapellain vdoine cet 
suflisant, de bonne vie et honnesle conversation et constitué et 
élablt par effect en la suincle ordre de prebstrise et non à aul- 
tre »; que ce chapelain soit tenu à la résidence et nommé par 
les fondateurs et leurs successeurs, patrons lays, mais « avec le 
bon vouloir, conseil et advis de la mère Abbesse ». 11 devra dire 
perpéluellement et sans intermission « en la dicte chapelle de 
Sainte-Anne scpt messes, une chascune seplmainne, c'est à sça- 
voir, par un jour une messe »; celle du samedi, à nottes, devait 
être célébrée, comme nous lavons dit précédemment, à l'autel 
de Nostre Dame. 

Pour l'entretien du chapelain, les fondateurs dotent la chapelle 
dc bons revenus tant en argent qu'en immeubles, longuement 
énumérés dans l'acte. 

Quand sainte Colette prit en 1110 possession à Besançon du 
couvent des UÜrbanistes qui devait être le siège de sa réforme, 


1. La copie de cet acte, sur papier des NV°, XV siècles, se trouve aux archives 
du Doubs, Fonds des Clarisses de Besançon, carton 1, chap. 2, cote 9. Le texte en 
a été publié par nous, in ertenso, dans le Bulletin de l'Académie de Besançon, 
ISNI, p. 6. Elle porte la mention suivante : pro copia a vero originali facta: si- 
gant: Guy. Par un codicille dont l'existence nous est révélée par l'acte Jui-méme, 
Jäcques de Bourhon avait, suivant sa coutume, minutieusement réglé tous les dé- 
laits de la fondalion qu'il imposait à ses hériliers. 
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elle renonça aux biens et rentes possédés par ce couvent, ét sur 
commission du cardinal de Thuray, légat du Pape, l’archevèque 
de Besançon, Thiébault de Rougemont, par ordonnance du 9 no- 
vembre 1410, en consacra une partie à la fondation de deux cha- 
pellemies à Sainte-Claire (1). 

Par l'acte que nous analysons, les fondateurs déclarent réunir 
les biens des trois chapelienies, les deux anciennes et celle nou- 
vellement' fondée el décident qu'ils seront régis en commun par 
un des chapelains, clu à cet effet, chaque année, le jour de la 
Circoncision, par la mère Abbesse, les chapelains « et appelez 
avec eulx aulcuns des bons pères et frères du dit couvent, sil 
plaît à la dite mère abbesse ». | 

Nous ne saurions entrer dans les détails minutieux et combpli- 
qués de cet acte où tout est réglé, depuis la manière dont les cha- 
pelains administreront les biens du bénéfice et s’en partageront 
les revenus, depuis le nombre des messes à la charge de chacun 
d'eux et à la façon de les dire (messes basses, à nottes, avec 
dyacre et sous-dyacre), jusqu’à l’heure de la célébralion de ces 
messes, « qui devront être sonnées par les sœurs du couvent 
quand on dira l’'Agnus Dei de la messe conventuelle »._ 

Un point toutefois mérite d’être spécialement noté ; cest que 
les fondateurs se réservent expressément la nomination des cha- 
pelains. « Voulons, disent-ils, que la provision, collation, institu- 
lion et totale disposition de la dite chapelle et chapellente et des 
chapelains qui desserviront. en icelle et tout droit de patronage 
apparlienne à nous et à nos successeurs perpétuellement », el 
pour ce, ils expriment la volonté formelle que la chapelle fondée 
par eux soit considérée comme une institution de patron lay, « et 
comme de patron lay soit perpétuellement jugiée, tenue et ré- 


1. Le 14 février 1413, sainte Colette renouvela solennellement devant l'autorité 
laïque, la renonciation aux biens des Urbanistes qu'elle avait précédemment faite 
à l'autorité ecclésiastique. L'acle conservé aux archives du Doubs ({Jonds des Cla 
risses, liasse 1) est très intéressant, non seulement parce qu'il fart connaître le 
nom de toutes les religieus:s du couvent, mais encore parce qu'il fixe un point 
contesté concernant l'altitude de sainte Colette, vis-à-vis les papes de Rome 
(Etudes francisce., 1907, p. 429). Nous lisons, en effet, dans cet acte de renoncialion : 
« Le XIV* jour de février, le mardi après l'octave de la Purification de La glo- 
rieuse Vierge Mari», environ une heure aprés midi, indiclion VI', troisième annéc 
du Pontilirat de N. Tr. S. Père en dJésus-Chrst, dean, par la grâce de Dieu. 
pape XXII. » En 1413, tout au moins, sainte Colette avait reconnu le pape de 
Rome, el quand on se rappelle que le cardinal de Thuray, entre les mains de qui 
avait été faite la première renoucialion, était légat du pape d'Avignon, on peut se 
demander si, en confirmant celle-ci par un nouvel acle, elle n'a pas vouln la 
legitimer par la reconnaissance qu'elle fait de Jean XXII (V. cet acte, abbé 
Bigouard, Clar. en fr. Comté, p. 76 | | 
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putée envers et contre tous, selon la volonté et intention de feu 
nostre dict très redoubté seigneur et père et la nôtre ». 

En fait, cependant, ils accordent implicitement à l'abbesse ce 
droit de nomination des chapelains en disant qu'elle sera faite 
par le bon vouloir, conseil et advis de la mère abbesse ; puis, 1ls 
ajoutent « et de ce faire et toutes aultres choses ad ce apparte- 
nant et nécessaires luy donnons plein pouvoir, auctorité et puis- 
sance et ainsy le voulons et ordonnons (1) ». 

Quant à la révocation des chapelains, elle devait être pro- 
noncée par une sorte de conseil composé de l’abbesse, des sœurs 
discrètes et du père confesseur. ; 

L'acte enfin donne au prêtre, spécialement chargé du service 
de la chapelle Sainte-Anne, la prééminence sur les deux autres 
et décide « que le chapellain que sera instituez ou ordonné en la 
chapelle et chapellenie de notre dict très redoubté seigneur et 
père par nous cy dessus fondée se nommera perpétuellement et 
communément le chapellain du roy, en prérogative et préémi- 
uence des aultres deux chapellains, pour l’ongneur et auctorité 
de feu nostre dict trés redoubté scigneur et père et en mémoire 
perpétuelle de sa très saincte et grande dévotion ». 

Tel est, dans ses dispositions essentielles, l'acte de fondation 
de cette chapelle si longtemps célèbre en Franche-Comté. À partir 
de celte époque, la chapelle Sainte-Anne ne fut plus connue à 
Besançon que sous le nom de la chapelle du roy Jacques. 

Au couvent des Clarisses, comme dans la ville, on garda pieu- 
sement la mémoire de Jacques de Bourbon : on le vénéra comme 
un saint. Près de deux siècles après sa mort. on venait encore 
prier sur son tombeau et le P. Silvère, qui écrivait à cette épo- 
que, pouvail dire, en toute vérité, « Dieu l’osta de ce monde 
pour le récompenser de la guirlande des bienheureux au ciel ». 

Au temps où Jean-Jacques Chifflet écrivait son Vesuntio (1618), 
un de ses oncles, Philippe Chifflet, était le chapelain du roy et 
disait chaque jour la messe dans sa chapelle pour le repos de 
l'âme du roval cordelier (2). 


L. C'esl ce que jugea, en 1725, dans un différend entre un chapelain du roi et Îles 
Clarisses, Picrre François Hugon, vicaire-général de l'archevéque de Besançon, 
Grimaldi de Monaco, qui confirma les droits des religieuses. I n'y a pas eu, par 
acte séparé, une cession expresse du droit de patronage laïque comme le dit l'abhhé 
Bizousrd, l'acte du 93 août HR sur lequel il s'appuie, n'est autre que l'acte de fon- 
datior de la chapelle. {\bhé Bizouard, loer, cit. p. 298.) 

9. Chiffet, Vesnntin, pars IT, ch. LXNXVII, p. 296. « Sepullus esl in ecclesia 
clarissarum in Ssacella quod rulga vorant. a chapelles du roy Jacques. Regius 
hujus sacelli capellanus nune est. D. Philippus Chiffletius, patruus meus, in quo, 
pro saluls anima dicti Hegis, Sacrosancla Reqgi ælerno non desinit sacrilicia. 
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En 1605, au jour «le la fête de saint Jacques, après avoir cé- 
lébré la messe pour le roi, Plulippe Chifflet affirma l'avoir vu 
« tout resplendissant de gloire auprès de son tombeau ». Il en 
fit le récit à la mère Claudine de Moutier, religieuse du couvent 
de Besançon, et, depuis ce moment, le grave et picux chapelain 
l’appela toujours le saint roi (1). 

La chapelle du roi Jacques subsista, telle que l'avait fondée 
Éléonore d'\rmagnac, jusqu'au jour où la révolution française 
expulsa les religieuses et ferma leur couvent. 

L'église de Sainte-Claire fut entièrement reconstruite en 1652 ; 
mais la chapelle du roi Jacques resta intacte. Cependant, l’évè- 
que d’Andrinople, proponlifex Vesunlinus, qui consacra le maïitre- 
autel de l'église sub tilulo sanclae Clarae Colelae, crut devoir 
consacrer cn même temps l'autel de la chapelle, « altare vero 
sacelli quod Jacobi Regis nomen habet, tiltulo sanctae Annae 
simul dicatil (2) ». Cette chapelle fut partiellement incendiée en 
1702. 

L'inventaire dressé par le district de Besançon, le 29 jan- 
vier 1795, nous donne quelques indications précieuses sur la cha- 
pelle du roi Jacques. Fermée du côté de la nef par une balus- 
trade de fer, elle était rectangulaire el mesurait sept mètres de 
largeur sur onze de longueur. Son autel était orrenté ; àl était 
très simple et portait six petits chandelicrs et une croix de hois 
sculpté, marqués aux armes de Lorraine. Son retable était formé 
d'un panneau sur bois, représentant le Trespassement de nostre 
Dame, offert vers 1550 par le chapelain Jean Mercier. On y voyait 
aussi un tableau, aux armes de Lorraine et représentant agenouil- 
lés aux pieds de la Vierge un franciseain et une clarisse (9). 

La tombe du roi ne resta pas isolée dans sa chapelle. Y furent 
inhumés, notamment, le 28 janvier 1556, le chapelain Mercier, 
dont nous venons de parler (4) ; et, le 17% août 1638. Claude de 
Villelume, marquise de Méximieux. Le 5 juin 1665, on y déposa, 
revêtu de lhabit des Clarisses, le corps de Béatrix de Cusance, 


LL Relation ms. de Philippe Chifilet, Biblioth. de Besancon, abbé Bizouard, p. 182. 

2 Pouillé du P. Andre, À NI, p. 86 Archives dun Doubs, Jules Gauthier. 

Bull. de l'\radémie de Besancon, ISSN. p. 939, Heslituendi templi Clarissarum, 
primum lapidem pésuit 2 aprilis 1653 Claudins arrhiepis-opus, el dedicavit illud 
sub titulo BB. V. Maria de Pace dosephus Naulnier, episcopus Andripolitanus, pro- 
pontifex Vesuntinus 24° oclobris is que altare mains sub tlula  sancte Clare 
Coletæ  consecracil. Joseph Saulnier fut abbé de l'abbave bénédieline de Saint- 
Vincent, pendant 99 ans. 

3. \bhé Bizouard, p. ‘HS 

4. Lairre des fondations, par Le chapelain, Jean Ferreux, XVII siècle. (Arch. du 
Doul,s.i 
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épouse lésilimée in erlremis de Charles IV, duc de Lorraine (1). 

Citons encore la tombe du capitaine d’Amandre, chevalier de 
Saint-Georges, tué le 20 mai 1674, à la défense de la citadelle de 
Besançon contre les Français. 

De tout ce passé, que reste-t-il ? Pas mème des ruines ; efiam 
periere. 

Le monastère bäti à Vevey par sainte Colette a fait place au 
collège de la ville, et sur l'emplacement de son église s'élève un 
temple protestant. La maison des Cordeliers de Dole est devenue 
le Palais de Justice, et la chapelle des religieux le cellier d’un 
marchand de vin. À Besancon, la direction de lartillerie a. rem- 
placé le couvent des pauvres Clarisses ; « et où s’élevaient jadis, 
jour et nuit, dans le silence de la prière, des mains pures et sup- 
pliantes pour implorer du Ciel la paix, la concorde et la charité, 
l'art de la guerre prépare ses batteries et s'exerce aux savantes 
destructions. » La Réforme et la Révolution Française ont ren- 
versé les monastères que Jacques IT avait dotés et détruit les fon- 
dations qu'il y avait failes ; <a chapelle, elle aussi. est tombée 
sous la pioche des démolisseurs (2). Avec elle ont disparu les 
restes mortels du roi, ainsi que sa pierre sépulcrale, et aujour- 
d'hui, du Roi de Sicile et de Jérusalem dont les infortunes et les 
vertus ont été si longtemps légendaires dans la vieille cité Bison- 
üine, 1l reste à peine un souvenir à demi effacé dans la mémoire 
de quelques érudits. 

Quelle admirable lecon sur la vanité des choses de ce monde, 
pareil spectacle n’eût-il pas inspiré à sainte Colette et avec quelle 
austère insistance n’eût-elle pas redit la grave devise de son 
sceau : « Mes suers, penses à la mort, il faut morir (3). ». 


A. HuaART. 


L Jules Gauthier. Bull. de l'Académie de Besançon, 1887, p. 232 Pingaud, 
Mém. de la Société d'Emulation du Doubs, 1875, p. 245. 

2. Un arrété des Consuls, du 5 Prairial an XI (% mai 1803), ayant établi une 
fabrique d'armes dans les hAtiments dn couvent, l'entrepreneur Jaillet abattit, 
à son gré, maintes parties de l'édifice. L'oratoire de Sainte-Colelte, la chapelle du 
roi Jacques, la sacrislie, déjà en partie ruinés, et tous les bâtiments de Ja cour 
des sœurs tourières furent détruits sous son administration et remplarés partiel- 
lement par des hangars. Cet état de choses dura jusqu'en 1815. La direction d'Ar- 
tillerie qui succé‘la à la manufacture d'armes, occupa le couvent et le transforma 
radicalement de IS4R à 1857. (Abbé Rizouard, Les Clarisscs en Fr. Comté, p. 360.) 

3 Le sceau de la Sainte représente un bras mouvant de dextre, tenant trois 
clous et une croix emmanchée, du côté sencstre, une pique (Instruments de la 
Passion). Autour desquels on lit: « Mes sueurs, penses à la mort; il faut morir. » 
(Monastère des Clarisses de Besancon.) Jules Gauthier, Catalogue descriptif de 
206 sceaux-matrices. Mém. soc. d'Emulation du Doubs, 189, p. 289. Pidoux, loc. 
cit., p. 190. 


LA PHILOSOPHIE CRITIQUE 
DE DUNS SCOT ET LE CRITICISME 
DE KANT (Fin) (ei). 


VI. 


Les doctrines idéologiques et critériologiques de Kant devaient 
avoir nécessairement une répercussion profonde sur la solution 
du problème moral. En terminant la Crilique de la Raison pure, 
il se préoccupait déjà de la question du bien. A trois reprises, 
il la remit à l'étude : les Fondements de la Métaphysique des 
Moœurs parurent en 1785, la Crilique de la Raison pratique, en 
1788, la Mélaphysique des Mœurs en 1797. Mais dès le début de 
ses recherches, 1} abandonna les voies suivies par ses prédéces- 
seurs. | 

Il ne pouvait en cflet fonder la morale sur une démonstration 
rationnelle de l'existence de Dieu. Cela devenait impossible après 
les conclusions de la Crilique de la Raison pure. « En linutant 
l'usage possible des catégories de l'entendement au seul phéno- 
mène, en prouvant que toute psychologie rationnelle cache un 
paralogisme inévitable, que loule démonstration de l'existence de 
Dieu se réduit en dernière analyse à un simple sophisme, Kant 
coupe ses ailes à la raison ; il lui défend à Jamais de chercher la 
justification d’une morale théologique de la transcendance (2). » 

Il ne voulut point marcher non plus à la suite des partisans 
de la morale naluraliste. Ceux-ci établissent, par lélude des ten- 
dances communes et primordiales, la fin de la nature humaine. 
De la fin connue, ils déduisent les lois de l'activité morale, la 
nature du bien et l'existence du devoir. Kant critique vivement 


1. Etudes f[ranriscainres, Ne d'août, seplemhre, novembre 1909. 
2. La Morale de Kant, par André Cresson, in-18. Alcan, Paris, p 9. 
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cette conception : elle lui paraît absolument sans valeur. À son 
Jugement, si les eudémonistes peuvent connaître avec cerlilude 
la tendance foncière de la nature humaine et sa fin qui est Île 
bonheur, 1l leur est impossible de formuler aucune loi univer- 
selle de conduite morale, car ce qui fait le bonheur des uns ne 
fait point le "bonheur des autres. Ces lois universelles, 1l admet 
qu'on peut les énoncer, lorsqu'on place, avec les naturalisies, la 
fin de l'homme dans la poursuite d'un bien en soi, d’une prerfec- 
tion absolue, mais 1l voit là une autre difficulté, celle de mécon- 
naître la tendance naturelle au bonheur. 

Le philosophe allemand s’est done mis à la recherche d'une 
solution nouvelle. Sa Critique ile la Raison pratique est année 
par l'esprit formaliste qui inspire la Critique de la Raison pure. 
On le trouve particulièrement dans la détermination de l'obliga- 
üon et du bien. L'idée du devoir domine la morale. Or, d’après 
Kant, ou le saisit, avec son caractère propre dans les cominan- 
demenis inconditionnés que nous dicte la raison pratique. li faut 
en effet distinguer deux sortes d’impératifs. Les uns sont hypo- 
théliques, subordonnés à une condition et ordonnés à une fin 
que nous pouvons vouloir ou ne pas vouloir. Les autres sont 
calégoriques, sans condition ni relation aucune avec une fin. Ils 
présentent une aclion comme immédiatement et irrécusablement 
obligatoire. C’est donc par lui-même que le devoir s'impose à la 
raison pratique. Il est a priori, indépendant de l'expérience qui 
ne peut montrer que le côté utilitaire ou avantageux des actions 
singulières. 

De ce fait initial, le devoir, l'impératif catégorique, la raison 
cherche l’explication et elle découvre, sous les lois particulières 
obligatoires, une loi générale qui les conditionne toutes el peut 
être regardée comme le fondement rationnel de la moralité: 
Kant la formule ainsi : « Agis de telle sorte que la maxime de 
ta volonté puisse toujours valoir en même temps comme principe 
de législation universelle. » Rien d'extérieur à la volonté agis- 
sante ne conditionne cette loi fondamentale ; aucun rapport de 
finalité ne s’y rencontre. Elle doit être acceptée pour elle-même : 
c'est un diclamen absolu. La volonté devient bonne lorsqu'elle se 
détermine par un motif de devoir. Accomplies pour un motif 
différent, nos actions seraient amorales. La notion de bien et de 
mal est donc dépendante de l'existence formelle et a priori du 
devoir et de la loi universelle, dont l'impératif catégorique par- 
tout s'inspire, plus ou moins directement. 


ET LE CRITICISME DE KANT. 661 


Universelle et sans relations originelles ni avec les données ex- 
ternes de la sensibilité ni avec les idées de la raison spécula- 
tive, la loi fondamentale de la moralité ne doit s'adresser qu’à 
une volonté libre. La volonté est soumise au mécanisme de la 
nécessité, lorsqu'elle se tourne vers les biens particuliers ; en face 
du devoir s’imposant par lui-même, cette nécessité ne se conçoit 
plus : du moins Kant le pense et l’affirme. La forme abstraite 
que prend le devoir, dégagé de tout point de vue utile et agréa- 
ble, et dirigé par une loi formelle, soustrait donc la volonté aux 
étreintes de la nécessité et sauvegarde sa liberté. La volonté, 
dans l’ordre moral, est parfailement autonome. Ainsi réapparaît, 
dans la philosophie de Kant, la liberté nouménale dont les 
principes critiques de la Raison pure avaient rendu l'existence 
douteuse. 

Avec la liberté l’ordre moral s'explique déjà, mais encore in- 
complèlement. Bien que la volonté doive accomplir le devoir uni- 
quement par respect pour la loi qui l’impose, on ne peut mécon- 
naître, sous peine de briser une unité que tout proclame, les 
aspirations naturelles de l’homme vers le bonheur. Il y doit y 
avoir un temps et un lieu ou s'’accomplisse l'harmonie finale de 
la vertu et de la félicité suprème. Sur la terre, nous ne voyons 
rien de semblable : le dernier mot n’y appartient pas à la loi 
morale, souvent méconnue et violée. Au-delà de ce monde sen- 
sible, il faut donc placer un monde intellisible où les âmes ver- 
tueuses puissent réaliser leurs aspirations vers un bien mérité. 
Sur le monde intellisible, domine l'autorité de Dieu. C'est lui 
qui produira, par delà le tombeau, suivant les lois de la justice, 
l'harmonie finale, moralement nécessaire de la vertu et du bon- 
heur. L'existence de la moralité nous garantit donc la valeur ob- 
jective de la persistance de l'âme et de l’idée de Dieu. Par Îles 
exigences de la morale, la connaissance humaine retrouve une 
sécurité que la raison spéculative, avec ses concepts et ses rai- 
sonnernents, ne saurait jamais produire. 

Pour résumer cet exposé, peut-être un peu long mais néces- 
saire, ramenons à deux aspects Ja pensée de Kant. Dans sa 
partie négative, elle rejette loute conception morale fondée sur 
l'existence d’un souverain législateur ou sur les rapports objec- 
tifs des actions avec la fin de la nature humaine. Dans sa partte 
posilive, 1° elle place à Ja hase de la morale, non le bien, mais 
le devoir affirmé dans l'impératif catégorique et traduit par une 
règle strictement formelle, sans contenu ohjectif déterminé : 2° 
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Le l'obeissance à la loi, par respect unique de la loi, dérive la 
notion de bien moral ; aucune relation ne le constitue ; 3° La vo- 
lonté se donne à elle-mème sa loi, puisque l'impératif catégori- 
que esl son uvre. Par là, elle échappe à la nécessité, elle est 
libre et autonome ; 4° La vie morale poslule enfin l'inmortalité 
de l’üme et l'existence de Dieu pour expliquer l'harmonie finale 
de la vertu et du bonheur. Celte certilude morale de trois nou- 
mènes, la hberté, l'âne et Dieu, donnent à la raison pratique ou 
à la volonté une supériorité incontestable sur la raison pure. 


2 
+ * 


‘: La conception de Kant est certainement originale. Et cepen- 
dant 1l paraïlrait qu'elle ne l’est pas absolument. Ainsi le Rév. 
P. Gardeil 4 cru trouver, chez D. S:ot, « un raisonnement qui 
renferme à l'état embryonnaire toute la déduction kantienne (1). » 
Il faut de bons yeux pour discerner, dans l'embryon, la nature 
de l'être, imparfaitement formé, qui doit en sortir un jour. L'il- 
lusion est facile, car les rapprochements précipités sont à crain- 
dre. Le R. P. Gardeil n'auraital point, involontairement, forcé 
les traits du riisonnement de D. Kcot, et, par ce grossissement 
illégitime seulement, trouvé une parenté entre sa pensée et celle 
de Kant? C’est ce qu'il ne sera pas sans intérêt de rechercher, et 
pour ne point perdre en arguties subtiles un temps précieux, 
nous comparerons dans leur ensemble les positions respectives 


el les conclusions des deux philosophes. 


En abordant le problème moral, D. Scot ne se trouvait pas 
dans la situation où la Criique de la Raison pure avait placé 
Kant. [l avait entre les mains lous les éléments requis pour 
constituer une morale théologique, appuyée sur l'existence d'uu 
Dieu législateur, ou une morale finaliste, fondée sur la nature 
de l'homme, sa fin rationnelle ct les lois universelles, moralement 
nécessaires pour toute bonne volonté. Ses théories métaphysi- 
ques, les démonstrations qu'il en tire, les thèses dont il emplit 
ses ouvrages spéculalifs, lui donnent entrée sur ces deux do- 
maines, 


Pour D. Scot, en effet, lieu nest pas une idée pure et & 
priort. mais une réalité objectivement donnée, cause première 


L Recue Thomiste, 1900, pag. 391. Les ressources de la Raison pratique. 
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des êtres finis et terme ultime de toute chose (1). Dieu n'est pas 
l'inconnaissable. Malgré sa faiblesse, la raison humaine peut se 
former, de l'être divin, une conception, inadéquate sans doute, 
mais assez claire pour préserver de l'erreur. Elle y arrive d'a- 
bord en attribuant à Dieu, après les avoir portées à leur plus 
grande intensité, toutes les perlections simples que l'on ren- 
contre dans Îles créatures, en affirmant encore de la nature di- 
vine certaines perfections qui lui sont exclusivement propres, 
enfin en résumant dans un concept fondamental, celui d’infim, 
ie résultat de toutes ces recherches (2). Cause intelligente et 
libre de lunivers, 1l impose au monde des corps et au monde 
des esprits, par le choix même des natures qu'il appelle à lexis- 
tence, un ordre déterminé et des lois pour le réaliser. Le Doc- 
teur Subtil pouvait donc facilement trouver en Dieu la source 
de l'obligation morale. Or, ce qu'il pouvait déduire «a priort, il 
l'a réellement déduit, on le verra plus loin, mais 1l élait bon de 
souligner ectle première divergence entre sa position iniliale et 
celle de Kant. 

Sans prévention contre la morale théologique, D. Scot pourra 
la compléter par la morale naturalisie, l'eudémonisme bien en 
tendu et par la morale idéaliste de la perfection absolue. Kant 
devait se poser en adversaire de ces deux doctrines morales : 
ainsi l'exigeait la théorie criticist: de la connaissance. Impos- 
sible en effet de déterminer les lois universelles qui mènent au 
bonheur et d'expliquer l'harmonie finale du bonheur et de la per- 
feclion sans faire appel à Fexistence de certaines réalités noumé- 
niques. Mais en face des noumènes, la science théorique est 1m- 
puissante suivant les principes du kantsime. Rien, au contraire, 
n'empèchait D. Scot de pénétrer sur ce terram. Il n'avait, par 
aucun principe criliciste, coupé les ailes à sa raison el, Fheure 
venue, il pouvait, sans illogisme, poser les thèses les plus affr- 
matives sur la fin de l'homme, la distinction du bien et du mal, 
la nature de l'obligation morale. 


1. Cfr 
De rerum prineipia, quæst HE, W, HE 
De Primo prinetipic : per lotum. 
[ Sent, diet. UE, q. E'el IT. 

9, Ad mullos conceplus preprios de Deo possumus pervenire, qui non conveniunt 
crealuris, cnjusmodi sunt cencentus émnium perfectionum sümnpliciler :n summo, el 
perfectissimus conceplus (in quo. quasi in quadam descr'plione, perfrct: Cognosci- 
mus Deum) est concipiendo omnes prerfectioues simpliciter el in <nnmmo: fimen 
conceplus perfeclior et simplicior nobis possibilis est conceplus enlis simplicilter 
infiniti. Î Sent. dist. IIT, q. IT, n. 17. 
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D. Scot n’a donc jamais été préoccupé de donner à la morale 
des bases nouvelles et sa pensée glissera sans effort dans le sil- 
lage laissé par les doctrines de l'Ecole. Avec de telles disposi- 
tions, il serait extraordinaire qu’il eût laissé tomber de sa plume 
une théorie où la doctrine kantienne fût déjà à l’état embryon- 
uaire. Cet embryon du moins n’a pas beaucoup grandi dans la 
pensée du Docteur subtil, car il a résolu le problème de la mu- 
ralité avec des principes fort éloignés des principes du criticisme. 

. 

Toute la doctrine de Kant, sous son aspect positif, se résume 
en cette formule très simple : la raison pralique esl autonome. 
Elle est autonome, parce qu'elle se commande à elle-même dans 
l'impéralif catézorique de la conscience ; — elle est autonome, 
parce qu'elle tire d’elle-même le principe formel de la moralité 
et du bien moral ; — elle est autonome, parce que, en présence 
du devoir commandé au nom d’une forme universelle, elle ne 
saurait être déterminée par aucun principe nécessitant. — Il 
faudra chercher longtemps, pour trouver dans les écrits de 
D. Scot, une théorie pareille. Nulle part, il n’enseigne semblable 
autonomie. 


1. Comme tous les moralistes, le Docteur subtil s'incline de- 
vant la majesté sublime du devoir. Il en écoute la voix sacrée 
au fond de la conscience humaine, mais il ne l’identifie point 
avec l'impératif catégorique de la morale kantienne. Il n'en fait 
ni un sentiment subjectif qu'aucun lien ne raltacherait aux con- 
ceptions objectives de la raison spéculative, ni un simple impé- 
ratif hypothétique sans caractère obligatoire. 

On se tromperait d’abord si l'an voyait dans le devoir un sen- 
liment primordial : ce n’est qu’un phénomène secondaire, qui ac- 
compagne el intègre un jugement pratique de l'esprit. Tout hom- 
me porte dans son cœur une loi écrite par la nature ou plutôt 
par l’auteur de la nature (1). À mesure que la raison s’éveille, 
les premiers principes de la vie morale se forment presque en 
même temps que les premiers principes de la vie spéculative. A 
cette connaissance habituelle des premiers principes moraur, 
D. Scot donne, avec tous les scolastiques, le nom de Syndé- 


1. Ante !legem scriptam, tenehantur omnes ad isla, quia scripla erant interius in 
corde. [IT Sent., dist. XXX VIT. 
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rèse (1). La conscience les met en œuvre et en tire les conclu- 
sions immédiatement pratiques (2). Ainsi l'obligation n'appar- 
üent pas au domaine du sentiment, mais à celui de la raison. 
Syndérèse ou conscience, la raison présente le bien à caractère 
obligatoire, et elle ne le présente sous cet aspect, qu’en le mon- 
trant en connexion intime avec les idées objectives de fin et de 
législateur suprème. Avec l’idée de fin, car, selon D. Scot, la 
bonté morale, — et par conséquent la possibilité de l'obligation, 
puisque rien ne saurait être obligaloire que le bien, —- provient 
avant tout de la conformité de l’acte avec la fin (3). — Avec 
l'idée d’un législaleur supréme, car, pour être droite et bonne, la 
volonté humaine doit se conformer à Ja volonté de Dieu. La vo- 
lonté divine, sage dans ses décisions et absolue dans ses des- 
seins, est en elfet la règle suprême ; s'écarter de ses détermina- 
tions, c'est faire le mal, manquer à son devoir, car, en dernier 
ressort, le devoir à son fondement en Dieu (4). 

D. Scot ignore donc la célèbre forinule de l'impératif catégo- 
rique « le devoir pour le devoir ». ]] ne refuse point la mora- 
lité aux actes humains accomplis en vue de la fin et pour se con- 
former à la volonté divine. 

Le devoir est cependant, à ses yeux, autre chose qu’un impé- 
ratif hypothétique, au sens criticiste, autre chose qu'un précepte 
subordonné à une condition, dont la volonté pourrait se débar- 
rasser à son gré. Chacun évidemment est libre physiquement de 
vouloir les actes qui conduisent à la fin, mais la fin s'impose 
objectivement. Dieu veut qu’on la poursuive et sa volonté mé- 
prisée se montrera redoutable au jour des sanctions. Si la mo- 
rale simplement finaliste peut n’ahoutir qu’à une esthétique mo- 
rale ainsi formulée : « Si tu veux réaliser un bel idéal moral, 


1. Synderesis est igitur in intellectu, et, si sic, non potest aliud poni quam habi-. 


tus principionim, qui semper est rectus ; quia ex ratione terminorum, virtule luminis 
intclectus naturalis, statim intellectus acquiescit illis el quantum est tunc ex 
parte intellectus, lHiberum arbitrinm natum est concorditer velle islis principiis, 
iicet prout deficit reliqua causa partlialis, libere nen vult, quia non est ibi aliqua 
aecessilas. 11 Sent., dist. XXXIX, q. IL n. 4. 

2. Conscientia potest pont hahitus proprius conclusionis praclicæ secundum cujns 
actum nata est conformari electio recle in agibilibuse. 71 Sent., dist. XXXIX, q. IT, 
n. 4. 

3. Ronitas moralis est in actu quando est conformitas ad finem secundum reciam 
ralioncm. J1 Report. Paris., dist VIT quæst. II, n. 27. 

4. Voluntas libera erit recta.. fanlum quando ccnsonat voluntati superiori, scilicet 
voluntati divinae, quando vult quod Deus vult eam velle... Ipse ex voluntate sua, 
qua est regula suprema præfixit cuilhbet voluntati creatæ, ut ipsa non plus velit 
quan voluntas divina sihi contulit et vull eam velle. JII Sent., dist. XIII, q. IV, 
4 16. 
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poursuis la perfection de telle et telle maniere », -- la morale, 
à la fois finaliste dans la détermination objective des lois et 
théologique dans la déterminalion du fondement de l'obligation, 
hnpose le devoir d'une manière absolue. Telle est la pensée de 
D. Scot. La volonté n'est donc point autonome. Elle ne se donne 
point à elle-même son commandement et elle ne le reçoit point 
d'un diclamen interne subjecuf : la raison pratique parle au nom 
d'une volonté supérieure. 


IL. Cette volonté suprème a, de plus, déterminé matérielle- 
ment les préceptes de la morale. Aucune phrase des écrits du 
Docteur subul ne peut être rapprochée de ia loi formelle de la 
morale kantienne : « Agis de telle sorte que la maxime de ton 
action puisse devenir cn mème temps le principe d’une législa- 
tion universelle. » Nous l'avons dit, les premiers préceptes dela 
vie morale — et il s'agit de préceptes objectifs, matériels, — 
sont inscrits dans le cœur et ils se développent avec l'intelli- 
gence. Tous dépendent de Dieu, mais avec des nuances. Les uns 
ont uue valeur absolue, antérieurement à tout acte de la volonté 
divine (1). Ceux-là sont les moins nombreux. D. Scot, on le 
sait, a élargi le plus possible les bornes du domaine de la con- 
ingence. Sans avoir aucune alliance avec le volontarisme carté- 
sien, il estime que Dieu, dans ses actions ad extra, agit avec la 
plus entière liberté (2). La plupart des lois morales, bien qu'el- 
les soient fondées sur des relations naturelles, ont une valeur 
contingente, si on les considère du côté du souverain législateur. 
Il peut donc en dispenser lorsqu'elles ne sont pas indissoluble- 
ment liées à la poursuite efficace du bien suprême, de la fin ul- 
lime (3). Envisagées du côté de ceux qu’elles obligent, ces mé- 


1. Quæ sunt vera rx lerminis, sive sint necessaria ex terminis, sive consequentia 
ex falibus necessarus, præcedunt in xeritate omnem actum volunlalis vel sallem 
babent verdalem suam, circumecriplo per impassihile orani velle. II Sent. dis. 
NXNVII. n. 4. 


2. Volunlas divina in nilul aïind a se tendl, nisi contingenler. II Senlt., dist. 
XXXVIF, n. 4. Cfr. 1 Sent., dist., IF, VIIT, XXNIX. | 


3. Aliqua possunt esse de lége nalura dupliciter : uno modo tanquam prima prin- 
cipia prartica nola ex terminis, vel conclusiones neccssario sequentes ex jis et hæc 
dicuntur strictissime de lege naturæ.. olio raodo quia gunt mulla consone illi legi, 
licet non sequantur necessario ex principiis practicis... Non enim in his quac prac- 
cipiuntur ibi est banilas necegsaria ad hontalem ultinni finis, convertens ad finem 
ullimum, nec in his quæ prohibentur est malitia necessario avertens «x fine ultimo, 
quin, si bonum islud non ceset præcepluim, posset finis ullimus amari et atlingi: 
el si malum islnd non essel prolibitum, staret cum eo acquisitio finis ultimi. F1 
Sent, diet. XXXVE, on. 5 rt 8. 
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mes lois s'imposent avec rigueur, car personne n’a le droit de 
méconnaîitre l'ordre voulu de Dieu. | 

Pour juger la moralité des actions humaines et discerner le 
Lien du mal, 1l faut en conséquence considérer, avant tout, leur 
‘apport naturel avec la fin de l’homme. Ce rapport, la raison le 
découvre plus ou moins facilement, mais, redisons-le encore, elle 
n'en demande point la valeur à une loi purement formelle. La 
considération de la nature humaine et des biens que nous offre 
l'univers suffit à cette recherche. D. Scot admet la triple divi- 
sion des objets qui sollicitent notre volonté : les objets bons, les 
objets mauvais et les objets indifférents (1). Plus que les autres 
scolastiques antérieurs, il étend même cette indifférence morale. 
Après l'avoir reconnue dans la considération abstraite des rela- 
tions naturelles, il en affirme encore la réalité concrète : il ad- 
met des actes indifférents in individuo (2). Lorsque les actes, de 
soi indhlférents, acquièrent une bonté ou une malice morale in 
individuo, c'est encore à la considération objective de la fin pour- 
suivie par la volonté et des diverses circonstances de l’activité 
humaine et non à une loi formelle de la raison prâtique, qu'il 
faut en faire remonter la source. On doit d'ailleurs tenir compte 
de tous ces points de vue, s'il y à lieu, avant de se prononcer 
sur la moralité d’un acte quelconque (3). 

En lout ceci, où se trouve l'autonomie de la raison pratique ? 
L'esprit le plus subtil aura bien des difficultés pour la décou- 
vrir. Jamais la volonté, dans la doctrine de D. Scot, ne déter- 


L Jlle actus est de se malus snoraïiter cujus ohjecto repugnat omnis bonitss mo 
rahs. Ille actus est de se bonus moraiiler cujus chjecto per se repugnat omnis 
mallia moralis.. Ille actus est de sr indifferens qui nec sit bonus nec malus mo 
raliter. IV Report. Paris., dist. XXVIE, pn. 6. 

2. Sunt mulli actus indifferentes non tantum secundum esse quod habent in 
apecie naluræ, sed etian sccunilum esse quod habent in esse morali.. Multi etiam 
singulares actus eliciti sunt indifferentes... et non solum aclus non humani, de 
quibus non est sermo, qui procedunut ex solo inaginalione et non ex litero arbi- 
triu impellerte, sed eliaum de actibus libcre elicitis. 71 Sent., dist. LE, n. 4. 

8. Bonilas actus moralis est ex aggregaliune omniim convenientium aclui: non 
absolute ex natura actus sed quæ conveniunt ei secundum rectam rationem, quia 
actui ralio recla dictal determinalum objectum convenire et determinatnum  modum 
et determinalas circumstantias. —-- D. Scol délermine ces conditions 1° L'acte doit 
étre libre : prima ratio honitatis ejus est ex convententia aclus ad efficiens, a quo 
dicilur moralis quia libere elicitus ; 2° avoir un objet conforme à la fin : secunda 
conditio est ex objecto, quod, si sit conveniens, tun: est actus bonus ex genere 
quia est indifferens ad bonitates ultceriores quæ euinuntur ex circumstantiis speciali- 
bus ;: 3° poursu:rre une fin accitenielle honnête ; 40 étre accompli June manière 
convenable, eu égard au temps, au lieu : posi islud prima circumestantia est ipsius 
finis — nec ista sufficit sine ais circeumstantis sicut est circumstantia formæ, 
pulta quod débito modo fiat.. et s-quuntur circumetontiæ magis cxtrinsecæ, scihicet 
quando et ubi et iia huinsmodi IE Sent, dist XL. n. 3. 
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mine le bien cet le inal par le processus formaliste d'une loi dé- 
pouillée de tout contenu mattriel. Elle en demande toujours la 
connaissance et la distinction aux rapports de finalité. À la rai- 
son de juger, ce qui convient ou ne convient pas à un acte par 
la considération complexe, de l'objet, de la fin, du mode et des 
circonstances extérieures. 

Mais cette autonomie, n'allons-nous point la rencontrer dans 
l'examen du jeu psychologique de la volonté ? 


IT. D. Scot attribue certainement à la volonté une autonomie 
plus grande que ne le fait saint Thomas, mais — et ceci mérite 
attention, — il ne l'explique point à la manière de Kant. D'a- 
près ce philosophe, le formalisme du premier principe de la mo- 
ralité et les exigences rationnelles de l'impératif calégorique sont 
les seules raisons qui nous permettent d'affirmer la hberté ou 
l'autonomie de la volonté Par le formalisme de la loi, le moi 
est soustrait au temps et à l'enchainement nécessaire de ses ac- 
tions dans le temps; il se pose lui-même librement, tel qu'il 
veut ètre el-ce qu'il lui plait d’être. Par l'impératif catégorique, 
la beauté et la grandeur du devoir lui permettent de dominer 
les sentiments égoistes. 

L'autonomie de la volonté, accepte par D. Scot, comme vé- 
rilé rationnelle et spéculative n'a rien de commun avec celle de 
la philosophie kantienne. Le Docteur subtil voit dans la liberté, 
dans le pouvoir de se déterminer de soi, sans ta motion préui- 
lable d'une autre cause nécessitante, le caractère essentiel de la 
volonté : « volunlas est appelilus cum ralione liber (1) ». En con- 
séquence partout où se rencontre la volonté, se rencontre aussi 
la liberté. Partout la volonté est maitresse de son acte et se dé- 
termine de son propre fonds. Jamais la “onnaissance, fûl-elle Ja 
connaissance du bien absolu, béatifiant, ne pourra le mouvoir à 
la manière d'une cause naturelle nécessitante. La volonté n'est 
nécessitée dans ses actes ni par la vision de Dieu dans le ciel. ni 
par la conception du bien sur la terre (2). T est cependant facrle 
ds deviner #e qui se passerait en face du bien clairement connu. 


1 DT Sent. dis. XVH, n 2 

9, Cfr. 1 Sent, dist. 5, q IV. D. Secl mainlient toujours dans sa rigueur le prin- 
cipe de la Hiherlé essentielle, où liberté de domune. Parlout Fantonemnie, qu'il 
s'agisse de finc obscure apprehenso in unirersali. Sicul conripinas vbreatitudinem 
in communi, vel de fine obseure apnrehense 1 parlienters. sut soncipimunrs bealti. 
tudinem in Deco frino, vel de fine clare visa sienut in habente rolnnlatem <tutperna.: 
turaliter eleralam, Loc. eil, 
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Jnéviltablement la volonté se porterait vers ce bien. L'appétit na- 
turel l'inclinerait et rendrait son choix infaillible, infaillible quant 
au lerme, mais non nécessité quant au principe du vouloir, in- 
fallible mais toujours libre (1). En aucune circonstance cepen- 
dant la volonté ne peut haïr le bien et aimer le mal. Si elle agit 
à l'égard du bien, ses actes seront toujours des actes d'amour, 
en présence du mal, elle n'aura d'autre acte positif que la répul- 
sion, la haine. Mais entre les deux, il y a place, au sentiment 
de D. Scot, pour l'omission pure, l'arrêt, la suspense de tout acte 
posiuf (2). C'est une forme nouvelle d'autonomie et de liberté. 

L'autonomic, elle se rencontre enfin dans des sphères plus 
communes, dans l'indépendance de la volonté à l’égard du der- 
nicr jugement pratique, dans la possibilité de choisir un bien 
moindre de prélérence à un bien plus grand. Jamais la volonté 
nest soumise à une détermination nécessitante qui provienne de 
l'objet connu. 


C'est de ce pouvoir absolu qu'a la volonté de se donner des 
fins. cn agissant de sa propre autonomie, qu'est surtout sorlie 
l'accusation de parenté entre la doctrine de D. Scot et celle de 
Kant. D’après le philosophe de Kænigsberg la volonté s'impose 
hhrement à elle-même secs lois morales. N'est-ce point ce que 
l'on trouve déjà exprimé confusément par D. Scot? Si la con- 
naissance dirige la volonté, d'après la doctrine scotiste, jamais 
elle ne l’enchaine. Le R. P. Gardeil a vu plus loin. I a cru 
découvrir dans la pensée du Docteur subtil « des actes qui échap- 
peut à l'influence de la bonté objective, des actes neutres qui ne 
regardent ni la fin nm les moyens, qui se donnent à leur fantaisie 
des termes d'autorité, qui, dans un cycle volontaire détachent tel 
bien de l’ensemble et se portent vers lui en dchors de toute sub- 


1. Dico ergn quid confingentur vull fiuem um in universali, tum in parliculari, 
vis, ùb in pluribus, velil ulrumque.. Quoi autem. ut in pluribus, voluntas 
velit heatindinem. hoc est quia, ul convenriens, appelilus lilber sequitur inclina- 
ionem appelilus naturalis. Impossibile est per aliquem habilum voluntatem masis 
habililari vel inchinari ad alianid volendum quan per appeblum naluralem. Cum 
ego voluulas poset tantum habilitari per habitum aliqnem. quod ut in pluribue, 
sequefur inclinationem 1llius, imo delcclabiliter operelur secundum ejus inelinalio- 
Rem. ergo mullo magis, nt in pluribus vult istud ad quad inclinatur naleraliler. 
IV Sent. dist. XTIN, q. X, n. 6. 

2 Dico quod volunltas sie delerminatur ad volerndum beatiludinem el ad nolen: 
dus antseriam., quod «si elicial oliquem aclam cirea ista objecta, necessario el de- 
lerminatum elicit aclum volendi respectu healiludinis et nolendi respeclu miscritw. 
Non autem absolule determinalur ad unum actum eliciendum el alium.. In pluri 
bus habet actum volendi. sed polest se Suspendere al omni actu, aslersa beati- 
fudine, PV Sent, diet, XEIX, q. X, n. &. 
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ordination à une fin. La volonté libre sera la seule raison de 
l'exercice de tels actes : ils ne dépendront pas d'un objet, ils le 
erceront. Dès lors nulie règle commune et a privrt des actes hu- 
mains (1) ». - 

Il y à en effet, dans les écrits de D. Scot, une théorie des 
actes neutres de volonté. En règle générale la volonté poursuit 
le bien ou pour lui-mème ou pour obtenir, par un moyen or- 
donné, une fin supérieure. Dans le preinier cas, c’est la jruilta, 
dans le second, l’usus. Pour qu'un objet soit voulu propler se, 
il faut qu'il ait actuellement devant l'esprit lé caractère de fin 
ultime ; pour qu'il soit voulu propter aliud, il lui faut celui de 
moyen à léyard de la fin propler se. Or 1l peut arriver qu’un 
bien se présente à l'intelligence sans qu'elle connaisse l’un ou 
l’autre de ces caractères, que ce bien sollicite la volonté el pro- 
voque un premier acte d'amour. Ce n’est là toutefois qu'un acte 
transitoire, dont la rareté ct le peu d'intérêt pratique, dans l'or- 
dre moral, permettent de ne pas tenir compte. La volonté por- 
tera, en effel, sans retard l'inteiligence à considérer à quel titre 
le bien a excité son activilé (2). | 

De là, à conclure que certains « actes de la volonté se don- 
nent à leur fantaisie des termes d'activité » la conséquence n'est 
guère rigoureuse et le R. P. Gardeil, qui est bon logicien, ne 
l'aurait pas tirée, s'il n'avait mterprété D. Scot avec ses convic- 
tons thonnstes. — La volonté libre n'est mème pas « la seule 
raison de l'exercice de ces actes ». [ls dépendent plutôt du mode 
de présentation première et imparfaite du bien par l'intelligence, 
et, en somme le role de la volonté y est absolument le même que 
dans les actes à objet propler se ou proplter aliud. — On ne 
peut affirmer non plus que ces actes échappent à « l'influence 
de la bonté objective » : ils ont pour objet des biens, perçus 
comme tels quoique l'esprit ne saisisse pas encore la spécifica- 
ion de leur bonté propter se ou propter aliud. — Ces actes neu- 
tres ont donc des fins immédiates. Leur neutralité consiste seule- 
mount en ce qu'ils ne sont pas produits expiicitement avec une 


1. Rouue Thonmiste, SON, p. sf. Les exigences objectives de l'action. 

2. In appetilu est duplex prosecntio vel adhaæsio, propter se et propter aliud.. 
Præter istos duos assensus voluntalis, est aliquis alius assensus medius, quia vo- 
luntati potest ostendi aliquod objectum bonum absolute, apprehensum non sub ra- 
one bont propter se nec propter alind bonum. Voluntas autem circa lale sic 
ostensum polest hahere aliquem actum volendi istud absaoiule absque relatione ad 
alhiud ant absque fruilione proplier se: et ullerius potest imperare intellectui ut 
inquirat quale id bonum sit el queditcr volendum et lnnc 1h polest assentire sic 
ef sic. L Sent. Ai EF, q. HE, ne 2 | 
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vue claire de la nature de la bonté qui appartient à leurs objets. 
D. Scot croit, avec les autres scolastiques, à l’existence de la 
finalité. Aucune cause ne peut agir sans poursuivre une fin : omne 
agens per se ägil propler finem (1). La volonté ne fait pas ex- 
ceplion. 

Mais où le R. P. Gardeil s'égare complètement, c'est quand il 
écril que « D. Scot, pour fonder l’autonomie de la volonté a cru 
indispensable d'établir l'existence d'objels de volonté neutres (2) ». 
Loiu ‘le servir de fondement à l'autonomie de la volonté, dans la 
pensée du Docteur subtil, les actes neutres en sont la consé- 
quence. Parce qu'elle est essentiellement libre et maitresse de 
son action, la volonté peut se déterminer sans attendre toutes 
les conditions possibles de son activité. Elle peut donc agir avec 
la connaissance imparfaile du bien, elle est indépendante d’une 
connaissance plus complète, connaissance de la fin propler se 
ou du moyen propler aliud. Qu'il y ait, en ces cas, une pour- 
suite virtuelle et implicite du bonheur en général, de la béati- 
tude et de la fin ultime, D. Scot ne le nie point. Il en trouve 
mème l'explication dans l'inclhination primordiale de la volonté, 
dans l'appétit naturel, qui tend nécessairement, constamment, et 
avec une intensité toujours égale vers la béatitude et conditionne 
en toute occasion l’activité de la volonté libre (3). Ce que Île 
Docteur Subtl ne regarde pas comine nécessaire, c’est donc la 
connaissance actuelle de la béatitude ou la connaissance actuelle 
d’une relation avec la béatitude. Un bien particulier peut, en 
conséquence, êlre poursuivi ou voulu sans la vue, même confuse 
et la volition actuelle de la fin ultime ou du bien propter se, objet 
de fruition. 

Qu'y a-til donc de commun entre celte doctrine scotiste de 
l'autonoinie de la volonté, de la liberté essentielle de tous nos 
vouloirs avec la doctrine kantienne ? Pour D. Scot la liberté est 
un fait, dont on sait l'existence. La raison y voit le caractère 
essentiel de la volonté. On n’y croit pas, comme à la çondition 
indispensable de l'impératif catégorique où à la conséquence d’une 
loi purement formelle de l'ordre moral. C'est ce qu'affirme au 
contraire la philosophie de Kant. Entre les deux théories, il y a 
un abîme profond. 


l. De rerum Prinripio, c. LE, n. 2. 

2, Revue Thomiste, art. cit. p. 135. 

8. De isto appetitu non libero sed naturali, apparel quad volunias necessarin sive 
perpeluo et summe appetit heatiludinem et hoc in particulari. 1V Sent., dist. XLIX, 
g. X,n. 15. 
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La liberté n’est que le premier postulat de la raison pratique. 
L'âme, la vie future, l'existence de Dieu se relrouvent debout 
sur les ruines accumulées par la Crudique de la Raison pure. Ces 
réalités sont poslulées par la vie morale. On ne les sait pas par 
démonstration, mais on y croit et cetle croyance est d'ordre ob- 
jecuf. De ce cheï, la raison pratique atteint le monde métaphy- 
sique et l'emporte en dignité el en valeur sur la raison spécula- 
uve. Kant admet donc le primat de la volonté. EL c'est là aussi 
une doctrine chère à D. Scot (1). Un raprochement entre les deux 
plulosophes devait naturellement tenter les esprits préoccupés 
de trouver entr'eux une parenté intellectuelle. 

Ce rapprochement a été fait. Il l'a été, sommairement et à 
grands traits, par le cardinal Gonzalez. « Si pour Kant le pour- 
voir de la volonté libre est très supérieur à celui de la raison, 
attendu que de la volonté l'on déduit Fexistence de Dieu, la spi- 
ritualité et limmortalilé de l'âme — vérités que n'atteint pas la 
raison, — pour Scot la volonté est aussi supérieure à la raison, 
non seulement dans la vie présente, mais aussi dans la vie éter- 
nelle, dont l’essence consiste dans un acte de la volonté el non 
de l’entendement (2) ». La remarque est juste, mais aucune con- 
clusion n'en découle. On peut arriver à un point commun par des 
chemins divers. Or c'est par des voies absolument opposées que 
D. Scol et Kant ont été conduits à l'affirmation commune du pri- 
mat de la volonié ; D. Scot par le chemin du raisonnement théo- 
rique, Kant par la crovance morale; D. Scot par l'étude des 
actes, du rôle et de la nature de la volonté, Kant par la considé- 
ration des exigences du devoir lormel. 

Et quelle divergence dans la conception même de ce primat! 
Dans la philosophie Eantienne, la volonté est à la première place 
parce qu'elle donne des cerliludes que la raison théorique ne 
peut fournir. Ce n'est nullement à ce titre que D. Scot lui confère 
la primauté. Elle domine toute la hiérarchie de nos puissances 
psychologiques, je viens de le dire, par sa nature, ses actes, ses 
habitudes. Les deux philosophes se sont donc rencontrés forluite- 
ment. Cela ne prouve pomt une parenté intellectuelle. 

Cependant ce prunat de la volonté peut encore donner iieu à 
un autre rapprochement entre D. Scot et Kant, ou plutôt, entre 


1. IV Sent., dust, NLIX, q. IN ex latere. 
?. Iisloire de la Philosophie. Tradaction francaise, & I, p. 332. 
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sa doctrine et le dogmalisme moral et la morale de l’imma- 
nence, qui sont, personne ne l’ignore, des fruits du kantisme. 
À plusieurs reprises, dans les articles déjà cités de la Revue 
Thomisle, le R. P. Gardeil a cru devoir insister sur ce point el 
pouvoir conclure sans blesser la vérité : « tout le dogmatisme 
moral est en germe dans le volontarisme de Scot ». Et, comme 
s'il lui restait un scrupule, il s'est repris pour ajouter : « ou 
plutôt, il est patent, avoué (1) ». Une accusation aussi grave 
doit avoir un fondement solide. En quel ouvrage de D. Scot ira- 
t-on le chercher ? 


On aura beau en fouiller tous les recoins, on n'y trouvera ja- 
mais, — à moins peut-être de la séparer du contexte, — une 
phrase qui puisse rendre comple, même à l’état embryonnaire, 
de la part de subjectivisme et d'immanentisme que contient le 
dogmatisme moral. Cette part, il est facile de la déterminer. A 
cause des liens qui le rattachent à la philosophie kantienne, le 
dogmatisme moral n’attribue à la raison aucune valeur objective 
et ne lui reconnait qu'une valeur d'utilité pratique. Cependant 
des exigences les plus nobles de la nature humaine, de la vie 
morale et des aspirations religieuses, permeltent de croire légi- 
timement à la valeur des notions métaphysiques, des vérités réli- 
gieuscs et même à l'existence de l’ordre surnaturel. Dans l'ordre 
moral et religieux, toule certitude procède donc des besoms de 
l'âme, elle s’affermit ensuite dans lesprit par la pratique même 
du bien, par la poursuite d'une vie morale plus intense et d'une 
vie religieuse plus profonde. Hors de là, impuissance de la rai- 
son. 

D. Scot, cela est évident, n'a rien écrit de pareil et n'a jamais 
posé aucun principe d’où puisse sortir semblable doctrine. Ces 
théories fondamentales supprimées, 1l ne reste rien du dogma- 
lisme moral. Comment le volontarisme de Scot pourrait-il done 
le contenir en germe ? On ne le voit pas. 

Aussi le KR. P. Gardeil reprend-il toujours un aspect secon- 
daire du doginatisme moral. D'après les principes de cette plhilo- 
sophie, la fonction de la raison spéculative n'est pas de nous 
fournir des vérités certaines, de nous instruire des essences, 
mais de guider notre activité, notre vie pratique. N'est-ce pas 
aussi ce que l’on rencontre dans la philosophie de D. Seot, écrit 
le R. P. Gardeil : « L'intelligence n'y saurait être que la dirigée 


L.ltevue Thomiste, VMM, p. 3). Les Ressources de la raison pralique 
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de la volonté, l'instrument de son choix, la pourvoyeuse, si l'on 
veut, de ses besoins, de ses désirs (1). » N'est-ce pas ce qu’accen- 
lue particulièrement la discussion de la question : An Theologia 
su practica? où D. Scot donne la plus large extension au mot 
pralique (2)? Pour lui est d'ordre pratique tout vrai qui a une 
aptitude, même éloignée, à devenir objet de volonté, qu'il s'agisse 
de la volonté qui aime, désire el jouil ou de la volonté qui agit. 
Tout réel est ainsi objet de raison pratique (3). » 

Oui, D. Scot enseigne tout cela, mais avec une nuance que le 
R. P. Gardeil aurait dû remarquer. Pour élargir le domaine de 
la pratique, le Docteur subtil n'enlève pas à la raison le pouvoir 
de connaître objectivement les essences et de construire sans 
crainte d’erreur l'édilice de la science. Ce n’est pas lui qui a 
inventé la formule du dogmatisme : « la fonction de la raison 
n’est pas de nous fournir des vérités absolument vraies... nous 
n'avons droit à la vérilé que dans la mesure où elle intéresse 
notre pratique, c’est-à-dire notre action ». Si l’on fait d'ailleurs 
exception pour la Théologie, il n’y a aucune connaissance scien- 
ufique qui soil qualifiée pralique par D. Scot sans l'être par les 
autres docteurs de son temps. Le Docteur subtil n'idenufie donc 
pas le vrai et le bon. À chaque aspect des réalités, il fait sa part : 
il sait qu'elles intéressent diversement nos deux facultés supé- 
rieures, l'intelligence et la volonté. À la volonté cependant la pre- 
mière place. Elle est une reine autonome. Elle commande mais 
elle prend conseil. Elle ne découronne pas les autres principau- 
tés, les autres puissances de l’âme, qui gardent leur activité na- 
turelle. Elle s'en sert pour atteindre la fin ultune, le bonheur, 
puisqu'elle est, suivant la parole de saint Anselme, citée par 
D. Scot, le moteur universel du royaume de l'âme : Voluntas est 
molor in lolo regno animace el omnia obeditunt ei. 

De quelque côté qu’on le considère, le volontarisme de D. Scot 
ne contient donc pas en germe le dogmatisme moral. On n'y 
trouve à l’état embryonnaire, n1 les principes, ni les postulats, 
ni les déductions de la philosophie morale dont Kant a exposé 
explicitement la doctrine dans la Critique de la Raison prati- 
gue. Dans l’ordre moral comme dans l'ordre spéculatif, D. Scot 
n'a Jamais été un précurseur de Kant 


. Revue Thomisle, KA, art, cil, p. 374 
. Prolog. Sentent., q. IV. 
. Revue Thomisle, art. cil. 
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C'est la seule réponse légitime que l’on puisse faire à la ques- 
tion proposée au début de cette étude. Rien n'autorise les accu- 
sations franches ou les insinuations timides de ceux qui préten- 
dent pouvoir identifier les directions intellectuelles et les prin- 
cipes de D. Scot avec les direclions et les principes de Kant, Il 
y a un abîme entre la pensée du philosophe scolastique et celle 
du criticiste allemand. 

Une étude attentive des ouvrages de D. Scot, une étude déga- 
gée de toute idée a priori, indépendante de toute préférence per- 
sonnelle en matière de doctrines philosophiques et purifiée de 
toute vue intéressée, suflirait à prévenir les jugements injustes 
ou seulement injurieux dont l'écho retentit encore fréquemment 
dans les périodiques ecclésiastiques les plus estimés. Formés à 
l’école de saint lhomas, les rédacteurs de ces Revues’ peuvent 
être écoutés avec confiance lorsqu'ils présentent et défendent la 
doctrine du Docteur Angélique. Ils méritent en générai beaucoup 
moins de crédit quand ils parlent du Docteur subuül, dont ils 
n'étudient pas les œuvres et.qu’ils condamnent, ou du moins ac- 
cusent, sans l'avoir suffisamment entendu. Il est toujours facile 
de trouver des rapprochements entre les doctrines les plus oppo- 
sées, lorsqu'on ne considère que des propositions particulières, 
détachées de leur contexte. Mais ce serait un amusement peu 
loyal si la bonne foi et une précipitation inconsciente n'en excu- 


satent les auteurs. 
Fr. RayuonD, O. M.cC. 


DIEU ET L'AGNOSTICISME CONTEMPORAIN (1). 


II. — Dieu et le spiritualisme chrétien. 
1° Origine psychologique de la religion. 


La méthode d'élimination suivie jusqu'ici dans l'étude de l'ori- 
ginc de la religion nous a conduit à rejeter successivement les 
solutions sociologique, pragmatisle et immanentiste. En face de ces 
interprétations plaçons l'enseignement du spiritualisme. 

Précisons d'abord la position du problème. La question qui se 
pose est de savoir combien de phases il faut distinguer dans le 
développement religieux et quelle est, dans ce développement, la 
situation respective de la connaissance el du sentiment. Le prag- 
malisme et l'immanence, se ratlachant l'un et l'autre à la théorie 
évolutionniste, ramènent à deux les degrés du développement reli- 
gieux : période purement affective, suivie d'une période de cons- 
truction doctrinale ; d'où les deux systèmes reconnaissent l'anté- 
riorité du sentiment sur la counaissance. Quant à la doctrine spi- 
rilualiste, elle divise en trois stades l'éveil de l'être religieux et 
le caractérise de la manière suivante : au premier stade, connais- 
sance spontanée de Dieu ; au second stade, apparition des divers 
sentiments religieux : enfin, transformation, par l'élaboration intel- 
lectuelle, de la connaissance spontanée en doctrine scientifique. 
Son effort a pour but de rattacher étroitement la psychologie reli- 
gieuse à la psvchologie générale et la religion aux tendances fon- 
damentales de l'intelligence et de la volonté. Et en effet, selon 
la doctrine spiritualiste, la religion, à son débul, est liée à ce mou- 
vement spontané par lequel l'intelligence affirme les premiers prin- 
cipes et à l'élan primesautier de la volonté vers le bonheur : elle 
apparait comme le résultat de cette double aspiration. 

Etudions d'abord l'origine de la connaissance religieuse. D'après 
l'enseignement de l'Ecole, le principe de causalité compte parmi 
les jugements primitifs, puisqu'il découle analytiquement du prin- 
cipe d'identité par l'intermédiaire du principe de raison suffisante. 
La même chose ne pouvant pas à la fois être et ne pas être sous 
le même point de vue, ce qui commence, effsclus, ne saurait avoir 
en lui-même l'explication de son existence : il faut donc recourir à 


1. Er. Fnr., Juillet, Août, Sentembre. 
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un principe antérieur qui le produit. Ur le principe de causalité 
se place au commencement de la connaissance religieuse comme 
de tout raisonnement inductif ; et de même qu'il conduit à l'affir- 
mation d'une cause, il amène logiquement la pensée à remonter 
de cause en cause pour conclure à une cause première : la divinité. 
En effel, le principe de raison suffisante s'oppose à une régression 
indéfinie de causes et d'effet, sans point de départ absolu. On abou- 
‘tit donc à concevoir, par delà les pliénomènes, l'Etre transcendant 
qui préside à leur production. Cette connaissance de Dieu est toute 
spontanée, puisque, par le même mouvement el en vertu du même 
principe, l'esprit remonte de l'effet à la cause et de la série des 
cffets à la cause première. 

Naturellement cette connaissance primesautière ne donne qu'une 
notion confuse, imprécise de Dieu ; il serait pourtant intéressant 
de rechercher quels caractères l'esprit attribue à la divinité avant 
toute spéculation philosophique. L'histoire des religions et l'ana- 
lyse psychologique s'accordent à les ramener à trois: 1° La con- 
naissance religieuse apparaît comme le mouvement de l'âme vers 
un être conçu comme wvant. Contrairement à ce qui se remarque 
dans les phénomènes les plus voisins, tels que l'émotion esthétique 
et le jugement moral où en définitive l'esprit s'arrête à une chose, 
non à un individu comme tel, la religion arrive, par delà les phé- 
nomènes examinés, à quelqu'un de vivant. La religion est essen- 
tiellement le rapport concret d'un être à un autre ètre, de l'homme 
à Dieu. 2° Mais cette vie que le croyant attribue à la divinité est 
une vie personnelle; Dieu ne lui apparait pas comme le symbole 
de l'âme du monde, mais comme un être supérieur au monde : en 
d'autres termes, il est conçu, non comme un être immanent, mais 
comme un être transcendant. 3 Distinction n'entraine pas sépara- 
tion. S'il y a une croyance primitive qui se trouve essentielle au 
fond de toute religion, c'est bien celle de l'aclion de Dieu sur le 
monde ; la prière, qui est la principale manifestation du culte, 
n'aurait ni sens ni justification psychologique si elle ne tendant à 
s'assurer effectivement le concours de l’Etre qu'elle invoque. 

Les phénomènes psychologiques dont on décril l'éveil demeu- 
rent jusqu'ici dans le domaine de l'affirmation théorique : 1l con- 
vient de suivre maintenant leur retentissement pratique. Or au 
fond de l'âme humaine existe. on l'a vu, une tendance invincible 
qui résulte d'un mouvement primesautier et qui la pousse à cher- 
cher le bonheur. Mais ce bonheur, l'homme sent confusément qu'il 
ne peut le trouver en lui-même : si les hesoins sont en lui, les satis- 
factions sont hors de lui: pas plus qu'en lui-même, l'homme ne peut 
trouver dans la société de <es semblables cet apaisement absolu 
qu'il désire. Aussi se sentil spontanément porté à chercher par 
delà l'h'imanité une société qui lui procurera ce bonheur. 

Or c'est du rapprochement de cette double lendance de l'âme, 
l'une de l'intelligence en quête d'une première explication, l'autre 
de la volonté à la noursuite d'un bien total. que naît la vie reli- 
gieuse. La religion ne provient uniquément ni de l'une ni de l'autre 
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faculté, mais de leur tendance concordante ; elle n'est pas une pure 
affirmation théorique séparée de toute impulsion affective, ni un 
fait de sensibilité indépendant d'une connaissance préalable : réa- 
lité éminemment synthétique, la vie religieuse aboutit en même 
temps à la spéculation et à la morale. 

Et maintenaut quel est le contenu du sentiment religieux? Si 
l'on essaie de discerner ce quil y a de primitif et de permanent 
dans les formes si diverses dont le phénomène religieux est sus- 
ceptible, on constate la présence d'un double sentiment fondamen- 
tal éveillé dans l'âme par la double tendance qui produit la reli- 
gion : à l'élan de la volonté répond un mouvement de sympathie 
vers la divinité conçue comme la puissance qui peut donner le bon- 
heur ; et d'autre part, la connaissance confuse de cette toute-puis- 
sance éveille une impression de crainte. D'où un double «senti- 
ment dès l’origine : l'attrait et la crainte. Et comme tout sentiment 
se réduit à l’umour ou à la haine, tous les sentiments religieux ne 
sont que les variétés de ces deux émotions primitives. 

Nous venons d'esquisser les lraits principaux qui se manifestent 
dès l'aurore de la vie religieuse. Mais l'être religieux a grandi; 
lentement un travail se poursuit qui transforme les croyances spon- 
tanées en convictions réfléchies et les impulsions instinctives en 
volontés délibérées. Mais il importe de ne pas s'y tromper. La 
réflexion, selon la doctrine spiritualiste a, dans cette élaboration 
doctrinale, un rôle essentielleinent ditférent de celui que lui prête 
l'école évolutionnicste. Pour elle, la doctrine religieuse représente 
le commentaire de la connaissance spontanée et par suite un véri- 
table développement ; le rapport est le même que celui qui relie la 
conscience spontanée à la conscience réfléchie. Ici la réflexion 
peut agir, car elle dispose de matériaux qu'il lui est loisible de 
mettre en œuvre. 

Or ce travail a d'ordinaire pour effet la démonstration des croyan- 
ces religieuses primitives. Par un retour sur ses propres opéra- 
lions, l'intelligence distingue ce qui lui avait d'abord échappé, ana- 
lvse le contenu de la notion de Dieu: la connaissance confuse de 
ses attributs : honté, puissance, etc., elle la précise, la complète ; 
et suivant le degré de sa réflexion, elle parviendra aux perfections 
les moins saisissahles : aséité, éternité, etc. — Parfois aussi l'œu- 
vre rationnelle pourra produire une véritable déviation de la doc- 
trine religieuse. Suivant la psvchalogie ou la cosmologie hétéro- 
doxes qui le domine, le philosophe tendra à la notion d'un Dieu ne 
s'occupant pas du monde ou immanent au monde et ne se distin- 
guant pas de lui. Enfin ce même travail aboutira quelquefois à 
l'incroyance. Les affirmations spontanées du croyant se seront 
transformées sous l'influence de la critique, tout comme les affr- 
nations premières de lPesprit à la valeur des principes directeurs 
de la connaissance se changent chez certains philosophes en une 
négation «de leur objectivité. 


Les évolutionnistes qui avaient réduit à deux phases le déve- 
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loppement religieux avaient donc trop simplifié le problème. 
Ji n'est pas vrai que la religion cominencerait dans l'individu par 
un sentiment affectif, et que la dactrine ne viendrait qu'à la suite 
comme interprétation rationnelle de ces émotions primitives. Une 
analyse plus profonde des tendances fondamentales de Ja nature 
humaine nous a révélé que, sous les sentiments religieux, se cachait 
déjà une connaissance rudimentaire et peu en relief sans doute, 
mais très réelle de la divinité : de la n'ême enquête il est ressorti 
que la théorie spiritualiste, au lien de mériter l'accusation d'être 
une construction a pricri, constitue une traduction toute objective 
des faits, le commentaire le plus exact de la vie de l'âme. 


Comment celte solution du spiritualisme n'est pas une solution 
singulière on l'apercevra mieux encore si l'on considère les liens 
étroits qui rattachent la psychologie religieuse à la psychologie 
générale. Tandis que l'immanentiste prélend que la connaissance 
religieuse est une opération sans analogue, absolument indépen- 
dante de la connaissaceé rationnelle, le spiritualiste chrétien ensei- 
gne qu'elle tient indissolublement à la métaphysique et que Dieu, 
réalité intelligible, est atleint por le même procédé qui vaut pour 
toutes Îles réalités intelligibles. Sans insister sur une vue qu'il 
sera utile de compléter, il y a intérêt à montrer en se tenant dans 
la même idée que la distinction centre la connaissance spontanée 
et la connaissance réfléchie n'est pas spéciale au phénomène reli- 
gieux. Devancçant cetle observation de Comte que les sciences com- 
mencent à pratiquer leur méthode avant de la définir théorique- 
ment, l'Ecole enseignait depuis longtemps que la jeunesse de l'éla- 
boration philosophique, pas plus que la jeunesse des hommes, ne 
connaît l'hésitation et le doute : que comme l'homme mûr, instruit 
par l'expérience, se prend à hésiter avant d'agir, ainsi la philoso- 
phie, troublée par la contradiction des systèmes, doute d'elle-même 
et inaugure la critique. Il y a donc une logique naturelle, comme 
il y a une théodicée spontanée. D'instinct l'esprit raisonne confor- 
mément à certains principes qui le dirigent. el dans le détail des 
diverses sciences il applique la méthode qui convient. On sait 
aussi que la connaissance de la moralité apparaît avant la science 
de la morale: les premiers principes moraux avec leurs applica- 
tions immédiates sont affirmés spontanément par tout esprit. Ajou- 
tons encore qu'il existe une critériologie implicite par la crovance 
à la valeur objective des sens et de la raison. Le développement 
de la connaissance de Dicu suit donc la loi générale de l'élahora- 
tion philosophique en logique, en morale, en critériologie. Il con- 
vient de signaler encore qne, par un autre cût#, la solution sur 
l'origine et la nature du phénomène religieux s'accorde pleinement 
avec l'ensemble de la doctrine Spiritualiste sur les relations de la 
connaissance et du sentiment. Cette solution, on l'a vu, est nette- 
ment intellcclualisie. Tout en affirmant la priorilé chronologique 
de l'élément intellectuel, elle sait reconnaître la part qui revient à 
chacune des facultés, et même la prédominance ordinaire chez 
beaucoup de l'élément affectif en raison du retentissement de l'es- 
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prit sur le cœur. Le phénomène religieux lui aussi ne ressortit 
uniquement ni à la raison pure, ni à la raison pratique, mais à 
toutes les deux dans leur unité d'essence et leur harmonie fonda- 
mentale. 


2° Valeur de la connaissance religieuse. 


L'effort du spiritualisme pour unir étroitement la vie religieuse 
à la vie raisonnable de l'homme a, semble-l-il, pour résultat d'as- 
surer solidement la valeur de la connaissance religieuse. Mais ce 
qui est à nos yeux une garantie d'objeclivité devient pour d'autres 
un vice radical. En s'introduisant dans la théodicée pour l'orga- 
niser scientifiquement, la raison aurait, assure-t-on, le fâcheux pri- 
vilège de ne pouvoir toucher aux réalités sans les déformer, sans 
les rendre relatives, symboliques : on s'éloigne du réel dans la me- 
sure où l'on marche vers l’abstrait. C'est sous l'influence de cette 
théorie que les modernistes concluent à l'impuissance d'aiteindre 
Dieu autrement que par l'intuition. En faveur de leur thèse ils se 
réclament et des analyses de la psychologie et de la critique scien- 
tifique. Toutes les formules métaphysiques, scientifiques entraine- 
raient avec elles des éléments en partie conventionnels et provi- 
soires qui les rendraient subjectives. Il est donc nécessaire de dis- 
cuter brièvement ces objections avant d'en venir à la critique di- 
recte de la valeur de la connaissance religieuse. 

Les difficultés philosophiques sont surtout empruntées, en Fran- 
ce, à la philosophie de M. Bergson. Pour lui, il existe deux modes 
différents de connaissance : le concept et l'intüition. L'œuvre de la 
raison, qui s'exprime en concepts, est la substitution progressive 
d'un schématisme mental aux réalités objectives. Dans le chaos ex- 
périmental des faits, la raison établit un ordre, mais cet ordre 
reflète surtout la loi plus impérieuse de sa nature, le besoin d'u- 
nité. Ainsi la connaissance rationnelle se constitue par une série 
d'apports logiques qui viennent se superposer au donné primitif 
au point de le faire disparaître progressivement. Le travail d'éla- 
boration suppose un incessant compromis. Aussi la réflexion esl 
l'œuvre mauvaise, qui compromet tout, celle qu'il faut bannir. Pour 
atteindre le réel, la seule voie légitime est l'intuition, il faut re- 
venir à l'intuition primitive: elle sera dans teus les domaines la 
saisie immédiate, vraie, vivante du réel vivant. 

Si l'on recherche pour quel motif M. Bergson attribue cette in- 
fluence néfaste à la raison, il semble que son principal grief soit 
la vie de l'esprit. L'esprit, nous dit-il, n'est pas une sorte d'appa- 
reil enregistreur ni un automale : les objets ne sont pas reçus en 
nous à la manière d'une chose, d'un fait, fruit d'une pure donnée 
extérieure ; l'esprit est vie et l'œuvre de l'esprit est une œuvre 
vivante ; au licu donc de recevoir passivement le donné, l'esprit 
le moule dans certaines formes. Celte activité ne peut en effet 
sexercer qu'en modifiant le donné, qu'en se l'assimilant et celte 
assimilation suppose une modification de sa nature. 
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11 ne saurait être question de discuter à fond la thèse de la phi- 
losophie nouvelle. Exposons du moins les lignes essenticiles de 
l'argumentation. La théorie bergsonnienne consiste donc à poser 
comme principe l'activité créatrice de l'esprit pour en déduire la 
subjectivité de la connaissance. La psychologie affirme, il est vrai, 
l'activité de l'esprit, mais cette activité est une activité non pas 
créatrice, mais de simple élaboration ; son unique objet est de dé- 
gager l'intelligible universel en puissance dans le concret, et cette 
opération s'appelle proprement, non une création, mais une ab- 
straction ; activité et subjectivité ne sont donc pas synonymes; 
du reste, pour le constater, suivons les phases de cette activité, 
telles que les décrit le spiritualisme. L'activité de l'esprit se mani- 
feste d'abord par une aptitude, aptitude à connaître et à compren- 
dre. Cette puissance est une puissance active. Si elle a besoin pour 
s'exercer de la matière que lui apporte la sensation, loin d'attendre 
inerte, elle est tendue vers la compréhension par une sorte d'effort 
anticipé. Puis, nouvelle intervention de l'esprit dans l'opération 
d'où naît la représentation intelligible : l'intelligence va chercher 
dans l'image la matière qui lui est nécessaire, elle éclaire l'intelli- 
gible, elle le dégage par un effort positif. Enfin un dernier travail 
s'opère, celui de l'assimilation ou de la spiritualisation de la con- 
naissance. Deux principes commandent cette question: nécessité 
d'une union entre l'objet et le sujet ; nécessité, pour réaliser cette 
union, d'une sublimation, d'une transformation qui adapte la repré- 
sentation de cet objet à la nature de l'être qui le reçoit. Mais cette 
activité de l'esprit ne ressemble en rien au travail de l'homme sur 
la matière qui a pour résultat nécessaire de la modifier : dyna- 
misme, progrès, tout cela on doit l'affirmer de l'esprit, mais à la 
condition de ne pas l'entendre au sens de l'activité créatrice. Si la 
connaissance suppose une collaboration du sujet et de l'objet, cette 
collaboration ne signifie nullement un compromis : la représenta- 
tion intelligible, qui en est le résultat, respecte le réel, et, par le 
fait, sauvegarde l’objectivité de la connaissance. 

La psychologie ne fournit donc pas, comme le soutenait l'imma- 
nentisme, la preuve de la subjectivité de la connaissance. Peut-être 
les difficultés de la critique scientifique seront-elles plus solides. 
Tout comme la philosophie bergsonnienne insislait sur l'activité de 
l'esprit, la critique nouvelle appuie sur l'intervention incessante 
de la raison dans l'œuvre scientifique. Désireuse avant tout d'ordre 
et d'intelligibilité, celle-ci s'efforce, dit-on, d'introduire Fun et 
l'autre dans le domaine des faits: et, pour cela, à la complexité 
du donné primitif, elle substitue la simplicité de quelques lois 
idéales ; elle unifie l'expérience par des liens qu'elle lui impose, et 
elle exprime ce travail dans des lois dont la régularité, la simpli- 
cité, l'unité ne sont que l'effet dc ses propres aspirations. La cri- 
tique scientifique rejoindrait ainsi, en partie, l'analvse psvcholo- 
gique sur la relativité de la connaissance. 

Entrons un peu dans les détails. Si l'on étudie les conséquences 
attribuées au travail de l'esprit dans l'œuvre scientifique, il semble 
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qu'on puisse les ramener à trois. En premier lieu, la raison sub- 
stitue le fait scientifique au fait brut, pratique. Le fait scientifique, 
c'est le fait brut placé dans des conditions idéalement déterminées 
par l'esprit, condilions de milieu, de circonstances, de tempéra- 
ture. Aussi les faits représentent-ils notre œuvre plus que le donné 
pur. En second lieu, la raison met le déterminisme des lois à la 
place de la contingence des faits ; les lois répondent avant tout à 
un besoin d'ordre de l'esprit et à un procédé commode pour l'ac- 
tion, beaucoup plus qu'à une représentation objective de la nature. 
Enfin ia raison tend, dans l'élaboration des théories, non à des 
explications, mais à des classifications : l'histoire, en effet, nous 
les montre se succédant, s'opposant les unes aux autres dans Île 
cours des âges. Puis il faut aussi souligner l'indétermination des 
formules théoriques : un même fait peut se traduire par une multi- 
plicité de formules théoriques ; inversement une même formule 
théorique peut représenter symboliquement des expériences très 
différentes. Les trois conclusions, on le voit, convergent vers un 
mème but: supprimer ou du moins grandement diminuer la valeur 
objective de la science. 

L'esprit scientifique est avant tout un esprit de vie : tel est le leit 
moliv de la doctrine que l’on discute, la pensée qui en exprime le 
mieux les tendances et en fait préjuger les conclusions. Or, il nous 
parait que ce qui est vrai de l'esprii scientifique : vie, liberté, in- 
vention créatrice dans la recherche, on l’a étendu indûment à la 
science. On a décrit l'état d'âme du savant à la poursuite de la 
loi, en montrant comment il vit son œuvre, met dans ce travail son 
être tout entier, interrogeant anxieusement les faits, imaginant des 
hypothèses, anticipant à tout instant sur la nature et regardant si 
la nature confirme par ses résultats, ses anticipalions, et l'on a 
conclu de ce qu'il y a de libre, d'inventif, d'artificiel dans cette 
enquête préalable au caractère provisoire, conventionnel des con- 
clusions. Une étude rapide des faits, des lois et des théories scien- 
tifiques le montrera plus clairement. 

Est-il vrai d'abord qu'il y ait un premier compromis dans l'ex- 
plication de la nature par la création du fait scientifique? Cette 
première affirmation a trouvé dans M. Poincaré un vigoureux con- 
tradicteur. Celui-ci a fait voir comment le fait scientifique n'est 
que le fait brut « traduit dans un langage commode ». Sans doute 
il appartient au savant de choisir le fait à observer et dans Îles cir- 
constances qui lui paraissent les plus favorables. Ce fait devient 
scientifique en tant que ses éléments sont étudiés avec une préci- 
sion minutieuse, grâce à des procédés spéciaux : en définitive, ce 
qui les rend scientifiques, c'est la rigueur dans la méthode et non 
un changement survenu dans leur nature. 

Mais du moins, poursuit-on, les lois ne répondent-elles pas avant 
tout à un besoin d'ordre de l'esprit? A la vérité, les lois ne sont 
pas de purs décrets que la pensée imposerait aux choses, mais, 
suggérées au contact des faits, elles seraient, comme on l'a dit. 
« une sorte d'idéal par lequel l'esprit juge convenable de s'élancer 
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spontanément au delà des faits pour les mieux interpréter (1). 
Interprétation vague et embarrassée, on le voit aisément. Cette 
critique fail effort pour n'être tout à fait ni le positivisme ni Île 
kantisme ; en fait, elle n'apporte aucune solution. D'où vient à 
l'esprit cet « idéal » vers lequel il s'élance ? Pourquoi l'intelligence 
se plie-t-elle aux suggestions de l'expérience, sinon parce qu'elle 
affirme implicitement qu'il s'agit de découvrir, non de créer ? car 
toute recherche «scientifique exprime un effort vers l'objectivité : 
l'opiniätreté du physicien, du chimiste, témoigne qu'au moment 
même où ils usent de plus de liberté dans les varialions de l’expé- 
rience, 1ls sentent davantage que l'explication est antérieure à eux, 
qu'il faut la frouver, non l'imposer. D'autant que si cette activité 
créatrice s'exerçait soit dans la traduction de la loi, soit dans le 
choix de la formule entre plusieurs autres possibles, pourquoi en 
réalité une interprétation aurait-elle été préférée aux autres? Ce 
choix implique qu'on la croit plus conforme à l'expérience. Pour- 
quoi encore la même interprétation serait-elle acccptée par tous en 
face des mêmes faits? Cette unanimité de consentement comme 
résullat de la liberté ne s'explique que par la conviction de l'ob- 
jectivité de cette interprétation et donc de l'objectivité de la loi. 

Là où 1l semble que les doctrines nouvelles aient cause gagnée, 
c'est lorsque écrivant l'histoire des théories elles insistent sur leur 
caractère foncièrement changeant, ou sur l'indétermination des 
formules capables de vérifier les mêmes faits dans des théories 
différentes. Mais n'y a-t-il pas exagération à penser que les théo- 
ries se succèdent sans que rien subsiste de leurs affirmations ? De 
l'avis de M. Poincaré il y a quelque chose qui leur survit, et c'est 
parfois l'essentiel. Pourquoi d'ailleurs les a-t-on abandonnées ? 
parce quelles étaient en désaccord avec l'expérience. Quant à 
celte indétermination des formules, il faut noter, avec M. Duhem, 
qu'elle va toujours en se resserrant : et deux hypothèses contraires 
peuvent bien être reçues simultanément, comme représentations 
provisoires, en attendant que l'expérience future décide entre elles; 
mais elles ne sont reçues que comme des interprétations « accepta- 
bles » et non pas véritables : l'esprit humain sait mesurer et pro- 
portionner son adhésion aux théories scientifiques, suivant leur 
valeur, en distinguant nettement la loi de l'hypothèse, ce qui est 
définitivement acquis de ce qu'on accepte sous condition. Il reste 
donc prouvé que le progrès scientifique, loin d'être un pas de plus 
dans une systématisation artificielle, s'entend toujours d'une mar- 
che pour rejoindre l'objectivité. Quand il revendique en sa faveur 
les résultats de la critique scientifique, l'agnosticisme s'appuie 
donc, non sur des conclusions définitives, mais seulement sur une 
conception dont on vient de voir les aflirmations inexactes. La 
preuve apportée est ainsi loin d'être décisive. D'où, pas plus dans 
le cas présent que dans le précédent, il n'est vrai de dire qu'on 
s'éloigne du réel, à mesure qu'on marche vers l'abstrait. Mais la 
vie religieuse n'est pas sauve pour autant. 


1. Milhaud, Rerue philos., 1NN,p. 29-31. 
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Après avoir défendu. dans le domaine philosophique et scienti- 
fique, la valeur et l'objectivité de la raison, reste à criliquer la 
situation que lui fait, à l'égard de la connaissance religieuse, la 
théorie de l'immanence. 

Rappelons d'abord en quelques mots l'idée maîtresse du système 
que nous avons déjà esquissé dans ses lignes principales (1). Sous 
l'influence de la critique de Kant, comme aussi dans le souci de 
placer la religion en dehors ct au-dessus de tout conflit, les théori- 
ciens de l'immanence ont essavé d'établir une séparation totale 
entre les connaissances philosophiques et les aftirmations religieu- 
ses pour raltacher celles-ci à la vie du cœur. La connaissance reli- 
gieuse est indépendante de toute métaphysique ; Dieu, son objet, 
nest pas un phénomène que l'on puisse saisir hors du moi et in- 
dépendamment de lui; il ne se révèle que dans et par la piété, en 
sorte que supprimer le sujet religieux serait supprimer la religion 
elle-même. Et à supposer d'ailleurs que nous arrivions à une con- 
naissance scientifique ou philosophique de Dieu elle ne servirait de 
rien pour la vie religieuse. Car « connaître Dieu religieusement, 
c'est le connaître dans son rapport avec nous, c'est-à-dire dans 
notre conscience, en tant qu'il y est présent et qu'il la détermine 
à la piété ». Dieu en nous, Dieu pour nous, voilà qui caractérise 
pleinement l'opposition de Ia connaissance religieuse avec toute 
conception objective et mélaphysique. 

Or celte indépendance de la vie religieuse à l'égard de toute con- 
nuissance philosophique nous parait insoutenable en droil : car il 
y a des doctrines métaphvsiques qui sont en contradiction avec les 
réalilés religieuses. En effet, toute doctrine qui supprime Dieu est 
radicalement incompatible avec la foi, même subjective. À qui 
iront les élans de l'âme ” Pourquoi prier, si nul ne nous entend, et 
vers qui tendre les bras en un gesle de supplication ? Si l’homme 
est seul en face de la nature et S'il n'v a dans le monde que des 
forces aveugles, un seul geste demeure légitime, celui de la rési- 
gnalion devant linévitable écrasement. D'autre part, il n'y a pas 
possibilité de coexistence entre une métaphysique panthéiste el le 
sentiment religieux. Si Dieu est tout, c'est pour moi comme s'il 
nétait rien. La religion implique une vie d'intimité et il n'y a pas 
une vie d'intimité avec un être impersonnel ou une abstraction, et 
le Dieu du panthéisme est l'un et l'autre. Pareillement la religion 
rejetie, on l'a vu, l'idée d'un Dieu sans action sur la vie humaine, 
existant seulement pour lui. Et le déisme est ainsi encore écarté par 
la réalité de la vie religieuse. 11 existe donc des métaphysiques que 
la connaissance religieuse repousse, comme étant en opposition 
avec elles: or l’homme ne pourra jamais vivre en partie double, 
accepler avec sa raison des théories contraires à sa foi. S'il veut 
demeurer religieux, le croyant écartera des doctrines incompa- 
libles avec ses convictions. Et ce sera déjà avoir fait d'une façon 
négalive, mais très réelle, œuvre de métaphysicien. 


1 Voir un de septembre, p. 3641. 
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En fait, l'aftirmation religieuse ne s'en est pas tenue là, et par 
un mouvement naturel de l'esprit, elle s'est appuyée sur un système 
qui lui paraissait le plus en harmonie avec sa foi. Elle a toujours 
tenté une justification théorique et positive. Schleiermacher vou- 
lait que la dogmatique fût uniquement constituée par une notation 
d'impressions subjectives ; miais il avail déjà exposé dans ses fa- 
meux Discours sa théorie générale de la religion : 1] a donc déjà 
philosophé. A son tour, A. Sabatier marquera explicitement la dé- 
pendance d'une théorie de la connaissance religieuse vis-à-vis d'une 
conceplivun générale de l'origine et de la valeur de la connaissance ; 
nest-ce pas dire clairement qu'une philosophie, qu'une métaphy- 
sique, au moins hnplicite, domine toujours nos aftirimations reli- 
gieuses ? 

Cette vérité, les chapitres qui précèdent l'ont suffisumment éta- 
blie. Loin d'être un Lype à part, la connaissance religieuse sup- 
pose un travail de l'esprit, une induction semblable à celle qui 
constitue la science : l'intervention dans. les deux cas d'un mème 
principe, le principe de causalité. Il n'v a pas plus d'empirisme reli- 
gieux que d'empirisme scientifique ; dans l'un et l'autre domaine, 
cest la raison qui discerne les rapports entre les faits, comme 
entre Dieu et l'hornme. Ce lien elle ne le crée pas, elle le dégage 
par le même mouvement spontané de l'espril. La science et la reli- 
gion naissent de la même application de la raison aux phénomèé- 
nes, et par suite d'une activité métaphysique. I faut donc repous- 
ser énergiquement l'existence de ces compartiments que lon veul 
établir dans l'esprit, celte pluralité de procédés spécifiquement 
distincts que nous décrit le subjectivisme religieux. I v a une vie 
de l'esprit, une unilé fondamentale de celte vie de l'esprit, une 
cohérence permanente dans ses applications. L'homme est un êlre 
religieux, non pas malgré ou en outre, mais parce qu'il est un être 
raisonnable. 

I résulte de cette longue discussion qu'en dépit des affirmations 
de l'immanence, la connaissance religieuse garde <a valeur objec- 
live. On avait prétendu que l'intervention de la raison en théodicée 
avait pour conséquence de rendre notre connaissance de Dieu rela- 
tive et symbolique. À l'appui de cette assertion et pour amener à 
conclure à la nécessité du rejet de la raison comme à celle du 
recours à l'intuition, on présentait les résullats soi-disant acquis 
de la critique philosuphique et scientifique. Or l'examen des diffi- 
cultés soulevées en ce double domaine nous à montré que lélabo- 
ration rationnelle, loin de déformer les objets, laisse intactes Îles 
réalités ; d'aulre part l'étude des bases de la connaissance reli- 
gieuse nous a démontré qu'au lieu de relever d'un lvpe à part, de 
l'ordre du sentiment, elle est intimement liée à la raison, aux lois 
générales de la pensée, à la mélaphvysique. 


Au terme de l'examen des svstèmes contemporains de philo- 
sophie religieuse, il convient de marquer brièvement les étapes 
parcourues. Se placant en face des questions posées sur la va- 
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leur de la vie religieuse, on a d'abord écouté les réponses qui 
y sont données. Ces réponses se sont ratlachées sans effort 
aux grands courants philosophiques qui se partagent la pensée 
contemporaine : solution sociologique issue de Comte, interpré- 
tation pragrnatiste héritière de l'utilitarisme anglais, théorie imma- 
nentiste provenant du subjectivisme Kantien, enfin doctrine du spi- 
rilualisme chrétien. La recherche du sens et du prix de la vie 
imposait le devoir de critiquer, et, s'il y avait lieu, de choisir. Or 
un accord fondamental s'est manifesté entre ces systèmes si diver- 
genuts pour affirmer la valeur individuelle et sociale de la vie reli- 
gieuse ; aussi les lourdes négations du matérialisme ont peu d'im- 
porlance à côté de cette renaissance de vitalité religieuse. Mais 
l'accord cesse s'il s'agit de déterminer la valeur des croyances reli- 
gieuses, et de la croyance essentielle, l'existence d'un Dieu réel et 
persounel. D'après la théorie sociologique, le fait religieux, au 
lieu d'être produit par l'homme, est recu en lui par une action 
mystérieuse de la vie collective ; une telle théorie aboutit à voir 
dans la vie religieuse une hallucinalion constante. Avec l'interpré- 
lation mystique de la subconscience, la religion ne sort pas davan- 
tage vraiment de l'homme, mais de ce plus grand avec lequel il est 
en contact, à moins qu'il ne soit Jui-mème l'aspect obscur de la 
divinité ; fantaisie d'occultiste qui a peu de chance de séduire les 
esprits contemporains, épris de posilivité. Le même motif smènera 
l'échec lotal de l'expérience religieuse au sens immanentiste.En réa- 
lité ces <ystèmes ont ceci de commun quils paraissent une con- 
juralion contre la raison humaine. 

La solution spiritualisite se présente comme une réhabilitation 
de la valeur intellectuelle et morale de l’homme. C'est dans la ten- 
dance la plus profonde de cette double vie qu'elle découvre Îles 
origines du phénomène religieux ; elle ne méconnaît ni la part de 
la connaissance ni le rûle du sentiment dans le phénomène total, 
elle subordonne seulement l'un à l'antre. Pour elle, il n'y a pas 
heu d'admettre une psvchologie religieuse en opposition avec la 
psvchologie générale ; il ne convient pas de separer totalement les 
divers ordres de connaissance, car l'intelligence humaine n'est pas 
divisée confre elle-même. Dans l’homme, l'être religieux ne peut 
être considéré indépendamment de l'être raisonnable. Il y a entre 
les connaissances un lien, une unilé fondamentale, quant au sujel 
qui les produit. La certitude religieuse s'appuyant sur les mêmes 
principes que toute certitude, ne peut être opposée à la certitude 
scientifique. Dès lors tous ceux qui croient à l'objectivité de la 
science doivent acrepler les affirmations de la religion, la réalité 
d'un Etre supérieur et la réalité de la dépendance qui nous unit à 
lui. À ce rapport tout objectif de causalité, vient se superposer le 
rapport de finalité: Dieu désiré. Ainsi Dieu nous apparaît comme 
la fin de tout l'être, satisfaction de notre désir de savoir et de notre 
désir d'aimer. Et par là aussi la solution du spiritualisme chrélien 
se présente comme une solution synthétique qui respecte toutes 
les exigences légilimes de la nature humaine, celles de l'intelli- 
pence et celles de la volonté. P. BÉNIGNE. 
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Depuis notre dernière élude sur la mystique : Quelques précisions sur 
la Question mystique (déc. 190$), aucun fait vraiment caractéristique n'est 
venu apporter de précision nouvelle dans les débats. L'Ami du Clergé, 
en se référant à notre travail, a bien, il est vrai, fourni l'appui de son 
autorilé aux partisans de la mystique à définition large, et confirmé notre 
plainte que les grands Dictionnaires n'aient pas rendu compte de toutes 
les opinions, mèime de celles qui sont sérieuses ; tout récemment, la 
lfevue Auguslinienne a relevé assez vertement le gant devant l'argument 
d'autorilé que l'on prétend nous imposer : Le lit que la théorie du P. Pou- 
luim soit la seule exposée dans les Encyclopedies cathohques contempo- 
ruines ne suffit pas à nous donner le change sur sa valeur exclusive. € Ce 
n'est pas pour avoir été soutenue et aflirmée dans le Dictionnaire de Théo- 
logie de Vacant-Maugenot ou dans la Catholic Encyelopædia de New-York 
que la doctrine du R. P. Poulain pourra sembler plus traditionnelle ni 
que ces encyclopédies en auront plus de valeur. Les deux écoles restent 
donc chacune dans leur position. 

J'avais espéré pouvoir trouver dans le volume de M. Pocheu : Psychologie 
des mystiques chrétiens (cfr. Et. fr., XXII, p. 326), quelques précisions 
ou aperçus personnels sur la vie mystique. Mais l'auteur a réservé pour 
un second volume l'étude théologique de la mystique ; il s’est simplement 
arrêté dans le présent travail à analyser l'histoire intime de l'union de 
l'âme avec Dieu, les faits qui composent ces mystiques ascensions. Sans 
doute c'est intéressant ; très originale, cetle conception de l'ascension de 
l'âme, qui est comparée à une Divine Comédie intérieure, où Dante, avec 
S. Ignace de Loyola servent de guides pour retracer les étapes d’une 
âme « depuis la fange du péché, où Dieu prend parfois des perles, jus- 
qu'aux cimes radicuses du pur amour ». Prenant ces deux noms symbo- 
liques, Alighier et Loyola, l'auteur trouve en eux, et les complète par 
un choix exquis de peintures d'’âmes, empruntées aux auteurs mystiques, 
la trilogie des faits du pnème de la conscience : d’abord, « la poésie des 
Ames, et les élégies de Ja conversion ; — plus loin, l'aube de lumière 
qui croit, le soleil de l'amour qui monte et revêt l'âme de vertus; — Îla 
poésie de la douleur et du sacrifice, puis l'idéal paradisiaque de lumière, 
d'amour, et de paisible joie ». 

Mais attendons La Critique des {faits mystiques, au point de vue de 
la science psychologique. 


E. F. — XXII — 45. 
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J'ai hâte d'arriver à un nouveau traité de l'oraison, de M. l'abbé Chatel: 
De l'oraison mentale et de la contemplation. — Théorie et Pratique, sui- 
vant la doctrine des Théologiens, des Mailres de la vie spiriluelle et des 
auteurs mystiques (1). Il y a dans cet ouvrage une somme si abondante, 
si documentée, si précise en général, et si complèle sur tout ce qui con- 
cerne l'oraison, qu'il y a tout intérêt à nous y arrêter quelques instants. 

Un chapitre, que l'on pourrait appeler préliminaire, établit les trois états 
de la vie spirituelle : l’état des commençants, des progressants et des par- 
faits, voie purgative, 1luminative et unitive. Je n'ai qu'un regret à formuler 
ici, qui porte d'ailleurs sur les 400 premières pages, c'est que l'auteur 
ait changé d'opinion dans le cours de son ouvrage sur un point assez 
important : au début, M. Chatel divise la contemplation en acquise et 
infuse, el classe les grâces mystiques parmi les faveurs extraordinaires (2). 
Vers la fin, sans doute éclairé par les débats contemporains sur celte 
question, l’auteur revient sur son opinion, el passe du côté des partisans 
de la seule contemplation infuse. Il lui resterait cependant un dernier 
pas à faire pour que j'applaudisse entiérement à sa doctrine, ce serait 
d'aller jusqu'au bout et d'admettre la nécessité des grâces mystiques pour 
la perfection. 

Mais 11 serait injuste d'exagérer l'importance de ce reproche. L'auteur 
n'a voulu traiter que de l'oraison en général, sans s'occuper outre mesure 
des oraisons supérieures. C'est donc à son point de vue qu'il faut se 
placer pour l’apprécier ; et là. il est excellent. 

L'oraison, dit-il, est une élévation de l'âme vers Dieu (Il, Nature et fin 
de l'oraison mentale). C'est un acte de j'intelligence avec le concours de 
l'unagination, et de la volonté avec le concours de l'appétit sensitif. L’in- 
telligence est éclairée par la foi, la volonté est mue par la grâce ; l’une 
et l’autre facultés sont perfectionnées par les sept dons du St-Espril. — 
Mais en parlant de l’araison en général, l'auteur n'exagère-t-il pas l’action 
des dons du St-Espri? Par exemple: « Le don de sagesse qui donne 
à l'intelligence une connaissance des choses divines très sublime el très 
suave », n'est-il pas une faveur des oraisons supérieures? — La fin de 
l'oraison, c'est la charité : à conserver pour les débutants, par la fuite 
du péché mortel ; à affermir et accroître par la progression dans la vertu, 
pour les progressants : à fondre dans une union intime avec Dieu, pour 
les parfaits. 


1. In-8 de XIV-488-(1145) pp., 19%). 7 fr, chez l'auteur, Maison des Alexiens, 
Ixelles-Bruxelles ou chez Desbarax. 2%, rue de Namur, Louvain (Belgique). Cv 
compte rendu était composé el à l'impression, lorsque nous avons reçu du Très 
Révérend Père Ludovic de Besse un article sur Ie livre de M. l'abbé Chatel. 
L'auteur expose ses idées cet fait quelques remarques au R. P. Poulain. Nous le 
publierons prochainement. Que le R. P. Poulain, pour aui nous professons une 
rés haute estime, veuille bien ne pas s'étonner de la contradiction qui lui est op- 
posée. En ces matières qui sont encore du domaine de la libre discussion nos 
rédacteurs ont pleine liberté d'exposer leurs opinions, sous leur responsabilité. 

N. D. L.R. 

2. Je crois savoir que M. Chalel à composé et fait tirer son ouvrage feuille par 
fcuille : l'impression a duré une année: c'est ce qu explique et légitime un peu 
Févolulion qui s'est opérée dans les ilées de l'auteur: au fond. c'est une nouvelle 
vicloire pour la doctrine de M. Saudreau. 
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Puis c'est une longue étude de la Médilalion, le premier degré de 
l'oraison ordinaire: « une concentration des actes de l'intelligence et de 
la volonté sur l’un des mystères ou sur l'une des vérités de la foi, dans 
le but de faire prendre à la volonté unc ou plusieurs résolutions. » Elle 
convient aux débutants, mais aussi à toutes les âmes indistinclement, quand 
Dieu ne leur accorde pas une autre oraison. Ses avanlages sont immenses: 
celle est pour les commençants l'un des plus excellents moyens d'éviter 
le péché mortel ; pour les progressanis l'un des principaux moyens d'éviter 
le péché véniel, et de pratiquer la vertu ; elle allume dans les parfails la 
flamme de l'amour divin : elle est pour les âmes généreuses la source des 
joics les plus pures. Et cependant, elle n'est pas ordinairement exempte 
d'épreuves de toutes sortes: elle est trop excellente pour que le démon 
ne la haïsse pas. La persévérance dans Ja méditation est l'un des prin- 
Cipaux gages de prédestination ; en concluant ce chapitre, l'auteur con- 
scille aux âmes inconstantes de s'engager par vœu à la fidélité quoti- 
dienne à la méditation (ch. HD. 

Muis la méditation est-elle nécessaire au salut, ou au moins à la per- 
fection? Réponse très juste : 19 la méditation n'est pas nécessaire au salut 
de nécessité de précepte ; 2 on peul parvenir à la perfection, même la 
plus élevée, sans l'usage de la méditation : ce sont les effete de l'oraison, 
ct non l'oraison elle-meme, qui font la perfection : Dieu peut accorder, en 
effet, ces grâces spéciales par d'autres moyens que par la méditalion ; 
cependant, clle est le plus excellent moyen dy piurvenr; pour quelques- 
uns même, elle est nécessaire. 

Tout le monde peut-il méditer, s'appliquer à l'exercice de l'oraison men- 
tale? Contre quelques auteurs, M. Chatel affirme que toutes les Ames, à 
de rares exceptions près, sont capables de méditer, les unes méthodique- 
ment, les autres d'une manière rudimentaire, parce que toute âme est 
capable de réfiéchir, et que la méditation est un travail surnaturel, dont 
le succès dépend de la grâce qui n'est pas refusée à qui veut s'en servir. 
D'ailleurs, le Saint-Esprit ne nous demande-t-il las de nous souvenir el de 
réfléchir, c'est-à-dire de méditer * Mais les raisons ne manquent pas de 
prétexter que l'exercice de la méditation est difficile : peu  d'aptitudes, 
manque d'efforts, absence de saintes pensées. dissipation d'esprit. appel 
de Dieu à une oraison supérieure, Pour les personnes qui ont de la diffi- 
culté à méditer, le mieux est de se servir d'un livre (ch. V). 

Au ch. VT, dans une série d'objections, l'auteur répond aux principales 
raisons que l'on fait souvent valoir pour se dispenser de la méditation. 

La méditation est un art et une science : pour y réussir, @il est mora- 
lement nécessaire de s'astreindre à l'une des méthodes d'oraison en usage 
dans l'Eglise » ; ni la paresse, ni la crainte de l'assujettissement ne sont des 
excuses. Une fois le choix fait de la méthode qui correspond le mieux 
aux dispositions naturelles et aux attraits de la grâce, il faut y tire fidèle, 
Sans servililé toutefois, à l'heure où le St-Esprit ferait naître d'autres 
inspiralions. 

Parmi les diverses mélhodes d'oraison, celle de SL Ignace a le privilège 
d'avoir toute la sympathie de notre auteur: il la prône hautement, 1a 
jugeant la plus excellente de loutes, la plus complète, la plus propre à 
conduire à la contemplation. C'est possible ! 
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Pour bien réussir dans la méditation, il est extrêmement important, et 
même nécessaire, de s'y préparer soigneusement (IX). Et cette préparation 
est triple : éloignée (X) par l'habitude d'une grande pureté de conscience, 
par la mortification des passions, par le recueillement ; — prochaine (XI) 
dans la préparation d'un sujet, de préférence sur la vie et la passion du 
Sauveur, sans exclusivisme toutefois, suivant les attraits et les dispositions 
d'âme ; le sujet, à l'avance, doit ètre divisé en divers points, solides, pra- 
tiques, capables de faire naître des affections et des résolutions ; — immé- 
diale : se mettre en la présence de Dieu, faire des actes d'adoration, de 
contritiun, demander à Dieu la grâce d'une fervente oraison. 

Vient ensuite, l'étude de l’oraison elle-même : c'est une explication et 
un commentaire de la méthode de $. Ignace : préludes, actes de l'entende- 
ment et de limagination, actes de la volonté et de l'appélilt sensilif, réso- 
lutions, actes qui suivent l'oraison mentale (XII-XVI]). Je ne puis songer 
à tout résumer. Mais on sent que Fauteur connait à fond tous les rouages 
du sujet dont il parle. 

Beaucoup d'âmes, malgré les magnifiques effets de l'oraison dans celles 
qui sont bien disposées, ne retirent que peu de fruit de la méditation, au 
point de rester dans la iédour ou de commettre encore des fantes graves. 
Quelles peuvent être les causes de cette infécondité? M. Chatel en donne 
plusieurs, où chacun pourra reconnaitre son point faible : défaut d'humi- 
té ; manque habituel de mortification intérieure et extérieure ; absence 
de recueillement : paresse à se lever le matin ; manque de préparalion ; 
nanqgue de respect et de mortilication dans l'attitude ; conduite de l'oraison 
d'une manière pas assez pratique ; trop courte durée ; négligence à s’exa 
miner sur la manière dont on fait ses oraisons; dissipalion immédiate 
après loraison : routine. — [1 faut bien vile remédier au mal, dès qu'on 
s'en apercoil, en supprimant la cause, Mais surtout, les signes qui peuvent 
donner à une âme toute tranquillité sur son état, c'est d’abord le témoi- 
enage qu'elle peut se rendre de bien employer les moyens. et de hien 
suivre les règles transmises par les maîtres ; el la constatation en elle des 
bons effets que produit Foraison (NIN). 

Sur le lieu, l'altitude, Va durée de l'oraison mentale, les croir des per- 
sopnes d'oraison: distractions, sommeil, aridité, tentalions du démon, Îles 
suarilés et les consolations spirituelles, l'auteur a une série de conseils 
el d'enseignements assez minutieux, mais des plus pratiques et des plus 
surs (XX-XXIN). 

il finit ici son traité de l'oraison médilative, pour tracer à grands traits 
une esquisse de l'oraison affective : nature, avantages et inconvénients ; — 
de l'oraison acquise qu'il dépeint d'aprés le P. Poulain, sans toutefois 
Fadimettre ; — de la contemplation infuse, dont il donne une peinture 
exacte, en dit assez, à mon avis, sur ce sujet, pour compléter heureuse- 
ment son ouvrage. Mais j'aurais aimé qu'il nous montre cette contem- 
plation comme le couronnement normal de la perfection, comme une 
grâce ordinaire, qui n'est pas due, mais que Dieu accorde ordinairement 
aux Ames qui s'y sont préparées dans le recueillement et le dépouillement 
de leur vie. Appuyé sur l'autorité et le témoignage des meilleurs auteurs, 
le ne pense pas qu'une âme puisse arriver à la complète perfection sans 
les grâces mysliques: pour la complète transformation de sa volonté en 
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celle de Dieu, des grâces éminentes de lumière et d'amour qui sont le 
fruit d'une action spéciale du St-Ésprit, lui sont nécessaires : ce sont lee 
grâces mystiques, que l'âme reçoit dans la contemplation, quelquefois 
mème en dehors de l'oraison. M. Chatel connait mieux que moi la doctrine 
des grands maîtres, ses préférences vont surtout aux auteurs à partir du 
XVIe siècle, même chez ceux-là, il a dù rencontrer plus d’une fois la 
doctrine que je rappelle ici. 

Enfin, deux chapitres : sur la nécessité d’un directeur dans la voie de 
l'oraison, et sur l'histoire de l'oraison mentale, terminent la partie doctri- 
nale. Ce dernier chapitre est lout spécialement intéressant, parce qu’il traite 
d'un sujet assez ignoré jusqu'à nos jours. Il a dù demander un travail 
de recherches immenses à l'auteur. 

En appendices, on a ajouté au volume une série d'articles qui donnent 
à l'ouvrage une grande valeur documentaire et en font vraiment une nine 
excessivement précieuse sur l'oraison. Ce sont d'abord des notices biogra- 
phiques sur les principaux auleurs cités, des Jésuites surtout ; puis une 
liste des erreurs condamnées sur l'oraison; les indulgences accordées à 
l'oraison mentale ; la Lettre de Pie X sur la nécessité de l'oraison mentale 
pour le prêtre ; quelques méthodes d'oraison mentale : celle de S. Ignace, 
de S. François de Sales, de S. Pierre d'Alcantara, de M. Olier, de S. Jean- 
Baptiste de la Salle, de S. Alphonse de Liguori, les Avis de Ste Thérèse 
sur l'oraison..…., quelques considérations sur l'oraison de foi de Bossuct, 
enfin un essai de conciliation centre les théories de M. Saudreau et du 
P. Poulain sur le fond des oraisons mystiques. 

Je suis persuadé que ce livre pourra faire beaucoup de bien : il éclaire, 
il précise, il est nourri de la substance des meilleurs auteurs : c'est assez 
pour que nous puissions le recommander en toute confiance. 


Le P. Alphonse: de la Mère des Douleurs, Carme déchaussé, à traité 
le même sujet que M. l'abbé Chatel, dans son volume: Pratique de l'orai- 
son mentale el de la perfection (1), mais exclusivement d'après Ste Thérèse et 
S. Jean de la Croix. Sans doute, les deux grands mystiques espagnols 
sont surlout connus ct estimés pour leur expérience et leurs peintures des 
états mysliques, mais il n'en reste pas moins vrai que l’on trouve, épars 
dans leurs divers ouvrages, des enseignements et des conseils très précis 
sur les états inférieurs de la perfection cet sur les premiers degrés de 
l'oraison. Glaner ces passages pour les grouper méthodiquement autour 
d'un plan qui épuise tout ce que l’on peut dire sur la méditation et la 
voie purgative, tel a été le but du P. Alphonse dans le premier volume 
de son ouvrage. L'idée était excellente, sa réalisation est plus que salis- 
faisante ; j'v applaudis de tout cœur, enchanté de savoir que les âmes 
chrétiennes pourront maintenant entreprendre la lecture et se mettre à 
l'étude de la doctrine de Ste Thérèse et de S. Jean de la Croix; l'un ct 
l'autre avaient une allure assez peu méthodique et point de traité d'en- 


1. Tome 1*, L'oraison de discours el la Vie purgative, in-12 de 422 pp. 3 fr, 
1909, Desclée, De Brouver et C', Lille-Paris-Bruges. 
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semble, ce qui les rendait diflicilement abordables. Le premier volume 
surtout, que nous annonçons ici, facilitera aux directeurs même les plus 
sévères, la concession de la lecture des écrits des deux maitres carmes. 

Ce premier volume est divisé en quatre Livres : I. De l'oraison mentale 
en général ; où l'on se sert, pour faire comprendre la nature de l'oraison, 
des trois charmantes comparaisons de Ste Thérèse: le jardin mystique, 
le chäteau intéricur, le ver à soie et le papillon mystique ; importance, fin 
de l'oraison mentale ; avis généraux pour la bien faire ; lieu le plus con- 
venable ; durée du temps à lui consacrer ; 119 Pratique de l'oraison de 
discours : action du St-Esprit: nature et division de Foriison de discours : 
la préparahion, lecture et choix du sujet, exercice de la présence de Dieu, 
affections, dévotion sensible, signes du progrès dans l’oraison. --- 111. Epreu- 
ves et lLentalions dans l’oraison mentaie : premières épreuves ; distractions ; 
sécheresses ; délices ou sécheresscs provenant du démon ; troubles d'es- 
prit, scrupules ; prétentions et murmures intérieurs des commencants, 
zèle indiscret ; nunistère sacré immodéré ; méditation solitaire de l'esprit. 
— JV. Purificaton des sens: importance ; nécessilé ; conditions ; avan- 
taues de la mortilicalion : dommages causés par les satisfactions des sens. 

Notre Pere Ludovic de Besse écrivait autrefois (1): « On ne saurait 
trop engager les personnes d'oraison à bien se pénétrer de l'esprit de Ste 
Thérèse et de S. Jean de la Croix. Les ouvrages de ces deux Saints ren- 
ferment une science précieuse qu'on ne trouve pas facilement ailleurs. » 
I faut, pour réaliser des progrès dans la vertu, avoir certaines connais- 
sances sans lesquelles, avec la meilleure volonté du monde, on peut faire 
fausse route, reculer même au lieu d'avancer. Ce sont ces connaissances, 
toutes simples, sans apparat de science, mais pleines de vertu surnaturelle 
et de suave onction que nous présente le livre du P. Alphonse. 


J'ai été un peu surpris, en parcourant le volume de M. Chätel, d'y bre 
en note une lettre d'un Père Jesuite (le P. Cros, paraît-il}, sur la nouvelle 
traduction des œuvres de Ste Thérèse. J'avais autrefois rendu compte des 
deux premiers volumes : Vie de Ste Thérèse écrite par elle-même: je dois 
avouer bien simplement que je n'ai point la compétence pour confronter 
la traduction francaise avec les textes espagnol et castillan; mais cette 
nouvelle traduction se présentait avec lant de garanties extérieures de 
fidélité (je les ai rappelées autrefois); les Revues avaient été si élogieuses 
pour ce travail, que j'avais cru pouvoir la recommander en toute sécurité, 
de préférence à celle du P. Bouix. Le P. Cros s'inscrit en faux aujourd'hui 
contre ce jugement unanime de la presse ; pour lui, la traduction des 
œuvres de Ste Thérèse par le P. Bouix reste encore la meilleure, plus 
exacte, plus fidèle que la nouvelle des Carmélites de Paris; j'ai voulu 
prendre des renseignements auprès de personnages compétents, et peut- 
être moins partiaux, et l'on m'a répondu que la nouvelle traduction mé- 
ritait toute confiance ; il y a pu s'y glisser encore quelques inexactitudes, 
mais la fidélité en général et la conformité du style avec celui de Ste Thé- 
rèse sont en grands progrés sur les traductions précédentes. 

Quoi qu'il en soit, les Carmélites du premier monastère de Paris, avec 


1. Fclaircissements sur les œuvres muysfiques de S. Jean de la Croir, ch. [°*". 
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la collaboration de Mgr Polit, évèque de Cuenca, continuent leur œuvre, 
et les volumes III et IV sont parus déjà depuis trois ou quatre mois (1). 

Dans une fntroduction de 46 pages, les auteurs s'attachent à faire res- 
sorlir le caractère de Ste Thérèse dans ses fondations : nature active, gaie, 
bonne, que ni les fatigues de ses voyages, ni les soucis de ses fondations, 
ni les souffrances qui ne lui sont point ménagées n'empèchent de garder 
son Cœur intimement uni à Dieu; on refait l'historique de la composition 
du Livre des Fondations, avec les revisions qu'il a subies, les éditions et 
les traductions qui en ont été données. La présente traduction a été faite 
d'après le texte autographié, publie à Madrid en 1880 ; elle est suivie du 
récit de la fondation de Grenade, par la Vénérable Mère Anne de Jésus, 
d'un Précis détaillé de la vie et des voyages de Ste Thérèse, et des 
actes, contrais et mémoires de la Sainte pour ses monastères. On y a 
joint «une vue d'ensemble sur les religieuses de l'Observance mitigée, 
qui furent les coopératrices de Ste Thérèse dans l'œuvre des fondations, 
ct une autre sur les communautés des Carmélites déchaussées, du vivant 
de la sainte Mère. Des renscignements détaillés, fournis par les monastères 
primilifs, ont permis de recousliluer en quelque sorte la physionomie de 
ces communautés de la réforme, lout imprégnées de l'esprit de la fonda- 
trice, pour la plupart visitées par elle à diverses reprises. » Ces aperçus 
sont divisés en deux parties, correspondant chacune au texte de Ste Thé- 
rèse que présentent les deux volumes consacrés aux Fondations. 

Je ne puis songer à résumer les nombreux documents, pour la plupart 
inédits, qui sont joints à ces deux volumes: récits contemporains, rela- 
tions écrites par des sœurs : tout cela, publié in extenso ou résumé, forme 
un cadre merveilleux dans lequel le Livre des Fondations s'auréole encore 
d'une clarté plus lumineuse. 

C'est donc un beau travail, très riche, très documenté qui salisfera à la 
fois et les âmes pieuses et les savants. On a placé, en tête du second 
volume, une carte. qui permettra au lecteur de se rendre un compte 
exact des voyages de la Sainte. A la fin, un double index, des matières et 
des noms propres, soigneusement dressé, aidera les recherches. 


Tout le monde connaît l'Introduetion à la Vie dérote, de S. François 
de Sales, si répandue, et si digne de l'être. M. l'abbé F. BouLExcrr, maître 
de Conférences à la Faculté libre des Lettres de Lille, vient d'en donner 
une nouvelle édition d'après le Lexte intégral de l'édition de 1619, c'est-à-dire 
de l'édition définitive 2), Le livre est précédé d'une introduction sur la 
Philothée de S. François de Sales, à laquelle l'ouvrage était dédié, et dont 
nous avons déjà parlé autrefois, après Le Correspondant. M. Boulenger 
a voulu, pour ne point enlever au style de S. Francois le charme si simple 
et si naïf qui fait une partie de son intérêt, conserver au texte loute son 
intégrité de doctrine et d'expression, ce qui a nécessité un petit lexique 
à la fin du volume pour interpréter le sens de certains mots dont l'ac- 
ception est vieillie ou inusitée aujourd'hui. Pour ce travail, l'auteur s'est 


1. Œuvres complètes de sainte Térèse de Jésus. — T. FT, ch. IV: Les Fonda- 
tions, suiviea des Actes rt Mémoires, 2 vol. in-8° de X-388 et 590 pp., 1999, 14 fr. 
Boeaucheene, Parts. 

2. In-12 de XXXV-376 pp., 3 fr. 50, 1909. Maison Poussielgur, Paris. 
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servi de l'exemplaire de l'édition de 1619, conservée à l’abbaye de Belmont, 
eu Angleterre, 16 seul qui soit connu. 

Faut-il féliciter M. Boulenger de son œuvre si consciencieuse ? Mgr Bau- 
nard La fait avant nous, et mieux que nous ne pourrions le faire. Cette 
édition est certes très reconinandable auprès des gens pour qui le livre 
est écrit, c'est-a-dire pour les personnes mariées ou d'un âge mûr ; l’édi- 
hion integrale n'est pas, en effet, pour les adolescents. 


On avait donné, il y a quelques années, une nouvelle édition de l'ouvrage 
latin du R. P. Le Gaudier, $S. J.: De lerfectione Vilue spiriltualis. Tout 
récemment, le P. Bizeul, S. JS. en a publié une traduction française (1). 

Le P. Antoine Le Gaudier naquit à Château-Thierry en 1572 et mourut à 
Paris le 21 avril 1622. H vécut donc au premier siècle de la Compagnie de 
Jésus el puisa presque à sa source ce grand esprit religieux dont son 
hvre est un des premiers cominentaires. Professeur d'Ecriture Sainte au 
Collège de Pont-à-Mousson, maitre des novices, instructeur du troisième 
an de probation, par cela seul on pourrail juger de sa vertu et de sa 
science. Les notes biographiques de l'édition latine nous apprennent qu'il 
se Signalait par un amour extraordinaire pour N.-S. 

Son grand ouvrage sur la nature, les degrés, les moyens, et les obstacles 
de la perfuction est toujours resté en grand honneur dans la Compagnic ; 
le P. Roothaan le regardait comme un des plus beaux monuments élevés 
à la gloire de Dieu par les enfants de la Compagnie et il regrettait vive- 
ment qu'il fût si peu connu et si peu étudié. En effet, on trouve dans ces 
quatre volumes, exposée dans un plan rigoureusement ordonné et un cadre 
complet, une doctrine approfondie, pleine des richesses de la Sainte Ecri- 
ture el des Pères de l'Église, une étude tout à la fois philosophique et 
theologique de la perfection: T. Sa nature et ses Causes, I ses trois 
degrés, DT. sa pratique, IV. et V, ses moyens, VI enfin, tout un volume 
de commentaire snr les Exercices spirituels. 


« En nos jours, que nous appellerions volontiers, malgré les apparences, 
un temps de renouveau pour l'Eglise de France, et où les meilleures 
âmes, justement soncieuses de relever les ruines accumulées par la per- 
sécution, concentrent tous leurs efforts sur ce but qui ne peut être atteint 
sans un travail énergique et constant, un livre qui exhorte à la vie inté- 
rieure, et dans la vie intérieure, à ce qu'il y a tout à la fois de plus intense 
et de plus caché, pourrait sembler inopportun. » Et pourtant non! L'acti- 
vité extérieure, si multiple soit-elle, ne produit que peu de fruits s’il n'y a 
point de semence divine. En réalité, aucun bien solide et durable ne 
peut se faire que sous l'influence de la grâce: il faut s’en remplir pour 
la communiquer. Les Saints sont les seuls sauveurs des sociétés malades, 
les seuls réparateurs du mal qui corrompt et perd les âmes, el ils ne rem- 
plissent celte mission que parce qu'ils sont unis au divin et suprême 
réparateur, le Christ Jésus, jusqu'à ne plus faire qu'un avec Lui. Cette 
idée de Ja réparation, en union avec le Christ Jésus. le grand Réparatecur, 


1. De la Perfection de la Vie spirituelle, 4 \ol. in & de 656-767-7:2-509 pp. 16 fr. 
1909. Devwit, Bruxollre, 
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n'est pas inconnue aujourd hui, mais encore trop rarement bien comprise. 
Aussi, j'estime que l'inspiration qu'a eue M. l'abbé L. ve BRETAGNE d'écrire 
un livre sur La Vie Réparatrice, ses principes el sa pratique (1), est ap- 
pelée à des résultats féconds, si l'on donne à son livre l’alention et la 
confiance qu'il mérite. 

En puisant aux sources les plus autorisées de lEcriture Sainte, de la 
Tradition et des œuvres des Saints, l'auteur nous rappelle ce qu'est la 
vie réparatrice en elle-même, et comment nous pouvons nous associer à 
l'œuvre du divin Réparateur en travaillant au salut de nos frères, en leur 
abandonnant les mérites de nos actes, en offrant pour eux nos prières, 
nos souffrances et nos satisfactions. 1] nous rappelle aussi comment nous 
devons faire une œuvre non moins nécessaire de réparation en consolant 
le cœur de Jésus si cruellement et si continuellement attristé. N'est-ce 
pas, au fond, pour des âmes généreuses, un devoir de leur vie chrétienne ? 
Tant d'âmes sont infidèles à leur vocation! « L'Esprit-Saint alors inspire à 
quelques-unes, auxquelles 1] donne le goût de la perfeëlion, le désir d'aller 
pour elles-mêmes jusqu'au bout de leur devoir, et de combler encore, par 
leurs généreux efforts, les lacunes, les vides laissés par leurs frères. Ces Ames 
doivent tout d'abord s'appliquer les fruits de la Réparation pour leur compte 
personnel, puis par leur communion plus complète au saccrdoce et au sacri- 
lice de Jésus, faire l'œuvre que les autres, les paresseux, les négligents, 
les ingrats, ne veulent point accomplir et laissent à leur charge. Elles sont 
ainsi, avec N. S., des réparatrices, le supplément offert à Jésus, pour ces 
innombrables chrétiens qui ne remplissent point leur tâche, déjà si diminuée 
par la charité de leur divin Réparateur ». En dehors de l'œuvre répara- 
trice qu'elles accomplissent pour elles-mêmes, une double mission s'impose 
à leur amour généreux: glorifier Dieu et réjouir le cœur de Jésus offensé, 
pour les impies ; aider au salut de leurs frères, par leurs prières, péni- 
tences et souffrances : quel idéal ! 

L'auteur, en un bref aperçu, — qu'il se propose de développer dans 
un nouveau volume par l'histoire des plus beaux modèles de la vie répara- 
trice, — nous montre les développements de la vie réparatrice dans l'Eglise. 
Encouragés par d'admirables exempies, «nous disposons alors des ascen- 
sions dans notre cœur », et montant à l'autel du sacrifice, nous apprenons 
à micux connaître la Victime qui s'y immole et le Prêtre qui l'offre. Ré- 
pondant à son appel, soit dans le cloître, soit dans le monde, les âmes 
veulent progresser chaque jour dans la vie d'immolation, et dans celle 
de l'amour, par une union plus intime à sa Passion mieux comprise, à 
son Eucharistie mieux goûtée, se cachant dans le secret de sa Face ado- 
rable, et demandant à son Cœur sacré de daigner leur accorder autant 
que peut la recevoir l'humaine misère, la réalisation de son vœu suprême 
à son dernier soir ici-bas : « Que nous soyons consommés dans l'unité 
avec Lui ». Toutes ces idées, que Mgr Jourdan de la Passardière s'est 
chargé de faire ressortir avec une grande netteté dans la préface, sont 
longuement et picusement développées dans le cours de l'ouvrage. En 
appendice, à l'usage des âmes réparatrices, une retraite de quatre jours 
et un Chemin de Croix. 


1. In-12 de XIX-196 pp. 1909, 3 fr. 50, Decclée, De Brouwer rt C'*, Paris-Lille- 
Bruges. 
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Jusqu'à nos jours, on n'avail rien écrit d'aussi complet sur ce sujet. 
Aussi, je ne doute point que les prêtres zélés n’en conseillent l'étude aux 
âmes généreuses quils rencontreront sur leur chemin. 


On s'ingénie, pour éviter la monotonie des retraites, à renouveler le 
cadre dans lequel seront présentés les sujets qui doivent la composer : 
c'est loujours le même fond et la même doctrine, mais l'originalité du 
cadre lui donne un aspect tout nouveau et plus attrayant. Le P. GABRIEL 
Bizot nous offre un nouvel exemple de cel essai dans sa Retraite Reli- 
gieuse du Chemin de la Croix (1). Au fond, ce sont les Exercices spirituels 
« dont on ne donne ici qu'une simple mise en œuvre.» Le thème seul est 
nouveau; « et si on l'a voulu tel, ce n'a été que pour renouveler l'intérêt 
des Exercices, sans s'’écarter jamais de leurs données essentielles ». C'est 
un Chemin de la Croix que l’on fait, « mais on n'y entre qu'après avoir 
dégagé d'une parole de Jésus-Christ toute la doctrine du Fondement, et 
on ny marche que pour y fournir les quatre étapes des quatre semaines : 
de la première, où l'âme se purifie de ses fautes ; de la seconde, où l’on 
s'éclaire à l’école de Jésus-Christ ; de la troisième, où l’on se fortifie aux 
leçons de la Croix; de la quatrième enfin, où l’on s’anime à l'espoir de 
régner un jour avec Jésus ressuscité. » 

Essayons d'en donner une idée. Méditation préparatoire: Au seuil de la 
Retraite : Jésus annonce sa Passion à ses apôtres ; eux ont peur de le 
suivre. Jésus nous invite à sa suite: pour commencer à le suivre, il faut 
le recucillement, la fidélité à la grâce, la générosité. 

Premier jour. 1. En retraite avec Jésus : pendant la Passion, Jésus est 
seul et silencieux — nous isoler et nous taire avec Lui; il répond avec 
la plus exacte abéissance à tous les appels de sa mission —- fidélité à la 
grâce ; il ne s'épargne pas enfin au laborieux combat qu'il livre — vail- 
lance. 2. A la suite de Jésus : il montre une route, quelle est-elle ? il de- 
mande qu'on l'y suive: quels compagnons y veut-il? -- 3. Se renoncer 
avec Jésus: le chemin de la Croix est un chemin de salut, à condition 
que l’on se renonce. — 4. Porter sa croix comme Jésus : être indifférent 
à tout, porter sa croix avec amour. 

Deuxième jour. I" Station : Jésus est condamné à mort. 1. Mes péchés : 
sont la cause de la mort de Jésus, les compter, les peser. — 2. Le trouble 
de Jésus, premier cffet de nos péchés, qui rend sa prière désolée, isolée, 
impuissante. — 3. Les imprissances de Jésus, second effet de nos péchés: 
impuissances redoutables où le péché nous réduit, impuissances expiatrices 
de Jésus dans la passion. -- La déréliction de Jésus, 3" effet du péché, 
accepté par Jésus, pour nous valoir l'union à Dieu, la confiance en Dieu. 

Troisième jour. Il, IIT° et IV* Stations. — 1. La Pénitence: Jésus veut 
des âmes qui le suivent: qu'elles souffrent pour expier, pour s’aguerrir, 
pour se sanctifier. —- 2. Purgaloire et Enfer: la fournaise de la Passion, 
la nuit de Ja Passion, les lenteurs de la Passion. — 3. La Tentation: 
comme le poids de la Croix, la Tentation pèse sur notre nature, sur notre 
volonté libre, sur notre imagination. — 4. Le Stahat : Marie debout sur le 
bord du chemin, debout au pied de la Croix. 


1 In-12 de 60 pp., 1999, 3 fr., Téqui, Paris. 
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Quatrième jour. IV'-VIT" Stations. 1. La Vierge suit Jésus : sur le désir 


de Jésus — les appels de Jésus, Roi, Sauveur, Docteur. — 2. Le zèle: 
être à Jisus un bon Cyrénéen, c'est aider les âmes par un zèle condes- 
cendant, plein d'industries. — 2. Soyons des Véroniques, l'imitant dans 


les habitudes de notre vie religieuse, par la pureté de conscience, fruit 
de l'examen, par le progrès de nos vertus, fruit de l'oraison, par l'édifi- 
cation, fruit du bon exemple. — 4. Le poids de la vie: quel danger nous 
courons à le sentir peser sur nous, et comment nous pouvons conjurer 
ce danger. 

Cinquième jour. VIII-X° Stations. 1. Larmes saintes: toute tristesse 
n'est pas mauvaise ; bienheureuses sont les larmes : de tristesse, à cause 
de nos misères, de componction, à cause de nos péchés, d'amour, à cause 
des bontés de Dieu. — 2. La persévérance : Jégus continue à se relever: 
il faut la persévérance dans l'effort, condition de son efficacité, et la per- 
sévérance finale, condition du salut. — 3. Royale Pauvreté : de Jésus sur 
le Calvaire, de la Vie religieuse. — 4. Les trois Pauvretés de Jésus: il 
n’a rien, il ne répond rien, il n'est rien. 

Sixième jour. XI° et XII° Stations. 1. Chasteté virginale : Jésus élevé à 
la Croix nous enseigne la mortilication de la chair, des sens, du cœur. — 
2. Parfaite obéissance : d'exécution, de volonté et de jugement. — 3. Mou- 
rir comme Jésus : résigné à la mort, confiant dans la mort, désireux de 
la mort. — À. La Sainte Messe : rappelle, renouvelle et achève le sacrifice 
de la Croix. | 

Septième jour. XI et XIII Stations. 1. La Sainte Communion, fruit du 
sacrifice de la Croix : assimile nos âmes à Jésus-Christ, les unit d'amitié 
avec Jésus-Christ. — 2. Préparalion à la Communion, trouvée dans le 
symbolisme de la salle de la première Communion : salle haute, spacieuse, 
bien ornée. — 3. Le Sacré-Cœur : le coup de lance ouvre un trésor, un 
sanctuaire. — 4. Jésus remis à sa Mère : acte qui finit la longue période 
de son dévouement à Jésus et inaugure celle de sa retraite chez S. Jean : 
Marie la plus vaillante des âmes aclives, la plus séraphique des âmes 
contemplatives. 

Huitième jour. XIV* Station. 1. Le bonheur de croire: le tombeau de 
Jésus, glorieux dès le soir du Vendredi-Saint, par les hommages qu'il re- 
çoit, plus glorieux le matin de Pâques, par la résurrection dont il est 
témoin. -- 2. La consolation : le rôle de Madeleine nous rappelle qu'il 
faut chercher la consolation où elle est, ne la vouloir qu'à l'heure de 
Dieu, ne l'attendre parfaile qu'au ciel. —- 3. Le royaume de la Résurrec- 
tion : comment il se fonde, comment il se peuple. — 4. Le Chemin de la 
Croix : les quatre étapes: du ciel en terre, de la Crèche au Cénacle, du 
Cénacle au Calvaire, du Calvaire au ciel. 

Je n'ai pu qu'esquisser, sans marquer la liaison, mais elle existe, et la 
Retraite religieuse du Chemin de la Croitr embrasse les sujets sur lesquels 
on doit réfléchir pendant une retraite ; ils sont présentés avec un én- 
semble de considérations qui auront quelquefois besoin d'être développées, 
mais qui n'en sont pas moins très solides et très pratiques. 


Après ses Entretiens À mes Séminaristes, Son Eminence le Cardinal 
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Mercier publie ses entretiens avec ses prêtres: Retraite Pastorale (1). 
Très simplement, sans aucune recherche, avec une grande bonté, l'illustre 
prédicateur parle à ses prêtres comme un père à des enfants pour leur 
rappeler leurs grands devoirs el les y encourager. Le rJan de la Retraite 
est au moins à retenir, dans le cas où quelque lecteur trouverait cer- 
taines instructions très ordinaires. Introduction : 1" entretien: Echangeons 
nos sentiments — S I. 2 instruction : la préparation de l'âme par le bon 
emploi de la retraite ; — $ II. La réformalion morale et religieuse de la 
tuie: 3 entretien: l'orientation de la vie, 4: la mort et l'alternative su- 
prème, 5°: les défillances d'une àme sacerdotale ; — $ IIT. 6° instruction : 
le dévouement d'une âme chrélienne à Dieu; — $ V: La consécration du 
Prêtre à Dieu seul: 7 entretien : Mission du Prêtre, représentant du Peuple 
auprès de Dieu, 8°: Mission du Prètre, messager de Dieu auprès de l'hu- 
manité ; — Conclusion, 9° entretien: Persévérerons-nous ? Un appendice 
reproduit l'Exhortatio du Pape Pie X ad elerum catholicum. 


Avec le tome VI des Œuvres Complètes du T. R. P. Achille Desurmont : 
La Fidélilé à Jésus-Christ (2), se clôt la première série : Vie chrétienne. Il 
s'occupe de la persévérance, dit l'éditeur, et propose, pour l’assurer, trois 
moyens véritablement infaillibles, mème s'ils sont employés séparément. 

Les Lumières et Conriclions, composés vers 1860 pour la solide forma- 
tion des scolastiques, résument en un corps de doctrine la substance de 
la théologie, et les grands principes nécessaires à une âme qui veut avoir 
des convictions solides. 

Les letraites spirituelles sont d'une variété et d'une richesse d'idées 
très fécondes, même quand ce ne sont que de simples canevas. Le chré- 
en converti (4 jours); le chretien résolu (8 jours); le chrétien sauvé 
(10 jours): le chrétien sanctifié (10 jours). 

Le Sanctuaire de lu famille, « pour développer lesprit chrétien dans la 
famille par la fannulle elle-même », est le programme d'une œuvre rêvée 
par le P. Desurmont pour rendre les familles véritablement chrétiennes 
par le moyen de la réflexion et de la prière en commun. On y a ajouté 
Le Catéchisme de l'Oraison mentale, qui, publié en brochure, a eu tant 
de succès. 

Nos lecteurs savent déjà en quelle haute estime nous tenons les œuvres 
du T. R. P. Desurmont ; et le présent volume ne peut qu'augmenter cette 
estime. En parcourant les Retraites, spécialement, je me suis profondé- 
ment réjoui à l'idée des précieux services qu’elles pourront rendre aux 
bonnes âmes, et surtout aux prédicateurs chargés du ministère de la pré- 
dication de retraites, la richesse de fond, la variété merveilleuse et toute 
naturelle avec laquelle l'auteur sait présenter les mêmes sujets sous des 
jours nouveaux et originaux, font des 230 pages consacrées aux Retraites 
spirituelles une véritable mine de plans et d'idées de la meilleure marque. 

Plusieurs des traités contenus dans les volumes du P. Desurmont sont 
publiés à part en opuscules: L'oraison facililée ou Catéchisme de l'orai- 
son mentale, onzième mille, in-32, 64 pp., 0 fr. 15. 


1 In12 de xv-376rxiv pp, à fr. 1910 Dewit, Bruxelles. 
2. In-8& de 592 pp., 4 fr, 2 fr. 80 pour les Souscripteurs, 1909. Librairie de Îla 
Sainte-Famille, Paris. 
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Petit caléchisme du salut, in-32, 32 pp. 0 fr. 15. 

Le chrélien résolu. Huit jours de réflexion, in-32, 96 pp. 0 fr. 25. 
L'oraison mentale mise à la portée de tous, in-32, 96 pp. 0 fr. 25. 
Arsenul des concic!'ions chréliennes, in-32, 32 pp. O0 fr. 15. 

Toutes ces brochures sont excellentes comme tracts de propagande. 


À coté de la Vie de S. Clément-Marie Hofbauer, du T. R. P. Desurmont, 
que j'ai annoncée 1] y à quelques mois, en voici une autre, plus succincte, 
mais également fort intéressante, par le P. LEJEUNE, C. SS. R. (84 pp. 
in-32, Van Lantschoot-Van Lierde, Jette (Belgique.) 

Le R. P. Lescœunr, un saint religieux, chargé d'ans, de travail, et de 
mérites, vient de publier un nouveau volume : En face de la mort (1). Sous 
l'empire de la pensée de la mort, nous dit-il, il « a songé à relire, puis 
à rassembler de courtes méditations faites à l'occasion de la Retraite du 
mois au cours de nombreuses années. Les caractères et les aspects divers 
de la vie présente, ses conditions, ses tentations et ses épreuves, ses 
consolalions aussi, cetle merveilleuse économie de la grâce divine qui 
fait tout converger vers le but suprème, notre salut; les phases diverses 
de ce voyage de notre existence terrestre, toujours accidenté et toujours 
intéressant, par les surprises qui s’y rencontrent à chaque pas, depuis son 
origine jusqu'au mystère où il aboutit: voilà la matière de ces médita- 
tions nullement artificielles, toutes vécues, et à cause de cela, toutes vi- 
vantes, et capables peut-ètre de communiquer à ceux qui voudront sen 
servir une part des impressions salutaires qu'on a eues en les écrivant, 
sans aucun dessein de les publier. » 

Un souffle de vie surnaturelle passe dans toutes ces pages ; et ceux 
qui connaissent déjà le P. Lescœur «imeront encore à s'msmirer de ses 
réflexions si profondes, pour se rapprocher du ciel. 


L'Oratoire a eu, en effet, ce rare bonheur de compter dans son sein, 
au cours du XIX’ siècle, une série de penseurs qui a fait l'admiration de 
tous. Tel encore, le P. Gratrv, dont l'éæuvre reste toujours actuelle et 
aimée, pour la richesse de la pensée et la force de l'expression. Nous 
annoncions en 1995 une nouvelle édition de son Commentaire sur l'Evangile 
de S. Mathieu et dès maintenant, l'éditeur en lance üne autre, pour satis- 
faire aux insaliables désirs des lecteurs de se nourrir toujours des ori- 
ginales envolées du P. Gratry. Je ne referai point l'éloge de ces deux 
volumes que tout le monde connait: chacun sait que ce n'est pas un com- 
mentaire exégélique, mais une série de considérations de la plus noble 
allure, où l'esprit s'élève et le cœur s'enflamme. Ces deux volumes (6 fr.) 
sont en vente chez Téqui, comme d'ailleurs, toutes les œuvres du P. Gratry. 


Fr. JEAN de la Croix, 
O. M. C. 
L {n-12 de 272 pp., 2 fr., 1909, 'equi, Paris. 


NOVENA DI NATALE 


FATTA DA UN FERROVIERE, 


Lors de l'épouvantable tremblement de terre, cause de la destruc- 
tion de Messine et de Reggio, il a été souvent question dans les 
journaux d'une poésie publife par le l'elefono et qui, au dire de 
ces journaux, était conçue dans un tel esprit de blasphème qu'elle 
expliquait le châtiment divin. Pour mettre nos lecteurs en mesure 
de juger du bien ou du mal-fondé de celle interprétalion, un de 
nos dévoués collaborateurs nous #nvoie le texte et la traduction 
complète de cette poésie. Nous l'insérons à litre de document. 

N. D. LR. 


1° giorno di novena. 


O Madre Santa, Madre del Signore, 
Abbi pietà di me pover tapino ; 
A le nie tascne rolte non fa onore 
Nemmen l'ombra d'un misero quattrino. 
Per amor dell imnocente 
Banmbinello, © ho pregatu, 
ho pregato inutilmente, 
Sono sermpre disperalo. 


90 giorno. 


Quando si slava coi vecchi padroni, 
Si slava male, dirlo non dispiace ; 
Ma poi passando da ladri a ladroni, 
Dalla pacella si cadde alla brace. 
Per amor del tuo Bambino, 
O Maria, che tieni in seno, 
Manda al diavolo, tu almeno, 
Chi a stecchetto ci fa star. 


3 giorno. 


Povero cuore mio! Signore mio bella, 
Angeli tutti belli miei, pietate : 

Deh! ve ne prego tutti, m'aiutate 

Per amor del vostro Bambinello. 


NEUVAINE DE NOEL 


FAITE PAR UN EMPLOYÉ DE CHEMIN DE FER. 


1 Jour de la neuvaine. 


O Mère Sainte, Mère du Seigneur, 
Aie pitié de moi, pauvre infortuné ; 
Dans mes poches percées on ne trouverait pas 
L'ombre même d'un misérable lard. 
Pour l'amour de l'innocent 
Petit-Enfant je t'ai priée, 
Je t'ai priée inutilement, 
Je suis toujours désespéré. 


2e Jour. 


Quand on était sous les anciens patrons, 
On était mal, il faut bien le dire ; 
Mais ensuite, des simples voleurs passant aux gros larrons, 
De la poële on est tembé dans le feu. 
Pour l'amour de ton Enfant, 
O Marie, que tu portes en ton sein, 
Envoie gu diable, toi du moins, 
Ceux qui nous tiennent ainsi de court. 


3* Jour 


Pauvre cœur que le mien! Mon beau Seigneur, 
Tous mes beaux anges, pitié [s'il vous plaît]. 
Allons, je vous en conjure tous, aidez-moi 
Pour l'amour de votre [gentil] Poupon. 
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Madre santa del mio cuore, 
Cerca un mezzo, vedi tu, 
Fa sapere al Direttore 
Che tirar non si puo piu. 


4° giorno.— 


Quando tutto valeva a buon mercato, 
Si buscava di più, non c'era male ; 
Ora che tutto costa assai salato, 
Siamo trattati d'un mo‘lo speciale, 
Mercè del quale tutti noi possiamo 
Morir di fame quando che vogliamo. 
O Maria, il tuo servo agogna 
Che tu dica al Padreterno, 
Che passati col Governo 
Più s'accrebbe la vergogna. 


2° glorno. 


Noi si lavora, poveri minchioni, 

Morti di fame, stanchi e mal vestiti, 

Noi si lavora... e i belli milioni 

Li pigliano 1 papaveri... impettiti. 
Per amore di chi tenelc 
Nelle braccia, © Padre santo 
San Giuseppe, provvedete : 
Deh ! spiegate il vostro manto, 
La mia prece è calda e vera, 
Deh! mandate un buon cholera. 


6°.Giorno. 


Ancor tre giorni, e poi sarà Natale, 
Ma non per me, si sa, ma pel patrizio, 
Per me, quel giorno (e non ci sarà male), 
Ci saran sedici ore di servizio, 
Per pasta, carne, e vino, € per torrone, 
Ci sarà forse qualche punizione. 

O Bambinello mio, 

Vero uomo, vero Dio, 

Per amor della tua croce, 

Fa sentir la nostra voce, 

lu che sai, che non «ei ignoto, 

Manda a tutti un terremoto. 
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Mère sainte de mon cœur, 
Cherche un moyen, vois toif-même], 
Fais savoir au Directeur 

Que je suis à bout de forces. 


4° Jour. 


Lorsque tout était à bon marché, 
On gagnait davantage, il n'y avait pas de mal; 
Maintenant que tous les prix sont fort salés, 
Nous sommes traités d'une façon spéciale, 
Grâce à laquelle nous pouvons tous 
Mourir de faim quand nous voulons. 
O Marie, ton serviteur souhaite fort 
Que tu dises au Père éternel 
Que, devenus emplovés du Gouvernement, 
Notre situation est pire qu'autrefois. 


5° Jour. 


C'est nous qui travaillons, pauvres simplets, 
Morts de faim, harassés et mal vêtus ; 
C'est nous qui peinons, et les beaux millions 
Sont empochés par les sois arrogants. 

Pour l'amour de Celui que vous tenez 

Dans vos bras, à Père saint, 

Saint Joseph, mettez-y ordre : 

Allons, montrez votre pouvoir, 

Ma prière est fervente et sincère, 

Allons, envoyez un bon choléra. 


6° Jour. 


Encore trois jours, et ce sera Noël, 
Oh ! non pour moi, s'entend, mais pour les haut placés ; 
Pour moi, ce jour (et il n'y aura pas de mal), 
Ce seront seize heures de service, 
Et en guise de gâteau, viande, et vin et nougat, 
Ce sera peut-être quelque punilion. 
O mon Petit-Enfant, 
Vrai homme, vrai Dieu, 
Pour l'amour de ta croix 
Fais entendre notre voix, 
Toi qui sais [les choses], qui n'es pas un [pauvre] in- 
Envoie à tous un tremblement de terre. [connu (1), 


1. Ou bien : Toi qui sais que tu n'es pas inconnu. 
E. F. — XXII — 46. 
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7° giorno. 


Consolante notizia! che contento! 
E’ stata detto che il gran temporale 
Portossi via un gran tratto d'armamento, 
E i treni sono andati all'ospedale. 
Dunque ne segue (e ciô per conseguenza) 
Passar Natale fuori residenza. 

O Bambino 

Mio divino, 

Vedi, cerca, almen tu prova 

Di mandar ‘ra malanoia 

À chi più ti piacerà. 


8 giorno. 


Lode ti rendo, o grande mio Signore, 
Oggi e sempre, in qualunque altro momento; 
M'ha scritto di suo pugno l'Ispettore, 
Che per disposto del regolamento, 
Sono stato punito con due lire 
Di multa : ma perchè no mi sa dire. 
Epperô prego il Messia, 
Chè una buona..…. diarria 
Con la pompa manderà, 
À chi più l'accetterà. 


® giorno. 


Da un pezzo grosso è stato detto a me, 
Che se sarô degli altri men birbante, 
E gli farô per bene da lacchè, 
Senza badare che sono ignorante, 
Di grado mi darà l'avanzamento. 
Quanto è brutto, o mio Gesü, 
Quel mestiere, non sai tu ? 
Vedi un po’ quel mio padrone 
Vuol che faccio lo spione, 
Vuol che faccio (e troppo astuto!) 
Anche il co... convien star muto! 


GIORNO DI NATALE. 


Oggi per pranzo Messer Bertolini, 
Messer Giolitti e Messer Don Riccardo 
Han certo preparato cibi fini, 
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7° Jour. 


Consolante nouvelle ! quel bonheur | 
On dit que la grande tempête 
A causé une vaste brèche à la voie ferrée, 
Et les trains s'en sont allés à l'hôpilal. 
Il s'ensuit donc (et comme conséquence) 
Que je passerai Noël hors de la résidence [d'office]. 
O mon divin Poupon, 
Vois, cherche, essaie au moins 
D'envoyer quelque désagrément 
À qui davantage il te plaira. 


8° Jour. 


A vous mes louanges. Ô mon grand Seigneur, 
Aujourd'hui, et toujours, en tout autre moment ; 
L'Inspecteur m'a écrit, de sa main, 
Que, par disposition du règlement, 
J'ai été puni de deux francs 
D'amende ; mais le motif, il ne sait me le dire. 
Et c'est pourquoi je prie.le Messie, 
Qui saura, lui, envoyer une bonne... colique, 
Avec la pompe [usuelle], 
A qui mieux l'acceptera [ou porlera ? 


% Jour. 


Par un gros bonnet il m'a été dit, 
Que si je veux être moins fripon que les autres, 
Et docilement lui servir de laquais, 
Sans tenir compte de mon ignorance 
Il me donnera de l'avancement. 
Qu'il est donc vilain, à mon Jésus, 
Ce métier, ne sais-tu pas ? 
Vois un peu, ce mien patron 
Veut que je fasse le mouchard, 
Il veut que je fasse (quel madré !) 
Même le co..., chut, il faut se taire! 


JOUR DE NOËL. 


Aujourd'hui, pour leur dîner, Messire Berlolini, 
Messire Giolitti et Messire Don Riccardo 
Ont certes préparé des mets fins 
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Che fan peccar di gola al primo sguardo. 
10, parranno cu granni ginlilizza, 
Haiu sulu un caddozzu di sosizza. 

O Gesù! 

Non ridi tu? 

Or dawer non si puô più: 

Fa che almen questo Natale 

Metta un pugno di buon sale 

À chi redine ha pigliato 

Delle Ferrovie di Stato. 

’Neru, ‘'neru lu ciara middaru*. 


S. V. Migneco. 


{Il Telefono, 26-27 dic. 1908, pag. 2, col. 2. — II Basionc, giornale 
politico illustrato, n° 5°, 31 gen. 1909, pag. 3. Roma, Via SS. Apos- 
toli, 9.) 


* Les expressions soulignées appartiennent au dialecte sicilien, 
la dernière itgne fait allusion à un usage populaire. 
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Dont la seule vue fait venir l'eau à la bouche ; 
Moi, j'ai beau mettre en jeu tout mon savoir-dire, 
Je dois me contenter d'un bout de saucisse. 

O Jésus! 

Ne ris-tu pas ? 

Non, vraiment, je n'en peux plus: 

Fais qu'au moins cette Noël 

Serve une poignée de bon sel [de sagesse] 

À ceux qui ont pris les rênes 

Des chemins de fer de l'Etat. 

Nérou, nérou…. voici le joueur de cornemuse. 


Pour traduction plus ou moins littérale. 


P. JEAN-BAPTISTE. 


UNE CONVERSION. 


L'Eglise catholique, en dépit des calomnies dans lesquelles on voudrait 
l'étouffer, reste cependant toujours le phare qui éclaire dans la nuit, et 
_ attire vers lui les pauvres naufragés de la vie. Coppée, Huysmans, Bru- 
netière, Retté, noms qui bourdonnent comme un remords aux oreilles de 
nos contempteurs, pour affirmer la puissance et les attraits de Dieu! 

Et la liste des convertis retentissants va toujours s'allongeant, même 
à l'heure où tous les intérêts humains semblent s'y opposer. Aujourd'hui, 
c'est un juif qui revient de bien loin, du matérialisme, de l'amoralisme, 
et qui retrouve la paix et le bonheur dans le sein de l'Eglise catholique. 
Comme tant d’autres — c'est à la mode, mais c’est aussi un apostolat, — 
Paul Lœwengard nous raconte les phases de son retour à Dieu (1). Et 
son livre est une belle œuvre, très simplement écrite, un hymne de recon- 
naissance en l'honneur de la vérilé catholique, et une forte page d'apolo- 
gélique. 

« Je publie aujourd'hui un livre de « confessions », dit-il dans sa pré- 
face, parce que ce livre est une nécessité. Ceux qui m'ont connu entre 
18 et 28 ans, qui ont suivi ma vie littéraire, qui m'ont vu baudelairien, 
nietzschéen, amoraliste, anarchiste, ceux-là ont le droit de s'étonner d'une 
conversion qui peut paraître une volle-face soudaine, ils ont le droit de 
m'interroger, de me demander une explication. 

Cette explication, mon livre la leur donne. 

Mon cas d’ailleurs n’est pas singulier. 

Chrétiens comme israélites, plusieurs, j'en suis sûr, se retrouveront en 
moi. 

J'ai été un déraciné, un déséquilibré, tantôt sur la pente qui aboutit au 
suicide, tantôt sur celle qui aboutit au crime. Et c'est l'éducation mats- 
rialiste de la famille, l'éducation matérialiste du lycée, l'éducation maté- 
rialiste de la littérature, c’est l'idée enfin; une idée toujours antireligieuse, 
par suite toujours immorale, antisociale, qui ainsi m'a systématiquement 
perverti et démoralisé... Maurice Barrès a dit: « L'Université est une école 
de déséquilibre ! » Une école de déséquilibre? — Parfaitement! M. Barrès 
n'a point exagéré. L'Université charric en elle des germes de mort, Et ni 
la science, ni la vertu, ni le désintéressement de beaucoup de ses membres 
ne peuvent l'en préserver. 


Ah! qu'il soit maudit cet enseignement corrupteur, athée, matérialiste, 


1. La Splendeur catholique. Du Judaïsme à l'Eglise, in-12 de 298 pp., 1909, 3 fr. 50. 
Perrin, Paris. 
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qu'il soit stigmatisé, lui qui nous forme des générations de malheureux 
ou de criminels, de désespérés ou de jouisseurs, de suicidés ou d'arri- 
vistes, et nous mène à la décadence et à la ruine! » 

Paul Lœwengard est né à Lyon, d'une famille juive originaire d’Al- 
lemagne qui avait renié la foi d'Abraham. Dés le principe, il eut en son 
âme comme une impression de sentiment religieux, qu'il sentit vibrer à 
certaines heures : au spectacle du décor catholique de Lyon en la fête 
de l'Immaculée-Conception, dans sa toute enfance ; au contact d'un cama- 
rade qui lui révèle, à 12 ans, la beauté du culte catholique, par quelques 
leçons de catéchisme ; plus tard, à 16 ans, par un nouvel appel de la grâce, 
qui faillit même éclore sous l'action d'un saint prêtre avec lequel il était 
entré en relation pour éclairer ses doutes. Mais l'orgueil de l'esprit et 
les passions de la puberté se révollaient devant l’humiliation de la foi. 

D'ailleurs, le milieu libre-penseur dans lequel il avait été élevé, les rail- 
leries d'un père matérialiste, un attrait pour la littérature sentimentale 
d'Alfred de Musset, pour les impures poésies de Leconte de Lisle et de 
Baudelaire, l'emprise reçue par les doctrines philosophiques, nihilistes de 
Kant et de Nietzsche avaient préparé et développé en lui tous les germes 
du sensualisme et de la négation. 

Nietzsche surtout acheva en lui l'œuvre de pourriture commencée par 
les romanciers et les poëtes ; sous son action, il était devenu « un enfant 
de volupté ». 

Il avait 20 ans, quand il découvrit les œuvres littéraires de Maurice 
Barrès et fit connaissance avec leur auteur : son ame en désarroi y trouva 
un précieux secours. C’est l'heure aussi où il fut mélé à la vie active, 
s'avança vers la Synagoguc, publia ses Pourpres mysliques, se méla à 
l'affaire Dreyfus pour bien vite en sortir et briser avec l’action. « La poésie 
et le plaisir vont le retenir sous leurs charmes dans les chemins d'in- 
fernale volupté, de crime et d'orguoil, jusqu’en 1905. » 

I s'adonne au spiritisme avec une certaine jeune fille, qui deviendra 
bientôt sa femme sous la bénédiction d'un prêtre catholique ; un jour il 
entend un sermon de l'abbé Joseph Lémann, qui lui donne un crucifix de 
pardon et ses ouvrages sur les Israélites. Son cœur commence à être 
ébranlé sous la lumière qui se fait dans son intelligence ; une cruelle ma- 
ladie J’abat, dans son orgueil judaïque et païen ; la conversion de sa fem- 
me, ses relations entretenues avec les abbés Lémann font le reste ; le 8 dé- 
cembre 1908, il était baptisé à Lyon et y faisait sa première communion ; 
le 3 février, S. E. le Cardinal Couillé lui conférait le sacrement de Con- 
firmation. Il était catholique, heureux ; le 8 février, il inaugurait son œuvre 
de catholique en commençant le récit de sa conversion et qui devait former 
le livre que nous annonçons aujourd'hui et venons de résumer. 

J'ai passé sous silence les riches considérations que l’auteur sème sous 
ses pas tout le long de son volume, sur la littérature moderne, la question 
juive, sur les bienfaits de l'Eglise catholique ; elles contribuent à rendre 
le récit de la conversion de M. P. Lœwengard attrayant et moralisateur, 
encore que ce livre ne puisse être mis entre toutes les mains. 


Vers la même époque, un fait semblable de conversion, plus retentissante 
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encore, s'est opéré en Espagne. Depuis quelques années, la presse anti- 
religieuse d'Europe faisait grand bruit autour de la personnalité d'un jeune 
poëte-philosophe d'une activité prodigieuse qui était en train de 8e faire 
une répulation mondiale par l’envergure de ses poésies et de sa philoso- 
phie. Ses œuvres étaient traduites dans toutes les langues, couronnées par 
mainte Académie. Or, il y a quelques mois, toute la presse religieuse nous 
a annoncé que ce jeune prodige, M. Sébastian de Luques, venait de passer 
au catholicisme. Le converti lui-même faisait une rétractation publique 
dans une lettre à l'Evêque de Madrid du 13 décembre 1908 : « Dans des 
articles, dit-il, des brochures, des livres, des conférences, j'ai osé émettre 
des infamies ; j'ai travaillé avec une activité sauvage à déchristianiser Île 
peuple ; par suite de mes idées libertaires j'ai bravé, malheureux! l'ex- 
communication ; j'ai raillé, profané, ridiculisé le dogme : je fais aujourd'hui 
une rétractation publique d'une conduite si indigne. » 


Paul JARDIN. 


A PROPOS D'UNE VIE INÉDITE DE S. FRANÇOIS. 


Dans le fascicule des Etudes Franciscaines d'octobre 1909, en publiant le 
texte roman trouvé dans un ms. de Queen's Coll. Oxford, il a complète- 
ment échappé au rédacteur de ces lignes ceci : la pensée de recourir à la 
biographie de saint François. écrite par Julien de Spire vers 1235. 

Or, précisément le texte d'Oxford n'est qu'une traduction de la légende 
de Julien de Spire. Cette légende est très connue. Elle a élé publiée frag- 
mentairement dans les Acta Sanctorum et récemment par le P. Van Ortroy 
dans les Analecta Bollandiana de 1902, tome XXI, pp. 160-202. 

Voici la concordance entre les Analecta boll, et la traduction d'Oxford : 


A. 0. A. ©. 

A. 0. A. 0. 

Prologue. 

1 1,2 24 41, 42 

2 2 Au commencement.…., 3, 4.25 43, 44 

3 5, 6 26 45, 46 

4 6. S. Fr. qui estoit rempliz 27 47, 48 

5 7 28 48. Ce amonestoit..… 49 
6 8, 9 29 50, 51 : 
7 10-12 30 51. Le preudhomme dist.. 52, 53 
8 12. Si se commenca... 13-16 31 54, 55 

9 17 3 56, 57 

10 18 33 58, 59 

1l 18. À la parfin 34 

12 19, 20 35 61, 62 

13 21 36 62. Non pourtant 

là 2 37 

15 22. Le beneuré S.Fr.., 23 38 63. Mais cellui qui.…., 64 
16 24 39 65. Les bestes sauvaiges... 66 
17 25 49 67 

18 26, 27 4] 68 

19 28, 29 42 (H) 

20 29. Il envoya. 30, 31 43 70 

21 32, 3 4 71-73 

2 32. L'appostoile et pape, 34, 3545 74-77 

23 35. Après ce... 36-40 46 78-80 
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47 81 61 102 et pour ce que... 103, 104 
48 82-84 62 104. En ces mains... 105. 
49 85 63 105. Il tenoit a p.., 106 

50 86, 87 64 107, 108 

51 88, 89 65 109, 110 

52 90, 91 66 111, 112 

53 92 67 113-115 

54 93, 94 68 116-118 

55 94. L'on ne doit pas... 95 69 119-121 

56 96, 97. 70 121. Ung de ses freres... 122 
57 98 71 123, 124 

58 99 72 125-127 

59 99. Le beneuré S. Fr., 100 73 128-130 

60 101, 102 7 131-134 


On remarquera l'absence du prologue dans le ms. d'Oxford sans, pour 
ce motif, en tirer une conclusion d'inauthenticité. 

La légende d'Oxford, pour n'être qu'une traduction, n'en conserve pas 
moins sa valeur littéraire et philologique, comme celle d'Epinal. On doit 
la dater, je le répète, des environs de l'an 1300. 

Tout oubli entraîne une leçon: on pourra juger comment un éditeur 
peut publier une traduction sans se référer à l'original ; il arrive que co 
que j'ai dit du fond historique de la légende d'Oxford est vrai de la lé- 
gende de Julien de Spire par rapport à la légende première de Celano. 
Le P. Van Ortroy avait déjà écrit de Julien de Spire: on constatera que 
« l’abréviateur n'a pas toujours suivi l'ordre de son devancier et qu'il 
ne s’est pas gêné pour pratiquer des suppressions ». Le tableau ci-dessus 
et celui des Etudes Franciscaines, oct. 1909, pp. 435-439, permettront d'éta- 
bhr des rapprochements plus minutieux. 

Les lecteurs de cette Revue avaient droit à ces explications et je suis 
heureux de les leur fournir. 


P. UBALD Dp'ALENÇON. 
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Histoire des religions. 


Histoire comparée des religions païennes et de la religion juive, 
jusqu’au temps d'Alexandre le Grand. in-16, 3 fr. 50 ; — Histoire de la 
Fondation de l'Église. — 1° La Révolution religieuse, 1 vol. in-16. 3 fr. 50. 
— 2 Le Christianisme primitif. 1 vol. in-16. 3 fr. 50. Par Albert DurourcQ. 
Bloud et Cie, 7, place Saint-Sulpice, Paris, 6e. 


L'histoire des religions apparait de plus en plus comme une science 
nécessaire. On peut le regretter. Tout d'abord les résultats à atterdre de 
cette science ou plutôt de cet ensemble de recherches, ne sont pas en 
rapport avec l'immensité du travail à fournir. De plus, l'histoire des reli- 
gions est apparue à bon droit à la plupart de ses premiers promoteurs 
comme une excellente machine de guerre contre la religion. Par ses pro- 
cédés, par la nature même de ses recherches, elle a une efficacité réelle 
pour ébranler la fermeté de la foi, dissoudre le sentiment religieux. Ses 
conclusions générales ne peuvent que confirmer la valeur unique et sur- 
naturelle du christianisme ; mais, outre qu'elles ne sont pas toujours faciles 
à dégager, elles ne seront offertes à la plupart des intelligences — et 
possédées par elles — que superficiellement. L'esprit mis en présence de 
ces multiples formes de la vie religicuse, appelé à les comparer en les 
mettant sur un même plan, arrivera facilement à les mélanger dans un 
égal dédain ou, du moins, dans une égale indifférence. Enfin, regrettable 
ou non le fait s'impose : l'histoire des religions est lancée, de beaucoup de 
manières, ct pénètre dans le grand public. Je n'en donnerai pour preuve 
ici que le succès d'un livre récent, aussi haineux que peu scientifique en 
plus d'un endroit qui arrive après quelques mois à sa neuvième édition. 
L'auteur avait publié précédemment plusieurs travaux d'une réelle valeur 
scientilique, mais c'est uniquement à cet ouvrage de vulgarisalion mé- 
diocre sur l'histoire générale des religions — et aussi, peut-être, à une 
tiare fameuse — qu'il devra de passer à la postérité. 

Nous ne pouvons plus ignorer cette nouvelle science, depuis plusieurs 
années, d'éminents catholiques ont su le comprendre. Mais il y a plus, 
dans certaines circonstances, les laïques instruits peuvent avoir le devoir 
d'étudier ce terrain nouveau de combat, et alors je leur indiquerais l’ou- 
vrage de M. Dufourcq. Il demandera un cffort sérieux el une étude attentive, 
par contre ils y trouveront lumière pour leur intelligence et soutien pour 
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leur foi, aussi bien que ces âmes — auxquelles s'adresse plus spécialement 
M. Dufourcq — « qui cherchent et se sentent mystéricusement allirées 
par le christianisme. 

L'auteur annonce dans son Introduction le dessein de nous donner une 
synthèse de l'histoire religieuse ancienne. Il le dit, à bon droit, les vues 
synthétiques, en cetle matière, si elles doivent être précédées d'investi- 
galions de détail séricuses, sont non moins nécessaires que les monogra- 
phies précises et minulieuses, elles ont leur intérêt propre et même le 
principal intérêt de ces dernières est de permettre des vues d'ensemble 
à base scientifique. Ces dernières, ne fussent-elles que vraisemblables, ap- 
portent une lumière et une direction, jouent, en histoire des religions, un 
rôle analogue à celui de l'hypothèse dans les sciences, à condition qu'elles 
aient une connexion réelle avec les faits. 

La méthode, nous dit M. Dufourcq, exige que la description des faits 
précède la recherche des causes. 

Cette description doit éviter les généralités vagues autant que les détails 
trop minutieux. Elle doit « classer les événements aussi objectivement 
que possible selon leur raprort de dépendance réel: je me suis efforcé 
de les remettre dans leur chaine et de les considérer dans leur suite s. 
Il faut enfin avant d'invoquer l'histoire en fixer la physionomie. 

On ne peut que souscrire à une pareille méthode, mais qui ne voit dès 
l'abord combien grandes seront les difficultés de la réaliser, spécialement 
pour les religions anciennes. 

Le savant qui veut être exact et précis sans minutie se heurtera tout 
d'abord à l’amas immense des matériaux — non tant des documents et 
monuments plus difficiles encore à interpréter que nombreux — mais des 
ouvrages où 1ls sont étudiés et discutés. M. Dufourcq abor@e très franché- 
ment la difficulté : « Doisje m'excuser d'abord d'avoir souvert travaillé 
«de seconde main » ? On le fait par nécessité, quand les documents sont 
trop nombreux pour être tous lus ; mais on ne le dit pas par crainte du 
scandale. Nécessité fait loi : la synthèse historique ne se fera jamais, ou elle 
sera faite par des travailleurs qui n'auront pas lu tous les textes. — Je 
me suis imposé la règle de n'utiliser que des travaux de « première main ».…. 
Je les ai contrôlés les uns par les autres... » 

Le lecteur attentif jugera, en effet, croyons-nous, que M. Dufourcq ap- 
porte la meilleure bonne volonté pour se documenter sérieusement et im- 
partialen'ent, et que son choix est généralement heureux. 

Une autre difficulté non moins sérieuse provient du manque de docu- 
ments sur certains points. L'historien des religions de l'antiquité qui veut 
remettre les événements « dans leur chaine et les considérer dans leur 
suite », doit s'arrêter parfois devant des lacunes et regretter la perte de 
quelques anneaux, Ajoutez que, pour la même raison, l'ordre de dépea- 
dance réel des faits est assez souvent impossible à rétablir. Dans son 
premier volume surtout, M. Dufourcq a rencontré ces ditflicultés, il ne pou- 
vait évidemment les vaincre complètement. De là, sans doute, il résulte 
que de celte première partie, il se dégage pour l'esprit moins de clarté et 
de continuité que de la deuxième et surtout de la troisième. 

Et maintenant il semble bien que la valeur spéciale d’un semblable tra- 
vail se trouve surtout, d'une part, dans la continuité logique de l'exposé 
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des faits et dans la réalité et la vie de la physionomie restiluée à la vie 
religicuse, d'autre part dans l'aboutissement évident, nécessaire, en quel- 
que sorte, de cette description aux conclusions proposées. 

I faut tenir compte ici, en plus des difficultés indiquées plus haut, de 
l'impossibilité de dater avec certitude les documents invoqués. Les savants 
contemporains diffèrent sur ce point et souvent très notablement. Comment 
alors etablir l'ordre de dépendance réel, comment reconstituer dans leur 
développement historique des religions aussi mal connues, autrement que 
d'une facon vraisemblable ? Cela est vrai surtout de 1 «époque orentale » 
et, dans ce premier volume, sans nier la beauté des vues synthétiques 
ni la justesse des conclusions, on peut ne pas voir aussi bien toujours 
comment les premières se dégagent des faits parfois trop hâtivement accu- 
mulés — et en trop grand nombre — et comment les autres découlent 
de l'ensemble. 

Par contre, dans l'histoire de la fondation de l'Eglise, l’auteur se trouve 
devant des documents plus connus et généralement mieux datés. On peut 
ici juger plus à l'aise de sa méthode et de la facon dont il l’applique. Il 
n'y a vraiment qu'à louer le soin avec lequel il va à ce qui est important, 
caractéristique, négligeant les détails minutieux ou simplement en dehors 
de la chaîne des faits. La façon dont il nous décrit la physionomie de 
N.-S. et de son œuvre: proclamation de l'Evangile — Fondation de 
l'Eglise — Sacrifice de la Croix, pourrait être citée en exemple, je regret- 
terais seulement que la parabole des vignerons homicides ne soit pas uli- 
hsée à la place où semble le réclamer le développement logique du drame 
évangélique. J'ai davantage admiré l'heureux choix des traits et des textes 
empruntés à saint Clément, saint Ignace, saint Jean, et dont M. Dufourcq 
compose un magnifique tablean d'ensemble de l'âge sub-apostolique. Mais 
j® regrette de citer des exemples, c'est tout l'ensemble qu'il faut louer à 
ce point de vue, capital, dans les If° et 11° volumes. 

Il faudrait peut-être apporter quelques réserves ou rectifications de dé- 
tail. J'en ai noté quelques-unes surtout dans le tome I, dans les autres 
je n'en ai guère relevé que trois ou quatre tant soit peu sérieuses. Dans 
un pareil ouvrage, quelques erreurs de faits ou d'appéciation sont iné- 
vitables et elles ne sont pas de nature à diminuer la valeur des vues gé- 
nerales ou des conclusions. On pourrait trouver par exemple que la finale 
de la page 203 (T. HI, « voilà les deux grandes doctrines du Dieu-homme 
et de l'homme-Dieu qu'irénée arrache au mystère et détermine dans leurs 
traits essentiels » est exagérée, au moins dans la forme, si l'on rapproche 
la cilation qui précède de passages bien connus de saint Paul et de saint 
Jean. Je préfère formuler une critique d'ordre plus général relative au cha- 
pitre T du T. II, chapitre d'ailleurs fort intéressant mais où l'on pourrait 
désirer, étant donné le but poursuivi, un mélange moins étroit de textes et 
de faiis appartenant à des dales parfois éloignées. N’eût-il pas été utile 
en particulier de grouper un peu à part tout ce qui est certainement anlé- 
rieur au fait évangélique ? 

Mais il convient bien davantage de louer le remarquable don de syn- 
thése dont M. Dufourcq fait preuve, ce den plis encore que l'érudition 
constitue le vrai savant, 1 est plus nécessaire encore dans l'exposé scien- 
ulique. 
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Je ne vois rien à reprendre à ses conclusions, et spécialement dans Îles 
tomes Il et IT il est difficile d'en nier la valeur logique. 

Son érudition est également de bon aloi et très suffisamment étendue. 
Il l'a localisée surtout dans des notes très longues où le lecteur a toujours 
la tentation de s'arrèêler, mais s’il perd le fil de la synthèse, il ne doit s'en 
prendre qu'à lui. Les questions d'auteur et de date y sont exposées avec 
une érudition très au point et surtout avec une heureuse et très nette pré- 
cision et, pour ce qui est des deux derniers volumes, il n'y a rien à redire 
aux Conclusions adoptées par M. Dufourcq sur ces points. 

Quant aux conclusions du travail lui-même, on ne peut les résumer ici. 
Qu'il suffise de noter que, pour M. Dufourcy, «le rapport des religions 
païcennes et juive jusqu'au tenups d'Alexandre, sc délinit d'un mot: dver- 
gence »; par contre, depuis le temps d'Alexandre jusqu'au temps des Sé- 
vères, le mot qui le définit est convergence. « L'œuvre de Jésus-Christ 
était merveilleusement préparée par la transformation du paganisme, le 
développement du Judaïsme, l'apparilion d'un syncrélisme judéo-païen que 
j'appelle le Gnosticisme. » 

Par contre, les Apôtres et leurs successeurs se heurtent à un triple 
obstacle : « le syncrétisme hellénique, le particularisme juif, le gnosticisme 
juif ou chrétien » sans parler de la persistance des anciennes religions. 
L'état politique et social créé par les Romains favorise la propagande 
chrétienne ; mais. parfois, ce pouvoir centralisé se tournera contre ]la 
religion nouvelle. De même les tendances qui apparaissent au sein du 
paganisme el du judaïsme, les inclinent et les tendent, en quelque sorte, 
vers la religion naissante ; mais ces tendances exercent aussi sur le chris- 
üianisme une action déformante, elles s’en rapprochent, mais leur abou- 
lissement est en dehors de l'axe de la vérité apportée par le Christ et 
prêchée par les Apôtres : « discuté par les païens cet par les juifs, l'Evan- 
gile révèle son originalité intime ». La divine originalité du christiénisme, 
sa vie propre très délinie dès le début, ces deux points ressortent forte- 
ment de l'Hisloire de la fondalion de l'Eglise. 

Un pareil travail suprose un labeur considérable, il convient d'en remer- 
cicr l'auteur. Le recenseur lient à le faire pour sa part, bien tardivement, 
mais, du moins, après une lecture allentive, poursuivie depuis la première 
ligne jusqu'à la dernière. Un tel ouvrage répond à un besoin réel de notre 
temps et il parait de nature à faire aux àämes en quête de la vérité, ou 
en danger de la perdre, un hien réel. Ce bien sera sans doute la meilleure 
des récompenses pour l'auteur, qui laisse deviner parfois combien il ad- 
mire et goûle la splendide beauté chrétienne de certaines de ses citations. 

Fr. HuGurs. 


Histoire. 


Le Château Saint-Ange. Traraux de défense. Appartements des Papes. 
Sièges. Prisonniers. Exécautions. Le Trésor. E. RoDocaxacn]. Paris, Ha- 
chette, 1909, in-fol. de 291 pages. Cette histoire procède par ordre chrono- 
logique. Elle est surlout anecdotique. Tout ce qui concerne l'art et l'archi- 
lecture est malheureusement esquissé d'une man fort rapide. L'ouvrage 
esl enrichi de splendides gravures. 

Le chäleau Saint-Ange à joué un peu à Rome le rôle de la Bastille à 
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Paris. Ce n'est donc pas toujours le beau côté de l'humanité que révèle ce 
volume. F. U. 


Histoire du catholicisme libéral en France (1828-1908), par GEorces 
Wet. Paris, Alcan, 1909. In-12 de 312 pages. 

D'après les propres paroles de l'auteur, le catholicisme libéral a trois 
sympathies, l'une pour la liberté politique, la seconde pour la démocratie 
sociale, la troisième pour la libre recherche intellectuelle. Et ce catholi- 
cisme a fait trois tentatives pour conquérir l'Eglise de France et la pa- 
vaulé : la premiére a été arrèlée par l’'encyclique Mirari vos, l'autre par 
le Syllabus et le Concile du Vatican, el la dernière par les actes pon- 
tificaux de Pie X. Enfin Lamennais a quitté l'Eglise pour défendre la dé- 
mocratie, le P. Hyacinthe pour combattre l'absolutisme ultramontain, et 
M. Loisy pour sauvegarder les droits de la raison. 

Ces conclusions montrent que si l'auteur s'est documenté aux sources 
les plus diverses, il n'a pas su faire la critique de ses sources et princi- 
palement il est très loin d'avoir une juste idée du catholicisme — du ca- 
tholicisme tout court. 

F. U. 

Windthorst, par A. Cuaraux. Lille, 3, rue d'Isly. 


Nous sommes heureux en annonçant la brochure de M. A. Charaux de 
publier la lettre que Sa Sainteté Pie X a daigné lui faire écrire, et nous 
en adressons à notre dévoué collaborateur nos plus sincères félicitations. 
L'auteur avec sa manière toujours vigoureuse écrit des pages dont la 
lecture à l’heure actuelle est du plus grand intérêt. 


| Du Vatican, le 30 Octobre 1909. 
Monsieur, 


Le Saint Père a été sensible au lilial hommage des vœux et des souhaits 
que vous Lui avez adressé, à l’occasion de son Jubilé épiscopal. 

Sa Sainteté a agréé de même l'exemplaire de votre brochure sur 
Windthorst, et vous félicite d'avoir publié ces intéressantes notes sur ce 
grand catholique et ce vaillant champion de la liberté de l'Eglise en 
Allemagne. 

Comme gage de Sa Paternelle Bienveillance, l'Auguste Pontife vous 
envoie de cœur la Bénédiction Apostolique. 

J'unis mes remerciments pour l'exemplaire que vous m'avez offert, et je 
profite de cette occasion pour vous exprimer, Monsieur, mes sentiments 
dislingués. 

R. Card. MERRY DEL VAI. 

De Congregaties van Zusters Franciscanessen in Nederland, 
P. Evuarous, F. M. C. 

La Hollande catholique a été réduite pendant de longs siècles à la seuls 
province du Brabant, et c'est chez ces vaillants chrétiens que la foi, comme 
un feu caché. s'est conservée d'autant plus ardente qu'elle était nersé- 
cutée. Si les catholiques, en Hollande, étaient traités en parias jusque 
dans ces derniers siècles, le gouvernement sectaire des Provinces-Unies 
n'a jamais pu réduire le Brabant et c'est pourquoi les ordres religieux y 
ont toujours fleuri. Le livre du P. Edouard nous donne l'intéressante his- 
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toire des Sœurs franciscaines aux Pays-Bas et nous y voyons avec surprise 
la belle et touffue floraison de l'ordre de S. François, floraison magnifique 
à cause des circonstances qui semblent devoir l'étouffer. C'est un document 
précieux pour l'histoire de l'influence de la vie franciscaine. M. 


Toscane, Ombrie, Pise, Florence, Pérouse, Assise, Sienne, par GAsTON 
GRANDGEORGE. Paris, Plon, 1909, in-l2 de 29% pp. Ce sont des notes re- 
cueillies au cours d'un rapide voyage de trois semaines. La majeure partie 
est consacrée à Florence. Les descriptions d'Assise n'occupent qu'une 
vingtaine de pages. F. U. 


Droit. 


Le Cadastre. Projet de Réforme. Thèse pour le doctorat soutenue 
le 19 juillet 1909, par OcTavrE Cuassax. Caen, Velin, 1909, in-8° de 308 pp. 
Un cadastre bien fait ‘apparait comme un instrument parfait de répartition 
de l'impôt foncier. Dans la pratique il n’en est malheureusement pas ainsi: 
le cadastre, qui date chez nous de 1807, n'a guère èté amélioré. En outre, 
il ne peut servir de base juridique à la propriété foncière. 

Comment l'améliorer? Comment parfaire l'œuvre des lois du 17 mars 
1898 et 31 décembre 1907? C'est ce que M. Chassan examine très conscien- 
cieusement. 


La vie municipale dans les communes du canton de Passais 
pendant la Révolution. Thèse pour le doctorat, présentée et soutenue 
le 12 juin 1909, par Josrrn Hamox. Rennes, 1909, in-8° de 316 pages. Très 
imtéressant ouvrage d'histoire locale civile. L'auteur a étudié les différents 
régimes municipaux inaugurés par l'édit de juin 1787, par la loi du 14 déc. 
1789, et enfin celle de l'an III. Sa conclusion, fort bien déduite, est que les 
deux innovations de 1789 #t de l'an Ill, furent loin d'améliorer la situation 
établie vers le milieu du XVII siècle. La loi de pluvidse an VIIT vint heu- 


reusement apporter quelques remèdes à cette déplorable situalion. B 
Piété. 
Manuel de la dévotion à la Bse Jeanne d’Arce,par le chanoine J. A. 
CHorzer. — Société Saint-Augustin, Desclée, De Brouwer et Cie, Lille- 


Paris-Lyon-Rome. 

Dans des fêtes inoubliables, la France entière a célébré la mémoire 
de Jeanne d'Arc. La dévotion, déjà si grande envers la Martyre de Rouen, 
ne fera que s’accroîitre el le manuel de M. le chanoine Chollet ne manquera 
pus d'y contribuer. Par les méditations qu'il propose pour honorer la Bien- 
heureuse, il aidera à la mieux connaître et à imiter les vertus qui onl 
brillé en elle avec un si vif éclat. 

Et comme, nous en sommes sûrs, les fêtes d'hier ne sont que le prélude 
des fêtes qui chaque année seront célébrées dans toutes les paroisses de 
France, nous signalons aux prédicateurs ce petit livre ; il leur sera utile 
pour chanter dignement les louanges de la sainte de la Patrie. 

F. Pierre d'Alcantara. 
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Paroles de Jeanne d’Are, par J. M. A. In-12, 168 pp., 0.25. Piullari, 
Abbeville. : 


Excellente petite plaquette a repandre un peu partout où le peuple, qui 
naine pas «a lire les livres sérieux, ignore ce que fut la grande: Martyre 
des Anglais, ou ue la connait que selon que veut bien la dépeindre la pe- 
Ule presse satis Dieu qui malheureusement est la nourrilurc quotidienne 
des classes ouvrières. | __. Mavi. 


Le chapelet des Sept Allégresses ou Couronne Séraphique par le 
I. P. MARIE-LRANÇOIS LENUBLE, l‘'rère-Mineur. 1n-18, 304 pp., broché: 1 fr. 
Cartonné : L'fr. 25. Descliée, Tournay, Bruges, Gand, Bruxelles, Liège. 


Charmant petit ouvrage qui sera accuellli avec joie par les enfants du 
séraphique Patriarche, car il les aidera à nueux réciter la couronne en 
usage dans leur ordre. Îl sera aussi utile aux fidèles qui n'appartiennent 
pas à l'ordre de S. François, mais qui voudront proliter des indulgences 
accordées par S. S. Pie X à ceux qui récitent la couronne franciscaine. 

L'auteur, après avoir traité de l’origine du chapglet des sept Allégresses 
de Marie, donne des réflexions morales sur les joies de la Mère de Dieu. 
Dans une seconde partie, 11 parle de ses juics célestes, mais il a cru devoir 
en compter douze, au livu des sept indiquées par Marie elle-même à saint 
lhomas de Cantorbéry. Entin, dans un appendice, le R. P. Maric-François 
ujoute des prières pour la visite au T. S. Sacrement et des méditations 
pour le chemin de la croix. 

Nous sera-t-il permis d'exprimer un désir: c'est que dans une nouvelle 
édition, l'auteur nous donne le texte lalin des prières qu'il a traduites 
dans son livre; nul doute que les religieux du premier ordre et les 
Prètres Tertiaires n'eussent préféré le texte original lui-même, à la traduc- 
lion, si élégante soit-elle, qui en est faite. F. PIERRE d'Alcantara. 


La Société Saint-Augustin a entrepris une œuvre éminemment utile, ac- 
tuelle, pralique et catholique : L'Œuvre du pelit paroissien dominical. 


Publication hebdomadaire sous forme de fascicules de 16 pages, de 
format in-18 allongé, avec couverture en carton parcheminé et qui com- 
prend 60 fascicules embrassant tous les Dimanches de l’année plus les 
Fêtes chômées, la Messe des Morts et les Vèpres pour toute l'année. Le 
pelit paroissien donunical a été honoré d'une lettre de S. E. le Cardinal 
Merry del Val, des félicitations et de la bénédichon de S. S. Pie X. Quel 
éloge ajouterions-nous ? Le petit paroissien dominical est le Paroissien 
par excellence: élégant, commode, instructif, complet, durable, écono- 
mique, c'est dire combien nous souhaitons sa diffusion. 

Chaque fascicule donne : 1° La division et le sens de l'Année liturgique ; 
De brèves explications sur la Messe : 39 La Messe complèle du Di- 
manche avec l'Introit, l'Oraison, l'Epitre, l'Evangile propre, etc. ; 4° En de 
très substantielles réflexions, les vérités qui découlent de l'Epiître et de 
l'Evangile du Dimanche. C'est la prière lilurgique et l'enseignement doc- 
trinal. Les âmes, que ces pages atteindront, y trouveront un aliment solide, 
fortifiant pour la piété, la vie vraiment chrétienne et surnaturelle. 

Le petit paroissien dominical a commencé à paraître avec le début de 
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l'Année liturgique 1908-1909, le premier dimanche de l'Avent. L'année est 
complète à présent. 

La collection complète de 60 fascicules renfermés dans un charmant 
écrin, 3 fr. Prix de chaque fascicule : U fr. U5. 

L'écrin renferme la lable détaillée des fascicules, avec leur numéro 
d'ordre ; ainsi que la table du temps et des lètes mobiles. 

Grandes remises pour achats par quantile pour écoles el patronages. 

En vente aux Sièges de la Suciété Saint-Augustin et dans toutes les 
hbrairies catholiques. 


- Almanach des Noms de Baptême, H. Daragon, 96. Rue Blanche, 
Paris. 1,50. plaquette de G2 pp. 

Cet almanach est une simple nomenclature de plus de quatre mille cinq 
cents noms de Saints et Bienheureux. L'éditeur nous dit en sa préface 
qu'en publiant cette plaquette …l n’a d'autre but que d'éclairer les pères et 
parrains, et de travailler ainsi à l'encontre d'un dessein de l'irréligion qui 
voudrait marquer de noms tout à fait profanes la génération nouvelle. N'ai- 
je pas, pour ma part, entendu nommer des petites filles chrétiennes, Mi- 
roille el Carmen ? comme si la Sainte Eglise ne possédait plus assez de 
patrons à donner aux enfants... | 

La classitication par leltre alphabétique eùt facilité les recherches 
lorsqu'il s’agit de trouver la date d'une fête. 

| B. 
Romans. 


Révoltée, par M. Henri DeLos, in-12, 142 pp., 2 ir. 50. Librairie des Sainis 
l’ères. — R. des SS.-Pères, Paris. 

Révoltée contre la volonté divine qui lui a enlevé un mari tendrement 
aimé, l'héroïne du livre cherche en vaiñ à apaiser sa douleur trop ardente, 
elle na pas la foi, elle n'a rien qui puisse la consoler, car sa famille ne 
connait pas Dieu. Comment de la jeune femme trop aveuglée par son 
chagrin égoïste, la Providence en fait une résignée et une pacifiée, c'est 
là toute l'histoire de notre révoltée et c'est aussi un livre très agréable 
à lire, que l'on peut mettre en toutes les mains. 


Suzel et sa marraine, par M. AIGUEPERSE. In-12, 144 pp., 1,00. Paillart, 
Abbeville. 

Suzéel est une demoiselle assez étourdie qui a le bonheur d'avoir une mar- 
raine très sage, sans quoi elle aurait pu se tromper quelquefois de direction 
dans le chemin de sa vie. Mais, grace à sa Marraine, Suzel arrive au port du 
mariage el d'un très bon mariage, el la Marraine pourra se reposer, tran- 
quille sur le sort de sa filleuie. C'est un joli petit roman, comme tout ce 
qu'écril Aigueperse qui s'est conquis un jeune public de lectrices assidues 
auquel elle dose très genliment une morale très pure et très chrétienne 
dont il faut la féliciter. 


Une bonne affaire, par M. DE CAMPFRONE. In-12, 285 pp., prix : 2 fr. 50. 
Paillart, Abbeville. 


Voici la dernière œuvre d'une femme de cœur et de talent qui a longtemps 
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mis au service de la bonne cause sa plume alerte de conteur et de ro- 
mancière catholique. Maintenant que la mort a arrété pour toujours son 
noble labeur nous devons saluer en elle l’auteur impeccable qui, en ses 
nombreux romans, n’a pas une ligne à se reprocher comme catholique ou 
comme honnête femme. Combien de ses sœurs en littérature ne pourront, 
au jour du jugement se présenter comme elle, la conscience pure de tout 
scandale. Nous tenons à luj donner ce témoignage de respect, parce que 
le romancier catholique doit faire montre de courage s'il veut se garder 
toujours tel. Il aura contre lui la majorité d'une presse qui dédaignera 
toujours ses œuvres et ne voudra même pas les connaître. par le seul fait 
qu'elles sont chastes et chrétiennes. 1 y a. pour ces écrivains, une abné- 
gation très belle. et qui mérite que nous leur gardions affection et re- 
connaissance. 

Quant à la bonne affaire, c'est un charmant récit, comme tous ceux de 
Madame de Campfrone où l'on voit que l'argent n'est pas toujours Île 
meilleur profit à chercher et nous ne voulons pas le déflorer en l'ana- 
lysant, il faut en garder tout l’imprévu aux lecteurs. 


Le elos de Georges Sand, AcrorGrs, in-12, 200 pp. prix : 3,50 fr. 
Grasset. Rue Corneille 7, Paris. 

La réaction se fait partout contre la centralisation à outrance que Îa 
France subit pour son plus grand dam. Aussi beaucoup de nos meilleurs 
écrivains s'efforcent de relever le culte de la province, l'amour du clocher 
et des vieilles traditions. Monsieur Ageorges est un de ceux-là et l’enclos 
de Georges Sand — ainsi il appelle le Berry — devient, sous sa plume 
un bien charmant pays, ce qu'il est d'ailleurs, et l’intérêt qu'on prend à ces 
rages si joliment écrites. se déverse tout entier sur l'antique province 
francaise toute pleine de glorieux souvenirs. 

Ft c'est la seule critique À faire du livre. Pourquoi rabaïisser le noble 
pays qui est le cœur historique de la France. à en faire l’enclos de Georges 
Sand ? C'est un peu beaucoup d'honneur qu'on fait À un écrivain qui. 
sans doute, eut du talent, mais qui n'exciterait ni enthousiasme, ni de si 
béates admirations, si elle ffit restée une honnète femme, n'eñt pas donné 
de scandale, et n'eñt écrit que des livres moraux. Parions que ce même 


talent. resté pur, fût aussi resté inconnu. 
Mavil. 


Littérature. 


Ponce Pilate, par Louis Mercter. 1! beau vol. illustré de vignettes gra- 
vées sur bois par Marcel Roux. Lvon, Henri Lardanchet, éditeur. 10, rue 
Président Carnot. 

La nouvelle œuvre du bon poëte continue dignement, hellement, ses 
afnées: par de splendides vers. elle proclame Îa divinité du Christ et 
ravonne les idées chrétiennes. Sous la forme dramatique. elle expose, en 
deux actes vivants et passionnants, le « cas » de Ponce Pilate. Le milieu 
eat reconstitué avec toute la vraisemblance désirable, l'action semble d’au- 
jourd'hui tant la psychologie des personnages est humainement écrite. Les 
hésitations, les craintes et la basscsse du procurateur arriviste. l'inquiétude 
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religieuse de sa femme Procula, la commolion ressentic par Longin après 
le crucifiement, toutes les nuances qui dévoilent un état d'âme sont expri- 
mées avec un naturel saisissant. Ces états d'âme, nc les retrouvons-nous pas 
chez nos contemporains? Entre toutes les figures, celle de Ponce-Pilate 
se détache, magistralement tracée ; et le dernier mot de Procula, qui est 
le dernier du drame : lâche ! tombe à point pour en souligner le caractère. 
Impossible de citer quelques vers, mieux vaut n'en détacher aucun d’un 
tel ensemble ; aussi bien nos lecteurs connaïissent-ils maintenant l'art de 
Louis Mercier. Son poème dramatique égale son « Lazare ». Et ïl ne le 
lui cède en rien en beauté matérielle ; H. Lardanchet l’a présenté avec ce 
goût affiné qui lui a conquis une des premières places parmi nos éditeurs. 
Des bois de Marcel Roux achèvent de rendre cette publication précieuse 
aux bibliophiles. 
Alph. GERMAIN. 
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